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DE    BOI^DEAUX 


L'Académie  de  Bordeaai  a  été  établie  ■oui  le  règoe  de  Loui*  XIV,  par  lettres- patentes  da  5  septembre  171  f, 

enregistrées  an  Parlement  de  Bordeani  le  S  mai  171  S. 
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E.   DENTU,   LIBRAIRE-ÉDITEUR 

PALAIS  aOTAL,  GALEBIE  D'ORLÉAMS,  18. 
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»    • 


AVIS. 


l.'Acadomie  n'accoptv  aucune  solidarité  relative  aux 
opinions  émises  dans  le  Recueil  de  ses  Actes. 


DE  LA 


VITESSE  DE  LA  LUMIÈRE 

DANS   LES  DIFFÉRENTS   MILIEUX; 

PAR  U.  ABRId. 


Lu  à  l'Académie  le  28  mai  1857. 


La  détermination  de  la  vitesse  avec  laquelle  la  lumière  par- 
court les  différents  milieux,  outre  l'intérêt  qu'elle  présente  par 
elle-même,  a  le  privilège  de  toucher  aux  points  les  plus  déli- 
cats de  l'astronomie  et  des  théories  de  l'optique.  Elle  a  été, 
dans  ces  dernières  années,  l'objet  de  travaux  extrêmement 
remarquables  dont  il  m'a  semblé  que  l'analyse  serait  écoutée 
avec  quelque  intérêt  par  l'Académie. 

La  vitesse  de  la  lumière  a  été  mesurée,  on  le  sait,  pour  la 
première  fois,  vers  4675,  par  l'astronome  danois  Olaiis  Roë- 
mer,  élève  de  Picard,  qui,  en  voulant  vérifier  la  durée  d'un 
certain  nombre  d'éclipsés  des  satellites  de  Jupiter,  reconnut 
que  cette  durée  était  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  valeur 
calculée,  suivant  que  la  terre  s'éloignait  ou  se  rapprochait  de 
la  planète.  Malgré  l'erreur  notable  dont  était  entachée  la  va- 
leur qu'il  assigna  au  temps  qu'emploie  la  lumière  à  venir  du 
soleil  à  la  terre,  il  résultait  de  ses  observations  une  preuve 
certaine  de  la  propagation  successive  de  la  lumière,  et  cela 
sufiisait  pour  assigner  à  Roëmer  une  place  des  plus  distin- 
guées parmi  les  inventeurs  du  XVII*  siècle.  Roëmer  a  eu, 
en  effet,  le  mérite  de  donner  et  d'appliquer  une  méthode 
propre  à  nous  faire  connaître  le  temps  qu'exige  la  lumière 


réfléchie  du  soleil  pour  traverser  les  espaces  célestes,  et  cette 
méthode  n'a  reçu,  entre  les  mains  de  ses  successeurs,  d'au- 
tres perfectionnements  que  ceux  résultant  de  la  construction 
plus  précise  des  instruments  d'optique. 

Bradley  fit  en  1728  une  application  des  plus  heureuses  du 
résultat  obtenu  par  Roëmer,  en  combinant  la  vitesse  de  la 
lumière  avec  celle  de  notre  globe,  fiour  rendre  compte  du 
phénomène  singulier  qui  produit  chaque  année  un  déplace- 
ment apparent  de  toutes  les  étoiles  sur  la  sphère  céleste.  La 
vitesse  de  translation  de  notre  globe  étant  il  0000  environ 
de  celle  de  la  lumière,  produit  une  illusion  tout  à  fait  com- 
parable à  celle  qu'occasionne  le  mouvement  diurne,  et  vient 
ainsi  s'ajouter  aux  causes  qui  nous  empêchent  de  voir  les  as- 
tres dans  leur  lieu  véritable.  Alexandre  de  Humboldt  a  re- 
marqué avec  raison  que  le  phénomène  de  l'aberration,  dé- 
couvert et  expliqué  par  l'astronome  anglais,  conduit  à  la  me- 
sure de  la  vitesse  de  la  lumière  émanée  des  étoiles  ;  de  sorte 
qu'on  peut  considérer  les  phénomènes  astronomiques  étudiés 
par  Roëmer  et  par  Bradley  comme  donnant  la  solution  de 
deux  problèmes  réellement  distincts,  dont  l'un  se  rapporte  à 
la  lumière  du  soleil  réfléchie  par  les  corps  célestes,  et  Tautre 
à  la  lumière  émanée  des  différents  astres. 

Arago  a  fait  voir  qu'on  trouve,  dans  un  autre  phénomène 
astronomique,  la  preuve  de  l'égalité  de  vitesse  des  rayons  de 
diverses  teintes  dont  est  composée  la  lumière  blanche.  On 
retrouve,  dans  les  considérations  présentées  à  ce  sujet  par 
l'illustre  astronome,  la  sagacité  et  le  génie  qui  ont  caracté- 
risé chacune  de  ses  découvertes. 

Il  existe  des  étoiles  dont  l'éclat  éprouve  des  variations  pé- 
riodiques. Pour  quelques-unes,  le  passage  du  maximum  au 
minimum  d'intensité,  et  le  retour  du  minimum  au  maximum 
s'effectuent  dans  un  faible  intervalle  de  temps,  68  heures, 
par  exemple,  pour  ,S  de  Persée,  avec  cette  circonstance  eu- 


rieuse,  qu'en  3  heures  1/2  seulement  l'étoile  passe  de  la  qua- 
trième à  la  deuxième  grandeur.  Pour  d'autres  étoiles,  au 
contraire,  ces  périodes  sont  assez  longues.  Quelle  que  soit, 
dit  Ârago,  la  cause  physique  qui  détermine  de  pareilles  va- 
riations d'intensité,  si  nous  considérons  l'étoile  à  l'époque  de 
son  minimum,  lorsqu'elle  ne  nous  envoie  qu'une  faible  lu- 
mière, nous  pouvons  affirmer  que,  quelque  temps  après,  elle 
nous  ^verra'  des  rayons  blancs,  puisque  sa  teinte  naturelle 
est  blanche.  Autrement  dit,  elle  nous  dépêchera  simultané- 
ment et  à  chaque  instant  sept  courriers  de  diverses  couleurs. 
Si  le  courrier  rouge  est  le  plus  rapide,  ce  sera  lui  qui  arri- 
vera le  premier  pour  témoigner  de  la  réapparition  de  l'étoile. 
La  réapparition  se  fera  donc  avec  une  teinte  rouge.  Cette 
teinte  se  modifiera  à  mesure  que  les  autres  rayons  orangés, 
jaunes,  etc.,  viendront  frapper  notre  œil  en  même  temps  que 
les  rayons  rouges  partis  après  eux.  L'importante  question  de 
l'égalité  ou  de  l'inégalité  de  vitesse  des  rayons  de  différentes 
couleurs  peut  donc  se  résoudre  par  l'observation  de  la  teinte 
que  présentent  les  étoiles  changeantes  au  moment  de  leur 
apparition  ou  de  leur  disparition.  Ajoutons  qu'aucun  phéno- 
mène de  coloration  ne  se  manifestant,  Arago  en  conclut  avec 
raison  que  les  rayons  de  différentes  teintes  se  meuvent  ava^ 
la  même  vitesse  dans  les  "espaces  célestes,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  valeur  particulière  de  cette  vitesse. 

Arago  a  fait  voir  également  que  la  mesure  des  intensités 
lumineuses  des  étoiles  changeantes  peut  conduire  à  recon- 
naître l'égalité  de  vitesse  des  rayons  de  lumière  émanés  de 
différentes  sources  ;  mais  nous  ne  pouvons  développer  ici  la 
méthode  qu'il  propose,  méthode  qui  suppose  une  grande 
exactitude  dans  les  mesures  photométriques.  Le  savant  Se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  aimait  à  répé- 
ter que  dans  l'observation  des  phénomènes  naturels,  des  phé- 
nomènes astronomiques  principalement,  l'imprévu  joue  le 
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plus  grand  rôle  et  prend  toujours  la  part  du  lion.  On  ne 
peut  s'empêcher  d'être  de  son  avis  quand  on  suit,  dans  le 
chapitre  si  attachant  qu'il  a  consacré  dans  son  Astronomie 
populaire  aux  étoiles  périodiques,  les  conséquences  nom- 
breuses et  fécondes  qui  peuvent  résulter  de  Texamen  attentif 
des  phénomènes  présentés  par  ces  astres  singuliers. 

L'astronomie  observatrice  seule  nous  a  révélé  tout  ce  (juc 
nous  venons  d'exposer  sur  la  vitesse  de  la  lumière.  Cette  vi- 
tesse est  tellement  grande,  qu'il  semble  impossible  de  trou- 
ver sur  la  terre  une  base  assez  étendue  pour  pouvoir  appré- 
cier avec  exactitude  le  temps  qu'emploie  la  lumière  à  la  par- 
courir. Cette  partie  du  problème  a  été  cependant  attaquée  et 
heureusement  résolue,  grâce  aux  progrès  des  arts  mécaniques. 

C'est  en  1849,  en  effet,  que  M.  Fizeau  est  parvenu  à  me- 
surer la  vitesse  de  la  lumière  à  la  surface  de  la  terre.  Le 
procédé  de  cet  habile  physicien  consiste  essentiellement  à 
faire  passer  un  rayon  de  lumière  par  une  fente  étroite  prati- 
quée dans  une  roue  animée  d'un  mouvement  de  rotation,  et 
à  forcer  par  la  réflexion  ce  rayon  de  lumière  à  revenir  dans 
sa  direction  primitive.  En  faisant  varier  convenablement  la 
vitesse  de  rotation  du  disque,  on  peut  se  placer,  malgré  la 
grandeur  de  la  vitesse  de  transmission  de  la  lumière,  dans 
des  conditions  telles,  que  le  rayon,  après  avoir  traversé  la 
fente  dans  son  mouvement  direct,  trouve  le  passage  fermé 
lorsqu'il  se  présente  de  nouveau  en  sens  contraire,  ou  bien 
repasse  non  par  l'ouverture  qui  lui  avait  donné  primitive- 
ment accès,  mais  par  celle  qui  la  suit  d'une,  de  deux,  ou 
d'un  plus  grand  nombre  de  divisions.  11  se  présente  donc  à 
l'œil  de  l'observateur  qui  attend  le  retour  de  la  lumière  ré- 
fléchie, des  alternatives  de  lumière  et  d'obscurité  dont  la  pé- 
riodicité permet  d'évaluer  le  temps  qu'emploie  la  lumière  à 
parcourir  l'intervalle  qui  lui  est  offert.  L'emploi  des  roues 
découpées  par  des  secteurs  successivement  pleins  et  vides, 
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pour  mesurer  de  très-petits  intervalles  de  temps,  avait  été 
déjà  indiqué  et  appliqué  par  plusieurs  physiciens  ;  mais  Tu- 
sage  qu'en  a  fait  M.  Fizeau  n'en  est  pas  moins  ingénieux. 

Cette  expérience,  remarquable  à  tous  égards,  a  permis  de 
mesurer  la  vitesse  de  la  lumière  à  la  surface  de  la  terre.  Les 
résultats  iiumériques  qu'elle  a  fournis  concordent  avec  les 
observations  astronomiques,  et  assignent  à  la  lumière  une 
vitesse  de  310,000  kilomètres  par  seconde. 

Il  restait  encore  à  rechercher  la  valeur  de  la  vitesse  de 
transmission  de  l'élément  lumineux  dans  les  autres  milieux, 
et  ici  la  difficulté  se  présentait  bien  autrement  grande  que 
pour  le  vide  ou  pour  Fair,  parce  que  nous  ne  pouvons  les 
avoir  qu'en  masses  extrêmement  peu  épaisses.  Cette  question 
a  pourtant  été  résolue,  du  moins  pour  un  certain  nombre 
d'entre  eux  ;  mais  pour  indiquer  clairement  les  progrès  suc- 
cessifs de  cette  branche  si  intéressante  de  l'optique,  il  est  né- 
cessaire d'entrer  dans  quelques  détails. 

Le  rapport  de  la  vitesse  de  la  lumière  dans  une  substance 
quelconque  à  sa  vitesse  dans  le  vide  peut  se  conclure  de  la 
valeur  de  l'élément  optique  de  la  substance,  connu  sous  le 
nom  d'indice  de  réfraction.  Mais  il  est  nécessaire  alors  d'ad- 
mettre une  hypothèse  sur  la  constitution  intime  de  l'agent 
des  phénomènes  lumineux.  Deux  systèmes,  on  le  sait,  ont 
été  proposés.  Dans  l'un  d'eux,  celui  de  l'émission,  l'indice 
de  réfraction  d'un  corps,  ou  le  rapport  constant  qui  existe 
entre  les  sinus  des  angles  d'incident  et  de  réfraction,  est  égal 
au  rapport  inverse  des  vitesses  de  la  lumière  dans  le  milieu 
et  dans  le  vide.  Dans  celui  des  ondulations,  au  contraire,  ce 
même  indice  est  égal  au  rapport  direct  des  vitesses  de  la  lu- 
mière dans  les  deux  milieux.  Il  résulte  de  là  des  conséquen- 
ces importantes,  mais  opposées  dans  les  deux  systèmes  : 
ainsi,  d'après  le  système  newtonien,  la  lumière  rouge  doit 
se  mouvoir  plus  rapidement  dans  l'eau  que  dans  l'air,  à  fort 
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peu  près  dans  le  rapport  de  3  à  4,  valeur  de  Findice  de  ré- 
fraction de  cette  substance  pour  les  rayons  rouges.  Dans  ce- 
lui des  ondes,  au  contraire,  cette  même  lumière  doit  se  mou- 
voir moins  rapidement  dans  le  premier  milieu  que  dans  le  se- 
cond, et  dans  le  même  rapport  renversé,  celui  de  4  à  3.  Arago  et 
Fresnel  avaient  fait,  en  1816,  une  expérience  de  diffraction 
extrêmement  intéressante,  d'où  résultait  que  la  lumière  met 
plus  de  temps  pour  traverser  une  lame  mince  transparente  de 
mica  qu'une  lame  d'air  de  même  épaisseur.  Mais  cette  expé- 
rience avait  le  défaut  de  supposer  en  quelque  sorte  ce  qui 
était  en  question,  et  de  s'appuyer  elle-même,  pour  être  exac- 
tement interprétée,  sur  la  théorie  des  ondes.  Près  de  vingt- 
cinq  ans  après,  Arago  émit  l'opinion  hardie  que  la  question, 
capitale,  comme  on  le  voit,  puisqu'elle  fournissait  un  moyen 
de  faire  un  choix  décisif  entre  les  deux  théories,  pouvait  être 
résolue  par  l'expérience,  et  qu'il  était  possible  d'apprécier  sans 
incertitude,  à  l'aide  des  moyens  mécaniques  connus,  le  sens 
de  la  différence  des  vitesses  avec  lesquelles  la  lumière  parcourt 
deux  colonnes  d'un  mètre  seulement  de  longueur,  remplies, 
l'une  d'eau,  l'autre  d'air.  «  Concevons,  dit  Arago,  une  ligne 
'p  lumineuse  verticale,  et  à  une  certaine  distance  de  cette  ligne 
»  un  miroir  également  vertical  animé  d'une  grande  NÎtesse  de 
:»  rotation  autour  de  son  axe  :  si  la  ligne  lumineuse  est  vue 
»  par  réflexion  dans  le  miroir,  mais  que  ses  rayons,  avant  de 
»  tomber  sur  celui-ci,  soient  obligés  de  traverser  les  uns  une 
"p  colonne  d'air,  les  autres  une  colonne  d'eau,  cette  ligne  pa- 
:»  rattra  brisée  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  suivant  le 
»  milieu  dans  lequel  aura  lieu  l'accélération  de  vitesse.  "!> 

Quoique  l'épreuve,  telle  qu' Arago  l'avait  conçue,  n'ait  pas 
été  réalisée,  la  publication  du  système  d'expériences  de  ce 
physicien  célèbre  a  été  le  point  de  départ  des  travaux  qui 
nous  ont  valu  la  détermination  directe  de  la  vitesse  de  la  lu- 
mière à  travers  des  milieux  d'une  longueur  peu  considérable. 
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Quelques  années  plus  tard,  MM.  Fizeau  et  Foucault  ima- 
ginèrent séparément  deux  procédés  distincts,  dans  lesquels 
ils  empruntent  à  Arago  remploi  du  miroir  tournant,  mais 
qui  diffèrent  du  système  d'expériences  imaginé  par  le  savant 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  en  ce  que  la  lumière, 
après  avoir  été  réfléchie  par  le  miroir  tournant,  est  dirigée 
sur  un  miroir  concave  qui  lui  fait  rebrousser  chemin  et  la 
renvoie  au  point  de  départ.  Il  suflit  que  le  miroir  tournant 
se  déplace  d'une  quantité  sensible  pendant  que  le  rayon  par- 
court le  double  de  l'intervalle  qui  sépare  le  miroir  du  système 
réfléchissant  flxe,  pour  que  l'on  puisse  apprécier  le  temps 
correspondant  et  reconnaître  dans  quel  sens  influe  la  nature 
du  milieu  traversé. 

Les  résultats  de  cette  expérience  ont  été  conformes,  ainsi 
qu'on  pouvait  s'y  attendre,  à  la  théorie  des  ondulations,  et 
notre  époque  a  eu  la  gloire  de  résoudre,  par  l'observation 
seule,  une  des  questions  les  plus  importantes  de  l'optique. 
Le  plus  fort  ai^ment  en  faveur  de  la  théorie  qui  attribue 
les  phénomènes  de  la  lumière  à  un  mouvement  ondulatoire 
résultait,  et  de  la  simplicité  avec  laquelle  cette  théorie  les 
explique,  et  des  conséquences  anticipées,  pour  ainsi  dire, 
qu'elle  a  permis  de  déduire  des  principes  fondamentaux,  con- 
séquences que  l'observation  a  plus  tard  confirmées.  Mais  l'é- 
preuve imaginée  par  Arago,  et  réalisée  avec  un  succès  si 
remarquable  par  MM.  Fizeau  et  Foucault,  a  ce  caractère  im- 
portant qu'elle  tranche,  sans  aucune  incertitude,  la  question 
de  l'inégalité  de  vitesse  de  la  lumière  dans  les  milieux  ré- 
fringents, et  donne  ainsi  une  base  certaine  à  toutes  les  théo- 
ries, quelles  qu'elles  soient,  qui  voudront  rendre  compte  des 
particularités  de  l'observation. 

On  peut  donc  considérer  dès  à  présent  comme  hors  de 
doute,  que  la  vitesse  de  la  lumière  diminue  en  même  temps 
qu'augmente  le  pouvoir  réfringent  du  milieu  qu'elle  traverse. 
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Mais  il  se  présente  une  autre  question  également  importante  : 
c'est  celle  de  savoir  si  la  vitesse  de  la  lumière  est  modifiée 
par  le  mouvement  propre  de  ce  même  milieu. 

La  composition  de  la  vitesse  de  translation  de  la  terre  est, 
avec  celle  de  la  lumière,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  la 
cause  du  phénomène  de  Faberration,  découvert  et  expliqué 
par  Bradley.  Arago  fit  en  1810  quelques  expériences  par  les- 
quelles il  espérait  reconnaître  si  cette  même  vitesse  de  trans- 
lation de  notre  globe  exerce  une  influence  sensible  sur  la 
détermination  des  indices  de  réfraction.  Dans  une  série  d'ob- 
servations, la  vitesse  de  notre  globe  s'ajoutait  à  la  vitesse  de 
la  lumière;  dans  Tautre,  au  contraire,  elle  s'en  retranchait. 
Les  essais  d' Arago  aboutirent  à  un  résultat  négatif.  Ce  sa- 
vant physicien  reconnut  que  la  déviation  des  rayons  lumi- 
neux à  travers  un  prisme  n'éprouvait  pas  de  variation  obser- 
vable, que  le  prisme  s'approchât  ou  s'éloignât  des  étoiles  d'où 
la  lumière  était  partie. 

M.  Fizeau  a  repris  l'examen  de  cette  question,  et,  à  l'aide 
d'observations  extrêmement  délicates,  il  est  parvenu  à  dé- 
montrer que  lorsque  la  lumière  traverse  l'eau  en  mouvement, 
la  vitesse  dont  celle-ci  est  animée  influe  sur  celle  de  l'agent 
lumineux,  s'ajoutant  à  cette  dernière  ou  s'en  retranchant  en 
partie.  L'air  en  mouvement  ne  produit  pas  de  modifications 
analc^es,  du  moins  dans  les  limites  de  pression  et  de  vitesse 
dans  lesquelles  M.  Fizeau  a  été  obligé  de  se  renfermer. 

Ces  expériences  sont  remarquables  à  tous  égards.  Considé- 
*  rées  sous  le  point  de  vue  purement  expérimental,  elles  nous 
font  connaître  une  propriété  extrêmement  curieuse  qui  ne 
peut  manquer  de  conduire  à  d'importantes  conséquences. 
Envisagées  sous  le  point  de  vue  théorique,  elles  donnent  une 
confirmation  éclatante  à  l'hypothèse  que  Fresnel  avait  faite 
pour  concilier  les  résultats  des  observations  d' Arago  avec  le 
phénomène  de  l'aberration,  hypothèse  qui  consiste  à  admet- 
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tre  que  les  corps  dans  leur  mouvement  n'emportent  avec  eux 
qu'une  portion  d'éther,  celle  qu'ils  possèdent  en  excès  sur 
celui  du  vide.  Les  expériences  de  M.  Fizeau  conduisent  à  la 
même  conclusion,  et  leur  importance  justifie  pleinement  la 
haute  distinction  dont  elles  ont  été  dernièrement  l'objet  de  la 
part  des  classes  réunies  de  l'Institut. 

Les  expériences  faites  par  MM.  Fizeau  et  Foucault  d'après 
les  indications  d'Arago,  tendent  à  donner  une  base  certaine 
à  la  théorie  des  ondulations.  Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt 
d'examiner  à  quelles  conséquences  conduit,  dans  cete  théorie, 
la  question  de  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  dans 
les  différents  milieux. 

Dès  que  l'on  admet  que  les  molécules  des  corps  lumineux 
exécutent  des  oscillations  autour  de  leurs  positions  naturelles 
d'équilibre,  il  est  naturel  de  prendre  pour  unité  de  temps 
l'intervalle  correspondant  à  la  durée  de  l'une  d'elles.  Cet  in- 
tervalle est  très-petit  comparativement  à  nos  durées  ordinai- 
res; car  une  seconde  en  renferme  plus  de  600,000  milliards 
quand  la  lumière  émise  est  de  la  lumière  verte.  De  même, 
au  lieu  de  calculer  les  espaces  parcourus  par  le  mouvement 
vibratoire  dans  une  seconde,  on  peut  se  contenter  d'estimer 
ceux  que  la  lumière  parcourt  pendant  la  durée  d'une  de  ces 
périodes  qui  correspondent  à  une  oscillation  complète  des 
molécules  lumineuses.  L'espace  ainsi  parcouru  est  ce  qu'on 
appelle  longueur  d'onde  ou  longueur  (f  ondulation.  Elle  est 
pour  les  rayons  verts  d'à  peu  près  un  demi-millième  de  mil- 
limètre, dans  le  cas  du  vide  des  espaces  planétaires  ou  même 
de  l'air  atmosphérique,  et  c'est  alors  qu'elle  a  sa  plus  grande 
valeur.  Elle  se  trouve  diminuée  dans  tous  les  autres  milieux 
proportionnellement  à  l'indice  de  réfraction  de  la  substance. 
Dans  le  diamant,  par  exemple,  elle  est  *  d'environ  un  cin- 
quième de  millième  de  millimètre  ou  les  deux  dix-millièmes 
seulement  de  cette  petite  longueur. 
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D^autres  conditions,  également  intéressantes  ù  examiner, 
peuvent  modifier  la  longueur  d'onde,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  la  vitesse  de  la  lumière  dans  un  même  milieu.  Uiné- 
gale  distribution  des  molécules  d'un  corps,  dans  les  diverses 
directions  à  partir  d'un  point  donné,  modifie,  comme  on  sait, 
la  forme  générale  de  ce  corps,  et  peut  lui  donner  l'aspect 
cristallin  ;  elle  influe  également  sur  l'élasticité  de  l'éther  dans 
les  mêmes  directions,  et  par  suite  sur  la  vitesse  avec  laquelle 
le  mouvement  se  propage  dans  le  sein  de  la  masse.  Si  l'on 
conçoit,  par  exemple,  qu'un  ébranlement  prenne  naissance 
dans  l'intérieur  d'un  milieu  homogène  tel  que  le  verre,  ce 
mouvement  se  propagera  avec  des  vitesses  égales  dans  tous 
les  sens;  de  telle  sorte  que  la  surface  qui  passera  après  l'u- 
nité de  temps  par  tous  les  points  ébranlés,  et  que  l'on  ap- 
pelle ^ur/ac6  des  ondes,  affectera  la  forme  sphérique;  mais 
si  l'éther  n'a  pas  la  même  élasticité  dans  les  diverses  direc- 
tions que  l'on  peut  concevoir  à  partir  du  point  ébranlé,  la 
surface  des  ondes  cessera  d'être  sphérique.  Dans  certains 
cristaux,  elle  prendra  la  forme  ellipsoïdale;  dans  d'autres, 
elle  sera  plus  compliquée.  C'est  par  de  telles  considérations 
de  mouvement  que  l'on  se  rend  compte,  d'une  manière  sim- 
ple dans  la  théorie  des  ondes,  du  phénomène  si  remarquable 
de  la  double  réfraction,  c'est-à-dire  de  la  bifurcation  qu'un 
rayon  de  lumière  éprouve  en  traversant  certains  cristaux. 
Trois  données,  empruntées  à  l'observation,  suffisent  pour  per- 
mettre au  physicien  de  reconstruire  la  surface  des  ondes  dans 
les  cas  les  plus  compliqués,  et  de  se  rendre  ainsi  un  compte 
fidèle  des  circonstances  qui  accompagnent  la  propagation  du 
mouvement  dans  les  substances  où  l'élasticité  de  l'éther  est 
inégale  dans  les  différents  sens.  On  peut,  par  des  actions  pu- 
rement mécaniques,  reproduire  dans  les  substances  homo- 
gènes telles  que  le  verre,  cette  inégale  élasticité  de  l'éther  et 
les  apparences  optiques  qui  en  sont  la  conséquence.  Un  phy- 
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sicien  ingénieux,  M.  Wertheim,  a  même  déduit  des  lois  de 
ces  phénomènes  un  moyen  de  mesurer  les  pressions  exercées 
sur  un  corps,  et  a  construit  un  véritable  dynamomètre  chro- 
matique.  Rien  n'est  plus  propre  à  montrer  les  relations  qui 
lient  entre  eux  les  phénomènes  en  apparence  les  plus  éloi- 
gnés, que  cette  possibilité  de  mesurer  les  forces  de  pression 
d'après  la  nature  des  teintes  qu'elles  développent  dans  une 
masse  transparente. 

Il  existe  encore  une  autre  espèce  de  double  réfraction  con- 
nue sous  le  nom  de  double  réfraction  circulaire,  ou,  pour 
employer  Fexpression  commune,  de  polarisation  circulaire. 
Les  mouvements  transversaux  qui  constituent  la  lumière,  tou- 
jours perpendiculaires  au  rayon,  c'estrà-dire  au  ^sens  suivant 
lequel  la  lumière  se  propage,  s'effectuent  tantôt  dans  une 
direction  rectiligne,  tantôt  au  contraire  suivant  une  courbe 
circulaire  ou  elliptique.  Dans  ces  derniers  cas,  le  mouvement 
peut  avoir  lieu,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  le  sens  opposé. 
Or,  certaines  substances  solides,  liquides  et  même  gazeuses, 
jouissent  de  la  propriété  bien  singulière  et  bien  remarquable 
de  propager  avec  une  certaine  vitesse  les  mouvements  cir- 
culaires qui  ont  lieu  dans  un  sens,  et  avec  une  vitesse  diffé- 
rente ceux  qui  s'effectuent  en  sens  opposé.  Il  y  a  encore 
dans  ce  cas,  comme  dans  celui  de  la  double  réfraction  ordi- 
naire, séparation  d'un  rayon  primitif  en  deux  autres,  par 
suite  des  inégales  vitesses  de  leurs  propagations.  L'hypothèse 
imaginée  par  Fresnel  satisfait  jusqu'à  présent  à  l'explication 
des  phénomènes  connus;  mais  il  est  bien  difficile  de  se  faire 
une  idée  de  la  constitution  de  l'éther,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  la  disposition  des  molécules  dans  les  substances 
déjà  nombreuses  qui  jouissent  de  la  polarisation  circulaire. 

Une  autre  classe  de  phénomènes  découverts  en  184-6  par 
Faraday  établit  une  relation  remarquable  entre  l'optique  et 
l'électricité  ou  le  magnétisme.  Les  courants  électriques  peu- 
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vent  communiquer  à  certaines  substances  inactives  sur  la 
lumière  polarisée  la  propriété  de  devenir  actives,  c'estrà-dire 
de  dévier  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  qui  les  tra- 
verse. Les  faisceaux  lumineux  dans  lesquels  les  mouvements 
des  nK)lécules  éthérées  sont  parallèles  à  la  direction  même 
du  courant  électrique  paraissent  éprouver  une  accélération  ; 
ceux  dans  lesquels  ils  ont  lieu  en  sens  opposé  sont  au  con- 
traire retardés.  Les  courants  électriques  modifient  donc  Té- 
ther  des  corps  environnants  ou  les  molécules  de  ces  corps 
eux-mêmes  ;  mais  il  règne  encore  ici  dans  la  partie  théorique 
Tobscurité  que  nous  avons  signalée  plus  haut  dans  le  phéno- 
mène ordinaire  de  la  polarisation  circulaire. 

Dos  considérations  qui  précèdent  il  résulte  que  tous  les  phé- 
nomènes de  Toptique  dépendent  de  la  vitesse  de  propagation 
de  la  lumière,  et  que  la  recherche  des  lois  qui  les  régissent 
se  réduit,  en  dernière  analyse,  à  la  mesure  de  cette  vitesse 
elle-même.  Sa  détermination  est  donc  Fun  des  objets  les 
plus  importants  que  Ton  puisse  se  proposer.  Considérée  dans 
les  espaces  célestes,  cette  vitesse  nous  permet  de  calculer 
répoque  à  laquelle  se  sont  produits  les  phénomènes  qui  frap- 
pent aujourd'hui  nos  regards;  elle  nous  met  en  relation  avec 
des  mondes  disparus  peut-être,  ou  du  moins  modifiés,  à  l'ins- 
tant où  nous  les  apercevons.  Envisagée  dans  les  corps  qui 
sont  à  notre  portée,  elle  nous  fait  connaître  les  particularités 
intimes  de  leur  structure;  elle  conserve  la  trace  des  modifi- 
cations qu'éprouve  le  rayon  de  lumière  en  les  traversant,  et 
nous  donne  ainsi  le  moyen  de  remonter  aux  causes  qui  les 
ont  déterminées;  elle  est  enfin  notre  guide  le  plus  sûr  dans 
la  recherche  de  la  constitution  des  éléments  des  corps,  re- 
cherche qui  est  et  sera  toujours  le  but  des  investigations  de 
la  philosophie  naturelle. 
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ETUDE 


SUR  LA 


CONSTITUTION  D'UN  RAYON 


DANS    LA     THÉORIE     DES    ONDES; 

PAR  U.  ABRIA. 


L'hypothèse  d'un  mouvement  vibratoire  qui  sert  de  base 
aujourd'hui  à  l'explication  des  phénomènes  offerts  par  les 
rayonnements  lumineux,  calorifique  et  chimique,  paraît  s'a- 
dapter si  bien  aux  faits  observés,  qu'on  peut  la  considérer 
comme  le  point  d'appui  le  plus  solide  des  déductions  de  cette 
partie  de  la  science  qui  a  pour  objet  le  mode  d'action  des 
molécules  des  corps  dans  la  production  des  phénomènes  na- 
turels. Dès  qu'il  est  bien  établi,  en  effet,  qu'un  mouvement 
ondulatoire  peut  rendre  compte  des  phénomènes  de  la  lumière 
et  d'une  partie  considérable  de  ceux  de  la  chaleur,  il  est 
naturel  d'examiner  si  les  faits  d'un  ordre  différent,  qui  ont 
avec  les  premiers  des  relations  expérimentales  bien  détermi- 
nées, peuvent  s'expliquer  dans  la  môme  hypothèse.  Mais 
quoique  la  supposition  d'un  mouvement  vibratoire  donne  une 
explication  satisfaisante  d'un  très-grand  nombre  de  lois,  l'idée 
qu'on  se  forme  dans  la  théorie  des  ondes  de  la  constitution 
d'un  rayon  change  suivant  la  nature  spéciale  des  phénomènes 
qu  il  s  agit  d'expliquer.  Simples  au  début,  les  mouvements  dont 
on  admet  Fexistence  se  compliquent  graduellement  à  mesure 
quon  avance  dans  l'étude  des  faits;  et  quoique  se  rattachant 
aux  premiers  par  des  relations  simples,  ils  seraient  peut-être 
loin  de  donner  une  idée  nette  des  résultats  de  l'observation. 
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si  on  les  envisageait  de  prime-abord  dans  toute  leur  généra- 
lité. On  observe  la  même  complication  lorsqu'on  suit  dans 
son  développement  historique  la  conception  du  mouvement 
ondulatoire.  D  nVa  paru  qu'il  ne  serait  pas  sans  utilité  de  ré- 
sumer en  quelque  sorte  Tétat  actuel  de  la  science  sur  cette 
question,  de  rappeler  quelles  conditions  accompagnent  les  mou- 
vements les  plus  simples  et  les  plus  compliqués,  de  les  envisa- 
ger comparativement  dans  les  phénomènes  de  divers  ordres, 
et  d'indiquer  les  modifications  que  les  progrès  de  la  science 
tendent  à  apporter  à  la  théorie  vibratoire  pour  la  faire  concor- 
der avec  les  faits  si  variés  que  nous  offre  le  monde  physique. 

Lorsqu'un  mouvement  vibratoire  est  excité  dans  un  milieu 
élastique,  il  peut  donner  naissance  à  des  ondes  longitudinales 
ou  transversales ,  c'est-à-dire  à  des  ondes  dans  lesquelles  les 
mouvements  moléculaires  sont  dirigés  dans  le  sens  même  de 
la  propagation  du  mouvement  ou  dans  un  sens  perpendicu- 
laire. Les  vitesses  de  propagation  de  ces  mouvements  sont 
très-différentes  Tune  de  l'autre  et  dans  le  rapport  de  2  à  1,  la 
vitesse  des  ondes  longitudinales  étant  plus  grande  que  celle 
des  ondes  transversales.  La  coexistence  de  ces  deux  mouve- 
ments, démontrée  par  les  travaux  des  géomètres,  rendue 
probable  dans  les  corps  solides  et  liquides  par  les  expériences 
de  M.  Wertheim,  doit  probablement  exister  dans  les  mouve- 
ments du  fluide  éthéré  qui  rendent  sensibles  pour  notre  organe 
la  production  de  la  lumière  ;  mais  on  considère  les  ondes  lon- 
gitudinales comme  nulles  sous  le  rapport  des  effets  optiques, 
soit  qu'elles  n'existent  pas,  soit  plutôt  qu'elles  ne  produisent 
aucuns  impression  sur  notre  rétine.  Nous  n'avons  donc  à 
nous  occuper  que  des  mouvements  transversaux. 

Dès  1672,  Robert  Hooke  avait  attribué  la  lumière  à  des 
vibrations  transversales  (^);  mais  cette  hypothèse,  à  laquelle 

(*)  Œuvres  d'Arago,  tome  IV  des  Notices  scientifiques,  p.  590, 
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auraient  pu  conduire  les  phénomènes  de  polarisation,  n'a  été 
admise  dans  la  science  qu'à  la  suite  des  expériences  de  Fres- 
nel  et  Arago  sur  les  interférences  des  rayons  polarisés,  et  elle 
a  été  en  outre  corroborée  par  l'exactitude  avec  laquelle  elle 
permet  d'expliquer  la  double  réfraction  et  la  coloration  des 
lames  cristallisées,  lorsque  celles-ci  sont  traversées  par  la 
lumière  polarisée. 

Si,  dans  cette  supposition,  l'on  prend  sur  un  rayon  de  lu- 
mière deux  points  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle 
égal  à  une  longueur  d'ondulation,  intervalle  qui,  pour  les 
payons  verts,  est  d'à  peu  près  un  demi-millième  de  millimètre, 
les  molécules  éthérées  comprises  dans  cet  intervalle  sont  ani- 
mées à  un  même  instant  de  vitesses  dirigées  dans  un  même 
plan,  perpendiculairement  à  la  direction  du  rayon,  de  sens 
constamment  opposés  pour  des  points  séparés  par  une  demi- 
longueur  d  onde,  et  de  grandeurs  qui  vont  en  croissant  depuis 
zéro  jusqu'à  un  certain  maximum  dépendant  de  l'intensité  de 
la  lumière.  De  sorte  que  si  cette  vitesse  est  nulle  à  l'époque 
considérée  pour  les  points  situés  aux  deux  extrémités  de  l'onde, 
les  vitesses  des  points  intermédiaires  peuvent  être  représen- 
tées en  grandeur  et  en  direction  par  les  ordonnées  d'une 
trochoide. 

Le  plan  dans  lequel  s'effectuent  ces  mouvements  vibratoires 
peut  rester  constamment  le  môme,  ou  changer  avec  le  temps  : 
le  rayon  jouit,  dans  le  premier  cas,  des  propriétés  de  la  lu- 
mière dite  polarisée  rectilignement,  et  dans  le  second,  de 
celles  de  la  lumière  dite  naturelle.  On  ne  connaît  jusqu'à  pré- 
sent aucune  source  de  lumière  qui  émette  des  rayons  dont  le 
mouvement  vibratoire  s'effectue  constamment  dans  un  même 
plan  :  la  lumière  émise  est  donc  toujours  naturelle;  mais  la 
direction  des  vibrations  devient  constante,  lorsque  le  rayon, 
avant  d  arriver  à  l'œil,  a  traversé  certaines  substances  ou  a 
été  réfléchi  sous  une  incidence  convenable  par  certains  milieux 
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La  théorie  indique  et  Texpérience  confirme,  que  les  mou- 
vements vibratoires,  toujours  normaux  à  la  direction  du  rayon, 
peuvent  cependant  ne  pas  être  tous  dirigés  dans  le  même  plan, 
mais  se  trouver  dans  des  plans  différents.  La  constitution  du 
rayon  devient  alors  plus  compliquée,  et  pour  s'en  fornier  une 
idée  nette,  il  faut  concevoir  que  le  plan  mené  par  la  direction 
du  rayon  et  celle  de  la  vitesse  d'un  point  quelconque  de  Tonde, 
tourne  à  mesure  que  le  point  s  avance,  de  manière  à  décrire, 
dans  le  même  temps,  quatre  angles  dièdres  droits.  Mais 
alors  il  arrive  aussi  que  la  vitesse  du  point  considéré  n'est 
jamais  nulle  :  elle  peut  être  constante,  et,  dans  ce  cas,  si 
Ton  conçoit  un  cylindre  à  base  circulaire  d'un  rayon  égal  à 
la  vitesse  constante  des  molécules  éthérécs ,  si  l'on  suppose 
sur  la  surface  de  ce  cylindre  une  hélice  d'un  pas  égal  à  la 
longueur  d'onde,  les  vitesses  des  molécules  éthérées  situées 
sur  Taxe  seront  représentées  en  direction  par  les  rayons  du 
cylindre  qui  aboutissent  aux  points  correspondants  de  Thé- 
lice.  L'hélice  pouvant  être  dirigée  vers  la  droite  ou  vers  la 
gauche  d'un  observateur  couché  le  long  du  rayon,  il  en  ré- 
sulte deux  modifications  distinctes  qui  doivent  correspondre 
à  des  propriétés  symétriques,  mais  essentiellement  dilTéren tes. 

Si  la  vitesse  du  point  est  variable  au  lieu  d'être  constante 
pendant  la  durée  d'une  vibration,  on  peut  se  faire  encore  une 
idée  de  la  constitution  du  rayon  en  traçant  une  hélice  ana- 
logue aux  précédentes  sur  un  cylindre  dont  la  base  serait  une 
courbe  ayant  pour  rayons  vecteurs  les  différentes  vitesses  du 
point  mobile.  La  base  de  ce  cylindre  peut  donc  être  une  courbe 
quelconque;  mais  Texpérience  indique  que  cette  courbe,  (|uand 
elle  n'est  pas  circulaire,  est  elliptique,  le  rapport  des  deux 
axes  de  l'ellipse  pouvant  offrir  toutes  les  valeurs  comprises 
entre  zéro  et  Tunité. 

En  continuant  d'examiner  ces  phénomènes  sous  le  point 
de  vue  théorique,  on  peut  se  demander  (juelles  circonstances 


21 

peuvent  transformer  en  mouvement  de  rotation  des  mouve- 
ments vibratoires  qui  primitivement  se  trouvaient  être  plans, 
la  direction  seule  du  plan  pouvant  varier  avec  les  circonstances 
de  rémission.  Ces  conditions  résultent  de  Tinterférence  des 
systèmes  d'ondes,  et  la  transversalité  des  vibrations  produit 
une  extrême  variété  d'effets  là  où  régnerait  une  grande  uni- 
formité, si  les  ondes  étaient  longitudinales.  Dans  ce  dernier 
cas,  en  effet,  il  ne  peut  se  présenter  que  des  alternatives  de 
lumière  et  d'obscurité;  c'est  aussi  ce  qui  arrive  lorsque  deux 
mouvements  vibratoires  dirigés  dans  le  même  plan  viennent 
à  se  rencontrer.  Mais  dès  que  le  parallélisme  des  vibrations 
cesse  d'exister,  le  phénomène  des  interférences  perd  ce  carac- 
tère de  simplicité  qu'il  présentait  d'abord. 

L'accord  ou  le  désaccord  entre  deux  rayons  émanés  d'une 
source  commune,  et  qui  se  rencontrent  dans  des  directions 
sensiblement  parallèles  ou  inclinées  sous  un  très-petit  angle, 
dépend  de  la  différence  des  chemins  parcourus  par  chacun 
d'eux,  ces  chemins  étant  supposés  parcourus  dans  un  même 
milieu ,  ou  bien  en  prenant  pour  unité  de  temps  la  durée 
d'une  vibration  des  molécules  éthérées,  du  temps  qui  s'est 
écoulé  pour  chacun  des  rayons  interférents  depuis  leur  départ 
de  la  source  commune.  L'intensité  de  la  lumière,  supposée 
homogène,  est  nulle  au  lieu  de  Tinterférence,  lorsque  la  diffé- 
rence des  chemins  parcourus  est  égale  à  un  nombre  impair 
de  demi-longueurs  d'ondes,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  lors- 
que la  différence  des  temps  est  d'un  nombre  impair  de  demi- 
unités;  elle  atteint  au  contraire  son  maximum,  lorsque  cette 
même  différence  est  d'un  nombre  pair  de  demi -longueurs 
d'ondes  ou  de  demi-unités  de  temps. 

Mais  si  les  vibrations,  au  lieu  de  s'effectuer  dans  des  plans 
parallèles,  s'exécutent  dans  des  plans  rectangulaires,  la  com- 
position des  mouvements  n'amène  plus  leur  destruction  comme 
dans  le  cas  du  parallélisme  ;  si  la  différence  de  marche  des 


ondes  composantes  est  nulle ,  leur  interférence  ne  fait  que 
changer  la  direction  des  vibrations,  qui  subsistent  du  reste 
avec  leur  caractère  originaire,  et  qui  sfiiit  seulement  plus  ou 
moins  inclinées  sur  leur  direction  primitive.  Dans  le  cas 
d'une  différence  de  marche  d'un  quart  de  longueur  dViTide  et 
de  mouvements  composants  égaux  en  intensité,  les  molécules 
se  trouvent  animées  au  lieu  de  rinterférence  de  vitesses  c(nis- 
lainment  égales,  mais  de  sens  variables;  de  sorte  que,  pour 
celles  qui  se  trouvent  distribuées  sur  une  longueur  d'onde,  se 
trouve  réalisé  le  cas  du  cylindre  îi  base  circulaire  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Pour  des  mouvements  eomposiuits  d'intensités  inégales, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  différence  de  marche,  ou  pour  des 
mouvements  d'égale  intensitt^  ac(.'ompagnés  d'une  (liiréi'Ciuc 
de  marche  autre  qu'un  quart  de  longueur  d'onde,  les  molé- 
cules se  trouvent  animées  au  lieu  de  rencontre  de  vitesses 
représentées  en  grandeur  et  en  direction  par  les  rayons  vec- 
teurs d'une  ellipse,  dont  la  grandeur  et  la  jwsition  des  axes 
dépendent  précisément  de  la  différence  de  marche  et  des  in- 
tensités des  faisceaux  composants. 

Les  mouvements  que  nous  venons  d'énumérer,  et  <\i>\û  la 
théorie  indique  la  possibilité,  se  trouvent  réalisés  ilans  les 
diverses  modifications  que  nous  offre  un  rayon  de  Inmiérc 
lorsque,  dans  son  mouvement,  il  rencontre  ou  traverse  des 
milieux  de  natures  différentes,  ou  plutôt,  pour  être  plus  exact, 
puisque  nous  ne  pouvons  observer  directement  les  oscillations 
des  molécules  éthérées,  l'analyse  expérimentale  fait  recon- 
naître dans  la  lumiil^re  des  modirications  qui  répondent  pré- 
cisément aux  divers  mouvements  indiqués  par  les  considéra- 
tions théoriques. 

Les  sources  de  lumière,  naturelle  ou  artificielle,  que  nous 
pouvons  analyser,  émettent  loutes  de  la  lumière  neutre,  ainsi  J 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Si  quelques-unes^  les  o 
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dont  les  mouvements,  au  lieu  d'être  concordants,  diffèrent 
plus  ou  moins  à  cause  de  Tinégalitédes  vitesses  avec  lesquelles 
chacun  d'eux  a  traversé  la  substance  cristallisée.  On  se  trouve 
ainsi  dans  le  cas  de  deux  faisceaux  égaux  ou  inégaux,  dont 
les  mouvements  vibratoires  sont  dirigés  dans  des  plans  l'cc- 
tangulaires,  mais  dont  la  différence  de  marche  n'est  en  généra  I 
ni  nulle,  ni d'unedemi-longueur d'ondulation.  Los  mouveim^nts 
devront  donc  être  représentés  dans  ce  cas  par  les  rayons  vec- 
teurs d'une  ellipse,  qui,  dans  certaines  circonstiinces,  pourra 
devenir  une  circonférence  de  cercle.  Le  rayon  éinergcnt  sera, 
en  un  mot,  polarisé,  soit  elliptiquement,  soit  circulairemeiit. 
La  direction  du  mouvement  vibratoire  sera  constante  si  le 
rayon  primitif  est  polarisé;  elle  sera  au  contraire  variable, 
les  axes  de  l'ellipse  changeront  à  chaque  instant  de  direction, 
si  on  expérimente  avec  de  la  lumière  neutre. 

Pour  distinguer  expérimentalement  ce  nouvel  état  des  pré- 
cédents, il  ne  suffît  pas  de  recourir  à  l'emploi  du  cristid  de 
spath  ou  de  quartz  :  le  rayon  donne  alors  dans  sa  transmis- 
sion des  images  constamment  égales,  s'il  est  polarisé  circu- 
lairement,  c'est-à-dire  si  la  différence  de  marche  occasionnée 
par  la  lame  mince  cristallisée  est  d'un  quart  de  longueur 
d'onde,  ou  inégales,  mais  ne  se  réduisant  jamais  à  zéro,  si  le 
rayon  est  polarisé  elliptiquement.  Il  faut  joindre  à  ce  carac- 
tère, ou  la  mesure  directe  de  la  différence  de  marche  des 
deux  faisceaux  constituants,  ou  bien,  ce  qui  suffît  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  la  coloration  offerte  par  une  lame 
cristallisée  interposée  sur  le  passage  du  rayon  avant  son  en- 
trée dans  l'analyseur  en  spath  ou  en  quartz.  En  se  servant, 
pour  cette  épreuve  expérimentale,  d'une  lame  mince  cristal- 
lisée capable  de  faire  éprouver  aux  deux  faisceaux  qui  la  tra- 
versent une  différence  de  marche  de  0,"'"00 1  128,  on  trouve 
que  les  teintes  des  deux  images  fournies  par  le  spath,  quand 
le  rayon  est  polarisé  rectilignement,  sont  : 
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Yert  bleuâtre,  pour  l'une; 

Violet  blemtre  clair,  pour  Tautre  ; 
et  si  le  rayon  est  au  contraire  polarisé  circulairement,  ces 
deux  teintes  deviennent  : 

Bleu  verdàlre  et  rose. 

Ces  teintes  restent  constantes  en  faisant  tourner  la  lanie 
sensible  et  le  cristal  bi-réfringent,  si  le  rayon  jouit  de  In  pola- 
risation circulaire;  elles  varient,  mais  en  repassant  par  ces 
niénies  teintes,  si  le  rayon  est  polarisé  elliptiquement. 

Ajoutons  qu'en  laissant  dans  des  positions  déterminées  le 
système  explorateur  des  rayons,  on  peut  reconnaîti'e,  à  la 
seule  inspection  de  la  teinte  de  Tune  des  images,  le  sens  sui- 
vant lequel  s'effectuent  les  vibrations  des  molécules  éthérées; 
on  [)eut  savoir,  par  conséquent,  pour  employer  les  expressions 
reçues,  si  le  rayon  polarisé  est  dcxlrorsmn  ou  sinistrorsnm. 

L'expérience  reproduit  donc,  comme  nous  l'avons  annoncé, 
les  modifications  diverses  indiquées  par  la  théorie;  mais  ces 
changements  qui  surviennent  dans  Tétat  du  rayon  lumineux, 
peuvent  encore  se  manifester  dans  d'autres  circonstances  que 
nous  allons  indiquer  sommairement. 

Lorsqu'un  rayon  lumineux  est  rélléchi  par  une  substance 
métallique  ou  vitreuse,  le  plan  de  polarisation  reste  invaria- 
ble s  il  se  trouve  déjà  parallèle  ou  perpendiculaire  au  plan 
d'incidence;  en  d'autres  termes,  les  vibrations  parallèles  ou 
perpendiculaires  à  ce  plan  avant  la  réflexion  ne  sont  pas  alté- 
rées dans  leur  direction.  Si  les  vibrations  sont  obliques  au  plan 
d'incidence,  on  peut  les  concevoir  décomposées  en  deux,  les 
unes  perpendiculaires,  les  autres  parallèles  a  ce  môme  plan  : 
chacune  d'elles,  considérée  isolément,  conservera  après  la 
réflexion  sa  direction  primitive.  Mais  si  le  phénomène  de  la 
réflexion  amène  entre  les  deux  faisceaux  constituants  une 
différence  de  marche,  le  faisceau  rédéchi  ne  sera  plus  pola- 
risé rectilignement,  et  nous  rencontrons  encore  ici  le  cas  de 
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la  polarisation  elliptique  produite  par  la  différence  de  marche 
des  deux  faisceaux  composants.  Cette  différence  de  marche 
se  manifeste  avec  des  signes  différents  dans  les  diverses  subs- 
tances. Chez  le  plus  grand  nombre,  la  vibration  parallèle  à 
la  surface  se  trouve  en  avance  sur  la  vibration  inclinée;  chez 
quelques  substances  vitreuses,  Faccord  se  conserve  constant 
sous  toutes  les  incidences;  enfin,  dans  un  petit  nombre,  la 
première  vibration,  au  lieu  d'être  en  avance  sur  la  seconde, 
se  trouve  en  retard  sur  elle  :  à  un  rayon  sinisirorsK^m  succède 
un  rayon  dexirorsum. 

Les  mêmes  différences  de  marche  se  rencontrent  lors  de  la 
réflexion  totale,  et  le  rayon  réfléchi,  s'il  était  polarisé  primi- 
tivement dans  un  azimut  différent  de  0''  ou  de  90%  se  trouve 
encore  polarisé  circulairement  ou  elliptiquement,  hi  première 
vibration  se  trouvant  après  la  réflexion  en  retard  sur  la  s-e- 
conde. 

Cet  état  d'un  rayon  lumineux,  que  l'on  caractérise  par  l'ex- 
pression de  polarisation  elliptique,  se  manifeste  donc  aussi 
fréquemment  que  celui  dans  lequel  les  vibrations  sont  cons- 
tamment parallèles  à  un  môme  plan.  Les  phénomènes  de  la 
polarisation  rotatoire  ou  circulaire,  qui  ont  reçu  avec  juste 
raison  le  nom  plus  exact  de  double  réfraction  circulaire,  ma- 
nifestent en  quelque  sorte  l'individualité  des  rayons  polarisés 
circulairement  ou  elliptiquement.  Les  substances  qui  les  pré- 
sentent jouissent  en  effet  de  la  propriété  de  propager,  avec 
des  vitesses  inégales,  les  rayons  dextrormm  et  sinistrarsum, 
et  amènent,  par  suite,  soit  une  séparation  de  ces  rayons,  soit 
une  rotation  du  plan  de  polarisation  du  rayon  primitif.  Cette 
inégalité  de  vitesse,  qui  a  sa  cause  dans  une  dissymétrie  des 
molécules,  dissymétrie  qui  n'est  manifestée  quelquefois  que 
par  le  fait  même  de  la  rotation,  peut  être  appréciée  et  mesu- 
rée avec  une  grande  exactitude,  et  non-seulement  la  physique, 
mais  la  chimie  elle-même  et  la  cristallographie  puisent  dans 
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cet  ordre  de  faits  d'utiles  notions  sur  la  constitution  des 
corps. 

Les  mouvements  qu'on  est  obligé  d'admettre  pour  rendre 
compte,  dans  la  théorie  des  ondes,  des  divers  phénomènes  de 
l'optique,  sont,  on  le  voit,  assez  nombreux,  et  dans  certains 
cas  assez  compliqués.  Il  est  probable,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  que  des  mouvements  analogues  ont  lieu  lors 
de  la  production  des  phénomènes  de  la  chaleur  et  de  l'élec- 
tricité. Mais  il  se  présente,  en  outre,  une  question  de  la  plus 
haute  importance  :  ces  mouvements  sont-ils  imprimés  aux 
molécules  seules  de  l'éther?  Quelle  part  les  atomes  des  corps 
prennent-ils  aux  oscillations  des  molécules  éthérées  qui  les 
avoisinent? 

Dans  rhypothèse  qui  attribue  la  production  de  la  lumière 
aux  vibrations  de  l'éther,  ces  vibrations  se  transmettent  du 
soleil  et  des  autres  astres  à  la  terre  par  l'intermédiaire  de  ce 
fluide,  que  Ton  suppose  uniformément  répandu  dans  les  es- 
paces célestes,  et  la  propagation  du  mouvement  dans  un  tel 
milieu  parfaitement  élastique,  partout  semblable  à  lui  même, 
se  conçoit  sans  difficulté.  La  propagation  dans  notre  atmos- 
phère, et  en  général  dans  les  corps  transparents  sur  lesquels 
nous  pouvons  expérimenter  à  la  surface  du  globe,  s'effectue 
également  au  moyen  de  Téther  interposé  entre  les  molécules 
des  corps;  on  se  borne  ordinairement  à  considérer  l'éther 
seul,  sans  tenir  compte  de  la  présence  des  atomes  matériels. 
On  ne  peut  cependant  faire  abstraction  de  ces  derniers,  et  il 
est  évident  qu'ils  ne  peuvent  rester  en  repos  pendant  que 
lether,  en  présence  duquel  ils  se  trouvent ,  est  lui-même  en 
mouvement.  La  part  que  les  dernières  parties  des  corps  pren- 
nent aux  oscillations  de  l'éther,  mérite  donc  d'être  exami- 
née; et  quoique  dans  l'état  actuel  de  la  science,  cette  question 
ne  soit  pas  résolue,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  nous  y  arrêter 
quelques  instants. 
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Les  explications  des  phénomènes  de  la  lumière  données 
d'après  la  théorie  des  ondes  dans  les  traités  d'optique  sont  gé- 
néralement celles  de  Fresnel ,  le  véritable  fondateur  de  cette 
théorie.  Ces  explications,  (jui  reposent  sur  des  considérations 
mécaniques  très-simples,  ont  Tavantage  de  donner  une  idée 
nette  des  modifications  diverses  ([ue  comportent  les  mouve- 
ments de  réther,  et  elles  sont  sous  ce  rapport  d'un  avantage 
précieux  pour  l'enseignement.  La  théorie  du  célèbre  Cauchy 
attaque  le  problème  dans  toute  sa  généralité;  elle  suppose 
seulement  des  points  matériels  sollicités  par  des  forces  d'at- 
traction et  de  répulsion  mutuelles;  elle  tient  compt(^  de  toutes 
les  conditions  que  l'on  peut  prévoir  dans  rétablissement  des 
équations  fondamentales,  pousse  les  approximations  plus  loin, 
et  arrive  à  des  conséquences  plus  générales  et  plus  conformes 
à  la  réalité  des  faits.  Malheureusement,  quoique  les  recherches 
de  Cauchy  sur  la  lumière  soient  un  de  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire,  l'illustre  géomètre  français  n'a  jamais  pu  se  déter- 
miner à  les  résumer,  à  séparer  bien  nettement  de  la  partie 
purement  analytique  celle  relative  aux  conditions  dans  les- 
quelles il  suppose  que  se  trouvent  les  points  matériels.  Cette 
lacune  a  été,  il  est  vrai,  comblée  en  partie  par  fexposé  que 
M.  l'abbé  Moigno  a  donné  de  cette  théorie  dans  son  répertoire 
d'optique;  mais  la  lecture  des  Mémoires  du  savant  mathéma- 
ticien n'en  est  pas  moins  très-dilFicile,  parce  qu'elle  sup[)Ose 
presque  constamment  la  connaissance  de  travaux  antérieurs; 
ils  seraient,  à  coup  sûr,  beaucoup  moins  célèbres  si  les  re- 
cherches des  physiciens  n'avaient  appelé  l'attention  sur  eux 
par  la  vérification  expérimentale  des  conséquences  indiquées 
par  ses  formules.  Aussi,  malgré  la  supériorité  de  la  marche 
suivie  parle  géomètre,  on  sera  obligé,  pendant  longtemps 
encore,  de  s'en  tenir,  dans  bien  des  cas,  à  celle  que  le  phy- 
sicien avait  indiquée,  et  (pii  du  reste  a  été  l'origine  des  bril- 
lants progrès  accomplis  en  optique  depuis  quarante  ans.  II 
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faut  se  garder  de  modifier,  à  moins  d  une  nécessité  absolue, 
les  idées  de  Fresnel;  et  tout  s'accorde,  jusqu'à  présent,  pour 
établir  que  ses  conceptions  sur  la  cause  des  phénomènes  de 
loptique  sont  toujours  conformes  à  Tobservation.  On  peut  en 
citer  un  exemple  en  quelque  sorte  tout  récent.  D'après  Fres- 
nel, les  vibrations  dans  les  rayons  polarisés  rectilignement, 
s  effectuent  suivant  une  direction  perpendiculaire  au  plan  de 
I)olarisation.  Cauchy  avait  pensé,  dans  ses  premiers  travaux 
sur  la  lumière,  que  la  direction  de  ces  vibrations  devait  être, 
au  contraire,  parallèle  à  ce  même  plan;  mais  plus  tard  il 
reconnut  son  erreur,  et  revint  sur  ce  point  aux  idées  de 
Fresnel.  MM.  Mac-Cullagh  et  Neumann,  qui  ont  publié  sur  la 
théorie  de  la  lumière  des  travaux  importants,  avaient  été  con- 
duits à  modifier  les  vues  du  fondateur  de  la  théorie  ondula- 
toire, et  il  résultait  de  leurs  formules  sur  la  direction  des 
vibrations  par  rapport  au  plan  de  polarisation  une  conclusion 
opposée  à  celle  de  Fresnel.  Trois  physiciens,  MM.  Stokes, 
Holtzmann  et  Eisenlohr,  viennent  de  reconnaître,  par  fana- 
lyse  de  certains  phénomènes  de  dllfraction,  que  les  vibrations 
s  exécutent  en  effet  normalement  au  plan  de  j>olarisalioii, 
romme  lavait  énoncé  Fresnel;  seulement,  il  faut  tenir  compte 
des  conditions  auxquelles  Cauchy  a  eu  égard  dans  l'établissc*- 
mentde  ses  formules. 

Fresnel  a  émis  deux  opinions  extrêmement  différentes  sur 
la  manière  dont  l'éther  est  constitué  dans  les  divers  milieux. 
Dans  la  première,  la  plus  répandue,  il  su{)pose  que  raelion 
des  particules  des  corps  sur  celles  de  fétlier,  se  borne  à  ac- 
croître la  densité  de  celui-ci,  et  r[ue  félasticité  reste  cons- 
tante en  passant  d'un  milieu  à  un  milieu  (îontigu.  Dans  cet 
ordre  d'idées,  la  réllexion  et  la  réfraction  se  produisent  à  la 
surface  même  de  séparation  des  deux  milieux  :  on  peut  s'en 
rendre  compte  en  appliquant  la  loi  du  choc  des  corps  élasti- 
ques, et  on  n'a  pas  besoin  de  faire  intervenir  faction  propre 
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des  molécules  des  corps,  action  qui  se  borne  à  modifier  la 
vitesse  de  propagation  du  mouvement  dans  la  substance. 
La  production  de  la  lumière  polarisée  circulairement  ou  ellip- 
tiquement par  son  passage  à  travers  les  lames  cristallisées  se 
conçoit  alors  sans  difficulté.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même 
dans  le  cas  où  un  rayon  est  réfléchi  par  une  surface  métalli- 
que ou  vitreuse.  La  différence  de  marche  qui  se  manifeste 
sous  certaines  incidences  entre  les  vibrations  parallèles  à  la 
surface  et  celles  qui  sont  inclinées  sur  elle,  indique  que  ces 
vibrations  pénètrent  en  quelque  sorte  dans  la  substance,  et 
sont  réfléchies  à  des  profondeurs  diflorentes.  L'assimilation 
au  choc  de  billes  élastiques  indépendantes,  ne  peut  plus  des 
lors  être  considérée  que  comme  un  premier  essai,  très-propre 
à  donner  une  idée  de  la  cause  des  phénomènes,  mais  insuflî- 
sant  pour  les  calculer.  Les  fornmles  déduites  par  Cauchy 
d'une  analyse  savante  s'accordent  alors  parfaitement  avec 
l'expérience;  elles  paraissent  s'appliquer  aussi  bien  au  cas  des 
vibrations  de  particules  matérielles  qu'à  celles  de  l'éther  seul. 
Dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences  le 
15  novembre  1819,  mais  qui  na  été  imprimé  que  ^7  ans 
après,  en  1846,  Fresnel  expose  qu'il  a  été  amené  à  modilier 
ses  idées  sur  la  constitution  de  l'éther  dans  les  différents  corps, 
et  à  admettre  que  sa  densité  ne  varie  pas  ou  du  moins  varie 
peu  en  passant  d'un  milieu  à  un  autre,  et  que  ce  sont  les  par- 
ticules elles-mêmes  des  corps  qui  interviennent  directement 
dans  les  phénomènes  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction.  Il  in- 
dique l'expérience  extrêmement  curieuse  des  trois  miroirs 
comme  venant  à  l'appui  de  cette  nouvelle  hypothèse.  Les  ré- 
sultats en  sont  en  effet  contraires  aux  conséquences  que  l'on 
déduit  de  l'ancienne.  Dans  la  théorie  appelée  théorie  des 
tranches,  qui  résulterait  de  la  supposition  que  ce  sont  les 
particules  elles-mêmes  des  corps  qui  vibrent  lorsque  ces  corps 
émettent  de  la  lumière  réfléchie  ou  réfractée,  on  peut  encore 
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se  servir  de  considérations  mécaniques  très -simples;  mais 
les  explications  des  phénomènes  de  Foptique  se  trouvent  nota- 
blement modifiées.  Bornons-nous  à  dire  ici  qu'on  est  obligé 
d'admettre  dans  toute  réflexion  une  perte  spéciale  d'un  quart 
de  longueur  d'onde,  les  rayons  réfléchis  se  trouvant  en  retard 
de  cette  même  quantité  sur  les  rayons  incidents,  et,  de  plus, 
une  avance  ou  un  retard  de  la  même  quantité  suivant  le 
pouvoir  réfringent  des  milieux  en  contact. 

On  voit  que  si  l'on  admet  généralement  Fexistence  d'un 
mouvement  vibratoire,  cause  des  phénomènes  de  la  lumière, 
on  n'est  pas  encore  fixé  sur  le  rôle  que  jouent  dans  ce  mou- 
vement les  particules  des  corps.  On  ne  peut  sans  doute  se 
refuser  à  admettre  fexistence  de  féther,  ou  du  moins  d'un 
fluide  très-rare  et  très-élastique  répandu  dans  les  espaces  in- 
terplanétaires, puisqu'on  ne  saurait  comprendre  autrement 
la  propagation  de  la  lumière  du  soleil  et  des  étoiles  ;  mais  on 
peut  légitimement  se  demander  si  dans  les  corps,  c'est  ce 
même  éther  exclusivement  qui  est  enjeu,  ou  si  ce  ne  sont  pas 
plutôt  les  molécules  des  corps  eux-mêmes.  Examinons  cette 
question  non-seulement  au  point  de  vue  de  f  optique,  mais 
aussi  au  point  de  vue  des  divers  phénomènes  que  nous  offrent 
les  corps  de  la  nature  quand  on  fait  varier  les  conditions 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés,  phénomènes  que  Ton 
est  porté  à  considérer  comme  dépendant  d'une  seule  et  même 
cause. 

L'hypothèse  d'un  mouvement  vibratoire  des  particules  des 
corps  n'est  pas  nouvelle  :  Euler  s'en  est  servi  pour  expliquer 
les  couleurs  propres  des  différentes  substances;  mais  son  rai- 
sonnement s'applique  également  bien  au  cas  des  vibrations 
de  féther  seul  que  ces  substances  renferment.  Après  Fresnel , 
qui  comme  nous  f  avons  vu  plus  haut  a  été  conduit  à  f  admet- 
tre, mais  dont  le  mémoire  n'a  été  publié  qu  en  1846,  M.  Grove 
avait  émis  la  même  opinion  dès  1842,  et  fa  reproduite  dans 
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son  ouvrage  sur  la  corrélation  des  forces  physiques.  II  est 
certain  que  la  transformation  des  diverses  affections  de  la 
matière  les  unes  dans  les  autres,  donne  à  cette  hypothèse  un 
très-haut  degré  de  probabilité  ;  il  est  cependant  nécessaire 
d'envisager  chaque  ordre  de  phénomènes  en  particulier,  et 
d'examiner  si  les  explications  généralenient  adoptées  jusqu'à 
présent,  peuvent  concorder  avec*  la  supposition  d'un  mouve- 
niont  des  dernières  parties  des  corps. 

L'hypothèse  que  la  densité  de  Téther  serait  constante  ou 
sensiblement  constante  dans  tous  les  milieux,  trouve  une 
conlirmation  qui  n  a  pas,  ce  me  semble,  été  assez  remarquée 
dansfoxplication  donnée  par  Fresiiel  et  confirmée  par  les  expé- 
riences de  M.  Fizeau  do  rinlluence  (|u  un  (^orps  en  mouvement 
exercer  sur  la  vitesse  de  la  lumière  qui  le  traverse.  Il  résulte 
en  elfet  de  celte  explication,  (\\\r  le  corps  entraîne  avec  lui,  non 
tout  rélh(T(pril  contient,  miiis  la  portion  senlenuMit  de  c^t 
éther  (|u'il  possède  en  excte,  sur  civile  ijui  se  trouve  dans  le  vi- 
de. Il  sriuble  dès  lors  qu'un  lluide  de  densité  constante  est 
répandu  dans  tout  Tuniverset  remplit  les  espaces  intermolécu- 
laircs  des  corps,  sans  être  condens*»  en  totalité  autour  de  leurs 
atomes.  Ce  lluide  intervient  dans  la  production  des  phénomènes 
optiques,  puisqu'il  participe  au  mouvement  dont  est  animée  la 
portion  d'éther  qui  forme  une  csi)èce  d'atmosphère  autour  des 
atoiues  des  corps,  et  qui  est  entraînée  avec  elle.  De  même, 
lorsque  le  cor[)S  est  en  repos,  un  mouvement  <*onnuuniqué  a 
l'éther  de  densité  constante  (juil  renferme,  doit  se  pro[>ager 
dans  la  portion  (jui  entoure  les  atomes  des  corps,  et  de  lu 
dans  ces  atomes  eux-mêmes. 

Quoique  dans  les  explications  (pfon  donne  généralement 
des  phénomènes  de  l'optique,  on  considère  féther  siml  indé- 
pendanunent  des  corps  ipii  le  renferment,  il  est  (extrêmement 
probable  que  les  raisonnements  api>liquésjus([u'iei  seulement 
ù  ce  fluide  hypothétique  peuvent  s'étendre  aux  atomes,  (^t 
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niers sous  Tinfluence  de  causes  extérieures,  on  retrouverait 
des  vibrations  transversales,  susceptibles  d'être  réfléchies, 
réfractées,  douées  par  conséquent  de  toutes  les  propriétés 
que  Ton  a  reconnues  dans  celles  de  Téther  seul.  Mais  si  Ton 
peut  conclure  qu'il  n'est  pas  impossible  de  se  rendre  compte 
des  phénomènes  de  la  lumière  dans  cette  nouvelle  hypothèse, 
il  n'est  pas  moins  évident  qu'on  ne  peut,  dans  l'état  actuel, 
étendre  immédiatement  sans  restriction  aux  atomes  des  corps 
eux-mêmes  des  mouvements  supposés  jusqu'à  présent  résider 
dans  l'éther.  Fresnel  a  déjà  fait  voir  que  la  tache  centrale  noire 
que  présentent  les  anneaux  «olorés  vus  par  réflexion,  peut 
s^expliquer  d'une  manière  plausible  dans  la  théorie  des  tran- 
ches; mais  le  raisonnement  qu'il  emploie  diffère  notablement 
de  celui  dont  il  se  sert  dans  la  théorie  des  éthers  inégalement 
denses,  et  on  peut  conjecturer  que  les  autres  phénomènes  de 
l'optique  exigeront  des  modifications  analogues.  D'un  autre 
côté,  la  supposition  d'un  mouvement  ondulatoire  atomique, 
cause  des  sensations  de  la  lumière,  exige  que  ce  mouvement 
ondulatoire  soit  extrêmement  rapide  et  se  transmette  avec 
une  très-grande  vitesse.  L'éther,  dont  la  densité  est  excessi- 
vement faible,  peut  être  sans  inconvénient  supposé  doué 
d'une  élasticité  assez  grande  pour  que  la  prodigieuse  vitesse 
avec  laquelle  la  lumière  se  propage  dans  le  vide  se  conçoive 
sans  difficulté;  mais  dès  qu'on  admet  des  vibrations  dans  les 
particules  matérielles,  il  faut  expliquer  pourquoi  le  mouve- 
ment atomique  proprement  dit  se  transmet  beaucoup  plus 
rapidement  que  le  mouvement  moléculaire  qui  donne  nais- 
sance aux  phénomènes  acoustiques.  Cette  difficulté  ne  paraît 
pas  cependant  insoluble;  elle  tient  peut-être  à  notre  igno- 
rance des  circonstances  qui  accompagnent  le  mouvement  vi- 
bratoire. 
La  lumière  solaire  n'agit  pas  seulement  sur  l'organe  de  la 
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vue  ;  elle  peut  produire  des  effets  de  chaleur  et  des  effets  chi- 
miques extrêmement  remarquables.  On  a  reconnu  que,  sous 
ces  deux  derniers  points  de  vue,  les  rayons  solaires  présen- 
tent des  modifications  identiques  à  celles  qu'on  observe  en 
optique.  Ainsi,  les  rayons  calorifiques  et  chimiques  émanés 
du  soleil  peuvent  être  réfléchis  et  réfractés;  ils  éprouvent 
aussi  la  double  réfraction,  la  polarisation  rectiligne,  circulaire 
et  elliptique.  On  est  donc  conduit  à  attribuer  la  chaleur  du 
soleil,  et  par  analogie  celle  des  sources  terrestres,  à  un  mou- 
vement vibratoire.  Les  longueurs  d'ondes  de  plusieurs  des 
payons  que  le  soleil  nous  envoie  ont  été  mesurées  :  exprimées 
en  dix-millièmes  de  millimètre,  elles  forment,  d'après  les 
mesures  de  MM.  MuUer  et  Esselbach,  la  série  des  nombres  3, 
0,  12,  24,  48,  représentant  quatre  octaves  entières,  dont 
une  seule  est  visible.  Dès  que  Ton  attribue  la  sensation  de  la 
lumière  non  plus  aux  vibrations  des  molécules  éthérées  seu- 
les, mais  à  celles  des  atomes  des  corps,  on  est  évidemment 
obligé  d'étendre  la  môme  supposition  à  la  chaleur.  Mais  ici 
cette  supposition  devient  plus  probable.  La  chaleur,  en  s'ac- 
cumulant  dans  un  corps,  le  dilate  d'une  quantité  sensible,  et 
l'augmentation  de  distance  des  molécules  qui  résulte  de  cette 
action  se  conçoit  beaucoup  plus  aisément  lorsqu'on  admet  un 
mouvement  dans  les  atomes  eux-mêmes,  que  lorsqu'on  sup- 
pose une  agitation  dans  l'éther  seul,  dont  la  densité  est  si 
petite  relativement  à  celle  des  corps  de  la  nature. 

On  est  donc  porté  à  conclure  que  la  chaleur  rayonnante 
est  due  à  un  mouvement  vibratoire  qui  procède  originaire- 
ment du  corps  chaud  et  se  transmet  de  là  aux  autres  subs- 
tances par  l'intermédiaire  des  milieux  diathermanes  interpo- 
sés. Mais  comme  tous  les  corps,  quelle  que  soit  leur  tempé- 
rature, émettent  constamment  du  calorique  rayonnant,  il 
faut  nécessairement  admettre  que  leurs  atomes  se  trouvent 
dans  un  état  de  vibration  continuel,  et  la  propagation  de  la 


35 

chaleur  n'est  autre  chose  que  la  communication  de  ce  mou- 
vement vibratoire  entre  les  différents  corps.  Les  phénomènes 
connus  ne  contredisent  pas  cette  hypothèse  d'un  mouvement 
universel;  il  faudrait  seulement  examiner  les  conséquences 
qui  en  résultent  relativement  à  la  conductibilité,  aux  dilata- 
tions et  aux  changements  d'états,  aux  chaleurs  spécifiques  et 
aux  lois  du  refroidissement.  Mais  ces  diverses  questions  n'ont 
pas  encore  été  traitées;  quelques-unes  d'entre  elles  ont  été  à 
peine  ébauchées,  et  exigeront  probablement  le  secours  de 
l'analyse  pour  être  complètement  résolues.  Cependant,  l'hypo- 
thèse qui  attribue  la  chaleur  à  un  mouvement  des  molécules 
des  corps,  a  reçu  dans  ces  dernières  années  une  confirma- 
tion, en  quelque  sorte  inattendue,  par  les  travaux  auxquels  a 
donné  lieu  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  ou  la  trans- 
formation du  calorique  en  travail  mécanique,  et  vice-versà. 
Il  résulte,  en  effet,  des  expériences  entreprises  sur  ce  sujet, 
qu  il  existe  une  relation  intime  entre  le  calorique  et  le  mou- 
vement, et  qu'une  unité  de  chaleur,  mesurée  par  les  procé- 
dés ordinaires,  est  toujours  capable,  de  quelque  manière 
qu'elle  soit  dépensée,  de  produire  une  quantité  déterminée  de 
travail,  environ  440  kilogrammètres. 

L'électricité  a  des  relations  intimes  avec  la  chaleur  et  la 
lumière  :  elle  peut  faire  naître  dans  les  corps  ces  deux  affec- 
tions de  la  matière;  elle  peut  aussi  être  engendrée  par  elles. 
On  sait  que  les  corps  électrisés  présentent  des  propriétés  dif- 
férentes, suivant  que  leur  état  électrique  est  constant  ou  va- 
riable; en  d'autres  termes,  suivant  que  l'électricité  est  à  l'é- 
tat statique  ou  dynamique.  Les  découvertes  d'Ampère  ont  mon- 
tré que  l'on  peut  reproduire  avec  l'électricité  dynamique  les 
phénomènes  variés  que  nous  offrent  les  aimants.  Dès  que  l'on 
connaîtra  l'état  dans  lequel  se  trouvent  les  molécules  des  corps 
quand  ils  sont  traversés  par  un  courant  électrique,  on  pourra 
probablement  en  déduire  les  phénomènes  du  magnétisme. 
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L'hypothèse  des  deux  fluides  électriques  doit  la  faveur  dont 
elle  a  joui  longtemps  aux  travaux  de  Coulomb  et  surtout  à 
ceux  de  Poisson,  dont  les  formules  permettent  de  calculer 
avec  exactitude  l'intensité  de  la  force  électrique  sur  les  diffé- 
rents points  de  la  surface  d'un  corps  électrisé,  et  reproduisent 
les  résultats  obtenus  par  Coulomb  dans  ses  remarquables  ex- 
périences. Elle  ne  rend  pas  compte  cependant  de  tous  les  faits 
observés;  ainsi,  elle  suppose  que  l'induction  exercée  par  un 
corps  électrisé  sur  un  corps  conducteur  ne  dépend  que  de  la 
distance  qui  les  sépare  et  non  de  la  nature  des  milieux  iso- 
lants interposés.  Les  observations  de  Faraday  conduisent  à  une 
conclusion  différente  :  d'après  ce  célèbre  physicien ,  l'in- 
fluence exercée  par  une  sphère  électrisée  sur  une  sphère  con- 
ductrice est  deux  fois  plus  forte  à  travers  la  gomme  laque 
qu'à  travers  l'air . 

Les  phénomènes  offerts  par  les  courants  n'ont  jamais  été 
expliqués  avec  rigueur  dans  la  théorie  des  deux  fluides.  Il 
est  évident  qu'ils  exigent  une  modification  dans  l'idée  qu'on 
se  forme  en  électricité  statique  de  la  similitude  parfaite 
ou  plutôt  de  l'égalité  absolue  des  propriétés  des  deux  élec- 
tricités positive  et  négative;  car  autrement  il  semblerait 
difficile  d'expliquer  les  phénomènes  qui  dépendent  du  sens 
du  courant.  Si  en  admettant  les  idées  d'Ampère  sur  l'état 
électrique  des  atomes,  on  peut  concevoir  la  décomposition 
des  corps  par  les  courants  électriques,  il  est  vrai  de  dire  qu  on 
n'a  pas  encore  expliqué  l'attraction  et  la  répulsion  mutuelle 
des  courants,  les  lois  des  courants  d'induction,  la  thermo- 
électricité. 

Il  est  vraiment  remarquable  que,  malgré  son  imperfection, 
cette  théorie  ait  été  conservée  dans  les  traités  de  physique. 
Elle  est  si  peu  nécessaire  cependant  pour  l'intelligence  des 
phénomènes,  qu'on  peut  se  dispenser  d'une  manière  absolue 
de  parler  de  fluides  électriques  :  il  suffit  de  définir  expérimen- 
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talement,  ce  qui  peut  se  faire  en  toute  rigueur,  Vétat  électri- 
que des  corps;  de  distinguer  Félectricité  positive  de  Félectri- 
cité  négative,  pour  pouvoir  exposer  toutes  les  propriétés  que 
présentent  les  corps  électrisés,  sans  faire  aucune  hypothèse 
sur  la  nature  intime  de  la  cause  qui  les  produit.  On  peut  faire 
les  mêmes  remarques  au  sujet  de  la  chaleur  et  du  magnétis- 
me, et  c'est  un  avantage  réel  que  ces  trois  branches  de  la 
physique  possèdent  sur  l'optique,  de  pouvoir  être  exposées 
complètement  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  aucune 
idée  théorique.  En  optique,  au  contraire,  dès  qu'on  veut  abor- 
der, dans  certains  cas,  les  lois  des  interférences,  de  la  dou- 
ble réfraction  et  de  la  polarisation,  il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  admettre  un  mouvement  vibratoire. 

L'hypothèse  d'un  seul  fluide  proposée  par  Franklin  a  été 
rejetée,  parce  qu'elle  conduit  à  admettre,  dans  certains  cas, 
une  répulsion  entre  les  atomes  des  corps;  elle  est  d'ailleurs 
aussi  en  contradiction  avec  les  résultats  obtenus  par  Faraday 
sur  Tinduction  électro-statique,  et  semble,  comme  celle  des 
deux  fluides,  devoir  présenter  quelques  difficultés  pour  l'ex- 
plication des  lois  de  l'action  mutuelle  des  courants. 

L^  phénomènes  lumineux  et  calorifiques  s'expliquant  ou 
paraissant  pouvoir  s'expliquer  d'une  manière  satisfaisante 
dans  la  supposition  d'un  mouvement  vibratoire  moléculaire, 
il  est  naturel  de  rechercher  s'il  est  possible  de  rendre  compte 
de  ceux  de  l'électricité,  en  admettant  un  semblable  mouve- 
ment. Mais  là  ou  la  chaleur  et  l'optique  nous  offrent  des  ex- 
périences concluantes,  des  expériences  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  question  de  savoir  si  l'on  doit  admettre  ou  non 
un  mouvement  ondulatoire,  l'électricité  ne  nous  a  présenté 
jusqu'à  présent  rien  de  décisif;  nous  ne  connaissons  aucune 
propriété  des  courants  analogue  à  celle  des  interférences.  La 
théorie  des  phénomènes  électriques  envisagés  comme  dépen- 
dant d'un  mouvement  moléculaire,  est  donc  beaucoup  moins 
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avancée  que  celle  de  la  chaleur.  Cependant,  un  certain  nom- 
bre de  faits  bien  établis  rendent  probable  rcxistSnce  d'un 
mouvement  moléculaire  dans  les  corps  qui  sont  le  siège  de 
courants  électriques.  Ainsi,  toutes  les  fois  qu'un  corps  est 
traversé  par  un  courant,  sa  température  varie  ;  en  général , 
elle  s'élève;  de  plus,  la  chaleur  totale  dégagée  dans  le  couple 
et  dans  le  circuit  est  constante  pour  une  même  quantité  d'é- 
lectricité développée,  quelle  que  soit  la  résistance  du  circuit. 
Les  courants  qui  traversent  les  liquides  jouissent  de  la  pro- 
priété de  les  transporter  en  quantités  sensibles  dans  le  sens 
de  leur  propagation.  11  résulte  de  ces  phénomènes  et  d'autres 
encore,  que  les  courants  peuvent  produire  un  mouvement 
sensible  et  constant  dans  la  matière  pondérable,  et  doivent 
par  conséquent  dépendre  eux-mêmes  d'un  semblable  mouve- 
ment. Mais  reconnaissons  que  ce  sont  là  de  simples  aperçus, 
insuffisants  pour  fonder  une  théorie  aussi  importante  que 
celle  des  phénomènes  électriques,  et  bornons-nous  à  désirer 
que  des  recherches  ultérieures  jettent  un  jour  nouveau  sur 
ces  questions  difficiles. 

Il  me  semble  résulter  des  considérations  qui  précèdent, 
que  si  nous  pouvons  transformer  les  diverses  forces  ou  les 
divers  modes  de  force  les  uns  dans  les  autres;  si  nous  pou- 
vons ramener  les  phénomènes  distincts  que  l'observation 
nous  offre  à  un  mouvement  moléculaire,  nos  connaissances 
sont  encore  trop  imparfaites  pour  pouvoir  rien  affirmer  d'une 
manière  absolue  sur  la  constitution  intime  de  la  matière. 
Une  science  n'est  véritablement  fondée  que  lorsqu'elle  donne 
les  moyens  non-seulement  de  prévoir  les  expériences,  mais 
aussi  de  leur  assigner  leurs  valeurs  numériques.  Cette  con- 
sidération du  calcul  manque,  il  faut  bien  l'avouer,  aux  théo 
ries  qui  rejettent  l'existence  de  l'éther  et  expliquent  tous  les 
phénomènes  par  un  mouvement  de  la  matière  pondérable 
seule.  Mais  il  est  juste  aussi  de  reconnaître  que  de  sembla- 
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blés  tentatives  sont  loin  de  nuire  aux  progrès  de  la  science, 
et  qu'elle  aura  fait  un  grand  pas  le  jour  où  Ton  pourra  voir 
>  dans  tous  les  corps  des  assemblages  divers  d'une  seule  et 
»  même  raatière;  dans  tous  les  phénomènes,  des  mouve- 
»  ments  imprimés  à  cette  matière  unique*,  d  La  science  tend 
aujourd'hui  à  marcher  dans  cette  voie,  et  certes  l'homme 
peut  envisager  avec  quelque  orgueil  les  progrès  qu'il  a  faits 
depuis  deux  siècles  dans  la  connaissance  des  phénomènes 
naturels,  progrès  qui,  malgré  les  obscurités  et  les  écueils 
dont  la  route  est  parsemée,  lui  montrent  chaque  jour,  sous 
un  aspect  plus  saisissant  et  plus  grandiose,  la  majestueuse 
simplicité  des  œuvres  de  la  création. 

*  M.  Seguin  aine;  Noies  sur  la  corrélation  des  forces  physiques,  par 
M.  Grove. 
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NOTICE 


SUR 


QUELQUES  INDUSTRIES      ? 


DO  DXPARTBMBMT  DE  LA  OIRONDB. 


PAR  H.  W.  HANÉS. 


Je  me  suis  proposé  de  donner  dans  cette  Notice  la  descrip- 
tion succincte  des  diverses  industries  qui  se  rattachent  aux 
deux  grandes  cultures  de  la  Gironde  :  celle  de  la  vigne  et 
celle  du  pin.  J'ai  pensé  que  les  détails  dans  lesquels  je  vais 
entrer  à  l'égard  de  ces  industries  pourraient  offrir  quelque 
intérêt;  puissé-je  ne  pas  m'être  trompé I 

I.  —  CULTURE  DE  LA  VI6NI. 

La  culture  de  la  vigne,  sans  contredit  la  plus  importante 
du  département,  doit  à  l'excellente  nature  et  à  l'heureuse  si- 
tuation des  terres  qu'on  lui  consacre,  ainsi  qu'à  la  douceur  du 
climat  sous  lequel  elle  a  lieu,  de  produire  les  vins  les  plus 
célèbres  et  les  plus  universellement  connus. 

Les  soins  multipliés  et  intelligents  qu'elle  reçoit  de  nos 
agriculteurs  ont  aussi  contribué  à  la  bonté  de  ses  produits, 
et  on  peut  dire  que  cette  culture  a  été  depuis  longtemps  por- 
tée par  eux  à  un  haut  degré  de  perfection. 
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Il  y  a  cependant  encore  été  introduit,  dans  ces  dernières 
années,  de  notables  améliorations  par  l'application  du  drai- 
nage, qui,  exécuté  dans  les  vignobles  à  sous-sol  marneux,  a 
fait  succéder  une  végétation  luxuriante  à  une  végétation  plus 
ou  moins  faible  et  débile. 

La  vigne  occupe  dans  le  département  une  superficie  totale 
de  137,000  hectares;  elle  fournit  du  travail  à  une  population 
de  près  de  H0,000  ouvriers,  et  produit,  par  année  moyenne, 
2  millions  d'hectolitres  de  vin  d'une  valeur  d'environ  60  mil- 
lions de  francs. 

Les  vins  de  la  Gironde  se  partagent  en  trois  grandes  classes, 
qui  ont  chacune  leur  mérite  particulier,  savoir  :  en  vins  de 
graves,  qui  se  récoltent  sur  les  collines  silicéo-graveleuses  de 
la  rive  gauche  de  la  Garonne;  en  vins  de  côtes,  se  récoltant 
sur  les  coteaux  argilo-calcaires  de  la  rive  droite  de  la  môme 
rivière;  et  en  vins  de  palus,  se  récoltant  sur  les  plaines  ar- 
gilo-alluvionnelles  qui  bordent  la  Garonne  et  la  Dordogne. 

Chaque  classe  a  été  encore  subdivisée  en  un  grand  nombre 
de  criis  ou  de  qualités  dont  les  prix  ont  été  gradués  en  raison 
de  leur  valeur  relative.  Ce  classement,  établi  depuis  des  siè- 
cles et  formant  la  base  des  opérations  commerciales,  a  été 
fait  généralement  en  prenant  à  la  fois  en  considération  la  na- 
ture du  sol,  l'exposition,  le  choix  des  cépages,  les  soins  don- 
nés à  la  culture,  et  les  précautions  prises  dans  la  vinification. 

On  a  rangé  dans  les  mêmes  qualités  les  vins  provenant  de 
vignobles  pour  lesquels  toutes  ces  conditions  étaient  les  mê- 
njes,  et  dans  des  qualités  distinctes  les  vins  provenant  de  vi- 
gnobles pour  lesquels  quelques-unes  de  ces  conditions  étaient 
différentes. 

Ce  classement,  dans  lequel  on  a  voulu  voir  une  gorte  de 
loi  que  le  temps  a  consacrée  et  qu'il  faut  respecter,  a  d'ailleurs 
suscité  plusieurs  fois  de  vives  réclamations  de  la  part  de  pro- 
priétaires qui,  ayant  donné  des  soins  mieux  entendus  à  la 
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culture  de  leurs  vignobles  et  apporté  des  perfectionnements 
dans  les  procédés  de  vinification,  ont  mérité  qu'une  meilleure 
place  leur  fût  assignée. 

Arrêté  sans  prévision  de  l'influence  que  pouvaient  avoir  les 
vicissitudes  du  temps,  ce  classement  me  paraît  encore  devoir 
entraîner  dans  de  graves  erreurs  par  certaines  circonstances 
atmosphériques.  Ainsi,  le  vin  que  Ton  récolte  sur  un  sol  sili- 
ceux à  fond  d'alios  friable,  se  trouve  placé  dans  une  classe  su- 
périeure à  celui  que  Ton  récolte  sur  un  sol  siliceux  ù  fond  ar- 
gileux; et  néanmoins,  dans  une  année  où  la  température  se 
sera  pendant  Tété  maintenue  très-chaude,  le  dernier  vignoble 
aura  pu  conserver  sa  fraîcheur  et  arriver  à  une  complète  ma- 
turité, tandis  que  le  premier,  dont  la  sève  aura  été  arrêtée 
par  le  dessèchement  et  dont  le  raisin  n'aura  pu  mûrir  qu'im- 
parfaitement, donnera  un  vin  bien  inférieur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  culture  de  la  vigne  a  donné  naissance, 
dans  la  Gironde,  aux  trois  industries  de  la  tonnellerie,  de  la 
verrerie  et  de  la  bouchonnerie,  toutes  bien  dignes  de  fixer 
l'attention. 

Tonnellerie 

La  tonnellerie  fabrique  ces  vases  de  toutes  capacités  qui 
sont  composés  de  plusieurs  douves  reliées  par  des  cercles,  et 
sont  fermés  par  un  ou  deux  fonds,  savoir  :  en  vase^  à  un 
fond,  les  cuves  ou  grandes  tonnes  dont  on  se  sert  pour  le 
transport  de  la  vendange  et  la  fermentation  du  raisin  ;  les 
douillards  ou  grandes  bailles  dans  lesquels  est  reçu  le  vin 
sortant  de  la  cuve,  et  d'où  il  est  puisé  pour  être  réparti  entre 
les  barriques  destinées  à  le  recevoir;  en  vases  à  deux  fonds, 
les  barils  et  demi-barriques,  les  tierçons  du  contenu  de  18  vel- 
les  de  7,60  litres  chacun;  les  barriques  qui,  pour  être  mar- 
chandes, doivent  être  du  contenu  de  29  à  30  veltes,  et  qui 
sont  ordinairement  comptées  à  228  litres;  les  tonneaux  de 
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4  barriques  ou  912  litres,  enfin  les  foudres  de  la  capacité  de 
plusieurs  tonneaux. 

En  général,  les  grandes  futailles  devraient  être  préférées 
aux  petites  pour  la  conservation  des  vins;  elles  coûtent  moins 
de  fabrication  pour  le  même  volume  de  liquide  contenu  ;  les 
vins  qu'on  y  loge  s'améliorent  en  grande  masse,  et  perdent 
moins  en  quantité  et  en  spiritueux  par  Tévaporation. 

La  barrique,  qui  sert  d'unité  de  mesure  pour  la  capacité  des 
vaisseaux  vinaires,  par  sa  forme  à  deux  troncs  de  cônes  égaux 
se  joignant  par  leur  grande  base,  réunit,  à  la  solidité  de  la  cons- 
truction, la  facilité  du  maniement.  Cette  unité  n'est  pas  d'ail- 
leurs la  même  pour  les  différents  vignobles  de  France.  Ainsi, 
la  barrique  bordelaise  a  une  capacité  différente  de  celle  de  la 
barrique  de  Bourgogne  et  aussi  de  la  barrique  de  Champagne. 
Lors  de  l'établissement  du  système  métrique,  le  Gouverne- 
ment voulut  rendre  les  futailles  uniformes,  leur  donner  l'hec- 
tolitre pour  base,  et  y  comprendre  depuis  le  demi-hectolitre 
jusqu'au  kilolitre;  il  fixa  d'une  part  la  longueur  ainsi  que  le 
diamètre  du  bouge  et  des  fonds  de  chaque  espèce  pris  inté- 
rieurement; d'autre  part,  la  longueur,  la  largeur  et  l'épais- 
seur que  devaient  avoir  les  merrains  au  moment  où  on  les 
achète  pour  les  approprier  aux  différentes  dimensions.  Mais 
ces  changements,  qu'il  eût  été  si  utile  de  voir  adopter,  ne 
l'ont  point  encore  été  :  les  futailles  ont  conservé  leurs  ancien- 
nes dimensions,  qui,  fort  différentes  d'un  pays  à  un  autre, 
ainsi  que  mal  définies  et  mal  fixées,  favorisent  les  fraudes, 
créent  des  difficultés  ou  occasionnent  tout  au  moins  des  er- 
reurs. 

Les  bois  que  la  tonnellerie  met  en  œuvre  sont  ceux  de 
chêne,  de  châtaignier,  de  charme  ou  d'orme,  de  saule  et  de 
pin. 

Les  bois  pour  douves,  appelés  merrains,  sont  préparés  dans 
les  forêts  et  exclusivement  composés  de  chêne,  essence  la 
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plus  convenable  pour  la  construction  des  vaisseaux  vinaires. 

On  employait  autrefois  beaucoup  de  merrains  du  pays,  que 
Pon  tirait  de  l'Armagnac,  du  Limousin,  du  Périgord  et  de 
FAngoumois.  Maintenant,  on  n'en  emploie  plus  que  fort  peu, 
et  on  le  remplace  par  les  merrains  qui  viennent  du  Nord  ou 
des  bords  de  la  Baltique,  de  Bosnie  ou  des  bords  de  la  mer 
Adriatique,  ainsi  que  de  l'Amérique  septentrionale.  Ces  bois 
difi(èrent  d'ailleurs  quant  à  la  force  et  à  la  liaison  de  leurs  fi- 
bres et  quant  à  la  faculté  de  se  conserver  plus  ou  moins 
longtemps  sans  se  détériorer.  Notre  honorable  collègue  M. 
Fauré,  a  montré  en  outre  que,  par  la  proportion  des  princi- 
pes solubles  qui  y  étaient  contenus,  ils  influaient  d'une  ma- 
nière notable  sur  la  qualité  des  vins.  Examinés  sous  ces  di- 
vers rapports,  voici  les  observations  auxquelles  ils  donnent 
lieu  : 

Le  bois  du  Nord,  qui  a  ses  fibres  très-résistantes  et  très- 
serrées,  et  qui  est  aussi  d'une  grande  durée,  occupe  le  pre- 
mier rang  dans  la  tonnellerie.  Le  merrain  de  Dantzick  et  de 
Stettin,  riche  en  quercine  à  odeur  balsamique,  est  le  meilleur 
de  lous  et  celui  dans  lequel  les  vins  se  conservent  et  se  bo- 
nifient le  mieux;  mais  son  haut  prix,  qui  n'est  pas  moindre 
de  deux  fois  celui  des  bois  du  pays,  fait  qu'on  ne  l'emploie 
guère  que  pour  les  vins  les  plus  précieux,  soit  en  rouge,  soit 
en  blanc. 

Le  bois  de  Bosnie,  à  largeurs  assez  uniformes,  à  fibres  éga- 
lement serrées  mais  cassantes,  est  très-facile  à  travailler  et 
d'un  assez  bon  emploi  quand  il  est  d'épaisseur  convenable. 
Riche  en  tannin,  il  convient  surtout  pour  les  vins  de  palus, 
qui  manquent  de  la  quantité  proportionnelle  de  cette  subs- 
tance qu'exige  leur  dépuration  ;  mais  il  coûte  presque  aussi 
cher  que  le  bois  du  Nord,  et  les  douves  qu'on  en  retire  étant 
le  plus  ordinairement  débitées  sous  de  trop  faibles  épaisseurs, 
sont  sujettes  à  se  briser  par  le  choc.  Ce  bois  est  employé 
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pour  les  vins  de  deuxième  qualité  de  Farrondissement  de  Bor- 
deaux et  pour  tous  ceux  do  rarrondisseinent  de  Blaye. 

Le  bois  d'Amérique,  à  largeurs  très-variables,  à  fibres  moins 
serrées  mais  plus  llexibles,  est  envoyé  sous  une  forme  qui 
augmente  le  travail  des  tonneliers,  et  livré  à  des  prix  peu 
supérieurs  à  celui  du  bois  de  pays.  Il  est  d'ailleurs  de  beau- 
coup moins  de  durée  que  ce  dernier,  consomme  beaucoup 
plus,  et  laisse  mémo  parfois  suinter  le  liquide  par  ses  pores 
plus  ouverts.  On  remploie  aujourd'hui  pour  la  plus  grande 
partie  des  vins  rouges  et  blancs  de  l'arrondissement  de  Li- 
bourne. 

Le  bois  du  pays,  devenu  rare  en  raison  de  fenlèvement 
qui  a  été  fait  dans  ces  dernières  années  d'une  grande  quan- 
tité de  bois  de  construction  pour  la  marine,  nest  plus  em- 
ployé qu'en  très-petite  quantité  dans  les  arrondissements  de 
Libourne,  de  La  Réole  et  de  Bazas.  Par  son  grain  fin,  sa  té- 
nacîité  et  sa  durée,  il  se  rapproche  des  bois  du  Noitl;  par  sa 
composition,  il  ressemble  au  bois  de  Bosnie.  Le  grand  nom- 
bre de  nœuds  dont  il  est  parsemé  le  rendent  d'ailleurs  diffi- 
cile à  travailler  et  le  font  délaisser  par  be^iucoup  d'ouvriers. 

Les  merrains  étrangers  se  vendent  généralement  au  mil- 
lier de  10 16;  ils  ont  la  longueur  de  3  pieds  (0°'975),  convena- 
ble à  la  barrique,  et  sont  appelés  longailles;  ou  une  longueur 
de  cinq  pieds  (  l^'ôâi),  suffisante  pour  une  douelle  et  un  maî- 
tre-fond, alors  ils  sont  nommés  pipailles.  Ces  mêmes  mer- 
rains sont  encore  dits  d'épaisseur  quand  ils  ont  l'épaisseur 
de  2  centimètres  environ;  ou  merrains  à  un,  deux  ou  trois 
traits  de  refend  quand  ils  peuvent  être  divisés  en  deux,  trois 
ou  quatre  douves  de  i  centimètre  1/2  d'épaisseur.  Leur  largeur 
varie  de  manière  à  lever  de  10  à  20  douelles  à  la  barrique. 

Les  prix  présentent,  selon  la  qualité  des  bois  et  le  plus  ou 
moins  d'abondance  des  récx)ltes,  des  différences  telles,  que  le 
millier  de  douves  d'épaisseur  et  d'une  seule  longueur  revient 
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au  prix  de  800  à  900  fr.  en  bois  du  Nord,  de  700  à  800  fr. 
en  bois  de  Bosnie,  et  de  400  à  500  fr.  en  bois  d'Amérique. 
Les  merrains  du  pays,  ayant  les  dimensions  suivantes  : 

Longueur. ........  3C  pouces  -    0»n975 

Largeur 3àG  pouceî^    -  8  à  16  cent. 

Épaisseur 3/4  rie  pouce  -    20  millim. 

se  vendent  à  ces  diverses  mesures  suivant  les  lieux  de  prove- 
nance : 

Ceux  d'Armagnac,  usités  dans  les  environs  de  Langon, 
se  vendent  au  prix  de  500  à  650  fr.,  les  100  flèches  devant 
suflBre  à  la  construction  de  G  douzaines  de  barriques,  plus 
8  pièces.  La  flèche  est  composée  de  deux  couches  superpo- 
sées, formées  chacune  de  douves  juxtaposées  sur  une  sur- 
face de  36  pouces  ou  1  mètre  au  carré. 

Les  merrains  du  Périgord  et  du  Limousin,  usités  dans  Tar- 
rondissement  de  Libourne,  se  vendent  aux  prix  de  350  à 
400  fr.  le  millier  de  1212,  plus  600  fonçailles,  devant  four- 
nir 5  douzaines  de  barriques,  plus  5  pièces;  ou  au  millier 
de  1252,  plus  604-  fonçailles,  suivant  que  Ton  donne  le  droit 
de  rebuter  les  merrains  qui  paraîtraient  défectueux  ou  qu'on 
oblige  à  prendre  le  bois  tout  venant. 

Cette  diversité  de  mesures  pour  les  merrains  appelle,  com- 
me celle  citée  plus  haut  pour  les  barriques,  une  réforme  qu'il 
serait  simple  et  facile  de  réaliser. 

Les  quantités  de  merrains  étrangers,  'importés  par  année 
commune,  peuvent  être  établies  comme  il  suit  :  merrain  du 
Nord,  400,000  ;  inerrain  de  Bosnie,  2,000,000  ;  merrain  d'A- 
mérique, 3,600,000;  total  :  6,00,000  de  merrains,  qui,  en 
tenant  compte  du  nombre  de  traits  de  refend  qu'ils  compor- 
tent, équivalent  à  environ  15,000,000  de  douves.  La  quan- 
tité nécessaire  au  reste  des  besoins  est  fournie  par  les  mer- 
rains du  pays. 
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Les  bois  pouF  cercles,  appelés  feuillards,  se  tirent  des  tail- 
lis de  châtaigniers,  que  Ton  coupe  tous  les  cinq  ans,  ou  des 
plants  de  saules  que  Ton  énionde  tous  les  trois  ans.  Les  tiges 
propres  à  cet  usage  sont  refendues  sur  les  lieux,  et  débitées 
en  paquets  de  50  feuillards,  auxquels  on  donne  en  ville  la 
courbure  voulue,  et  qui  valent  alors  de  2  fr.  à  2  fr.  50  c. 

Les  cercles  de  châtaignier,  les  plus  employés,  se  tirent  des 
cantons  du  Garbon-Blanc  et  d'Auros,  où  cette  essence  est  cul- 
tivée avec  le  plus  de  succès. 

On  employait  autrefois  beaucoup  de  cercles  en  chêne, 
orme  ou  charme,  pour  les  grandes  futailles;  aujourd'hui,  on 
se  sert  préférablement  dans  ce  cas  de  cercles  en  fer  laminé. 

Les  bois  pour  liens,  ou  vimes,  se  tirent  des  oseraies  que 
Ton  cultive  dans  les  bonnes  terres  alluvionnelles  et  que  Ton 
coupe  tous  les  ans.  L'osier  ou  vime  se  débite  en  bottes  de 
50  brins  et  en  gerbes  de  40  bottes.  La  gerbe,  qui  valait  3  fr. 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  a  plus  que  doublé  de  valeur  de- 
puis lors,  par  suite  des  ravages  occasionnés  dans  les  oseraies 
par  le  barbeau. 

Les  bois  pour  barres  à  barriques  ou  traversins  se  tirent 
des  planches  de  pin,  qui  se  travaillent  chez  le  tonnelier,  et  se 
vendent  3  fr.  à  3  fr.  50  c.  la  douzaine,  composée  de  six  plan- 
ches carrées  et  de  six  croûtes.  On  fait  encore  avec  ces  plan- 
ches de  pins  les  doubles  fûts  ou  fûts  de  doublage  employés 
pour  l'expédition  des  vins  fms. 

Enfin,  les  bois  pour  chevilles,  dont  le  tonnelier  fait  une 
grande  consommation  pour  retenir  les  barres  ou  traversins 
des  fonds  des  futailles,  se  tirent  de  l'œuvre  de  châtaignier  et 
se  vendent  3  fr.  le  millier 

La  fabrication  des  futailles  se  fait  à  la  main  dans  tout  le  dé- 
partement. Le  tonnelier  girondin  arrive  ainsi  à  les  construire 
avec  une  grande  perfection  ;  mais  il  n'en  fait  pas  ordinaire- 
ment plus  de  6  à  9  par  semaine,  suivant  qu'elles  sont  en 
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bois  du  pays  ou  en  bois  étrangers  ;  tandis  que  la  fabrication 
à  la  mécanique,  imaginée  en  Angleterre  vers  1815,  prépare 
les  futailles  de  toutes  dimensions  avec  la  même  perfection  et 
une  célérité  cinq  à  six  fois  plus  grande. 

Ce  dernier  mode  fut  importé  en  France  peu  après  son  ap- 
pliculion  en  Ecosse,  et  employé  aussitôt  sur  plusieurs  points, 
mais  avec  bien  moins  de  succès,  car  il  est  peu  de  manufac- 
tures de  ce  genre  qui  se  soient  maintenues  jusqu'ici,  et  on  ne 
cite  aucune  de  celles-ci  dont  les  produits  soient  reçus  avec 
faveur  dans  le  commerce. 

En  1838,  on  chercha  à  introduire  cette  fabrication  à  Bor- 
deaux; l'usine  qui  fut  alors  montée  à  Bacalan  par  MM.  Duret 
et  C*  employa  le  système  pour  lequel  notre  collègue  M.  Bau- 
drimont  s'est  fait  breveter,  et  qui  consiste  à  exécuter  les  dif- 
férentes opérations  du  tonnelier  par  autant  de  machines  dis- 
tinctes; mais  soit  par  vice  des  dispositions  prises,  soit  pour 
toute  autre  cause,  elle  n'eut  aucune  réussite. 

En  ce  moment  il  existe  encore  à  Cognac  une  fabrique  de 
ce  genre  qui  n'a  pas  plus  de  succès  ;  elle  est  sujette  à  beau- 
coup de  dérangements,  et  les  futailles  qu'elle  livre  sont  géné- 
ralement repoussées  par  les  négociants  d'eau-de-vie. 

On  reproche  aux  diverses  machines  employées  dans  les 
établissements  français,  de  couper  le  fil  du  bois,  et  aux  ton- 
neaux qu'elles  servent  à  confectionner,  de  laisser  suinter  le 
liquide.  On  leur  reproche  encore  d'entraîner  dans  des  frais 
qui  font  plus  que  compenser  l'économie  qu'elles  procurent 
sur  la  main-d'œuvre;  ce  sont-là  deux  écueils  que  devront 
chercher  à  éviter  les  nouvelles  fabriques  à  la  mécanique  que 
l'on  pourra  être  tenté  de  monter. 

Les  principaux  lieux  de  fabrication  des  tonneaux  sont  les 
villes  de  Bordeaux,  Pauillac  et  Lesparre,  de  Blaye,  Libourne 
et  La  Réole,  et  surtout  les  communes  de  Barsac  et  de  Prei- 
gnac.  Il  est  en  outre  plusieurs  grands  propriétaires  de  vigno- 
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blés  qui  font  fabriquer  chez  eux  les  futailles  qu'ils  emploient, 
et  qui  ont  à  cet  effet  des  ateliers  de  tonnellerie  parfaitement 
disposés. 

Les  barriques  confectionnées  se  vendent  à  la  douzaine.  On 
paie  de  façon  à  l'ouvrier  pour  cette  quantité  la  somme  de  35 
à  45  fr.,  et  on  y  emploie  les  quantités  de  matières  suivantes  : 

216  douellcs  de  longueur,  |  soit  1/5  du  grand  millier  en  merrains 

120  douelies  de  fond,        )     de  la  moi  idre  largeur. 

6  paquets  de  cercles, 

2/3  bottes  de  vîmes, 

^.  ,  .^  ,  ,     «     ,  f suivant  (iiic  la  barrique  est  destinée  à 

24  à  48  barres  de  fond,  l     ..  .  .  . ,. ,         , 

<=../><  **»^   ,     ...  '<     être  emmagasuîée  ou  expédiée  au  de- 

240  a  720  chevilles,  |     ,  ®  ^ 

Les  prix  de  vente  des  barriques  neuves  varient  comme  il 
suit  : 

1**  Les  barriques  d'épaisseur  (0,02)  en  bois  du  Nord,  dans 
lesquelles  on  loge  les  vins  fins,  rouges  ou  blancs,  200  à 
220  fr.  la  douzaine; 

2''  Les  barriques  minces  (0,015)  en  bois  de  Bosnie,  dans 
lesquelles  on  loge  les  vins  de  côtes  du  Blayais,  170  à  190  fr.  ; 

3"*  Les  barriques  minces  en  bois  d'Amérique,  ou  d'épais- 
seur en  bois  du  pays,  dans  lesquelles  on  loge  les  vins  de  tou- 
tes qualités  du  Libournais,  145  à  160  fr. 

On  estime  à  24,000  le  nombre  des  ouvriers  que  le  dépar- 
tement occupe  tant  à  la  fabrication  qu'à  la  réparation  des 
vaisseaux  vinaires,  à  4,000  celui  des  ouvriers  qui  travaillent 
en  neuf,  à  un  million  de  barriques  la  quantité  confectionnée 
chaque  année,  et  à  13  millions  la  valeur  de  ces  vaisseaux 
neu&. 

Verrerie. 

La  verrerie  fabrique  du  verre  noir  servant  à  préparer  les 
bouteilles,  et  du  verre  blanc  servant  à  préparer  la  gobeleterie. 
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La  fabrication  du  verre  à  bouteilles  est  très-ancienne  dans 
la  Gironde;  elle  remonte  à  Tannée  1720,  époque  à  laquelle 
un  membre  de  la  famille  Michel  établit  au  village  de  Les- 
combes,  commune  d'Eyzines,  une  verrerie,  qu'il  transporta 
plus  tard  dans  la  rue  de  la  Verrerie,  où  elle  marcha  jusqu'en 
1820. 

En  1788,  alors  que  Rive-de-Gier  montait  sa  première  ver- 
rerie à  bouteilles,  la  Gironde  en  comptait  14,  dont  5  à  Bor- 
deaux, une  à  Liboume  sous  le  titre  de  Manufacture  royale, 
une  à  Pauillac,  une  à  Biganos,  et  G  dans  les  communes  sui- 
vantes des  landes  du  Bazadais,  savoir  :  Baulac,  Goualade, 
Pressac,  Villandraut,  Saint-Symphorien,  Castelnau-de-Cernis. 

A  cette  époque,  les  fours  étaient  à  i  pots  seulement,  dans 
lesquels  on  faisait  1,600  bouteilles  par  fonte,  et  la  fabrication 
annuelle  du  pays  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  3  millions  de  bou- 
teilles, qui  suffisaient  aux  besoins,  dont  2  millions  étaient 
fabriqués  dans  Bordeaux  môme. 

Dans  l'intervalle  de  1780  à  1840,  pendant  que  Rive-de- 
Gier  avait  élevé  15  verreries  produisant  chacune  un  million 
de  bouteilles,  celles  de  la  Gironde  avaient  été  réduites  à  6, 
dont  A  à  Bordeaux  et  2  à  Biganos  etVendays;  mais  comme  les 
fours,  agrandis,  avaient  reçu  5  et  6  pots  faisant  de  3,000  à 
4,000  bouteilles  par  fonte,  et  que  le  nombre  des  fontes  était 
devenu  plus  considérable,  la  fabrication  du  département  avait, 
en  somme,  était  portée  à  4  millions,  dont  3  à  Bordeaux.  Alors, 
on  tirait  encore,  pour  les  besoins  de  la  ville,  environ  8  mil- 
lions de  bouteilles  des  verreries  de  la  Loire. 

Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  le  nombre  des  verreries 
de  Bordeaux  a  été  porté  à  6,  comprenant  9  fours,  dont  3  à 
6  pots  faisant  5,000  bouteilles  par  fonte,  et  les  autres  à  8 
pots,  en  faisant  6,500.  Celles  de  Biganos  et  de  Yendays  ont 
été  abandonnées.  Une  nouvelle  s'est  établie  à  Neizer,  com- 
mune du  Teich,  qui  a  été  arrêtée  après  quelques  mois  de  mise 
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en  marche.  La  fabrication  du  département,  réduite,  comme 
on  voit,  à  celle  de  la  ville,  est  aujourd'hui  de  plus  de  10  mil- 
lions. L'importation  des  bouteilles  de  la  Loire  et  du  Nord,  de 
celles  du  Lardin,  de  la  Trcmblade  et  de  la  Vendée,  s'est  elle- 
même  élevée  à  plus  de  12  millions. 

On  voit  par  ce  qui  précède  le  développement  immense  qu  a 
pris  cette  industrie,  ainsi  que  les  progrès  qui  y  ont  été  ap- 
portés tant  sous  le  rapport  de  la  grandeur  des  fours  que  sous 
celui  de  la  capacité  des  creusets  et  du  nombre  des  fontes.  Il 
en  a  été  fait  aussi  de  non  moins  importantes  quant  à  la  fa- 
brication. 

Le  verre  à  bouteilles  est,  conmie  on  sait,  un  quadruple  si- 
licate de  soude,  de  chaux,  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer,  pour 
lequel  les  sables  colorés  sont  le  plus  convenables,  et  dans  le- 
quel la  base  alcaline  doit  toujours  entrer  en  petite  quantité; 
tandis  que  les  bases  terreuses,  alumine  et  chaux,  peuvent  y 
entrer  en  différentes  proportions.  D'abord  on  traita,  avec 
beaucoup  de  verre  cassé,  un  mélange  de  sable  et  de  cendres 
du  pays  avec  de  la  soude  salicor  ou  soude  brute  du  Langue- 
doc. Plus  tard,  on  diminua  la  proportion  de  verre  cassé,  et 
on  introduisit  l'emploi  de  la  marne  en  remplacement  des 
cendres;  aujourd'hui  enfin,  les  principales  verreries  ne  font 
plus  guère  usage  que  de  sables,  de  marnes  et  de  sel  marin, 
en  remplacement  du  carbonate  de  soude,  qui,  d'un  emploi 
très-incommode  et  d'une  action  peu  énergique,  coûtait  rela- 
tivement plus  cher. 

La  terre  à  creusets,  dont  la  qualité  réfractaire  a  une  si 
grande  influence  sur  la  prospérité  des  verreries,  se  tire  de 
Brou  dans  la  Charente-Inférieure,  de  Cahors  dans  le  Lot,  et 
de  Rouen  dans  la  Seine-Inférieure.  On  mélange  ces  diverses 
terres  entre  elles  à  peu  près  en  égale  proportion.  La  terre  de 
Brou  est  presque  entièrement  épuisée,  et  devra  bientôt  être 
remplacée  par  une  autre. 
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Le  combustible  employé  pour  le  chauffage  des  fours  a  été 
jusqu'ici  la  houille  anglaise  dans  les  verreries  de  Bordeaux, 
et  la  bûche  de  pin  dans  toutes  les  autres.  Il  est  à  espérer 
qu'on  puisse  bientôt  substituer  à  la  houille  anglaise  celle  de 
nos  bassins  houillers  du  centre. 

Une  verrerie  comprend  les  trois  ateliers  suivants  :  1**  celui 
du  broyage,  occupant  un  ou  deux  hommes  au  manège  qui 
sert  à  triturer  les  débris  de  creusets  devant  entrer  dans  la 
composition  des  creusets  neufs;  2**  celui  de  la  fabrication  des 
creusets,  occupant  trois  trieuses  et  deux  marcheurs  de  terre, 
plus  le  maître  potier  ;  3**  celui  de  la  préparation  des  matières 
du  verre  dans  un  four  à  fritter,  chauffé  par  les  flammes  per- 
dues du  grand  four  ;  de  la  fusion  et  du  travail  du  verre  dans 
le  four  à  pots;  du  recuit  des  bouteilles  dans  un  four  spécial. 
4-0  à  50  ouvriers  sont  occupés  ici,  suivant  la  grandeur  du 
four  à  pots. 

En  somme,  et  en  comptant  les  manœuvres,  forgerons, 
charretiers  et  magasiniers,  une  verrerie  occupe  de  60  à  70 
ouvriers,  dont  les  salaires  journaliers  s'élèvent  à  200  ou 
250  fr.  ;  et  les  six  verreries  environ  500  ouvriers,  dont  les 
salaires  annuels  s'élèvent  de  450  à  480,000  fr.  Les  ouvriers 
souffleurs  et  leurs  aides  sont  payés  au  cent  de  bouteilles,  et 
les  autres  au  mois  et  à  la  journée. 

Le  nombre  des  fontes  est  de  î^OO  par  an  et  par  verrerie. 
Le  combustible  consommé  par  fonte  aux  grands  fours  s'élève, 
savoir  :  à  40  hectol.  de  houille  pour  la  fusion,  plus  15  hectol. 
de  houille  avec  15  hectol.  de  coke  pour  le  travail,  pendant 
lequel  il  convient  d'élever  la  température  et  de  diminuer  la 
fumée;  plus,  à  40  biiches  de  pin  pour  le  chauffage  du  four  à 
recuire.  Le  prix  de  la  houille  est  ordinairement  de  2  fr.  50  c. 
rhectolitre,  celui  du  coke  provenant  du  gaz  1  fr.  60  c,  et 
celui  de  la  bûche  de  pin  25  fr.  le  cent. 

Les  matières  qui  entrent  dans  une  fonte,  sont  :  20  hectol. 
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de  sable,  dont  4/3  de  rivière  pris  en  Garonne,  et  2/3  de  pla- 
teau pris  à  Royan,  au  prix  moyen  de  (FSS;  20  hectol.  de 
marne,  dont  2/3  de  Lormont  et  1/3  de  Royan,  au  prix  moyen 
de  ŒôO;  et  180  kilog.  de  fondant,  formé  soit  de  résidus  de 
raffineries  de  salpêtre,  soit  de  sel  marin,  au  prix  moyen  de 
12  fr.  les  100  kilog. 

Ces  matières,  avant  d'être  mises  dans  les  pots,  sont  préa- 
lablement amenées  au  rouge  dans  le  four  à  fritter.  Tous  les 
pots  sont  chargés  et  travaillés  en  même  temps;  la  fusion 
dure  de  13  à  14  heures,  et  le  travail  de  10  à  12  heures.  Le 
travail  consiste  à  faire  la  bouteille  par  le  soufflage,  en  se  ser- 
vant de  moules  ouverts  ou  fermés,  suivant  le  genre  de  cette 
bouteille. 

Le  produit  d'une  fonte  est,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
5,000  à  6,500  bouteilles,  suivant  la  grandeur  du  four.  Ces 
bouteilles  sont  de  diverses  formes,  capacités  et  valeurs;  ce 
sont  : 

1**  Les  bouteilles  fronlignan,  du  contenu  de  70  à  75  centi- 
litres et  du  prix  de  16  à  17  fr.,  suivant  qu'elles  sont  unies  ou 
à  cachet; 

2""  Les  bouteilles  anglaises,  de  70  à  72  centilitres,  du  prix 
de  18  à  19  fr.; 

3'»  Les  bouteilles  de  litre,  du  prix  de  20  à  21  fr. 

La  valeur  des  6,000  bouteilles  obtenues  dans  une  fonte 
moyenne  peut  être  portée  à  1,100  fr.,  et  celui  des  10  mil- 
lions de  bouteilles  actuellement  fabriquées  dans  Rordeaux, 
à  1,800,000  fr. 

La  cherté  du  combustible  et  de  la  main-d'œuvre  élevant  le 
prix  de  revient  du  verre  à  Rordeaux,  on  le  ménage  autant 
que  possible,  et  de  là  vient  que  les  bouteilles  bordelaises  sont 
moins  fortes  que  les  lyonnaises.  Ainsi,  le  cent  de  bouteilles 
frontignan  fabriquées  dans  la  Gironde,  ne  pèse  que  66  kil., 
tandis  que  le  cent  de  bouteilles  de  même  forme  et  grandeur 
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fabriquées  à  Rive-de-6ier  pèse  72  kilog.  Ces  dernières  sont 
aussi  d'un  plus  beau  verre  et  se  vendent  3  fr.  de  plus  par  cent. 

Si  la  production  des  verreries  à  bouteilles  reste  dans  la 
Gironde  autant  au-dessous  de  la  consommation  du  pays,  cela 
tient  aux  grandes  fluctuations  qui  se  font  remarquer  dans  les 
prix  de  cette  marchandise,  par  suite  des  grandes  différences 
que  Ton  observe  dans  Fimportance  des  récoltes  successives 
en  vins.  Ainsi,  pendant  les  années  qui  viennent  de  s'écouler, 
les  vignobles  ayant  peu  produit,  le  prix  de  la  bouteille  est 
tombé  à  14  et  13  fr.  le  cent,  et  les  verreries  avaient  de  la 
peine  à  couvrir  leurs  frais. 

La  fabrication  du  verre  blanc  fut  pratiquée  dans  la  Gironde 
dès  1788,  mais  sur  une  très-petite  échelle,  à  Carcans,  où 
Ton  fit  pendant  quelque  temps  du  verre  à  gobeleterie;  à 
Bazas,  où  Ton  essaya  avec  peu  de  succès  de  faire  du  verre  à 
vitres.  Jusque  vers  1840,  on  tira  presque  toute  la  gobeleterie 
dont  on  avait  besoin  des  verreries  établies  dans  les  Landes 
et  dans  le  Nord.  Alors  on  monta  successivement,  dans  la 
commune  de  Gradignan,  la  verrerie  de  Gayac,  qui,  après 
avoir  marché  quelque  temps  en  gobeleterie  de  table,  faite 
avec  des  matières  du  pays,  dut  être  abandonnée  ;  puis  dans 
Bordeaux  même  les  trois  verreries  à  gobeleterie  pour  conser- 
ves, que  Ton  y  voit  encore  aujourd'hui  et  qui  comprennent 
deux  fours  à  6  creusets  et  un  four  à  8  creusets.  En  1852,  la 
verrerie  de  Biganos  entreprit  aussi  la  fabrication  du  verre  à 
vitres;  mais  elle  l'abandonna  très-peu  après. 

Les  verreries  à  verre  blanc  de  Bordeaux  se  composent  des 
mêmes  ateliers  que  les  verreries  à  verre  noir  précédemment 
décrites,  avec  ces  différences  que,  ne  travaillant  pas  de  ma- 
tières premières,  elles  n'ont  pas  de  fours  à  fritter,  et  que 
Tune  d'elles,  livrant  des  bocaux  et  flacons  avec  bouchons 
émerillés,  celle-ci  a  de  plus  un  atelier  dans  lequel  on  égalise 
et  polit,  sur  des  meules  tournantes,  les  goulots  des  flacons, 
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et  on  passe  à  des  tours  à  émeriller  les  bouchons  en  verre. 

Le  nombre  des  ouvriers  occupés  ici  est  de  45  pour  deux 
des  verreries,  et  de  70  pour  la  troisième.  Leur  salaire  moyen 
se  monte  à  2^75  par  jour. 

La  matière  que  Ton  emploie  est  exclusivement  le  verre 
cassé,  que  Ton  se  procure  facilement  dans  la  ville  au  prix  de 
10  fr.  les  100  kilog.  en  verre  vert,  et  de  10  fr.  en  verre 
blanc.  Le  combustible  dont  on  se  sert  pour  chauffer  les  fours 
est  la  bûche  de  pin,  au  prix  de  25  fr.  le  cent. 

Dans  chaque  four,  la  moitié  des  pots  ou  creusets  est  em- 
ployée à  fondre  la  matière,  et  Tautre  moitié  à  travailler  la 
matière  fondue.  La  fusion  se  fait  ici  en  18  heures  et  le 
travail  en  12  heures.  On  travaille  généralement  par  le  souf- 
flage dans  des  moules  fermés,  en  fonte.  On  fait  en  moyenne 
300  fontes  par  an,  et  on  charge  par  fonte  de  800  à  1 ,000  kil. , 
soit  en  moyenne  900  kilog.  de  verre  cassé.  On  consomme 
par  fonte  environ  r350  bûches  de  pin.  Le  produit  en  bouteilles 
à  huiles  et  à  liqueurs,  bocaux  à  fruits  et  flacons  de  parfume- 
rie, est  d'une  valeur  de  500  à  700  fr.,  soit  en  moyenne 
600  fr. 

La  production  annuelle  des  trois  verreries  de  Bordeaux  est 
d'environ  : 

1,800,000  à  2,000,000  de  bouteilles  à  huiles  et  à  liqueurs. 
1,400,000  à  1,500,000  bocaux  à  fruits. 
400,000  à     500,000  flacons  de  parfumerie. 

Bordeaux  tire  encore  des  deux  verreries  à  gobeletcric  très- 
anciennement  établies  à  Mousley  et  à  Richet,  dans  le  dépar- 
tement des  Landes,  800,000  à  900,000  bouteilles  à  huiles  et 
à  liqueurs;  600,000  bocaux  et  20,000  flacons.  La  consom- 
mation de  la  ville  de  Bordeaux  est  donc  d'environ  3  millions 
de  bouteilles;  2  millions  de  bocaux,  et  600,000  à  700,000 
flacons,  dont  les  2/3  au  moins  sont  expédiés  à  l'étranger.  On 
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envoie  en  plein,  dans  les  colonies  françaises,  les  bouteilles  à 
huiles  et  à  liqueurs  et  les  bocaux  à  conserves;  dans  les  Indes, 
les  flacons  à  parfumerie.  On  envoie  en  vide,  dans  les  colo- 
nies espagnoles,  des  bouteilles  en  verre  blanc  dont  la  quan- 
tité s'élève  au  plus  à  500,000. 

Les  prix  de  ces  différents  objels  sont  les  suivants  :  les  bou- 
teilles à  huiles,  faites  en  verre  vert,  du  contenu  de  50  à  55 
centilitres,  se  vendent  10  fr.  le  cent;  les  bouteilles  à  liqueurs, 
faites  en  verre  blanc,  et  du  contenu  de  60  à  70  centilitres,  se 
vendent  de  15  à  17  fr.  le  cent;  les  bocaux  à  fruits,  du  con- 
tenu de  1  à  i  litres,  valent  en  blanc  de  40  à  60  fr.  ;  les  fla- 
cons pour  parfumerie  valent  en  blanc  6  fr.  le  cent. 

La  ville  de  Bordeaux  reçoit  en  outre,  des  verreries  du  Nord, 
de  la  Lorraine  et  de  iMarseille,  tant  pour  ses  besoins  que  pour 
ses  expéditions  à  Fétranger,  des  quantités  très-considérables 
de  gobeleterie  ordinaire  en  verres  de  table,  carafes,  etc.,  dont 
il  est  impossible  de  donner  ici  le  chiffre. 

Le  verre  à  gobeleterie  étant  un  silicate  double  d'alcali  et 
de  chaux,  dans  lequel  la  quantitii  de  chaux  varie  selon  le 
gré  du  fabricant  ou  Tallure  du  fourneau,  et  pour  lequel  il 
importe  de  choisir  des  matières  exemptes  d'oxyde  de  fer, 
comme  du  sable  pur  ou  quartz  blanc,  du  carbonate  de  chaux 
aussi  pur  que  possible,  enfin  de  la  soude  ou  de  la  potasse 
sans  traces  de  fer,  cette  fabrication  devait  trouver  de  grands 
éléments  de  succès  à  Rive-de-Gier,  dans  l'abondance  et  la 
proximité  des  vastes  terrains  à  beaux  quartz  des  montagnes 
qui  longent  le  Rhône  en  le  descendant  à  Touest;  dans  la  fi- 
nesse, la  pureté  et  la  qualité  éminemment  calcaire  du  sable 
que  fournit  le  Rhône;  enfin,  dans  la  facilité  de  faire  venir  à 
peu  de  frais,  par  eau,  le  sable  calcaire  qui  provient  des  cou- 
ches de  calcaire  cristallin  friable  des  environs  de  Chagny, 
dans  Saône  et  Loire.  11  n'en  était  pas  de  même  à  Bordeaux, 
où  ne  se  trouve  à  proximité  ni  beau  sable  siliceux,  ni  marne 
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ou  calcaire  pur.  De  là  vient  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  s'est 
borné  dans  la  ville  à  fabriquer  de  la  gobeleterie  en  seconde 
matière,  et  que  les  essais  faits  dans  le  département  pour  ch- 
tenir  du  verre  à  vitres  en  premières  matières,  y  ont  toujours 
échoué.  Mais  aujourd'hui  que  rétablissement  des  chemins  de 
fer  d'Orléans  et  de  Bayonne  ont  rapproché  les  lieux  où  sont 
connus  des  sables  purs,  soit  siliceux,  soit  calcaires,  ces  in- 
convénients ontdispani,  et  nous  ne  tarderons  pas  sans  doute 
à  voir  se  monter  ici  des  usines  qui  prépareront,  en  matières 
premières,  une  partie  du  verre  à  vitres  et  des  cristaux  que 
nous  tirons  du  dehors. 

En  ce  moment,  MM.  Lespinasse  frères  viennent  de  créer, 
sur  la  route  de  Bayonne,  une  verrerie  à  gobeleterie  ordinaire, 
dans  laquelle  ils  font  usage  :  de  sables  assez  purs,  qu'ils  pren- 
nent à  Belin  et  font  venir  par  voie  de  terre  ;  de  calcaires,  qu'ils 
tirent  de  Gradignan  par  la  même  voie  ;  et  de  sulfates  de  soude, 
qu'ils  font  venir  de  Paris  par  le  chemin  de  fer.  Us  utilisent 
aussi,  en  remplacement  du  calcaire,  les  débris  des  différents 
marbriers  de  la  ville,  qu'ils  se  procurent  à  très-bas  prix. 
Cette  usine  est  encore  trop  nouvelle  pour  pouvoir  dire  si  elle 
aura  plus  de  succès  que  celle  qui  fut  établie  autrefois  à  Gra- 
dignan par  M.  Lespinasse  père.  Il  est,  dans  tous  les  cas,  re- 
grettable que  MM.  Lespinasse  frères  n'aient  pas  établi  leur  ex- 
ploitation de  sable  sur  une  voie  de  transport  plus  économi- 
que, et  fort  à  désirer  qu'ils  apportent  tous  leurs  soins  à  n'em- 
ployer jamais  que  des  calcaires  purs. 

Bonchonnerie. 

Les  divers  systèmes  de  bouchage  employés  pour  les  bou- 
teilles et  autres  vases  de  verre  qui  renferment  des  vins,  li- 
queurs et  conserves,  ont  donné  lieu  à  plusieurs  industries, 
dont  quelqiies-unes  très-importantea. 
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L'unique  système  de  bouchage  employé  jusqu'à  ce  jour 
pour  les  bouteilles  à  vin  est  celui  du  bouchage  au  liége,  pour 
lequel  on  a  fait  successivement  usage  de  deux  procédés. 

L'ancien  procédé  consistait  à  faire  pénétrer  le  bouchon 
dans  le  goulot  de  la  bouteille  à  la  main,  et  au  coup  de  tape 
ou  palette,  puis  à  recouvrir  ce  bouchon  d'un  mastic  composé 
d'un  mélange  de  résine  et  de  cire,  qui  formait  à  l'entour  un 
bourrelet  régulier  et  le  protégeait  contre  la  moisissure.  Ce 
mode  de  bouchage  exigeait  qu'on  laissât  un  assez  grand  vide 
dans  la  bouteille,  afin  de  ne  pas  s'exposer  à  la  casser  en  frap- 
pant sur  le  bouchon,  et  que  Ton  prit  beaucoup  de  précautions 
pour  éviter  que  quelques  parties  de  ce  mastic  ne  tombassent 
dans  la  bouteille  quand  on  la  débouchait.  II  revenait  à  72  fr. 
par  barrique  de  320  bouteilles  petit  frontignan,  pour  bou- 
chons, mastic,  paille  d'emballage  et  façon. 

Par  le  nouveau  procédé,  les  bouchons  sont  enfoncés  à  la 
mécanique  et  par  une  forte  pression  ;  et  ces  bouchons  sont 
ensuite  recouverts  d'une  capsule  métallique  qui  vient  s'ap- 
pliquer hermétiquement  contre  le  goulot  de  la  bouteille. 
On  obtient  ainsi  un  bouchage  plus  propre  et  plus  élégant, 
qui  met  complètement  à  l'abri  de  toute  moisissure  et  de 
tout  coulage,  qui  permet  de  laisser  moins  de  vide  entre  le 
vin  et  le  bouchon,  et  qui  est  d'ailleurs  moins  cher  que  le 
premier,  car  il  ne  revient  pas  à  plus  de  50  fr.  par  bar- 
rique. 

La  préparation  des  bouchons  de  liège,  dont  il  se  fait, 
comme  on  peut  le  penser,  une  très-grande  consommation, 
occupe  de  nombreux  ateliers. 

L'emploi  de  la  capsule  en  remplacement  du  lut  en  mastic 
a  aussi  amené  la  création  à  Bordeaux  d'une  industrie  qui 
prend  chaque  jour  de  nouveaux  développements. 

On  a  reproché  au  bouchage  en  liège  deux  inconvénients  : 
celui  du  vide,  qu'on  est  dans  Fun  et  l'autre  procédé  obligé  â^ 
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laisser  entre  le  vin  et  le  bouchon,  et  celui  de  l'altérabilité  du 
bouchon. 

On  a  dit,  quant  au  peu  d'air  atmosphérique  laissé  dans  la 
bouteille,  qu'il  était  nuisible  au  vin  en  ce  qu'il  se  décompo- 
sait pendant  la  vinification,  et  en  ce  que  son  oxygène  se  com- 
binant aux  matières  organiques  qu'il  acidifiait,  il  empêchait 
le  développement  de  l'œnanthine,  de  laquelle,  selon  M.  Gay- 
Lussac,  dépend  le  bouquet  des  vins.  Pour  éviter  ce  vide,  on 
imagina  le  bouchage  à  la  tape  ou  à  la  mécanique  avec  l'ai- 
guille cannelée;  mais  à  l'application  de  ce  nouveau  mode,  il 
se  présenta  un  autre  inconvénient  qui  y  fit  renoncer  :  c'est 
que,  par  les  chaleurs  de  Tété,  la  dilatabilité  du  vin  fit  partir 
beaucoup  de  bouchons  ou  rompre  un  grand  nombre  de  bou- 
teilles. 

Quant  au  vice  provenant  du  bouchon,  on  a  fait  observer 
que  les  bouchons  en  liège,  par  leur  contact  continuel  avec 
le  vin,  éprouvaient  souvent  une  altération  qu'ils  communi- 
quaient au  liquide;  et  il  y  a  une  dixaine  d'années,  M.  Ey- 
quem  eut  l'idée  de  leur  substituer  dos  bouchons  en  verre, 
qu'il  faisait  préparer  au  moule  dans  les  verreries,  et  qu'il  fai- 
sait travailler  chez  lui,  au  tour  à  émeriller,  pour  les  ajuster 
aux  goulots  des  bouteilles  auxquelles  ils  devaient  s'adapter. 
Ce  nouveau  mode,  par  lequel  on  n'avait  point  à  craindre  que 
le  bouchon  donnât  un  mauvais  goût  au  vin,  fut  d'abord  reçu 
avec  assez  de  faveur  par  le  commerce;  mais  on  dut  aussi 
bientôt  l'abandonner,  par  la  raison  que,  chaque  bouchon 
étant  dépendant  de  sa  bouteille  et  ne  pouvant  servir  indis- 
tinctement à  toutes,  il  fallait  passer  beaucoup  de  temps  à 
chercher  celui  qu'il  convenait  d'employer;  et  ensuite  par  ce 
motif  bien  plus  grave  qu'il  s'établissait  souvent  entre  le  verre 
du  bouchon  et  celui  de  la  bouteille  une  telle  adhérence,  qu'au 
moment  de  déguster  le  vin  on  n  avait  d'autre  moyen  de  dé- 
boucher la  bouteille  que  d'en  casser  le  goulot.  Le  cent  de  bou- 
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teilles  bouchées  d  après  le  procédé  Eyquem  coûtait  de  30  à 
36  fr. 

Plus  tard,  M.  Malineau  imagina  le  bouchage  en  verre  cap- 
sulé, bien  préférable  sans  doute  au  bouchage  en  verre  à  Té- 
meri  de  M.  Eyquem,  et  qui  ne  faisait  revenir  le  cent  de  bou- 
teilles qu  à  26  ou  27  fr.  Dans  ce  système,  le  bouchon  à  re- 
bord et  pas  de  vis  extérieur  est  obtenu  au  moule  et  garni 
d'une  rondelle  en  liège  par  laquelle  il  s'applique  sur  le  gou- 
lot. Le  goulot  de  la  bouteille  est  sillonné  intérieurement  d'une 
rainure  en  hélice  par  le  moyen  d'un  fer  fort  ingénieux  dont 
se  sert  l'ouvrier  verrier  pour  exercer  à  la  fois,  sur  le  verre 
encore  pâteux  de  ce  goulot,  une  pression  extérieure  et  inté- 
rieure. Il  paraît  que,  d'une  part,  le  peu  de  jeu  ménagé  entre 
le  pas  devis  et  l'écrou  permet  un  serrage  suffisant  pour  obtenir 
une  fermeture  bien  hermétique;  que,  d'autre  part,  le  non 
rodage  des  surfaces  prévient  toute  forte  adhérence  entre  elles. 
Cependant,  en  raison  de  l'élévation  de  prix,  ce  mode  de  bou- 
chage n'est  pas  encore  passé  dans  la  pratique,  et  il  n'est  qu'une 
seule  des  verreries  de  la  ville  qui  fasse  annuellement  environ 
30  millions  de  bouteilles  de  ce  genre  pour  la  Nouvelle-Orléans. 

Enfin  un  autre  système  de  bouchage  des  bouteilles  fut  en- 
core essayé,  qui  pour  sa  singularité  mérite  d'être  rapporté 
ici.  Dans  ce  système,  tout  bouchon  était  supprimé  et  tout  air 
atmosphérique  expulsé.  Le  verre  du  col  de  la  bouteille  était 
étiré  et  soudé  à  la  manière  des  tubes  thermométriques;  puis, 
quand  on  voulait  ouvrir  la  bouteille,  on  sciait  le  verre  du 
goulot  et  on  en  détachait,  par  un  coup  sec,  la  partie  supé- 
rieure. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quel  succès  obtint  cette  in- 
vention ;  je  ferai  seulement  observer  que  la  facilité  avec  la- 
quelle on  put  réunir,  pour  son  application,  le  modeste  capi- 
tal de  100,000  fr.,  prouve  une  fois  de  plus  combien  on  est 
porté  dans  cette  ville  à  favoriser  les  entreprises  folles,  préfé- 
rablement  à  celles  qui  sont  établies  sur  des  bases  sérieuses. 
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II  résulte  de  ce  qui  précède,  que  remploi  du  liége  est  encore 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  le  bouchage  des  bouteilles  ;  et  il 
est  certain  qu'en  ayant  soin  de  choisir  les  bouchons  les  plus 
fins  et  les  plus  exempts  de  défauts,  on  obtient  par  leur  moyen 
de  très-bons  résultats. 

Les  systèmes  de  bouchages  employés  pour  les  flacons  à 
larges  goulots  et  à  conserves  sont  nombreux.  Tout  d'abord 
on  fit,  comme  pour  les  bouteilles,  usage  de  bouchons  en  liége  ; 
mais  on  y  renonça  bientôt  par  la  difficulté  de  trouver  des  liè- 
ges assez  forts,  et  par  l'inconvénient  qu'on  crut  reconnaître^ 
cette  matière  de  n'être  pas  suffisamment  imperméable.  Ce- 
pendant, M.  Appert,  en  collant  ensemble  des  pièces  de  liége 
de  manière  à  ce  que  les  pertuis  nombreux  dont  le  liége  est 
perforé  fussent  situés  horizontalement,  était  parvenu  à  obte- 
nir des  bouchons  d'aussi  grandes  dimensions  qu'il  voulait,  et 
d'une  si  parfaite  imperméabilité  qu'il  pouvait  garder  intacts 
ses  flacons  à  conserves  sans  les  recouvrir  d'aucun  lut. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  remplacé  successivement  le  liége 
par  des  bouchons  en  verre,  en  plâtre  et  en  métal. 

Deux  systèmes  de  bouchage  en  verre  sont  appliqués  aux 
flacons  et  bocaux  pour  conserves,  et  préparés  dans  les  verre- 
ries à  verre  blanc.  Dans  l'un,  dit  émerillé,  le  bouchon  en 
verre  moulé  et  le  goulot  du  flacon  soufflé  à  l'ordinaire  sont 
amenés,  par  le  tour  à  émeriller,  à  avoir  exactement  le  môme 
diamètre.  Ce  mode  suffit  pour  conserver  les  substances  soli- 
des, mais  non  les  liquides  et  spiritueux.  Pour  ces  derniers,  il 
faut  encore  recouvrir  le  bouchon,  dont  la  tête  pénètre  de 
quelques  centimètres  dans  le  goulot,  d'une  petite  couche  de 
plâtre  qui  rend  la  fermeture  hermétique.  Les  flacons  de  la 
capacité  de  1  litre  coûtent,  avec  leur  bouchon  à  l'émeri,  55 
à  60  fr.,  suivant  que  ces  bouchons  sont  à  tête  plate  ou  à  tête 
olive,  tandis  que,  sans  bouchons,  on  ne  les  fait  pas  payer 
plus  de  35  fr.  le  cent. 
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Dans  Fautre  système,  dit  capsulé,  le  goulot  du  flacon  est 
sillonné  intérieurement  au  moule  d'une  rainure  en  hélice,  et  le 
bouchon  en  verre,  également  moulé,  est  sillonné  extérieure- 
méat  d'une  vis  en  relief.  Celui-ci  vient  en  tournant  s'engager 
dans  le  goulot,  et  reposer  par  son  rebord  sur  la  tête  arasée 
de  la  bouteille.  Ce  dernier  mode  a  cet  avantage  qu'il  permet 
de  refermer  immédiatement  et  sans  peine  le  bocal,  après 
qu'on  en  a  retiré  une  partie  des  substances  qu'il  contient; 
mais  il  augmente  beaucoup  le  prix. 

Le  bouchage  au  plâtre  a  été  imaginé  par  M.  Teyssonneau, 
fabricant  de  conserves,  et  n'est  appliqué  que  dans  son  établis- 
sement. Son  procédé  consiste  à  substituer  au  liège  une  cap- 
sule d'étain  fortement  et  hermétiquement  appliquée  à  l'inté- 
rieur du  goulot  des  flacons,  puis  à  y  verser  du  plâtre  gâché, 
serré,  qui  par  son  gonfllement  ferme  hermétiquement  l'ou- 
verture. Pour  faciliter  le  débouchage,  on  ménage  au  centre 
du  plâtre  une  cavité,  en  introduisant,  jusqu'à  moitié  de  son 
épaisseur,  une  grosse  tige  conique  que  l'on  retire  avant  la 
solidification  complète.  Lorsqu'on  veut  déboucher,  il  suffit  de 
verser  de  l'eau  tiède  dans  cette  cavité,  de  manière  à  la  tenir 
pleine  durant  10  à  1 5  minutes.  Après  ce  temps,  on  désagrège 
facilement  le  plâtre  avec  la  pointe  d'un  couteau.  Le  bouchage 
Teysonneau  ne  revient  pas  à  plus  de  40  fr.  le  cent;  mais  il  a 
l'inconvénient  de  ne  pas  permettre  d'enlever  en  partie  la  subs- 
tance coptenue  dans  le  flacon. 

Le  bouchage  métallique,  imaginé  par  M.  Labat  jeune,  de 
Caudéran,  consiste  à  adapter  au  col  des  flacons  et  bouteilles 
un  collier  métallique  extérieur,  portant  un  pas-de-vis  sur  le- 
quel vient  se  visser  une  capsule  de  même  matière  que  l'on 
garnit  intérieurement  d'une  rondelle  de  liège  sciée  à  la  mé- 
canique, afin  de  permettre  d'exercer  une  pression  suffisante 
contre  les  bords  du  flacon.  Le  collier  est  composé  d'un  al 
liage  d'étain,  de  plomb  et  de  régule  d'antimoine,  au  titre  de 
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claire,  qui  est  fondu  sur  le  verre  dans  un  moule  en  cuivre, 
par  lequel  se  trouve  formé  le  pas-de-vis.  La  capsule,  compo- 
sée du  même  alliage,  est  coulée  dans  un  moule  en  cuivre 
dans  lequel  on  a  placé  une  rondelle  de  fer-blanc  qui  en  forme 
le  fond.  Quand  on  le  sort  du  moule,  Talliage  se  trouve  fixé 
solidement  au  fer-blanc,  et  la  capsule  porte  son  pas-de-vis 
intérieur,  ses  inscriptions  et  ses  deux  tenons  extérieurs  ser- 
vant de  points  d'appui  pour  donner  la  pression. 

Les  capsules  et  flacons  portant  les  colliers  sont  placés  sur 
des  tours  afin  de  les  polir  et  d'enlever  les  défectuosités  pro- 
venant du  moulage. 

La  perfection  des  moules  pour  chaque  grandeur  est  telle, 
que  la  première  capsule  venue  s'adapte  à  tous  les  colliers  des 
vases,  et  réciproquement. 

Le  prix  du  bouchage  Labat  est  supérieur  de  6  à  7  centi- 
mes à  celui  du  bouchage  ordinaire  pour  une  bouteille  de  1  li- 
tre; pour  les  flacons  à  fruits,  il  est  aussi  coûteux  que  le  bou- 
chage à  l'émeri. 

Ce  bouchage,  exécuté  dans  les  seuls  ateliers  de  M.  Labat, 
occupe  environ  40  à  12  ouvriers,  qui  préparent  annuellement 
de  30,000  à  36,000  pièces,  principalement  destinées  à  ren- 
voi de  prunes  sèches  aux  États-Unis  et  à  l'expédition  de  fruits 
et  liquides  pour  la  Havane. 

En  résumé,  les  divers  procédés  de  bouchage  employés  pour 
les  bou* cilles  à  vins  et  spiritueux  et  pour  les  flacons  à  fruits 
et  conserves  n'ont  amené  l'établissement  que  de  deux  fabri- 
cations importantes  :  celle  des  bouchons  en  liège  et  celle  des 
capsules  en  métal,  qui  méritent  d'être  examinées  en  détail. 

Fabrication  des  bouchons  en  liège. 

Le  liège  dont  on  fait  les  bouchons  est  une  substance  pré- 
cieuse pour  conserver  hermétiquement  et  économiquement 
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les  liquides,  et  telle,  comme  on  Fa  vu  ci-dessus,  que  dans 
certains  cas  nulle  autre  n'a  encore  été  trouvée  qui  pût  en  te- 
nir lieu. 

Le  liège  se  tire  de  Técorce  de  l'espèce  de  chêne  dite  gtcer- 
eus  suber,  qui  croît  dans  les  terrains  secs  et  rocailleux,  ainsi 
que  dans  les  sables  arides.  Cet  arbre  prospère  bien  dans  les 
landes  de  Gascogne  et  mériterait  d'y  être  cultivé  plus  en 
grand. 

«  Le  chêne-liége,  dit  M.  le  vicomte  de  Métivier  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  De  l'Agriculture  et  du  défrichemênl  des 
landes,  est  l'arbre  qui,  par  ses  produits,  serait  seul  capable  de 
donner  aux  landes  une  valeur  immense  et  bien  au-dessus  des 
terrains  les  plus  estimés,  si  la  persévérance  du  cultivateur 
était  secondée  par  la  protection  du  Gouvernement,  qui,  au 
au  lieu  d'augmenter  les  charges,  doit  les  diminuer.  i> 

c  La  culture,  ajoute  le  même  auteur,  en  est  très-négligée 
dans  les  landes,  pour  donner  la  préférence  à  d'autres  essences 
moins  lucratives,  mais  se  rapprochant  davantage  des  jouis- 
sances présentes.  Gela  tient  à  ce  que  le  chêne-liége,  aussi 
lent  à  croître  que  le  chêne  ordinaire,  a  besoin  d'avoir  atteint 
une  certaine  grosseur  avant  de  pouvoir  être  écorcé,  et  qu'on 
n'en  retire  pas  aussitôt  des  produits  que  du  chêne  noir,  qu'on 
peut  couper  en  taillis;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'en  le 
cultivant  avec  soin  et  persévérance,  on  en  hâte  la  production, 
et  que  Ton  crée  ainsi  pour  ses  enfants  de  grandes  ressources.  :» 

Le  chêne-liége,  à  la  condition  d'être  préservé  des  domma- 
ges causés  par  la  vaine  pâture,  vient  bien  dans  les  terrains 
sablonneux  et  profonds  ;  il  préfère  les  hauteurs  aux  bas-fonds. 
On  le  cultive  : 

1^  en  bois  exclusivement  composés  de  cette  essence,  soit 
par  semis  faits  à  2  ou  3  mètres  en  tous  sens,  sauf  à  éclaircir 
dans  la  suite;  soit  par  transplantation  de  chênes  âgés  de  10 
à  12  ans.  Dans  les  deux  cas,  on  laboure  la  terre  à  la  char- 
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me.  Od  a  prétendu  que  ce  dernier  mode  feisait  jôiiir  plus 
tôt;  mais  il  est  peu  usité,  par  la  raison  que  la  végétation  des 
lièges  plantés  n'est  jamais  aussi  belle  que  celle  des  lièges  semés. 

S""  En  bois  composés  de  chênes  et  pins  par  semis  faits  à 
sillons  espacés  de  8  à  iO  mètres  et  à  glands  distants  de  2  à 
3  mètres,  Tintervalle  des  sillons  se  semant  en  même  temps 
en  graines  de  pins  jetées  à  la  volée. 

€  Une  fois  nés,  les  pins  et  lièges  de  ces  derniers  semis 
:»  n'ont  besoin  d'aucune  culture  jusqu'à  Tâge  de  8  ou  40  ans. 
»  A  ce  moment,  on  commence  à  tirer  du  revenu  de  ces  ter- 
:»  rains,  par  les  échalas  que  fournissent  les  éclaircissages  du 
»  semis  de  pins,  protecteur  des  lièges.  Parvenu  à  l'âge  de  12 
>  à  15  ans,  le  chêne-liège  est  élagué  et  bêché,  soit  au  pied 
]»  seulement,  soit  en  plein,  suivant  qu'il  reste  ou  non  des 
»  pins.  Ce  bêchage  se  renouvelle  tous  les  i2  à  4  ans,  et  le 
»  nombre  des  arbres  à  exploiter  est  amené  peu  à  peu  à  celui 
»  de  450  à  400  par  hectare.  A  20  ans,  on  recueille  une  pre- 
»  mière  écorce  qui  n'est  bonne  qu'à  brûler.  8  ou  40  ans  après, 
»  on  enlève  la  deuxième  écorce,  qui  a  atteint  l'épaisseur  re- 
^  quise  pour  faire  les  bouchons;  puis  on  continue  tous  les  8 
»  ou  40  ans  à  enlever  de  nouvelles  ècorces,  qui  vont  en  aug- 
»  mentant  d'épaisseur  et  de  qualité  jusqu'à  la  40  ou  4z®,  après 
»  laquelle  l'arbre  entre  en  décrépitude  (*).  )> 

Le  labourage  des  forêts  de  chêne-liège  est  fait  par  des  mé- 
tayers auxquels  on  donne  une  certaine  étendue  de  terres  à 
cultiver.  Les  éclaircissages,  écorçages  et  abattages  sont  faits 
par  des  ouvriers  à  la  journée. 

Le  liège  se  vend  soit  au  poids  soit  au  volume.  La  mesure 
locale,  dite  le  pas,  est  de  6  pieds  de  longueur,  34  pouces  de 
laideur;  4  à  4  pieds  4/2  de  hauteur  sur  le  devant,  et  5  pieds 
4/2  à  G  pieds  sur  le  derrière. 

(*)  De  Méiivier,  Agriculture  et  défrichemmt  des  landes. 
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Le  pas  est  marchand  si  Tépaisseur  du  liège  est  suffisante, 
auquel  cas  il  pèse  250  kilog.  et  se  vend  de  200  à  240  fr.  Il 
est  rebut  s'il  manque  d'épaisseur  ou  de  finesse,  pèse  alors 
moyennement  200  kilog.,  et  se  vend  de  100  à  420  fr. 

«  Le  produit  de  Técorçage  du  chêne-liége  présente,  dans  la 
compacité  et  la  hauteur  de  Fécorce  enlevée,  des  variations 
ea  rapport  avec  la  force  de  végétation  de  Tarbre.  Ainsi,  tel 
arbre  végétant  lentement,  produit  une  belle  qualité  ;  tel  autre, 
dont  la  végétation  est  plus  active,  produit  une  qualité  infé- 
rieure dite  liège  gras  et  tendre.  Ainsi,  encore,  la  longueur 
marchande  des  planches  de  liège  étant  de  l'^ôS,  il  est  tel  ar- 
bre qui  ne  donne  qu'une  longueur  de  planches  et  tel  autre 
qui  en  donne  deux  et  trois.  En  général,  il  faut  compter  que 
la  première  et  la  deuxième  écorce  n'ont  qu'une  longueur  seu- 
lement, et  les  suivantes  une  et  demie  à  deux  longueurs  (^).  x) 

On  peut  admettre  que  les  récoltes  d'échalas  paieront  les 
frais  d'ensemencement  et  de  culture  pendant  les  20  premiè- 
res années,  et  qu'on  n'aura,  à  partir  de  20  ans,  que  les  frais 
de  labours  tous  les  2  à  4  ans,  et  les  frais  d'écorçage  tous  les 
8  à  10  ans,  frais  qui  seront  comptés  au  plus  haut,  les  pre- 
miers à  12  fr.  par  hectare,  les  seconds  à  5  fr.  pour  100  kil. 
de  liège  récolté. 

On  peut  aussi  admettre  que,  dans  les  8  écorçages  faits  de 
40  à  100  ans,  l'hectare  peuplé  de  100  arbres  seulement  rap- 
portera 24,000  kil.  de  liège,  d'une  valeur  d'environ  18,000fr. 

Il  résulte  de  là  que,  sans  tenir  compte  de  la  valeur  comme 
bois  de  chauffage  des  arbres  usés,  on  peut  porter  le  revenu 
net  de  l'hectare  de  chêne-liège,  pendant  les  100  ans  de  son 

(*)  Ces  renseignements  sont  extraits  d'une  Note  manuscrite  que  mon 
honorable  collègue  M.  Petit -Laffite  a  eu  l'obligeance  de  me  commu- 
niquer, et  qui  fut  écrite  par  M.  de  Mélivier  en  réponse  aux  questions 
que  lui  avait  adressées  M.  Boudet,  garde  général  des  eaux  et  forêts 
au  Mas  d'Àgenais. 
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exploitation,  à  la  somme  de  16,500  fr.,  soit  son  revenu  an- 
nuel moyen,  pendant  le  même  temps,  à  la  somme  de  165  fr. 

Le  bois  de  chêne-liége  est  assez  bon  pour  la  charpente 
quand  il  est  placé  à  Tabri  de  Thumidité,  et  pour  le  chauffage 
quand  il  est  dépouillé  de  son  écorce.  Le  gland  qu'il  produit 
est  encore  une  excellente  nourriture  pour  les  bestiaux. 

II  y  a  deux  espèces  de  chêne -liège  :  le  blanc  et  le  noir. 
Le  blanc  croit  en  France,  le  noir  en  Espagne. 

Le  chêne-liége  est  cultivé  en  France  dans  la  Provence,  et 
notamment  dans  le  département  du  Var,  ainsi  que  dans  la 
Gascogne,  notamment  aux  environs  de  Nérac,  et  dans  le  Ma- 
ransin. 

Le  liège  de  France  est  préférable  à  tout  autre,  parce  qu'il 
est  plus  spongieux,  d'un  grain  plus  fin,  qu'il  se  coupe  plus 
nettement,  et  se  prête  mieux  au  gonflement  nécessaire  à  un 
bouchage  hermétique  ;  mais  on  n'en  récolte  pas  une  quantité 
suffisante  pour  la  consommation  intérieure,  et  on  doit  en  ti- 
rer une  grande  quantité  de  l'Espagne,  du  Portugal  et  de  l'Ita- 
lie; l'Algérie  commence  aussi  à  nous  en  envoyer. 

Le  liège  de  Nérac  est  de  tous  les  lièges  de  France  celui  qui 
donne  les  planches  les  plus  belles  et  les  plus  unies,  les  plus 
légères  et  les  plus  exemptes  de  nœuds  et  crevasses;  celui 
d'Afrique  en  approche  assez,  mais  celui  d'Espagne  est  beau- 
coup moins  fm.  Les  prix  de  ces  différents  lièges  varient  de 
30  à  50  fr.  les  50  kilog.,  suivant  les  qualités. 

Le  liège  a  divers  emplois  dans  les  arts  :  on  utilise  sa  légè- 
reté pour  faire  des  ceintures,  des  gilets  et  des  matelas  de 
sauvetage;  son  imperméabilité,  pour  préserver  de  l'humidité 
les  appartements  et  les  chaussures;  son  élasticité,  jointe  à  son 
imperméabilité,  pour  faire  des  bouchons.  Les  déchets  ou  ro- 
gnures de  cette  matière  donnent  encore  un  charbon  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  noir  d'Espagne,  et  qui  est  employé 
dans  la  peinture  et  l'imprimerie.  Le  plus  important  de  tous 
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ses  usages  est  sans  contredit  la  fabrication  des  bouchons,  dont 
il  se  fait  une  inunense  consommation  dans  les  diverses  par- 
ties du  monde. 

Les  bouchons  de  liège  se  divisent  en  bouchons  ordinaires 
et  broches. 

Les  bouchons  ordinaires  sont  de  grosseur  et  longueur  va- 
riables :  longs  pour  les  vins  de  qualité  recherchée,  demi-longs 
pour  des  vins  moindres,  courts  pour  les  vins  ordinaires.  Ils 
étaient  autrefois  de  forme  légèrement  conique,  et  sont  main- 
tenant de  forme  cylindrique,  par  la  raison  qu'en  comprimant 
un  peu  ces  derniers  pour  leur  donner  de  Tentrure,  ils  ferment 
beaucoup  mieux  les  bouteilles. 

Les  broches  sont  ces  disques  plus  ou  moins  larges  qui  sont 
destinés  à  boucher  les  vases  à  larges  goulots  employés  dans 
la  chimie,  la  pharmacie  et  Téconomie  domestique.  Ceux  d'un 
très-grand  diamètre  sont  formés  en  collant  ensemble  des  piè- 
ces de  liège  à  l'aide  d'une  colle  indélébile  dont  la  base  est  la 
gomme  laque. 

La  fabrication  des  bouchons  se  fait  à  la  main  ou  à  la  mé- 
canique. Dans  la  fabrication  à  la  main,  un  ouvrier  coupeur 
subdivise,  avec  le  tranchet  ou  couteau  à  large  lame,  la  plan- 
che de  liége,  d'abord  en  bandes  d'une  largeur  égale  à  la  lon- 
gueur de  l'espèce  de  bouchon  que  l'on  veut  obtenir,  puis  en 
parallélipipèdes  rectangles,  en  ayant  égard  aux  dispositions 
des  gerçures  de  l'écorce.  L'ouvrier  tourneur  arrondit  ensuite 
ces  parallélipipèdes,  en  les  promenant  sur  le  tranchet  en 
même  temps  qu'il  leur  imprime  un  mouvement  de  rotation. 
Des  femmes  font  ensuite  un  double  triage  de  ces  bouchons, 
suivant  leur  grosseur  et  leur  qualité.  Quant  à  la  qualité,  ils 
se  divisent  en  extrafms,  Ans,  bas  fins  et  communs.  Un  ou- 
vrier coupeur  peut,  dans  la  journée,  préparer  le  travail  de 
cinq  ouvriers  tourneurs,  et  chacun  de  ceux-ci  faire,  dans  ce 
même  temps,  de  800  à  2,000  bouchons,  soit  en  moyenne 
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4,200.  Les  coupeurs  sont  payés  de  0'35  k'Qfib  par  millier 
de  bouchons,  les  tourneurs  de  l'50  à  2  jQp. 

Dans  la  fabrication  à  la  mécanique,  les  parallélipipèdes 
rectangles  préparés  à  la  main  sont  arrondis,  soit  par  remploi 
de  lames  tranchantes  que  Ton  fait  agir  à  la  manière  des  em- 
porte-pièces, soit  au  moyen  des  meules,  auxquelles  on  imprime 
une  grande  vitesse  de  rotation,  et  contre  lesquelles  on  vient 
appliquer  ces  parallélipipèdes,  qui  tournent  eux-mêmes  len- 
tement et  dont  les  arêtes  sont  usées  par  la  friction. 

La  fabrication  à  la  main  est  lente  et  présente  ces  inconvé- 
nients que  le  fréquent  graissage  du  tranchet  dépose  toujours 
un  peu  d'huile,  nuisible  au  vin,  dans  les  pores  de  quelques 
bouchons,  et  que  ceux-ci,  rarement  semblables,  ont  besoin 
d'être  triés  par  le  consommateur.  La  fabrication  à  la  méca- 
nique, beaucoup  plus  propre  et  plus  expéditive,  et  donnant 
des  bouchons  qui  tombent  très-assortis  et  de  tous  les  diamè- 
tres voulus,  a,  quel  que  soit  le  genre  de  machines  que  Ton 
emploie,  le  grave  inconvénient  de  ne  pas  éviter  les  défauts 
du  liège,  et  de  donner  beaucoup  de  bouchons  qui  ont  besoin 
d'être  retouchés  à  la  main,  d'où  un  surcroît  de  dépenses  qui 
fait  disparaître  tout  avantage;  cest  pour  cela  qu'on  ne  l'a  ja- 
mais employé  ici.  Depuis  quelques  mois,  un  industriel  est 
venu  monter  à  Caudéran  une  petite  usine  avec  un  manège 
pour  moteur.  Cet  essai  aura-t-il  plus  de  succès  que  ceux  déjà 
tentés  ailleurs?  c'est  ce  que  la  suite  nous  apprendra. 

Les  50  kilog.  de  liège  en  planches  donnent  moyennement 
de  5,000  à  6,000  bouchons,  ou  le  kilog.  100  à  120  bou- 
chons, et  les  prix  de  ces  bouchons  varient  comme  il  suit  : 

Les  bouchons  extra-flns  pour  \ins  de  Champagne.  50  à  120f  le  millier. 
»  fins  pour  vins  de  l*"*  qualité.  ...  30  à    50        » 

»  bas  fins  pour  vins  do  2^  (lualité.  .  .  20  à    30        » 

â  communs  pour  vins  ordinaires.  .  .     3  à    20        » 

On  compte  aujourd'hui  dans  Bordeaux  25  bouchonniers, 
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qui  occupent  75  ouvriers,  savoir  :  45  coupeurs  et  60  tour- 
neurs, travaillant  annuellement  180,000  kilog.  de  liège,  et 
faisant  moyennement  10  millions  de  bouchons.  Us  tirent  en- 
core de  Nérac,  de  Bayonne  et  de  la  Provence,  environ  90 
millions  de  bouchons  tout  faits.  Le  commerce  de  cette  ville 
maritime  s'étend  donc  sur  une  quantité  de  100  millions  de 
bouchons,  d'une  valeur  d'environ  4  millions  de  francs.  Les 
3/5  de  cette  quantité  sont  consommés  sur  les  lieux,  au  prix 
moyen  de  30  fr.  le  mille;  les  deux  autres  cinquièmes  sont 
exportés  dans  les  Indes,  les  États-Unis,  les  colonies  françai- 
ses et  le  Chili,  au  prix  moyen  de  15  fr. 

L'arrondissement  de  Nérac  travaille  quatre  fois  autant  de 
liège  qu'il  en  produit.  Les  pays  étrangers  dont  il  tire  des 
planches  sont  la  Catalogne,  la  Sardaigne,  et  aussi  l'Afrique 
depuis  quelques  années.  Ces  lièges  étrangers  lui  offrent  cet 
avantage,  qu'achetés  au  quintal  ils  sont  tous  bons  et  prêts  à 
être  employés;  tandis  que  le  liège  du  pays  est  vert,  qu'il  faut 
lui  faire  subir  diverses  opérations  exigeant  tout  un  matériel 
de  chaudières,  presses,  etc.,* et  que  s'il  présente  d'admirables 
planches,  il  en  donne  aussi  de  tellement  inférieures,  qu'elles 
ne  peuvent  servir  qu'à  des  usages  de  peu  de  valeur.  L'intro- 
duction, dans  l'arrondissement  de  Nérac,  de  lièges  étrangers 
venant  combler  les  lacunes  de  la  production  indigène,  est 
encore  très-utile,  en  ce  que  ces  lièges  soutiennent  une  indus- 
trie qui^fait  la  valeur  commerciale  des  chênes  du  pays,  par 
l'emploi  immédiat  que  ceux-ci  trouvent  sur  les  lieux  mêmes, 
et  qui  procure  une  grande  aisance  à  la  nombreuse  et  intelli- 
gente population  à  laquelle  elle  fournit  du  travail. 

Fabrication  des  capsnles  en  métal. 

Les  capsules  sont  de  petites  lames  métalliques  très-minces, 
sous  la  forme  de  cônes  tronqués,  ouverts  par  la  base,  dont  on 
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se  sert  généralement  aujourd'hui  pour  couvrir  les  goulots  des 
bouteilles  à  vin  et  des  flacons  à  conserves. 

La  matière  métallique  que  Ton  emploie  généralement  pour 
faire  les  capsules  n'est  point  un  étain  pur,  mais  un  alliage 
d'étain  et  de  plomb,  dans  lequel  le  plomb  entre  dans  la  pro- 
portion de  10  à  20  0/0.  Depuis  deux  ans,  on  en  fait  aussi  à 
Bordeaux,  qui  sont  composées  entièrement  de  plomb,  que 
Ton  étame  avant  de  le  vernir.  Celles-ci,  on  le  comprend,  peu- 
vent être  données  à  un  prix  beaucoup  moindre  ;  mais  on  leur 
reproche  d'être  sujettes,  au  bout  de  peu  de  temps,  à  perdre 
leur  brillant,  ainsi  qu'à  se  norcir.  C'est  d'ailleurs  une  ques- 
tion de  savoir  si  des  capsules  en  plomb  peuvent  présenter 
dans  tous  les  cas,  un  caractère  suffisant  d'innocuité. 

La  fabrication  des  capsules  fut,  en  1833,  créée  à  Paris  par 
M.  André  Dupré,  qui  d'abord  se  servit  de  machines  verticales 
à  balancier  avec  un  seul  poinçon,  puis  y  employa,  en  1837, 
une  machine  de  son  invention,  composée  de  plusieurs  poin- 
çons horizontaux,  laquelle  réunit  la  promptitude  à  la  perfec- 
tion des  produits. 

En  1848,  M.  Fau  introduisit  cette  même  fabrication  à  Bor- 
deaux, et  monta  à  Caudéran,  en  société  avec  M.  Pujos,  l'u- 
sine que  Ton  y  voit  encore  aujourd'hui,  et  qui  avait  été  ins- 
tallée d'après  le  système  Dupré.  En  1853,  M.  Fau  se  sépara  de 
M.  Pujos,  lui  laissa  la  fabrique  de  Caudéran,  forma  alors  une 
nouvelle  société  avec  M.  Porrat,  ancien  contre-maître  de  la 
maison  Dupré,  et  monta  à  Bordeaux,  dans  l'impasse  Michel, 
une  fabrique  semblable.  Enfin,  en  1856,  M.  Courdouzy  éta- 
blit encore  à  Bordeaux,  dans  la  rue  Pomme-d'Or,  une  autre 
fabrique  de  capsules  sur  un  système  un  peu  différent  et  pour 
lequel  il  est  breveté. 

Chacune  de  ces  trois  petites  usines  se  compose  : 

1""  D'un  atelier  de  fusion  contenant  un  fourneau  chauffé  au 
charbon  de  terrci  avec  sa  chaudière  ou  bassine  en  fonte  pour 
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la  fusion  des  matières;  plus,  une  lingotière  ou  grande  plaque 
horizontale  en  fonte  polie,  sur  laquelle  l'alliage  est  coulé  en 
plaque  de  1  à  2  millim.  d'épaisseur,  de  plusieurs  mètres  de 
longueur,  et  d'une  largeur  en  rapport  avec  la  grandeur  de  la 
capsule  que  Ton  veut  obtenir.  Ce  coulage  se  fait  à  l'aide  d'un 
cbarriot  ou  coulissoir  en  fonte,  dans  lequel  on  verse  la  quan- 
tité convenable  de  métal  et  que  l'on  fait  cheminer  sur  la 
plaque. 

S®  D'un  atelier  de  travail  comprenant  :  un  laminoir  dér 
grossisseur  et  deux  laminoirs  finisseurs,  sous  lesquels  la  pla- 
que coulée  est  transformée  en  lame  de  1/10  de  millimètre  d'é- 
paisseur; un  emporte-pièce  pour  découper  sur  cette  plaque 
les  disques  nécessaires  à  la  fabrication  des  capsules;  enfin, 
les  métiers  à  capsuler,  au  moyen  desquels  ces  disques  sont 
amenés  peu  à  peu  à  prendre  la  forme  de  capsule  qu'ils  doi- 
vent avoir. 

S"*  D'un  atelier  de  vernissage  composé  de  différents  tours 
sur  lesquels  les  capsules  sont  adaptées  pour  recevoir  un  mou- 
vement de  rotation  pendant  lequel  une  ouvrière  les  recouvre 
au  pinceau  d'une  couche  de  vernis  colorié. 

Une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  6  à  8  chevaux  fait 
mouvoir  les  laminoirs  et  tours  à  vernisser;  une  autre  ma- 
chine, de  la  force  de  S  à  3  chevaux,  est  spécialement  desti- 
née à  donner  le  mouvement  aux  métiers  à  capsuler,  qui  doi- 
vent marcher  avec  une  très-grande  régularité. 

Les  anciens  appareils  à  balancier  sont  formés  d'une  base 
portant  la  matrice;  d'un  massif  à  écrou,  que  traverse  une  vis 
se  terminant  d'un  côté  par  un  poinçon,  et  de  l'autre  par  un 
levier  qui  se  meut  à  la  main.  Lorsqu'on  le  fait  tourner  dans 
un  sens  convenable  pour  que  la  vis  descende,  la  lame  métal- 
lique placée  sur  la  matrice  est  emboutie  par  le  poinçon.  Dans 
ce  système,  la  capsule,  pour  être  achevée,  devait  passer  suc- 
cessivement dans  6  de  ces  appareils,  qui  exigeaient  chacun 


74 

une  ouvrière,  et  uue  petite  fllle  était  encore  nécessaire  pour 
.^iever  les  capsules  de  dessous  ces  appareils  et  les  faire  pas- 
ser de  Fun  à  Tautre.  Par  ce  mode,  on  ne  faisait  pas  plus  de 
6,000  capsules  par  jour. 

Le  métier  à  capsuler  de  l'invention  de  M .  Dupré  se  com- 
pose d'une  série  de  9  poinçons  et  d'une  série  de  matrices 
correspondantes.  Les  poinçons  sont  reliés  entre  eux  par  une 
pièce  qui  reçoit  un  mouvement  alternatif  d'avance  et  de  re- 
cul, au  moyen  d'un  excentrique  calé  sur  Tarbre  de  couche 
du  moteur.  Pendant  le  mouvement  de  recul  de  ces  poinçons, 
les  capsules  qui  ont  subi  un  commencement  d'emboutissage 
reposent  sur  une  pièce  ayant  un  mouvement  de  droite  à  gau- 
che ou  perpendiculaire  au  premier,  de  sorte  qu'à  chaque  tour, 
chaque  capsule  arrive  devant  le  poinçon  suivant,  d'un  diamè- 
tre plus  petit.  Quand  la  capsule  a  franchi  ainsi  la  série  des 
poinçons  eniboutisseurs,  elle  est  terminée;  il  ne  reste  plus 
qu'à  couper  convenablement  l'extrémité  du  bord,  et  cette 
opération  est  exécutée  par  un  tranchant  que  porte  le  dernier 
poinçon . 

Quand  on  veut  faire  des  capsules  de  différentes  dimensions, 
il  suffit  de  remplacer  les  poinçons  et  les  matrices  par  des 
poinçons  et  matrices  de  nouveaux  diamètres.  Ces  métiers 
-  marchant  avec  une  grande  régularité  ont  l'avantage  de  n'exi- 
ger qu'une  femme  pour  placer  les  disques  devant  le  premier 
poinçon,  et  une  petite  fille  pour  recevoir  les  capsules  à  l'au- 
tre extrémité,  par  chapelets  de  200,  ce  qui  en  rend  le  compte 
facile  à  la  fin  de  la  Journée.  On  estime  qu'un  tel  métier  fa- 
brique 25  à  30  capsules  à  la  minute,  soit  15,000  à  18,000 
par  journée  de  dix  heures. 

On  a  cherché  à  diminuer  le  nombre  des  poinçons  de  ce 

métiOT,  ainsi  qu'à  augmenter  la  vitesse;  mais  on  n'a  obtenu 

aucun  bon  résultat  de  ces  changemeiits.  I^ar  l'augmentation 

.  de  vitesse,  le  poinçon  s'échajifib,  le  métal  y  adhère  et  la  cap- 
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suie  se  fait  mal.  Par  la  diminution  du  nombre  jdes  poinçons, 
.on  s'expose  à  voir  le  métal  se  déchirer  ou  se  plisser  dans 
quelques  parties,  et  à  manquer  beaucoup  de  capsules,  tandis 
qu'on  les  réussit  d'autant  mieux  que  les  poinçons  sont  plus 
multipliés.    * 

Les  métiers  à  capsuler  de  M.  Courdouzy  sont  faits  d'après 
les  mêmes  principes  que  les  précédents  ;  seulement,  les  poin- 
çons emboutisseurs,  au  nombre  de  9  également,  au  lieu  d'ê- 
tre horizontaux,  sont  inclinés  et  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres,  dans  un  plan  vertical.  Ils  reçoivent  aussi  un  mouve- 
ment d'avance  et  de  recul  au  moyen  d'un  excentrique  relié  à 
l'arbre  de  couche  ;  mais  il  y  a  autant  d'excentriques  que  de 
poinçons  emboutisseurs,  ce  qui  n'était  nullement  nécessaire. 

A  la  partie  supérieure  est  un  cylindre  sur  lequel  est  en- 
roulée la  lame  métallique  qui,  en  se  déroulant,  passe  sous 
Femporte-pièce  mu  par  la  machine,  et  les  disques  détachés 
passent  au  premier  poinçon  emboutisseur.  Une  femme  est 
nécessaire  pour  guider  la  laine  se  rendant  au  découpoir.  Les 
poinçons  emboutisseurs  y  sont  en  retraite  les  uns  au-dessous 
des  autres,  de  telle  sorte  que  les  capsules  ont  à  suivre  un 
plan  incliné  pour  passer  d'un  poinçon  au  suivant  ;  elles  tom- 
bent de  gradin  en  gradin  en  vertu  de  leur  propre  poids  ;  mais 
elles  ne  tombent  pas  toujours  de  façon  à  se  présenter  conve- 
nablement devant  le  poinçon  emboutisseur,  ce  qui  donnerait 
beaucoup  de  capsules  défectueuses  et  augmenterait  notable- 
ment le  déchet,  si  un  ouvrier  spécial  n'était  chargé  de  re- 
dresser au  passage  celles  qui  ne  se  présentent  pas  bien.  Au 
dernier  poinçon  est  aussi  fixé  un  tranchant  pour  découper  le 
bord  de  la  capsule  achevée,  et  celle-ci  tombe  sur  une  dalle 
où  un  enfant  les  réunit  par  paquets  de  200.  Une  machine  de 
ce  genre  fait  au  moins  50  capsules  à  la  minute;  mais,  malgré 
les  précautions  prises,  elle  en  manque  encore  plusieurs  ;  on 
voit  dpQc  qu'elle. est  susceptible  de  grands  perfectionnements^ 
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Les  trois  usines  de  Bordeaux,  comprenant  sept  métiers  à 
capsuler,  occupent  environ  50  ouvriers,  dont  les  salaires  s'é- 
lèvent à  environ  1  fr.  50  par  millier  de  capsules  fabriquées; 
elles  livrent  annuellement  de  24  à  35  millions  de  capsules. 
La  fabrique  de  M.  Dupré  à  Paris  en  envoie  encore  dans  cette 
ville  7  à  8  millions  ;  la  consommation  est  donc  d'environ  32 
millions,  d'une  valeur  moyenne  de  500,000  fr.  Les  dimen- 
sions des  capsules  fabriquées  varient  depuis  celles  de  7  lignes 
de  diamètre  sur  5  lignes  de  hauteur,  jusqu'à  celles  de  44  li- 
gnes sur  12.  Les  plus  ordinaires  sont  celles  de  11  à  15  lignes 
de  diamètre  sur  9  à  12  de  hauteur;  celles-ci  pèsent  2  kilog. 
à  2  kilog.  50  le  millier,  dont  le  prix  est  de  13  à  20  fr. 

II.  —  CULTIIRI  DD  PlH  liRITIII. 

La  culture  du  pin  maritime,  si  convenable  au  sol  sableux 
des  landes,  dont  elle  constitue  la  principale  richesse,  ne 
réussit  cependant  pas  également  bien  partout;  elle  donne  de 
meilleurs  résultats  sur  les  parties  hautes  et  sèches  que  dans 
les  parties  basses  et  bumides. 

Ainsi,  sur  les  dunes  du  littoral,  elle  présentera  bientôt  une 
longue  forêt  continue  qui  opposera  une  barrière  presque  in- 
franchissable au  sable  mobile  de  l'Océan,  et  préservera  le  pays 
de  l'envahissement  dont  il  était  menacé;  tandis  que  dans 
l'immense  plaine  des  landes  elle  n'a  encore  produit  que  quel- 
ques petits  massifs,  séparés  par  de  vastes  espaces,  nus  et 
arides,  qui  offrent  l'aspect  d'une  suite  de  déserts,  et  ne  ser- 
vent qu'à  la  nourriture  de  quelques  maigres  et  chétifs  trou- 
peaux. 

Ce  qui  a  nui  jusqu'ici  au  développement  de  cette  culture, 
ça  été,  d'une  part,  Texcès  d'humidité  du  sol,  provenant  de 
l'accumulation  des  eaux  puviales  que  retient  la  couche  d'alios 
formant  le  sous-sol;  cette  humidité,  en  pourrissant  les  racines 
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du  pin^  Tempêche  en  effet  de  crottre  et  de  prospérer,  et  rend 
la  végétation  lente  et  rabougrie;  ça  été,  d'autre  part  mais 
surtout,  le  manque  de  voies  de  communication  propres  à 
transporter  à  peu  de  frais  les  produits  de  cet  arbre  précieux. 
Le  défaut  de  telles  voies  n'a  pas  seulement  rendu  presque  im- 
productives certaines  parties  de  forêts  dans  lesquelles  on  voit 
encore  les  pins  s'élever,  mourir  et  joncher  le  sol  de  leurs  dé- 
bris sans  donner  d'autres  profits  que  la  résine  ;  il  a  encore 
empêché  d'étendre  cette  culture  à  des  parties  de  landes  qui 
présentaient  toutes  les  conditions  de  réussite,  mais  se  trou- 
vaient éloignées  de  toutes  routes  viables. 

On  est  d'ailleurs  actuellement  en  voie  d'apporter  de  grandes 
améliorations  à  cet  état  de  choses. 

Le  système  économique  d'assèchement  mis  en  pratique  par 
M.  Chambrelent,  celui  du  drainage  à  découvert,  rejetant  les 
eaux  intérieures  dans  les  fossés  des  routes,  où  elles  trouvent 
un  écoulement  naturel  vers  les  nombreux  ruisseaux  qui  sil- 
lonnent le  pays,  ce  système  va  permettre  en  effet  d'étendre 
les  semis  de  pins  sur  la  plupart  des  lagunes  aussi  malsaines 
qu'infertiles  qu'on  y  remarque,  et  donner  à  ces  semis  une 
végétation  des  plus  vigoureuses.  Les  magnifiques  résultats  ob- 
tenus par  cet  ingénieur  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

La  création  de  nombreuses  routes  agricoles  qu'exécute  en 
ce  moment  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi,  et 
celle  des  chemins  de  grande  vicinalité  que  les  communes 
pourront  bientôt  exécuter  avec  les  fonds  provenant  de  la  vente 
d'une  partie  de  leurs  communaux,  vont  aussi  permettre  de 
tirer  parti  de  tous  les  produits  des  forêts  dans  le  voisinage 
desquelles  ces  chemins  passeront,  en  même  temps  que  favo- 
riser la  multiplication  du  sol  forestier  à  leurs  abords.  Les 
heureux  changements  apportés  par  les  routes  départemen- 
tales de  Bordeaux  à  Lacanau,  de  Pauillac  à  Hourtins,  dans 
l'exploitation  des  forêts  des  dunes,  qui  fournissent  depuis 
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lors  des  quantités  considérables  de  planches  à  Bordeaux,  et 
par  rétablissement  du  chemin  de  fer  de  Bayonne  dans  Tex- 
tension  des  semis  de  pins  qui  se  sont  si  rapidement  dévelop* 
pés  dans  les  propriétés  privées  riveraines,  sont  des  preuves 
irrécusables  du  bien  que  Ton  doit  attendre  du  nouveau  réseau 
de  routes  qui  viennent  d'être  entreprises  ou  vont  l'être  pro- 
chainement. 

On  cultive  le  pin  par  semis  ou  par  transplant  à  demeure. 
La  culture  par  semis,  la  plus  généralement  usitée,  offre  cet 
avantage  qu'avant  le  moment  où  le  pin  peut  être  exploité  en 
résine,  il  a  déjà  payé  en  échalas,  fagots  et  débris  provenant 
des  éclaircissages,  les  firais  qu'il  a  occasionnés. 

Autrefois  on  y  faisait  deux  éclaircissages,  l'un  à  10  ans 
pour  échalas,  l'autre  à  15  ans  pour  fagots;  à  SO  ans,  on  tail- 
lait à  mort  pendant  3  ans,  et  on  abattait  les  pins  au-delà  du 
nombre  de  150  par  hectare;  à  25  ans,  on  commençait  à 
gemmer  régulièrement  le  pignada. 

Depuis,  on  a  reconnu  qu'il  était  préférable  d'attendre  que  le 
pignada  eût  atteint  l'âge  de  35  ans  pour  le  gemmer  à  vie  ;  à  cet 
âge  il  a  atteint  la  grosseur  convenable  de  1  mètre  à  1°"  10  de 
circonférence,  et  ménagé  jusque-là,  il  a  une  durée  beaucoup 
plus  grande.  Après  les  deux  éclaircissages  exécutés  à  10  et  à 
15  ans,  éclaircissages  par  suite  desquels  le  nombre  des  pins 
est  amené  à  celui  de  500  à  550  par  hectare,  on  fait  dans 
l'intervalle  de  20  à  32  ans  quatre  éclaircissages  successifs  de 
100  pieds,  précédés  chacun  d'un  taillage  à  mort  pendant 
3  ans.  A  35  ans,  le  pignada,  ne  contenant  plus  que  125  pieds 
à  rhectare,  est  très-propre  soit  à  donner  des  produits  rési- 
neux, soit  à  être  converti  en  planches.  On  exploite  pour 
planches  les  pignadas  qui  sont  voisins  des  bonnes  voies  de 
communication,  et  pour  résine  ceux  qui  en  sont  éloignés.  Le 
pin  résiné,  à  partir  de  35  ans,  prolonge  sa  vie  jusqu'à  100 
ou  150  anSy  mais  rapporte  très-peu  quand  il  est  vieux.  A  ce 


moment,  la  tige  donne  de  la  planché  nioins  poreuse  et  d'une' 
plus  grande  durée  que  celle  du  pin  non  gemmé  ;  ses  tronçons 
et  ses  racines  donnent  du  bois  de  chauffage  et  des  goudrons. 

Le  transplant  à  demeure,  dont  jadis  on  croyait  la  réussite 
impossible,  a  dans  le  Maransin,  dit  M.  de  Métivier,  générale- 
ment remplacé  le  semis.  Au  dire  de  cet  auteur,  on  aurait  par 
ce  moyen  une  hâtivité  de  croissance  extr^iordinaire,  et  les 
semis  naturels  qui  se  répandent  au  milieu  des  forêts  ainsi 
créées,  fourniraient  eux-mêmes  des  sujets  pour  la  transplan- 
tation. 

Il  est  vrai  que  la  transplantation  est  fort  usitée  dans  le 
Maransin,  mais  pour  d'autres  raisons  que  celles  données  par 
M,  de  Métivier,  c'est  surtout  pour  la  facilité  qu'offre  cette 
méthode  de  pouvoir  faire  pacager  dès  la  première  année.  Il 
ne  parait  point  que  les  pins  transplantés  soient  plus  hâtifs 
que  les  pins  semés.  On  a  constaté  qu'ils  ne  pouvaient  attein- 
dre la  hauteur  et  la  force  de  ces  derniers.  On  a  de  plus  re- 
connu qu'ils  avaient  une  tendance  à  se  courber  sous  le  vent, 
qui  n'influe  sans  doute  en  rien  sur  leur  produit  en  résine, 
mais  qui  leur  ôte  certainement  de  la  valeur  comme  bois  d'in- 
dustrie. 

L'exploitation  des  pignadas  en  rapport  est  faite  par  des  ré- 
siniers qui  les  travaillent  à  moitié  fruit  et  les  parcourent  sans 
cesse,  munis  d'une  petite  perche  leur  servant  d'échelle,  et 
d'une  petite  hache  avec  laquelle  ils  pratiquent  les  incisions. 
Un  résinier  exploite  ordinairement  2,400  à  3,000  pins,  soit 
environ  8  hectares  de  pignadas. 

On  estinje  qu'un  hectare  de  terrain  acheté  100  fr.,  que 
l'on  a  assaini  par  des  fossés,  défriché  à  bras,  semé  à  la  volée 
et  hersé  pour  la  somme  de  60  fr. ,  paie  dans  les  20  premières 
années  le  capital  et  les  intérêts  de  la  culture.  On  compte  que 
les  quatre  taillis  à  mort,  exécutés  de  20  à  32  ans,  rapportent 
par  an  et  par  hectare  ime  barrique  de  gemme  et  50  kilog.  de 
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barras,  de  la  valeur  de  57  fr.,  dont  moitié  pour  le  proprié- 
taire, et  que  la  valeur  des  400  arbres  abattus  dans  cet  inte^ 
valle  est  de  800  fr.  On  estime  d'ailleurs  que  le  pin  commen- 
çant à  être  régulièrement  gemmé  à  Tâge  de  35  ans  seulement, 
donnera  de  35  à  100  ans  la  même  quantité  annuelle  de  pro- 
duits résineux;  soit  par  hectare  environ  375  kilog.,  d'une 
valeur  de  63  fr.  50,  dont  moitié  pour  le  propriétaire,  et  qu'à 
la  fin  des  400  ans,  les  425  arbres  contenus  à  l'hectare  valent 
encore  4,250  fr.  De  là,  il  résulte  que  le  revenu  à  tirer  d'un 
hectare  de  pignadas  jusqu'à  400  ans,  s'élève  à  la  somme  to- 
tale de  6,724  fr.,  dont  4,387  fr.  pour  le  propriétaire,  et  le 
reste  pour  le  résinier.  Le  revenu  net  annuel  donné  par  cette 
nature  de  propriété  au  possesseur  du  sol  n'équivaut  donc  qu'à 
43  fr.  87  c,  c'est-à-dire  à  moins  du  tiers  du  revenu  net 
fourni  pendant  le  même  temps  par  l'hectare  de  chêne  Hége. 

Toutefois,  le  propriétaire  landais,  désireux  de  jouir  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'il  passe  sur  cette  terre,  préfère  géné- 
ralement la  culture  du  pin  maritime,  si  facile  à  croître,  à  la 
culture  du  chêne  liège,  si  lent  à  venir;  mais  on  voit  qu'une 
grande  différence  existe  entre  les  revenus  qu'il  peut  tirer  de 
Tune  et  de  Tautre.  Il  est  encore  vrai  qu'après  40  ans  il  peut 
laisser  librement  circuler  ses  bestiaux  dans  les  semis  de  pins, 
tandis  que  les  forêts  de  chênes  lièges  doivent  être  en  tout 
temps  garanties  par  lui  de  la  dent  meurtrière  des  brebis; 
mais  certes  ce  ne  sont  pas  les  pâturages  qui  manquent  à 
celles-ci  dans  les  vastes  landes  de  la  contrée. 

Les  produits  que  l'on  tire  du  pin  sont  nombreux  et  consti- 
tuent pour  la  Gironde  une  source  de  prospérité  qui  tend  cha- 
que jour  à  s'accroître  par  les  nouveaux  usages  auxquels  ces 
produits  sont  reconnus  propres.  Ils  doivent  d'ailleurs  être  dis- 
tingués en  deux  sortes  :  ceux  que  l'on  retire  du  pin  pendant 
qu'il  est  sur  pied,  et  ceux  que  l'on  en  extrait  après  l'avoir 
abattu. 
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Les  produits  du  pin  sur  pied  sont  ceux  qui  découlent  ira- 
médiâtement  des  incisions  faites  à  Tarbre,  de  la  manière  qui 
suit  : 

Le  pin  ayant  acquis  le  degré  de  croissance  convenable 
pour  être  gemmé,  on  enlève  chaque  année,  à  partir  de  quel- 
ques centimètres  de  terre  et  sur  la  même  verticale,  une  bande 
d'écorce  de  12  centimètres  de  largeur  et  80  centimètres  de 
hauteur,  sur  laquelle  on  pratique,  de  8  en  8  jours  et  de  bas 
en  haut,  une  suite  d'incisions  de  3  centimètres  de  hauteur 
et  de  C  à  7  millimètres  de  profondeur.  Au  bout  de  5  années, 
celte  première  ligne  d'écorçages  ayant  atteint  la  hauteur  de 
h  mètres,  on  en  commence  une  autre  du  côté  opposé,  et  on 
continue  ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  ait  écorcé  toute  la  circonfé- 
rence du  pin,  ce  qui  dure  environ  50  ans.  Pendant  ce  temps, 
si  on  a  le  soin  de  ne  couper  jamais  que  les  premières  couches 
de  Faubier  par  lequel  s'élève  la  sève,  les  premières  plaies  ont 
pu  se  cicatriser,  et  on  peut  pratiquer  sur  elles  de  nouvelles 
incisions.  Un  pin  peut  être  de  cette  manière  gemmé  pendant 
65  à  70  ans  de  suite,  et  donner  son  produit  maximum. 

Il  sort  des  incisions  ainsi  faites  aux  pins  une  résine  molle, 
dont  une  partie  découle  le  long  de  l'arbre,  et  l'autre  se  soli- 
difie sur  l'entaille.  De  là  les  deux  produits  de  la  résine  molle 
ou  gemme,  et  de  la  résine  concrète  ou  barras,  que  l'on  ré- 
colte séparément. 

La  résine  molle  ou  gemme  découlant  le  long  de  l'arbre  est 
encore  généralement  reçue,  comme  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  dans  une  petite  fosse  faite  au  pied.  Cette  fosse  est 
vidée  tous  les  20  jours;  la  résine  est  mise  dans  des  baquets 
ou  auges  en  bois,  placés  de  distance  en  distance  dans  la  fo- 
rêt, puis  retirée  de  là  4  à  5  fois  par  an  pour  être  portée  dans 
les  ateliers  de  fabrication,  où  on  la  fait  tomber  dans  un  grand 
réservoir  appelé  harck .  Le  prix  de  cette  gemme  est  de  45  fr. 
la  barrique,  du  poids  de  24A  kilog.  net. 
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La  résine  concrète  ou  barras,  qui  s'est  solidifiée  sur  Tar- 
bre,  est  recueillie  en  raclant  (avec  un  outil  en  forme  de  ra- 
tissoir  des  pâtières  de  boulangers)  la  matière,  que  Ton  reçoit 
dans  un  drap  ;  elle  est  ensuite  versée  et  battue  dans  une  ca- 
vité pratiquée  dans  la  terre,  et  retirée  de  là  en  gâteaux  pour 
être  livrée  aux  usines  et  y  être  traitée  comme  la  gemme. 
Son  prix  est  de  48  fr.  les  100  kilog. 

Quelques  personnes  récoltent  à  la  main  les  parties  les  plus 
pures  de  la  résine  concrète,  qui  prend  alors  le  nom  de  gûli-- 
pot.  Elles  la  réunissent  en  petites  masses  qu'elles  renferment 
dans  des  futailles,  et  Texpédient  à  Paris  pour  la  fabrication 
des  vernis.  Son  prix  de  20  fr.  les  100  kilog.  ne  fait  d  ailleurs 
obtenir  aucun  avantage  sur  le  barras,  plus  facile  à  recueillir 
et  mêlé  d'environ  25  0/0  de  matières  étrangères  qui  en  aug- 
mentent le  poids.  De  là  vient  que  les  quantités  de  galipot  sé- 
parées par  le  résinier  sont  toujours  peu  considérables. 

Le  peu  de  soin  apporté  dans  l'ancien  mode  de  recueillir  la 
gemme  a  contribué  pour  beaucoup  à  rendre  la  térébenthine 
du  pays  inférieure  à  celle  du  Nord  et  de  l'Amérique.  Il  est 
certain  que,  par  une  longue  exposition  de  cette  gemme  à 
l'air  dans  les  petites  fosses  et  dans  les  auges  qui  restent  ou- 
vertes, elle  ne  perd  pas  seulement  une  assez  forte  proportion 
de  son  essence,  mais  elle  est  encore  altérée  dans  sa  nature 
par  FetTet  sur  elle  des  eaux  pluviales  qui  la  traversent.  Par 
ce  procédé,  on  perd  d'ailleurs  beaucoup  de  gemme  qui  s'in- 
filtre dans  le  sol,  et  celle  que  l'on  recueille  contient  du  sable 
et  des  débris  d'écorce  et  de  feuille;  d'où  la  nécessité  d'une 
purification  qui  la  prive  encore  d'une  nouvelle  portion  de  son 
essence. 

Par  le  nouveau  mode  d'extraction  de  la  gemme,  dont  l'in- 
vention est  due  à  M.  Hugues,  qui  est  mis  aujourd'hui  en  pra- 
tique dans  les  landes  du  Médoc  et  qui  tend  à  se  généraliser, 
la  gemme  est  reçue  dans  des  godets  en  terre  cuite,  émaillés 


83 

intérieurement,  que  le  résinier  peut,  au  moyen  d'un  crampon 
et  d'un  clou  en  zinc,  adapter  aisément  à  diverses  hauteurs 
de  Tarbre,  au-dessous  de  l'incision  par  laquelle  s'écoule  le 
suc.  Ils  ne  reviennent  pas,  mis  en  place,  à  plus  de  0  fr.  40  c. 
la  pièce.  Ces  godets,  de  la  capacité  d'environ  1  litre,  se  vi- 
dent, tous  les  10  à  15  jours,  dans  un  vase  en  bois  de  la  forme 
et  de  la  contenance  de  \  décalitre,  que  le  résinier  transporte 
d'un  arbre  à  l'autre,  et  qui  étant  plein  est  ensuite  versé  dans 
un  réservoir  fermé,  de  la  contenance  de  10  barriques. 

Le  procédé  Hugues,  tel  qu'il  est  pratiqué  aujourd'hui,  ne 
donne  pas  tous  les  résultats  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre. 
En  effet,  les  godets  n'étant  pas  couverts  sont,  comme  les  pe- 
tites fosses  pratiquées  au  pied  de  l'arbre,  exposées  aux  incon- 
vénients de  l'évaporation  et  de  la  pluie.  On  a  essayé  divers 
modes  de  couvercles  qui  n'ont  pas  eu  de  succès  ;  on  fait  en 
ce  moment  l'essai  de  récipients  métalliques  dont  le  haut  prix 
pourra  être  un  obstacle.  Dans  tous  les  cas,  ce  procédé  offre 
déjà  des  avantages  assez  considérables  sur  l'ancien  :  il  per- 
met de  gemmer  à  mort,  et  par  conséquent  de  faire  produire 
un  revenu  en  résine  à  de  jeunes  arbres  qui  doivent  fttre  abat- 
tus pour  éclaircir,  et  par  conséquent  d'en  augmenter  la  va- 
leur, ce  qui  par  l'ancien  procédé  serait  fort  peu  avantageux, 
parce  que  ce  gemmage  ne  peut  durer  que  2  ou  3  ans  et  que 
toute  la  résine  de  la  première  année  serait  à  peu  près  absor- 
bée dans  le  trou  pratiqué  au  pied  de  l'arbre;  il  fait  obtenir, 
des  pins  à  vie,  des  produits  plus  abondants  et  plus  purs. 
Ainsi,  dans  un  pignada  commençant  d'être  gemmé  à  35  ans, 
1,000  arbres  donneront,  par  Tancien  procédé,  7  barriques 
de  gemme  et  700  kilog.  de  barras,  ensemble  2,300  kilog.  de 
matières,  d'une  valeur  de  399  fr.  ;  et  par  le  nouveau  procédé, 
ils  donneront  10  barriques  de  résine  et  500  kilog.  de  barras, 
ensemble  29,000  kilog.  de  matières,  d'une  valeur  de  510  fr. 
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Fabrication  des  térébenthines,  essences  et  résines. 

La  gemme  étant  un  mélange  de  térébenthine  et  de  matiè- 
res étrangères,  doit  être  soumise  à  une  épuration  qui  se  pra- 
tique par  divers  moyens,  suivant  que  Ton  veut  obtenir  de  la 
térébenthine  fine  propre  au  commerce,  ou  de  la  térébenthine 
commune  propre  à  la  distillation. 

La  térébenthine  fine  ou  marchande,  formée  de  la  partie  la 
plus  liquide  de  la  gemme,  s'obtient  dans  quelques  parties  des 
landes,  comme  à  La  Teste,  en  mettant  la  gemme  dans  des 
tonneaux  filtrés  exposés  au  soleil  et  posés  sur  un  plan  incliné 
sur  lequel  coule  la  térébenthine,  qui  est  reçue  dans  un  ré- 
servoir ouvert  placé  au  bas.  De  3  barriques  de  gemme,  on 
retire  ainsi  i  barrique  de  térébenthine,  du  prix  de  110  à 
420  fr.,  et  2  barriques  de  résidus,  du  prix  de  20  fr.  Cette 
térébenthine,  dite  au  soleil,  est  d'une  grande  pureté,  se  con- 
servant liquide  par  tous  les  temps,  et  propre  à  remplacer 
pour  les  vernis  les  plus  belles  qualités  de  Chio  et  de  Venise. 

Dans  d'autres  parties  des  landes,  on  obtient  la  térében- 
thine marchande  en  traitant  la  gemme  dans  une  chaudière, 
et  en  en  séparant  par  un  feu  très-modéré  et  par  décantation 
les  parties  les  plus  liquides,  on  obtient  ici  de  2  barriques  1/2 
de  gemme,  1  barrique  de  térébenthine  et  1/2  barrique  de  ré- 
sidus. Cette  térébenthine,  dite  à  la  chaudière,  se  rapproche 
de  celle  au  soleil,  mais  n'a  pas  la  même  valeur,  car  elle  ne 
se  vend  que  95  à  100  fr.  ;  les  résidus  valent  encore  20  fr.  la 
barrique. 

La  térébenthine  commune  se  prépare  par  le  procédé  le 
plus  ordinaire  d'épuration  auquel  est  soumise  la  gemme,  et 
qui  consiste  à  charger  celle-ci  dans  une  chaudière  chauffée  à 
feu  nu  et  recouverte  d'un  dôme  en  métal,  pour  éviter  toute 
déperdition  d'essence;  à  liquéfier  et  brasser  la  matière,  puis 
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à  la  filtrer  sur  de  la  paille.  On  charge  à  la  fois  6  barriques 
dans  la  chaudière;  Topération  de  la  liquéfaction  dure  5  heu- 
res, et  donne,  après  un  repos  de  15  à  20  heures,  4  1/2  barri- 
ques de  térébenthine  ordinaire.  On  retire  donc  ainsi  d'une 
barrique  de  gemme  du  poids  de  240  kilog.  environ  180  kilog. 
de  térébenthine. 

Le  procédé  d'épuration  pour  térébenthine  commune  est 
sans  doute  assez  imparfait,  car  il  fait  perdre  dans  la  paille  qui 
se  renouvelle  à  chaque  opération,  une  quantité  notable  de  ré- 
sine, d'où  on  ne  retire  ensuite  qu'une  térébenthine  opaque  et 
impure  d'une  valeur  beaucoup  moindre;  mais  c'est  encore  le 
seul  usité,  et  le  mode  d'épuration  à  la  vapeur,  de  l'invention 
d'un  M.  Chevalier,  mode  que  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  matière  représentent  comme  exclusivement  employé 
aujourd'hui,  est  totalement  inconnu  de  tous  les  fabricants  que 
j'ai  consultés. 

La  térébenthine  provenant  de  l'épuration  de  la  gemme  est 
un  mélange  d'essence  et  de  résine  dont  on  sépare  les  deux 
éléments  au  moyen  de  la  distillation. 

Dans  cette  opération,  dont  les  principes  ne  paraissent  pas 
encore  bien  connus  de  tous  les  fabricants  du  pays,  on  hâte  la 
formation  des  vapeurs  d'essence  en  donnant  à  la  cucurbite 
de  l'alambic  une  forme  évasée,  qui  présente  une  grande  sur- 
face de  chauffe,  en  introduisant  au  sein  de  la  matière  conte- 
nue dans  cette  cucurbite  un  jet  de  vapeurs  qui  agissent  méca- 
niquement sur  l'essence  et  l'entraînent  avec  elles,  ainsi  qu'en 
diminuant  la  pression  atmosphérique  sous  laquelle  l'évapora- 
tion  se  fait.  La  cucurbite  n'a  pas  toujours  ici  la  forme  con- 
venable; la  vapeur  n'est  appliquée  que  dans  quelques  fabri- 
ques du  département;  le  troisième  moyen  n'a  pas  encore  été 
essayé.  On  facilite  le  dégagement  des  vapeurs  formées  en  em- 
pêchant tout  refroidissement  de  la  partie  supérieure  du  cha- 
piteau, et  en  lui  donnant  un  large  col  par  lequel  ces  vapeurs 
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puissent  sortir  avec  facilité  ;  ces  larges  cols  sont  généralement 
usités,  mais  aucune  précaution  n'est  prise  pour  éviter  que 
les  vapeurs  qui  viennent  frapper  la  partie  supérieure  du  cha- 
piteau, et  que  leur  peu  de  chaleur  latente  rend  très-conden- 
sables,  ne  retombent  dans  la  chaudière.  Enfin,  on  rend  la 
condensation  des  vapeurs  dans  le  serpentin  d'autant  plus 
complète,  que  l'étendue  superficielle  des  parois  [lar  lesquelles 
est  absorbée  la  chaleur  latente  desdit{^s  vapeurs  est  mieux  en 
rapport  avec  la  quantité  à  liquéfier  par  heure,  et  que  Feau  de 
la  cuve,  agent  extérieur  de  refroidissement,  est  renouvelée  de 
manière  à  ce  que  sa  température  moyenne  ne  s  élève  pas  à 
plus  de  25  degrés. 

On  charge  dans  une  distillation  dont  la  durée  est  d'une 
heure,  480  kilog.  de  térébenthine,  représentant  le  produit  à 
l'épuration  d'une  barrique  de  résine  molle;  on  en  retire 
40  kilog.  d'essence,  et  il  reste  dans  la  cucurbite  environ 
140  kilog.  de  matières  sèches,  que  l'on  conduit,  encore  bouil- 
lantes, dans  une  auge  ou  caisse  profonde,  où  elles  conservent 
assez  de  chaleur  pour  pouvoir  s'unir  aux  matières  de  trois  ou 
quatre  autres  distillations  que  l'on  y  amène.  On  retire  ensuite 
ces  matières  de  la  caisse  en  les  puisant  à  la  poche,  et  on  les 
passe  sur  un  filtre  métallique  pour  les  débarrasser  des  impu- 
retés qui  y  sont  restées  après  le  filtrage  de  la  térébenthine. 

L'essence  obtenue  retient  toujours  une  certaine  quantité 
d'eau,  et  souvent  un  peu  de  résine  qui  la  jaunit,  ou  la  purifie 
en  la  distillant  avec  de  l'eau  et  en  l'agitant  ensuite  avec  du 
chlorure  de  calcium.  L'essence  rectifiée  de  Bordeaux  est  su- 
périeure à  celle  d'Amérique,  et  donne'  des  vernis  d'une  plus 
grande  ténacité  ;  il  convient  de  la  conserver  à  l'abri  du  con- 
tact de  l'air,  autrement  elle  se  colore.  L'essence  ordinaire  du 
commerce  vaut,  en  moyenne,  80  fr.  les  100  kilog.  ;  l'essence 
rectifiée  se  vend  10  0/0  plus  cher.  La  matière  sèche  et  trans- 
parente est  de  couleur  claire  ou  foncée,  suivant  la  qualité  de 
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la  térébenthine  traitée  ;  la  matière  transparente  et  claire,  ou 
colophane,  provenant  des  meilleures  térébenthines,  et  pour 
laquelle  le  second  filtrage  ci-dessus  indiqué  doit  se  faire  sur 
un  tissu  en  laiton  d'une  extrême  ténuité,  qui  en  expulse  tous 
les  corps  étrangers,  se  vend  de  30  à  2S  fr.  les  400  kilog.  ;  la 
matière  transparente  et  brune,  ou  brai  sec,  provenant  des  té- 
rébenthines communes,  se  vend  seulement  de  40  à  42  fr. 
Lune  et  Tautre  matière  étant  très-friables  et  se  réduisant  en 
poudre  au  moindre  choc,  doivent  être  emballées  dans  d^ 
barriques  pour  être  expédiées.  Quand  on  veut,  au  lieu  de  brai 
sec,  obtenir  de  la  résine  jaune  ou  hydratée,  après  avoir  passé 
ce  brai  sec  sur  le  filtre  métallique  et  Tavoir  reçu  dans  la  lon- 
gue caisse  en  bois  de  sapin  placée  au-dessous,  on  y  ajoute  de 
Teau  par  petites  portions  et  on  brasse  vivement  le  mélange. 
Il  y  reste  environ  6  0/0  d'eau,  qui  donne  de  l'opacité  à  la  ré- 
sine jaune  et  la  fait  paraître  moins  colorée.  Lorsque  le  pro- 
duit est  un  peu  refroidi,  on  le  coule  dans  des  moules  en  sa- 
ble, à  la  manière  des  fondeurs. 

Quelquefois,  pour  obtenir  la  résine  jaune,  on  mélange  trois 
parties  de  brai  sec  avec  une  partie  de  galipot,  et  de  l'eau  en 
quantité  variable;  alors  on  obtient  un  produit  plus  fluide  et 
de  qualité  supérieure  en  raison  de  l'essence  contenue  dans  le 
galipot. 

La  résine  jaune,  quoique  moins  riche  en  matières  utiles 
que  le  brai  sec,  se  vend  le  même  prix  ;  elle  est  moins  friable, 
et  il  suffit  de  l'emballer  dans  des  bâches  en  roseaux  pour  la 
transporter. 

Le  barras  est,  comme  on  Ta  indiqué  ci-dessus,  traité  dans 
les  usines  de  même  que  la  gemme  ;  on  l'épure  par  liquéfac- 
tion dans  une  chaudière,  et  par  filtration  à  travers  un  lit  de 
paille,  puis  on  le  soumet  à  la  distillation.  De  285  kilog.  de  bar- 
ras brut,  on  retire  dans  l'épuration  200  kilog.  de  barras  pu- 
rifié, qui  rend  à  la  distillation  20  kilog.  d'essence  et  420  kilog. 
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de  matière  sèche,  colophane  ou  brai  sec,  ayant  les  mêmes  va- 
leurs que  celles  provenant  de  la  distillation  de  la  térébenthine. 

La  paille  à  travers  laquelle  on  filtre  la  gemme  et  le  barras, 
les  caisses  et  tonneaux  qui  ont  servi  à  renfermer  ces  matiè- 
res^ enfm  tous  les  résidus  des  préparations  précédentes,  con- 
tiennent une  certaine  quantité  de  résine  et  de  térébenthine 
que  Ton  utilise  pour  la  préparation  du  brai  gras.  On  charge 
ces  résidus  dans  un  four  présentant  la  forme  d'un  cône  ren- 
versé, ovale  ou  circulaire,  et  on  les  y  brûle;  une  rigole,  per- 
cée à  la  partie  inférieure,  conduit  les  produits  dans  des  ba- 
nquets en  bois  remplis  d'eau,  dans  lesquels  ils  se  rassemblent. 
On  obtient  de  cette  distillation  un  liquide  brun,  rougcâtre, 
visqueux,  qu'on  décante  pour  en  séparer  le  sable  et  autres 
impuretés,  et  qu'on  fond  dans  une  chaudière  en  fonte  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  atteint  le  degré  de  consistance  convenable.  Ce 
produit  est  le  brai  gras,  qui  est  très-apprécié  dans  le  com- 
merce. 11  se  vend  à  un  prix  aussi  élevé  que  la  résine  elle- 
même  (10  à  12  fr.),  et  paie  dans  les  usines  tous  les  frais  de 
main-d'œuvre. 

Les  fabriques  dans  lesquelles  sont  traités  les  produits  de 
l'exsudation  du  pin,  et  où  sont  exécutées  les  diverses  opéra- 
tions ci-dessus  détaillées,  ont  une  importance  plus  ou  moins 
grande.  11  en  est  qui  travaillent  annuellement  1 ,200  barriques 
de  gemme  et  la  quantité  correspondante  de  barras,  tandis 
qu'il  en  est  d'autres  qui  ne  travaillent  pas  plus  de  2  à  300 
barriques.  On  peut  admettre  qu'une  fabrique  d'importance 
moyenne  travaille  annuellement  600  barriques  de  gemme  et 
60,000  kilog.  de  barras.  Une  telle  fabrique  comprend  : 
V  deux  réservoirs  pour  les  matières  prennères,  dont  l'un 
pour  la  résine  concrète  est  un  simple  hangar  fermé,  et  dont 
l'autre  pour  la  résine  molle,  appelé  barck,  est  une  grande 
auge  creusée  dans  la  terre,  à  parois  en  pierres  ou  en  plan- 
ches, qui  peut  contenir  environ  200  barriques;  2°  deux  ma- 
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gasins  pour  les  produits,  dont  Tun  pour  les  résines  et  colo- 
phanes, l'autre  pour  les  huiles  essentielles.  Ce  dernier  doit 
pouvoir  contenir  10,000  kilog.  d'essence  renfermés  dans  des 
jarres  en  terre  cuite  vernissées,  qui  sont  enfoncées  dans  la 
terre  et  recouvertes  par  un  couvercle  en  bois  luté  avec  de 
Targile;  3**  l'usine  proprement  dite,  contenant  :  deux  chau- 
dières d'épuration,  de  la  contenance  chacune  de  6  barriques; 
un  appareil  distillatoire,  de  la  contenance  d'une  barrique;  les 
auges,  caisses  et  baquets  destinés  à  recevoir  les  produits; 
4°  un  four  à  brai  gras,  indépendant  du  corps  de  l'usine  et  en 
étant  assez  éloigné  pour  éviter  les  dangers  du  feu.  Les  fabri- 
(jues  plus  importantes  ont  encore  un  atelier  de  tonnellerie 
dans  lequel  se  préparent  les  barriques  et  barils  servant  au 
transport  de  ces  produits  ;  dans  quelques-unes  de  celles-ci  se 
trouve  en  outre  une  chaudière  à  vapeur. 

Le  nombre  des  ouvriers  occupés  dans  une  fabrique  d'im- 
portance moyenne  est  de  4,  dont  un  contre-maître  à  3  fr.  par 
jour  et  3  ouvriers  à  2  fr.  25  c.  La  quantité  de  combustible 
qui  s'y  consomme  s'élève  à  60  ou  80  bûches  de  pin,  du  prix 
de  12  à  15  fr.  le  cent. 

Les  produits  qui  y  sont  annuellement  obtenus  peuvent  être 
portés  à  30,000  kilog.  d'essence,  d'une  valeur  de  24,000  fr., 
et  à  120,000  kilog.  de  résine,  d'une  valeur  de  18,000  fr. 

L'essence  de  térébenthine  s'expédie  dans  tous  les  grands 
centres  de  population,  où  elle  trouve  ses  principaux  emplois 
dans  la  peinture,  la  dissolution  du  caoutchouc  et  la  fabrica- 
tion des  cuirs  vernis. 

La  colophane  sert  à  la  fabrication  des  savons  fms,  le  brai 
sec  à  la  fabrication  des  savons  communs.  Ce  dernier  produit 
est  très-employé  à  Paris  pour  la  préparation  des  boules  de 
feu,  si  utiles  dans  les  ménages,  et  celle  des  torches,  si  com- 
modes pour  les  chemins  de  fer. 

La  résine  jaune  sert  en  plus  grande  partie  à  l'éclairage  des 
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ménages  pauvres,  et  trouve  un  grand  débouché  dans  la  Bre- 
tagne. 

Dans  le  temps  que  M.  Jouannet  publia  la  statistique  de  la 
Gironde,  on  ne  comptait  dans  tout  le  département  que  48  fa- 
briques de  produits  résineux,  préparant  environ  3  millions 
de  kilog.  d'essence  et  de  résine.  Aujourd'hui,  les  seuls  pigna- 
das  des  landes  du  Médoc  possèdent  14  usines,  qui  livrent  an- 
nuellement plus  de  2  millions  12  de  kil.  de  produits;  les  pi- 
gnadas,  beaucoup  plus  importants, des  landes  de Bazas, doivent 
alimenter  au  moins 20  fabriques,  livrant  plus  de  3  millions  1/2 
de  kilog.,  et  les  pignadas  des  landes  de  Béliet  peuvent  encore 
entretenir  6  à  7  fabriques,  capables  de  produire  1  million. 
En  somme,  la  production  du  département  a  donc  plus  que 
doublé  depuis  vingt  ans. 

Fabrication  des  goudrons  et  des  brais. 

Les  produits  du  pin  abattu  sont,  en  outre  de  la  tige,  qui 
fournit  des  bois  de  charpente,  les  tronçons  et  la  racine,  des- 
quels on  retire  du  goudron  et  du  brai  gras. 

Le  goudron  n'est  autre  chose  qu  une  huile  résineuse  noi- 
râtre, qui  provient  de  l'altération  qu'éprouvent  les  bois  rési- 
neux distillés  à  une  haute  température. 

Ce  produit  fut  connu  des  anciens,  qui  le  préparaient  par 
des  procédés  analogues  à  ceux  encore  suivis  de  nos  jours. 

Dans  les  landes  de  Gascogne,  les  tronçons  et  les  racines 
des  pins  qui  ont  été  épuisés  en  térébenthine,  et  qui  sont  des- 
tinés à  la  fabrication  du  goudron,  reçoivent  les  préparations 
suivantes  :  les  tronçons  sont  exposés  à  l'air  pendant  quelques 
mois,  puis  découpés  en  petites  bûchettes  de  0'"05  de  diamè- 
tre. Les  racines  sont  laissées  deux  ou  trois  ans  en  terre,  ex- 
traites alors  facilement  en  état  de  décomposition,  et  débitées 
en  petits  quartiers. 
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Le  seul  mode  de  fabrication  suivi  est  celui  que  Ton  prati- 
que depuis  des  siècles,  et  qui  consiste  à  disposer  sur  une  aire 
conique,  à  sole  circulaire  et  évasée,  les  bûchettes  et  les  quar- 
tiers de  pins,  par  rangées  horizontales  superposées,  à  les  re- 
couvrir de  brindilles  et  de  gazon,  puis  à  y  mettre  le  feu,  que 
Ton  conduit  comme  dans  la  carbonisation  du  bois.  Un  orifice 
percé  au  centre  de  la  sole  du  four  conduit  les  produits  de 
cette  distillation,  per  descevsum,  dans  un  caveau  inférieur 
creusé  dans  la  terre,  d'où  on  les  retire  par  une  gouttière  en 
tôle  qui  les  amène  dans  un  tonneau  récipient.  Cette  gouttière 
est  placée  à  une  certaine  distance  du  fond  du  caveau,  afin 
que  les  corps  étrangers  entraînés  puissent  se  déposer  sur  ce 
fond.  Vers  le  troisième  jour  après  la  mise  en  feu,  on  la  dé- 
bouche pour  laisser  écouler  les  premiers  produits  de  la  dis- 
tillation ;  à  compter  de  cette  époque,  on  Fouvre  deux  ou  trois 
fois  par  jour.  Cette  manœuvre  a  l'inconvénient  de  mettre 
souvent  le  feu  à  la  matière  par  l'introduction  de  l'air,  et  il 
serait  bien  préférable  de  faire  plonger  la  tuyère  dans  l'eau 
que  contient  le  tonneau  récipient,  ce  qui  éviterait  d'ouvrir  de 
temps  à  autre  et  permettrait  au  goudron  de  s'écouler  sans 
que  l'air  pût  avoir  accès. 

Une  méthode  de  distillation  des  bois  résineux  qui,  conduite 
d'une  manière  convenable,  donnerait  des  produits  plus  abon- 
dants et  de  meilleure  qualité,  est  celle  qui  consisterait  à 
charger  verticalement  les  bûchettes  de  pins  dans  un  four  el- 
lipsoïde construit  en  briques,  avec  grille  en  fer  distante  de  la 
base,  et  avec  ouverture  supérieure  pour  le  chargement  et  le 
déchargement.  Un  foyer  latéral,  sur  lequel  on  brûlerait  du 
menu  bois,  formerait  de  la  flamme  et  de  la  fumée  qui  vien- 
draient chauffer  le  bois  à  distiller,  et  se  rendraient  dans  une 
cheminée  après  l'avoir  traversé.  Les  produits  de  cette  distil- 
lation, opérée  sans  le  contact  de  l'air,  se  rassembleraient  sous 
la  grille,  déposeraient  dans  la  cavité  inférieure  les  corps 
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étrangers,  et  parvenus  à  la  hauteur  d'un  tube  latéral  plon- 
geant dans  un  récipient  extérieur,  ils  s'écouleraient  dans  ce 
récipient,  où  on  les  recueillerait. 

Enfin,  une  autre  méthode  qui  pourrait  être  appliquée  avec 
beaucoup  d'avantage  à  la  distillation  des  bois  résineux,  est 
celle  du  chauffage  au  moyen  de  la  vapeur  suréchaufîée,  pour 
laquelle  MM.  Thomas  et  Laurent  prirent  en  1839  un  brevet 
aujourd'hui  expiré.  La  vapeur  produite  dans  une  chaudière 
et  suréchauffée  à  300  degrés  dans  uu  serpentin  en  fer,  se- 
rait introduite  dans  une  enceinte  fermée  où  se  trouverait  ac- 
cumulé le  combustible,  et  elle  entraînerait  par  son  courant 
le  goudron,  que  l'on  condenserait  par  les  moyens  ordinaires. 

Quelle  que  soit  la  méthode  que  l'on  suive  pour  fabriquer 
le  goudron  végétal,  il  sera  toujours  mélangé  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  et  d'acide  acétique ,  dont  il  ne  peut  être 
complètement  débarrassé  par  la  simple  chaleur.  Sa  purifica- 
tion exige  qu'il  soit  aussi  saturé  par  une  base,  comme  le  car- 
bonate de  chaux,  après  quoi  il  devient  excellent  pour  enduire 
les  bois  et  cordages  que  l'acide  acétique  altère. 

Le  brai  gras  est  une  substance  dure,  un  peu  cassante  à 
froid,  susceptible  de  s'amollir  par  la  chaleur  de  la  main  et 
de  s'étirer  alors  en  fils  allongés,  qui  s'obtient,  comme  on  Ta 
vu  plus  haut,  des  pailles  ayant  servi  à  l'épuration  de  la  résine 
molle  et  du  barras;  c'est  même  le  plus  estimé  dans  le  com- 
merce. On  l'extrait  encore  du  goudron  par  divers  moyens. 
Ainsi,  on  peut  l'obtenir,  lorsqu'on  traite  dans  la  préparation 
du  goudron  des  bois  très-résineux,  en  séparant  le  produit  le 
plus  chargé  de  résine  et  en  augmentant  un  peu  la  consistance 
par  une  ébuUition  ménagée.  On  le  prépare  aussi  en  ajoutant 
au  goudron  du  brai  sec  jusqu'à  ce  que  le  résidu  ait  la  pro- 
priété d'acquérir  de  la  consistance  en  refroidissant.  On  l'ob- 
tient enfin,  et  d'une  manière  plus  avantageuse,  en  distillai  il 
le  goudron  dans  un  grand  alambic  et  poussant  l'opération 
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jusqu'à  ce  que  le  résidu  ait  acquis  une  consistance  conve- 
nable^ car  de  cette  distillation  on  retire  encore  une  huile  qui 
est  préférable  aux  huiles  grasses  ordinaires  pour  la  prépara- 
tion du  gaz  éclairant. 

Le  goudron  sert,  en  son  état  naturel,  pour  enduire  les  bois 
et  les  cordages  et  les  préserver  de  Fhumidité.  Mélangé  avec 
du  noir  de  fumée,  il  donne  la  poix  noire,  qui  a  beaucoup 
d'application  dans  les  arts. 

Le  brai  gras  sert  à  la  confection  d'un  mastic  pour  la  cons- 
truction des  citernes  et  des  terrasses.  Dissous  à  chaud  dans 
le  goudron,  il  est  employé  au  calfatage  des  navires. 

Les  goudrons  et  brais  des  Landes  sont  de  qualité  égale  à 
ceux  de  la  Suède  et  de  la  Russie,  qui,  sans  motifs  fondés, 
leur  ont  été  longtemps  préférés.  Ils  se  placent  avantageuse- 
ment aujourd'hui  dans  nos  différents  ports  de  mer;  la  valeur 
du  goudron  est  actuellement  de  40  à  50  fr.  la  barrique  de 
Chalosse,  d'une  contenance  d'environ  300  kilog.;  celle  du 
brai  gras,  de  10  à  12  fr.  les  100  kilog.  On  estime  qu'il  se  fa- 
brique annuellement  dans  la  Gironde  de  700,000  à  800,000 
kilog.  de  goudron,  et  500,000  kilog.  délirai. 

Fabrication  de  l'haile  pyrogénée  et  de  la  graisse  végétale. 

Les  produits  résineux  ont  donné  naissance  à  plusieurs  in- 
dustries secondaires,  dont  quelques-unes  très-remarquables, 
comme  celle  de  l'huile  de  résine  dite  pyrogénée,  et  celle  des 
savons  jaunes.  L'une  et  l'autre  de  ces  fabrications  sont  prati- 
quées dans  le  département  des  Landes.  La  dernière  seulement 
est  pratiquée  dans  la  Gironde,  qui  ne  compte  d'ailleurs  en  ce 
moment  que  deux  usines  de  ce  genre,  situées  dans  la  ville  de 
Bordeaux,  et  d'importance  fort  différente. 

Dans  l'une  de  ces  usines,  on  traite  300  barriques  au  plus 
de  barras  pour  en  tirer  l'essence,  et  on  transforme  en  huile 
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le  brai  sec  qui  en  provient.  Le  nombre  des  ouvriers  occupés 
ici  ne  s'élève  pas  à  plus  de  3.  L'appareil  distillatoire  pour 
huile  se  compose  d'une  chaudière  ovoïde  de  plus  de  2  mètres 
d'élévation,  dans  laquelle  on  charge  par  le  haut  la  matière  à 
traiter,  et  d'une  série  de  trois  réfrigérants  servant  à  la  con- 
densation des  produits.  Ces  réfrigérants  sont  formés  de  deux 
vases  concentriques  en  cuivre,  l'un  extérieur,  destiné  à  con- 
tenir l'eau  froide,  agent  de  refroidissement;  l'autre  intérieur, 
destiné  à  condenser  ces  produits.  Le  tube  qui  amène  ceux-ci 
dans  le  premier  vase  intérieur  plonge  jusqu'à  sa  base,  qui  est 
recouverte  d'une  certaine  quantité  d'eau.  L'huile  condensée 
vient  nager  à  la  surface,  et  se  rend,  par  des  tubes  inclinés, 
de  ce  vase  condensateur  aux  suivants,  et  du  dernier  dans  le 
vase  récipient.  Les  deux  premiers  vases  condensateurs  sont 
fermés  par  un  couvercle  et  garnis  d'un  gros  tube  recourbé, 
par  lequel  jaillit  l'eau  quand  la  pression  du  gaz  devient  trop 
forte,  auquel  cas  on  laisse  tomber  le  feu.  Du  couvercle  du  se- 
cond condensateur  part  un  tube  qui  conduit  dans  l'atmosphère 
les  produits  gazeux  incondensables  se  réunissant  dans  sa  par- 
tie supérieure. 

Cet  appareil  me  paraît  laisser  beaucoup  à  désirer;  il  est 
d'ailleurs  plus  compliqué  qu'il  n'est  nécessaire.  Ce  qu'il  y 
aurait  de  mieux  à  faire,  ce  serait  de  substituer  aux  trois  ré- 
frigérants employés  ici  un  réfrigérant  unique,  semblable  à 
ceux  usités  dans  les  laboratoires,  et  composé  de  deux  tubes 
concentriques  en  cuivre,  dans  l'intervalle  desquels  circulerait 
de  bas  en  haut  un  courant  d'eau  froide,  tandis  que  dans  le 
tuyau  intérieur  descendraient  la  vapeur  et  l'huile  condensée, 
qui  se  rendraient  par  un  tube  au  fond  d'un  récipient  non 
fermé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  opère  communément  sur  900  kilog. 
de  brai  sec;  la  distillation,  poussée  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'é- 
coule presque  plus  d'huile,  dure  trente-six  heures  et  brûle 
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près  de  40  à  45  bûches  de  pin.  On  n'en  fractionne  point  or- 
dinairement les  produits,  qui  consistent  généralement  en 
600  litres  d'huile  mélangée;  et  comme  on  fait  par  année 
commune  80  distillations  semblables,  il  suit  que  la  quantité 
d'huile  fabriquée  ici  est  de  48,000  litres,  soit  d'environ 
40,000  kilog.  La  moitié  de  cette  quantité  est  soumise  à  une 
nouvelle  distillation  et  réduite  à  15,000  kilog.  d'huile  recti- 
fiée, qu'on  vend  pour  la  peinture,  au  prix  de  40  fr.  les  100 
kilog.;  l'autre  moitié  est  employée  brute  à  la  fabrication 
d'environ  30,000  kilog.  de  graisse  végétale,  qui  sert  à  lubri- 
fier les  axes  des  machines,  et  qui  se  vend  moyennement  30  fr. 
les  100  kilog.  On  fait  deux  qualités  de  cette  graisse  :  la  fine, 
du  prix  de  35  fr.,  s'obtient  par  le  mélange  et  le  brassage  à 
froid,  dans  un  tonneau  traversé  par  un  agitateur,  de  trois  par- 
ties d'huile  et  une  partie  de  chaux  parfaitement  délitée;  la 
commune,  du  prix  de  25  fr.,  s'obtient  par  le  mélange  de  qua- 
tre parties  d'huile,  une  partie  de  chaux  délitée  et  une  partie 
de  talc  moulu  très-fin.  Cette  graisse  a  trouvé  pendant  quelques 
années  un  très-grand  débouché  dans  les  wagons  de  terrasse- 
ments des  chemins  de  fer  en  construction  aux  environs  de 
Bordeaux;  aujourd'hui,  son  emploi  est  très-restreint. 

Dans  l'autre  fabrique  d'huile  pyrogénée  de  la  ville,  sont  oc- 
cupés 15  à  20  ouvriers.  On  n'y  traite  pas  moins  de  3,000 
barriques  de  gemme  ou  barras,  dont  l'essence  serait  épurée 
dans  des  alambics  ordinaires,  et  on  y  a  pour  la  préparation 
de  l'huile  des  appareils  distillatoires  qui  seraient  de  môme 
forme.  On  traiterait  annuellement  dans  ces  derniers  150,000 
kilog.  de  brai  sec,  qui  produiraient  55,000  kilog.  d'huile, 
dont  une  partie  serait  convertie  en  graisse  végétale. 

Je  ne  donne  ces  derniers  renseignements  que  d'une  nia- 
nière  hypothétique,  par  suite  du  refus  que  j'ai  éprouvé  d'ê- 
tre admis  dans  ce  second  établissement.  Le  propriétaire  a-t-il 
craint  que  je  ne  divulgasse  quelque  procédé  particulier  qu'il 
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voudrait  tenir  secret?  Alors  même,  il  aurait  eu  Irès^and 
tort,  car  il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  de  recevoir  à  cet  égard 
des  recommandations  auxquelles  je  me  suis  toujours  exacte- 
ment conformé;  mais  il  ne  paraîtrait  point  que  ce  fût  ici  le 
cas  :  on  s'accorde,  en  effet,  à  dire  que  Tusine  en  question 
peut  bien  se  faire  remarquer  par  l'importance  de  sa  fabrica- 
tion, mais  qu'elle  ne  brille  ni  par  la  nouveauté  des  procédés 
qui  y  sont  suivis,  ni  par  la  bonne  disposition  des  appareils 
qui  y  sont  employés.  Je  me  plais  d'ailleurs  à  reconnaître  que 
c'est  la  seule  difficulté  de  ce  genre  que  j'aie  rencontrée  dans 
les  nombreuses  investigations  auxquelles  a  donné  lieu  le  pré- 
sent travail,  et  je  prie  les  honorables  fabricants  qui  ont  mis 
tant  d'obligeance  à  me  prêter  leur  précieux  concours,  de  re- 
cevoir ici  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance. 

Bonloaiix,  co  G  dércmbre  1859. 
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PAULIN  LE  PENITENT 


ÉTUDE    HISTORIQUE    ET    LITTÉRAIRE 


PAR  J.  DIJBOUL.  p 


Portavimus  ombram 
Imperii... 

(SiDONii's  ApoLLiifARis.  Pofi.  kvH'x,  vers.537.) 


AVANT -PROPOS. 

Deux  hommes  dont  la  renommée  a  été  bien  diverse,  mais 
qui  ont  appartenu  Fun  et  l'autre  à  la  société  du  IV*  et  du  V*  siè- 
cle, ont  porté  le  nom  de  Paulin. 

Le  premier  fut  l'élève  et  l'ami  du  poète  bordelais  Ausone. 
Nous  le  rencontrons  dans  le  monde,  où  il  fait  naturellement 
son  entrée,  comme  fils  de  famille  patricienne,  avec  tout  ce 
qu'il  faut  pour  occuper  une  place  distinguée,  même  au  rang 
des  plus  remarqués.  Sa  richesse,  ou  plutôt  son  opulence,  lui 
ouvre  la  carrière  des  honneurs  et  des  grands  emplois  publics. 
Il  se  recommande,  en  outre,  par  son  mérite  personnel,  par 
la  renommée  qu'il  s'est  acquise  dans  les  luttes  du  barreau,  et 
qui  se  répand  bientôt  au  loin.  Il  est  poète,  et  poète  élégant, 
au  dire  de  son  maître  Ausone,  qui  devait  être  bon  connais- 
seur en  fait  d'élégance.  Désigné  pour  le  consulat,  il  semble 
n'avoir  plus  rien  à  envier  parmi  les  plus  hautes  dignités  de 
l'empire,  si  ce  n'est  le  nom  même  d'empereur,  lorsqu'un  jour, 
sous  l'influence  de  motifs  peu  connus,  mais  au  nombre  des- 
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quels  le  désenchantement  et  la  satiété,  causés  par  des  peines 
de  cœur,  paraissent  devoir  être  comptés  en  première  ligne, 
nous  le  voyons  renoncer  au  monde  dont  il  est  Tidole,  à  la 
carrière  qu'il  a  jusque-là  si  heureusement  parcourue,  et  se 
dépouiller  de  tous  ses  biens  pour  se  convertir  au  christia- 
nisme. Plus  tard,  il  devient  évèque  de  Nola,  où  il  meurt  en 
431 ,  auprès  du  tombeau  de  saint  Félix,  à  qui  il  avait  voué 
un  culte,  et  dans  Texercice  de  ces  vertus  chrétiennes  dont  la 
renommée  devait  attirer  sur  lui  les  honneurs  de  la  sainteté. 

Le  second  Paulin,  celui  qu'on  a  surnommé  le  pénitent, 
commença  aussi  en  pleine  aristocratie  romaine,  également 
comblé  sous  le  rapport  de  la  fortune,  et  ayant  également  en 
perspective  toutes  les  dignités  que  peut  rêver  l'ambition.  Seu- 
lement, s'il  fmit  de  même  au  sein  du  christianisme,  ce  n'est 
pas  en  ce  monde  qu'il  parait  avoir  recueilli  les  fruits  de  sa 
longue  et  laborieuse  pénitence.  Loin  de  le  conduire  aux  hon- 
neurs de  la  sainteté,  sa  renommée  a  été  si  obscure  et  si  effa- 
cée, que  nous  ne  saurions  rien  de  lui  si  le  pauvre  lutteur, 
parvenu  au  terme  de  sa  carrière,  n'eût  pris  un  jour  la  plume 
pour  nous  raconter  ses  nombreux  revers. 

C'est  la  destinée  bizarre  et  profondément  agitée  de  cet 
homme, — illustre  personnage  d'une  société  en  décadence, — 
que  je  vais  essayer  de  retracer.  Ce  ne  sera  pas  ma  faute  si 
l'on  est  tenté  de  prendre  pour  un  récit  romanesque  ce  qui 
sera  simplement  et  scrupuleusement  de  l'histoire;  car  je  ne 
cesserai  pas  un  seul  instant  de  m'appuyer  sur  le  texte  même 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  Mémoires  de  Paulin,  c'est-à- 
dire  de  YEucharisticon  Deo. 
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!'•  PARTIE. 


VIE  DE  PiVLIN  D'APRÈS  SON  EUCHARISTIQUE 


I. 


Paulin  naquit  en  376  en  Macédoine,  dans  cette  petite 
ville  de  Pella  qui  avait  vu  naître  Alexandre.  On  jugera  de  la 
position  qu'occupait  sa  famille  par  les  fonctions  de  préfet 
dont  son  père  Hesperius  fut  investi.  D'une  constitution  en 
apparence  débile,  il  eut  cependant  la  force  de  supporter,  dès 
ses  plus  tendres  années,  les  fatigues  et  les  dangers  de  plu- 
sieurs voyages,  soit  à  travers  les  neiges  des  montagnes,  soit 
au  milieu  des  flots  de  l'Océan.  On  eût  dit  que  la  Providence 
voulait  l'initier  de  bonne  heure  aux  épreuves  sans  nombre 
{)ar  lesquelles  il  était  destiné  à  passer,  et  faire  acquérir  à  son 
corps  comme  à  son  âme  cette  trempe  particulière  dont  les 
hommes  de  son  temps  avaient  encore  plus  besoin  que  ceux 
d'aujourd'hui . 

A  peine  arrivé  à  Garthage,  il  fut  conduit  à  Rome,  dont  les 
merveilles  durent  passer  inaperçues  à  ses  yeux,  mais  dont 
ceux  qui  l'entouraient  alors  lui  décrivirent  plus  tard  les  mo- 
numents déjà  si  célèbres.  Ses  longues  pérégrinations  eurent 
enfin  un  terme.  Il  arriva  à  Biirdigala,  patrie  de  ses  ancêtres, 
et  c'est  sous  leur  propre  toit  qu'il  put  s'abriter.  Dès  cette  épo- 
que, Bordeaux  était  remarquable  par  l'étendue  de  son  en- 
ceinte, comme  par  son  vaste  port  et  la  beauté  du  fleuve  qui 
baigne  ses  murs.  Là,  Paulin,  âgé  tout  au  plus  de  trois  ans  (*), 
vit  pour  la  première  fois  son  aïeul,  qui  était  alors  consul. 
Cet  aïeul,  c'était  Ausone. 

";  C'est  co  que  dit  posilivcmont  lo  l(»xle  rrH^me  de  VEucharislique. 
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àcît  que  Tair  des  ouxitaipies  et  des  mers  qaîl  fouit  de 
tnnrefser  loi  eût  été  lavorablr,  soit  que  le  momemeDl  de  soo 
exifteœe  DCirjjade  eût  coamie  stimolé  ei  retrempé  sa  dânle 
caomtitatioo,  le  jeune  Paulin  sembb  nnailre  à  {wtir  de  sa 
troisième  année.  Ses  ntembra  se  dérelopiièrent  et  annoDcè^ 
reot  pbs  de  vif^ueur;  sr/n  inlelligeoce,  qui  jusque^  avait 
paru  emprisonnée  dans  un  corps  Eûbie  et  maladif,  prit  en 
même  temps  son  essor.  Mais  il  ne  s'étend  pas  sur  ces  années 
de  liberté,  de  jeux  et  de  joies  si  pures,  qu'il  dut  goûter  plus 
que  beaucoup  d'autres  enfants,  puisqu'il  appartenait  à  des 
parents  dont  il  était  Tidole,  et  auxquels  de  grandes  ncbesses, 
ainsi  qu'une  baute  position  sociale,  rendaient  d'ailleurs  facile 
une  existence  de  plaisirs  ra£Bnés,  de  fêtes  continuelles  ou  de 
luxueuses  distractions.  Il  n  en  \eai  conservar  qu'un  seul  sou- 
venir, celui  qui  lui  représente  ses  bons  parents  Fentourant  de 
leur  tendre  sollicitude,  lui  prodiguant  leurs  leçons  mêlées  de 
tendresse;  accomplissant  enfin,  comme  il  le  dit,  une  œuvre 
véritablemrat  pieuse  et  digne  de  son  étemelle  reconnais- 
sance. 

Feutrêtre  que  les  brumes  des  nombreux  hivers  qu^il  nous 
apprend  avoir  comptés  ne  lui  permettaient  plus  de  voir  d^aussi 
loin  les  images  afiaiblies  de  ses  premières  années. 

Ornnia  fert  aîUis,  finiiiiuin  quoque... 

Oui  ne  se  rappelle  les  vers  touchants  adressés  par  Ausone 
à  son  p/;re,  au  sujet  de  la  naissance  de  son  fils?  ces  vers  qui 
sont  au  nombre  des  plus  beaux  qu'il  ait  jamais  faits,  parce 
qu'une  émotion  les  a  inspirés  et  qu'on  y  sent  les  battements 
de  son  cœur  : 

Gredideram  nil  î)08se  meis  atrectibus  addi,  etc.. 

«  Je  croyais,  vénéré  Père,  que  rien  n'était  capable  d'ajou- 
ter à  mon  affection  pour  toi,  à  l'amour  que  je  t'ai  voué.  Et 
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pourtant,  il  s'est  accru  cet  amour,  grâce  aux  dieux,  grâce 
aussi  à  cet  enfant,  qui,  en  donnant  un  nouveau  titre  à  cha- 
cun de  nous,  devient  le  centre  de  notre  mutuelle  tendresse  ! 
Cet  enfant,  qui  te  fait  grand-père,  c'est  mon  fils  à  moi  qui 
suis  le  tien  !  Sa  naissance  nous  rend  donc  pères  Tun  et  l'au- 
tre. Maintenant,  ce  n'est  pas  ma  seule  piété  filiale  qui  m'ins- 
pire mon  amour  pour  toi;  je  t'aime  aussi  parce  que  le  nom 
de  père  t'appartient  doublement...  Notre  âge  n'est-il  point 
d'ailleurs  presque  le  même,  et  mes  années  ne  suivent-elles 
pas  de  si  près  les  tiennes,  que  je  pourrais  passer  pour  ton 
frère?  J'ai  vu  des  frères  séparés  d'âge  par  autant  d'années 
que  nous  le  sommes...  Chez  toi,  la  belle  jeunesse  se  lie  si 
bien  à  la  vieillesse,  que,  dans  ta  dernière  saison  déjà  com- 
mencée, la  première  se  prolonge  toujours  :  on  dirait  que  ces 
deux  âges  se  sont  mis  d'accord  pour  se  montrer  à  la  fois, 
mais  sans  hâter  leur  cours;  en  sorte  que  l'un  s'écoule  douce- 
ment, tandis  que  l'autre  arrive  avec  la  même  lenteur,  appor- 
tant le  fruit  mûr  alors  que  la  fleur  subsiste  encore.  » 

On  aime  à  se  représenter  le  vieux  poète  composant,  pour 
son  petit-fils  Paulin,  des  vers  émus  tels  que  ceux  qu'il  adres- 
sait jadis  à  son  père  et  dont  je  viens  d'esquisser  la  traduc- 
tion. Nous  savons  qu'il  a  écrit  une  Exhortation  sur  les  étu- 
des de  l'enfance  pour  un  autre  de  ses  petits-fils,  celui  qu'on 
appelait  Ausonius.  Il  est  probable  que  Paulin  aura  eu  sa  part 
dans  les  conseils  et  dans  les  effusions  poétiques  de  l'homme 
ilhjstre  qu'il  avait  pour  aïeul,  et  qui,  en  s'occupant  ainsi  de 
sa  jeune  postérité,  pressentait  peut-être  le  fruit  mûr  dans  les 
premières  promesses  du  bouton. 

Pour  tout  ce  qui  tient  à  la  rhétorique,  la  mémoire  de  Pau- 
lin ne  lui  fait  pas  défaut,  et  il  n'a  pas  besoin  de  la  gourman- 
der  pour  qu'elle  se  mette  docilement  au  service  de  sa  muse. 
Les  beaux  esprits  de  son  temps  formaient  une  sorte  de  con- 
frérie dans  laquelle  n'étaient  pas  admis  ceux  qui  ne  s'expri- 
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niaient  point  avec  une  élégance  soigneusement  étudiée.  C'é- 
tait déjà  un  monde  de  précieux  et  de  précieuses,  comme  à 
répoque  de  Thôtel  de  Rambouillet  et  de  Molière.  On  y  disser- 
tait savamment  sur  les  choses  les  plus  futiles;  on  s'y  livrait 
volontiers  à  toutes  les  puériles  distractions,  à  tous  les  enfan- 
tillages dans  lesquels  tombent  les  sociétés  et  les  littératures 
vieillies.  Les  écrivains  dont  le  cœur  ne  bat  plus  et  dont  Tin- 
telligence  n'est  pas  ouverte  aux  grandes  pensées  sont  bien 
obligés  d'employer  ainsi  leur  temps.  Du  moment  où  ils  n'ont 
à  exprimer  ni  sentiments  ni  idées,  l'importante  affaire  pour 
eux,  c'est  d'éviter  les  locutions  vulgaires,  les  expressions 
franches  et  naturelles,  pour  rechercher  avec  ardeur  les  bizar- 
res alliances  de  mots,  les  périphrases  aux  mille  détours,  véri- 
tables labyrinthes  dans  lesquels  se  perdrait  l'inspiration,  si 
ces  tristes  rhéteurs  pouvaient  jamais  être  inspirés. 

C'est  donc  avec  une  visible  satisfaction ,  avec  une  légère 
pointe  de  vanité,  peut-être,  que  Paulin  mentionne  les  soins 
tout  particuliers  dont  son  éducation  littéraire  fut  l'objet.  On 
lui  apprit,  par  exemple,  à  se  tenir  sur  ses  gardes  contre  ce 
qu'il  appelle  les  dix  marques  spéciales  de  l'ifjnorance;  à  évi- 
ter les  locutions  que  l'usage  ne  tolérait  pas.  Plus  tard,  on  lui 
fit  apprendre  la  philosophie  de  Socrate  et  les  poèmes  d'Ho- 
mère. Le  récit  des  longs  voyages  d'Ulysse  devint  une  de  ses 
instructives  et,  probablement  aussi,  une  do  ses  plus  attachan- 
tes lectures.  C'était  fort  bien  jusque-là.  Le  grec  était  sa  lan- 
gue maternelle,  celle  qui,  la  première,  et  par  la  bouche  môme 
de  sa  nourrice,  l'avait  bercé  de  mots  sonores,  avait  charmé 
son  oreille  de  caressantes  inflexions.  Ses  serviteurs  grecs  la 
lui  avaient  parlée  cette  harmonieuse  langue,  et  c'était  celle 
de  ses  jeux.  On  comprend  donc  la  répugnance  qu'il  éprouva 
lorsqu'il  se  vit  en  présence  d'ouvrages  écrits  en  latin.  Celte 
dernière  langue  s'offrait  au  jeune  lecteur  d'Homère  comme 
une  inconnue,  comme  une  étrangère  dont  la  physionomie 
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peu  avenante  TetTraya  d'abord.  Virgile  était  presque  un  bar- 
bare pour  lui.  Il  lui  semblait,  sans  doute,  que  le  grec  avait 
seul  le  secret  de  ces  paroles  ailées,  coulant  plus  douces  que 
le  miel  des  lèvres  du  vieux  Nestor. 

En  retraçant  d'une  main  tremblante  les  principales  cir- 
constances de  sa  vie,  Paulin  est  assailli  par  d'amères  ré- 
flexions, obsédé  par  d'involontaires  rapprochements.  Les  vieil- 
lards, on  le  sait,  sont  enclins  à  médire  du  temps  présent; 
c'est  leur  faiblesse,  c'est  aussi  leur  manie.  Quand  on  est  jeune, 
on  voit  volontiers  les  choses  plus  belles  qu'elles  ne  sont  en 
réalité,  parce  qu  on  les  pare  de  tous  les  prestiges  d'une  ima- 
gination qui  s'éveille.  Le  cœur  est  alors  si  riche  de  poésie, 
qu'il  en  répand  sur  tout  ce  qui  l'environne,  sans  même  ap-^ 
pauvrir  la  source  qui  coule  en  lui.  Il  n'en  est  pas  ainsi  plus 
tard.  Quand  on  a  vieilli,  on  voit  en  général  les  objets  sous 
leur  côté  prosaïque  et  vulgaire.  On  les  trouve  pires  qu'ils  ne 
sont  souvent,  parce  qu'on  les  observe  d'un  œil  morose,  sous 
l'empire  des  désenchantements  et  des  déceptions  inséparables 
d'une  longue  existence.  Bien  souvent,  ce  qui  a  le  plus  changé 
pour  l'homme,  ce  n'est  pas  la  société  toujours  affligée  d'in- 
nombrables maux,  ce  n'est  pas  la  nature,  toujours  belle  parce 
qu'elle  se  renouvelle  toujours,  c'est  lui-même,  c'est  son  pro- 
pre cœur. 

Mais  Paulin  ne  se  trompait  pas  lorsque,  vers  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  s'attristait  à  la  vue  du  présent,  regrettant 
le  passé,  regrettant  ce  qu'il  appelait  déjà  Yantiquilé  romaine, 
et  s'attendrissant  au  souvenir  de  non  temps  d! autrefois.  Ce 
temps  d'autrefois  n'était  cependant  pas  irréprochable,  il  s'en 
faut;  mais  dans  la  longue  période  d'années  qui  sépara  sa  jeu- 
nesse de  sa  vieillesse,  Paulin  avait  pu  voir  la  situation*  des 
choses  s'aggraver,  les  institutions  tomber  en  ruines,  les  ca- 
ractères se  dégrader  jusqu'à  la  bassesse;  l'empire,  enfin,  de- 
venir la  proie  des  Barbares,  après  avoir  été  leur  captif,  comme 
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disait  de  Rome  un  contemporain,  le  poète  païen  Rutilius  : 

Et  captiva  priùs  quam  caperetur  erat. 

Loin  d'exagérer  les  désordres  et  les  malheurs  dont  il  était 
le  témoin  et  la  victime,  Paulin  n'a  fait  qu'en  signaler  une 
très-faible  partie.  Il  n'invective  pas  avec  une  sauvage  élo- 
quence, à  la  manière  de  Salvien;  il  est  plus  résigné  qu'indi- 
gné. Seulement,  un  profond  sentiment  de  tristesse  assombrit, 
comme  à  son  insu,  quelques-unes  des  pages  qu  il  a  écrites. 
Tout  ce  qui  faisait  la  gloire  ou  le  charme  du  passé  s'efface  à 
ses  yeux  dans  une  nuit  croissante.  Il  est  convaincu  de  la  fin 
prochaine  de  ce  qu'on  avait  cru  éternel.  Il  pense,  ce  qu'écrira 
plus  tard  le  chroniqueur  Frédégaire,  que  le  monde  se  fait 
vieux  : 

Mundus  jâm  scMicscit, 

et  le  spectacle  de  décomposition  auquel  il  assiste  ne  peut  lui 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Pourquoi  faut-il  que  les  vues 
de  ses  parents  n'aient  pas  été  conformes  à  ses  propres  vœux, 
et  qu'ils  ne  l'aient  pas  consacré  dès  son  enfance  au  culte  de 
ce  Christ  dont  il  s'est  fait  trop  tard  le  trop  indigne  servi- 
teur! Telle  est  la  plainte  qui  lui  échappe  dans  le  cours  de  son 
récit. 

11  fut  troublé  dans  ses  études,  alors  que  ses  progrès  com- 
mençaient à  répondre  à  ses  efforts,  par  une  subite  maladie, 
qui  vint  consterner  la  tendresse  de  ses  parents.  Sur  l'avis  des 
médecins,  on  ne  dut  offrir  désormais  à  son  esprit  que  de 
riantes  images  et  de  continuelles  distractions,  —  distractions 
auxquelles  son  père  voulut  présider,  en  les  partageant.  —  Il 
fallut,  avant  tout,  rendre  la  santé  à  son  corps  malade,  dût 
son  instruction  en  souffrir,  dût  son  maître  de  grec  et  de  la- 
tin être  définitivement  congédié.  Dès  lors,  la  chasse  et  les 
exercices  bruyants  prirent  la  place  des  labeurs  paisibles  et 
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féconds.  Sa  maladie  se  prolongeant,  on  crut  devoir  persévé- 
rer dans  le  nouveau  genre  de  vie  auquel  on  l'avait  soumis. 
Il  se  trouva  donc  sur  une  pente  où  Ton  glisse  avec  rapidité, 
loin  du  recueillement  et  de  la  retraite,  loin  du  travail  et  des 
autres  devoirs  de  la  vie.  Il  éprouva  bientôt  pour  la  lecture 
un  insurmontable  dégoût;  il  contracta  des  habitudes  de  pa- 
resse, dont  il  ne  put  se  défaire  même  après  sa  guérison.  Il 
se  plongea  dans  les  énervantes  voluptés  d'une  existence  toute 
mondaine,  sans  rencontrer  d'obstacle  efficace  dans  l'affection 
plus  tendre  qu'éclairée  de  ses  parents.  Emporté  par  le  goût 
du  luxe,  il  ne  tarda  pas  à  tomber  dans  les  folies  et  les  débau- 
ches d'une  jeunesse  livrée  à  la  plus  funeste  dissipation.  La 
seule  chose  par  laquelle  il  était  retenu  sur  le  chemin  qui 
conduit  du  vice  au  crime,  ce  n'était  pas  l'horreur  du  mal,  ce 
n'était  pas  ce  sens  moral  qui  s'oblitère  si  vite  chez  l'homme 
à  certaines  époques,  c'était  l'orgueil,  c'était  le  souci  de  sa 
réputation  qu'il  se  montrait  jaloux  de  conserver. 


Il 


Telle  fut  l'existence  qu'il  mena  pendant  près  de  trois  ans, 
et  qui  se  fût  probablement  prolongée  sans  un  événement 
heureux  pour  lui,  et  dû,  à  ce  qu'il  semble,  à  un  acte  de  vo- 
lonté tardif  mais  salutaire  de  ses  parents.  Déterminé  par  eux 
à  se  marier,  il  s'unit  à  une  jeune  personne  issue  d'une  mai- 
son dont  l'antique  noblesse  l'emportait  sur  les  biens,  adminis- 
trés sans  prévoyance.  Devenu  tout  à  coup  chef  de  famille, 
il  se  sentit  transformé  et  comme  relevé  à  ses  propres  yeux 
par  l'importance  de  la  nouvelle  position  qu'il  avait  acceptée. 
Il  se  trouva  en  face  d'affaires  embarrassées,  qu'il  était  urgent 
de  débrouiller;  de  vignobles  épuisés,  de  champs  abandonnés 
depuis  de  longues  années,  auxquels  il  fallait  rendre,  avec  la 
culture,  la  fécondité  perdue.  Par  une  de  ces  métamorphoses 
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qui  ne  sont  possibles  que  chez  les  bonnes  natures,  le  jeune 
homme  frivole,  l'inutile  débauché  dont  les  seules  occupa- 
tions consistaient,  hier  encore,  à  convoiter  les  beaux  che- 
vaux, les  éperviers  et  les  chiens  agiles,  à  faire  venir  de  Rome 
des  ballons  dorés  pour  ses  jeux,  à  répandre  sur  ses  vêtements 
recherchés  les  plus  rares  parfums  de  l'Arabie  ;  le  maître  in- 
digne qui  s'oubliait  jusqu'à  nouer  de  misérables  amours  avec 
ses  propres  esclaves,  devint  un  homme  sérieux,  capable  de 
prendre  à  cœur  une  tâche  difficile,  capable  aussi  de  l'accom- 
plir jusqu'au  bout  avec  une  forte  et  persévérante  volonté. 
L'oisiveté  fut  remplacée  par  le  travail,  qui  devint  la  loi  com- 
mune imposée  par  le  maître,  et  à  laquelle  on  le  vit  obéir  le 
premier.  Dès  lors,  sous  la  salutaire  influence  d'une  activité 
bien  réglée,  à  la  suite  de  ces  labeurs  quotidiens  auxquels  il 
prenait  la  plus  large  part,  Paulin  eut  la  satisfaction  de  voir 
tout  se  transformer,  tout  s'améliorer  autour  de  lui  comme 
en  lui.  Ses  affaires  bien  administrées  prospérèrent  rapide- 
ment, et  ses  champs,  bien  cultivés  comme  ses  vignobles, 
payèrent  ses  soins  par  l'abondance  de  leurs  produits.  Son 
âme  régénérée  et  comme  renouvelée  par  la  pratique  de  tous 
les  devoirs  domestiques,  lui  rendit  sa  propre  estime,  qu'il 
avait  depuis  longtemps  perdue.  La  vie  ne  vaut  que  par  le  dé- 
vouement dont  elle  nous  offre  toujours  l'occasion.  Paulin 
l'éprouva  alors.  En  se  dévouant,  il  devint  meilleur,  et  en 
devenant  meilleur  il  devint  heureux. 

Le  bonheur  qu'il  poursuivait  n'était  pas,  du  reste,  celui 
qu'on  trouve  dans  l'ambition  et  la  vanité  satisfaites;  c'était 
celui  qu'on  peut  goûter  dans  la  vie  privée,  et  qui  fut  bientôt 
son  lot.  Il  n'aspirait  point  aux  honneurs,  à  l'éclat  des  digni- 
tés et  des  fonctions  publiques.  La  médiocrité  voisine  du  bien- 
être  lui  suffisait;  c'est  lui  qui  nous  le  déclare.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  s'y  tromper,  et  il  ne  serait  pas  prudent  de  le 
prendre  au  mot.  Médiocrité,  soit;  mais,  à  coup  sûr,  médio- 
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crité  dorée.  En  effet,  Paulin  nous  apprend  ce  qu'il  voulait, 
et  Ton  ne  saurait  dire  que  ce  fût  précisément  peu  de  chose. 
Qu'on  en  jugé  : 

Ce  qu'il  voulait,  c'était  une  maison  qui  renfermât  des  ap- 
partements commodes  et  spacieux  pour  les  diverses  saisons 
de  l'année;  une  riche  table,  mensa  ojmlenta;  de  jeunes  en- 
claves en  grand  nombre;  un  mobilier  suffisant  pour  satisfaire 
à  tous  les  usages  ;  une  argenterie  dont  le  travail  fût  encore 
plus  précieux  que  la  matière;  des  artistes  habiles,  capables 
d'exécuter  avec  célérité  ses  commandes;  enfin,  des  chevaux 
bien  nourris,  assez  nombreux  pcmr  remplir  ses  écuries,  et 
des  voitures  qui  joignissent  l'élégance  à  la  solidité.  Tout  cela 
néanmoins,  —  il  le  déclare,  —  sans  que  l'honnêteté  de  ses 
goûts  fût  corrompue  par  ce  qu'il  qualifie  de  flélrùsures  du 

Ainsi,  ce  grand  train  de  maison  n'était  pas  du  luxe  à  ses 
yeux;  tant  on  était  loin  alors  de  la  simplicité  des  plus  beaux 
siècles  de  Rome!  Dans  ces  temps,  dont  les  traditions  étaient 
si  complètement  oubliées,  et  où  d'illustres  consuls  ne  croyaient 
\mnl  déroger  en  cultivant  leurs  champs  de  leurs  propres 
mains,  on  ne  connaissait  pas  ces  opulents  patriciens  qui, 
dans  la  suite,  vécurent  à  la  manière  des  princes  asiatiques; 
mais,  en  revanche,  Rome  avait  dos  milliers  de  bras  Hbres 
pour  la  cultiver  comme  pour  la  défendre,  et  les  Barbares  ne 
seraient  pas  venus. 

Paulin  n'oublie  pas  de  mentionner  qu'il  acquittait  de  son 
propre  mouvement,  aux  époques  déterminées  et  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  les  impôts  qu'il  devait  au  fisc.  Cette 
conduite  était  exemplaire  et  rare,  car  peu  de  propriétaires, 
parmi  les  petits  surtout,  se  trouvaient  dans  ce  cas.  On  sait 
que  les  deniers  publics  étaient  gaspillés  avec  la  plus  crimi- 
nelle imprévoyance  par  un  gouvernement  dont  le  faste  éga- 
lait l'incapacité.  Plus  la  société  se  décourageait,  en  se  voyant 
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épuiser  jusque  dans  ses  dernières  ressources,  plus  les  exi- 
gences du  fisc  croissaient.  De  là  tant  de  terres  en  friche, 
tant  de  domaines  abandonnés  au  IV'  et  au  Y*  siècle.  Leurs 
possesseurs  aux  abois,  dans  l'impuissance  d'acquitter  les  taxes 
qui  pesaient  sur  eux,  prenaient  la  fuite  et  se  joignaient 
souvent  aux  Barbares.  Les  curiales  faisaient  de  môme. 
Chargés,  sous  leur  propre  responsabilité,  du  recouvrement 
des  impôts,  ils  cherchaient  par  tous  les  moyens  à  briser  la 
chaîne  qui  les  retenait  dans  la  curie.  En  faisant  d'eux  ses 
esclaves,  le  despotisme  impérial  les  avait  d'ailleurs  dépouillés 
de  toutes  leurs  vertus  de  citoyen.  L'agriculture  étant  à  peu 
près  délaissée,  et  l'industrie,  sans  essor,  ne  s'exerçant  que 
dans  d'étroites  limites,  il  devait  arriver  qu'entre  la  consom- 
mation et  la  production  tout  équilibre  fût  bientôt  rompu.  C'est 
ce  qui  explique  l'effrayante  misère  dont  plusieurs  écrivains, 
entre  autres  Lactance,  au  IV*  siècle,  dans  un  livre  intitulé  : 
De  la  Mort  des  Persécuteurs,  et  Salvicn,  au  V%  dans  un  élo- 
quent Traité  sur  la  Providence,  nous  ont  tracé  le  navrant 
tableau. 

\\\ 

Cette  vie  est  un  continuel  combat;  quand  nous  n'avons 
pas  Tennemi  à  notre  foyer,  il  est  à  notre  porte.  Le  bonheur 
de  Paulin  fut  donc  de  courte  durée.  A  trente  ans,  il  est  frappé 
dans  une  de  ses  plus  chères  affections  :  il  voit  mourir  un 
père  adoré.  Presqu'en  même  temps,  une  calamité  publique 
vient  ajouter  à  l'amertume  de  son  deuil  privé  :  TEmpire  est 
envahi  par  les  Barbares. 

Célèbre  par  ses  richesses,  qui  attiraient  trop  particuliè- 
rement l'attention  sur  lui,  Paulin  crut  nécessaire  d'aller  en 
Orient,  sa  patrie,  où  il  possédait  de  grands  biens.  En  atten- 
dant qu'il  mît  ce  voyage  à  exécution,  il  se  réjouissait  d'une 
circonstance  qui  devait  lui  être  fatale.  Par  un  hasard  qu'il 
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considérait  comme  une  insigne  faveur,  sa  maison,  où,  mal- 
gré la  dureté  des  temps,  il  avait  pu  réunir  toutes  les  condi- 
tions de  l'opulence  et  du  bien-être,  se  trouva  dispensée  de 
loger  un  Goth.  11  lui  en  coûta  cher.  Les  Goths  étaient  sou- 
vent des  hôtes  fort  incommodes.  Aux  yeux  des  frivoles  patri- 
ciens de  Rome  dégénérée,  ils  devaient  être  coupables  de  bien 
des  crimes  contre  l'étiquette  et  le  savoir-vivre;  mais  ils  ne 
manquaient  ni  de  bienveillance  ni  d'humanité.  Soit  par  un 
sentiment  de  justice  qui  ne  doit  pas  étonner  chez  eux,  soit 
par  un  simple  motif  de  vanité,  ils  se  croyaient  obligés  de  dé- 
fendre au  besoin,  contre  les  autres  Barbares,  leurs  hôtes  et 
les  maisons  qu'ils  habitaient  avec  eux.  Or,  celle  de  Paulin  fut 
inopinément  livrée  au  pillage,  dont  l'eût  probablement  pré- 
servée la  présence  d'un  de  ces  Goths  redoutés. 

Un  nouveau  malheur  vint  s'ajouter  à  ce  dernier  :  l'empe- 
reur Attale,  celui-là  même  qui  régnait  uniquement  par  la 
grâce  des  Goths,  crut  devoir  imposer  à  Paulin  le  titre  de  comte 
des  largesses  privées  ou  sacrées,  dignité  peu  enviable,  car 
elle  était  surtout  onéreuse.  Quel  revenu  d'ailleurs  eût  pu  suf- 
fire, comme  le  fait  remarquer  judicieusement  Paulin,  aux  mu- 
nificences impériales?  En  ce  qui  concerne  Attale,  ce  singulier 
souverain  n'avait  ni  soldats,  ni  argent,  et  se  trouvait  dans 
l'impuissance  de  faire  respecter  son  autorité  prétendue.  Pau- 
lin, qui  le  savait  fort  bien,  ne  chercha  donc  pas  à  s'attacher 
à  cet  empereur  de  hasard ,  qui  devait  être  renversé  par  le 
moindre  choc.  11  était  beaucoup  plus  avantageux  pour  lui  de 
vivre  en  paix  avec  les  Goths  et  de  conquérir  leur  précieuse 
bienveillance.  Mais  c'est  à  quoi  il  travailla  vainement,  son 
titre  officiel  faisant  retomber  sur  lui  le  mécontentement  au- 
quel la  conduite  de  son  maître  avait  donné  lieu. 

Quelque  temps  après,  les  Goths,  sur  l'ordre  du  roi  Ataiil- 
phe,  durent  évacuer  la  ville  de  Bordeaux,  dans  laquelle  ils 
avaient  d'abord  été  reçus  plutôt  en  amis  qu'en  vainqueurs; 
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ils  n'en  sortirent  pas  comme  ils  y  étaient  entrés.  Celte  fois, 
ils  saccagèrent  la  riche  cité  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Le 
seul  grief  qu'ils  eussent  contre  Paulin,  c'était  le  titre  de  comte 
des  largesses  privées,  qu'il  porta  malgré  lui.  C'en  fut  néan- 
moins assez  pour  qu'ils  le  dépouillassent,  lui  et  sa  mère,  de 
tous  leurs  biens.  Ils  crurent  lui  accorder  une  insigne  grâce 
en  lui  permettant  de  sortir  de  Bordeaux  avec  sa  famille,  alors 
qu'ils  étaient  tentés  de  les  retenir  captifs.  Paulin,  accompa- 
gné de  tous  les  siens,  se  réfugia  dans  la  cité  des  Vasates,  que 
nous  appelons  aujourd'hui  Bazas. 

Il  ne  tarda  pas  à  s'y  trouver  en  présence  de  périls  plus 
graves,  auxquels  il  paraissait  impossible  qu'il  échappât.  A 
cette  époque,  la  destinée  des  cités  était  aussi  précaire,  aussi 
constamment  bouleversée  que  celle  des  simples  individus;  la 
dissolution  de  l'Empire  se  manifestait  sur  tous  les  points  de  son 
territoire  envahi.  Au  deliors,  Bazas  était  assiégé  par  les  Alains 
réunis  aux  Goths;  au  dedans,  une  terrible  explosion  populaire 
avait  éclaté  tout  à  coup.  Les  esclaves,  auxquels  s'étaient  joints 
des  jeunes  gens  de  condition  libre,  venaient  de  se  soulever; 
ils  avaient  formé,  dans  leur  exaspération,  le  dessein  de  mas- 
sacrer la  noblesse.  La  mort  de  quelques  individus  mit  fin  à 
cette  furieuse  révolte,  dans  laquelle  les  jours  de  Paulin  furent 
particulièrement  en  danger.  Le  meurtrier  qui  avait  reçu  mission 
de  le  frapper,  périt,  frappé  lui-même  par  une  main  inconnue. 

Que  faire,  dans  une  situation  aussi  périlleuse  et  dans  une 
alternative  si  pressante?  C'est  ici  que  la  présence  d'esprit  et 
le  sang-froid  dont  Paulin  devait  avoir  tant  besoin  furent  mis 
à  de  bien  dures  épreuves.  Un  accès  de  crainte  lui  suggéra  un 
projet  des  plus  extravagants  en  apparence,  mais  qu'il  est  per- 
mis de  considérer  comme  une  de  ces  inspirations  ou,  pour 
parler  avec  Bossuet,  comme  une  de  ces  illuminations  sou- 
daines auxquelles  bien  des  malheureux  ont  dû  plus  d'une 
fois  leur  salut. 
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Connaissant  trop  les  Barbares  pour  ignorer  que  les  Alains 
ne  vivaient  pas  en  parfaite  intelligence  avec  les  Goths,  il  sa- 
vait que  les  premiers  supportaient  impatiemment  le  joug  des 
seconds,  et  ne  les  avaient  suivis  qu'à  contre-cœur.  Il  avait  eu 
d'ailleurs  autrefois  quelques  rapports  intimes  avec  Goar,  le 
roi  des  Alains.  Il  conçut  dès  lors  le  projet  de  mettre  à  profit 
cette  circonstance,  et  de  chercher,  dans  la  protection  de  son 
royal  ami,  les  moyens  de  sortir,  lui  et  le  nombreux  entourage 
des  siens,  d'une  ville  où  ils  pouvaient  être  d'un  moment  à 
l'autre  égorgés. 

Ce  projet  fut  tenté  avec  une  ardeur  qu'expliquent  les  pres- 
sants périls  de  la  situation.  Paulin  put,  sans  obstacle,  sortir 
de  la  ville  assiégée  et  s'avancer  vers  le  camp  des  Alains.  Mais 
là  ses  illusions  s'évanouirent  en  grande  partie.  L'accueil  qu'il 
reçut  du  roi  ne  fut  pas  celui  qu'il  s'était  cru  en  droit  d'atten- 
dre d'un  ancien  ami.  Quand  il  eut  expliqué  les  motifs  de  sa 
démarche  et  fait  jouer  tous  les  ressorts  de  sa  diplomatie,  pour 
arriver  à  sonder  le  cœur  du  Barbare  et  afin  d'en  pénétrer  les 
véritables  intentions,  celui-ci  répondit  avec  une  réserve  qui 
témoignait  de  plus  de  prudence  que  de  généreuse  amitié.  11 
ne  se  montra  disposé  ni  à  prêter  son  appui  à  Paulin,  ni 
même  à  lui  permettre  de  rentrer  seul  dans  la  ville  et  à  la 
vue  des  assiégeants.  Cependant,  comme  il  désirait  se  débar- 
rasser des  Goths,  dont  la  jalouse  prépondérance  lui  pesait,  il 
se  déclara  prêt  à  tenter  un  coup  hardi  en  entrant  avec  Paulin 
dans  les  murs  de  Bazas,  où  il  s'établirait  pour  son  propre 
compte,  au  grand  étonnement  et  malgré  la  colère  des  Goths. 
Cette  étrange  proposition  épouvanta  Paulin  ;  toutefois,  comme 
il  n'avait  pas  à  choisir  entre  plusieurs  moyens  de  salut  et 
qu'il  était  urgent  de  se  décider,  il  entra  résolument  dans  les 
vues  de  son  rusé  et  défiant  protecteur,  après  avoir  obtenu  de 
lui  le  sacrifice  de  quelques  conditions  inacceptables  pour  les 
magistrats  bazadais. 
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Paulin  et  son  royal  compagnon  se  dirigèrent  donc  vers 
Bazas,  en  entourant  leur  marche  de  toutes  les  précautions 
que  rendait  nécessaires  le  voisinage  des  Goths.  A  peine  y  fu- 
rent-ils arrivés,  que  le  chef  Barbare  se  mit  en  rapport  avec 
les  magistrats  de  la  ville.  Cette  conférence,  discrètement  pré- 
parée, eut  pour  résultat  une  des  plus  singulières  conventions 
dont  rhistoire  ait  conservé  le  souvenir.  A  la  condition  d'être 
défendu  contre  les  Goths,  Bazas  ouvrait  ses  portes  aux  Alains 
et  à  leur  roi,  qui  donnait  pour  otages,  en  échange  de  ceux 
des  assiégés,  sa  propre  femme  et  son  flls.  Ce  fut  un  spectacle 
étrange.  Les  préparatifs  étant  achevés  avec  un  profond  mys- 
tère, on  vit  se  précipiter  des  tentes  des  Barbares  vers  la  ville, 
et  dans  un  inexprimable  pêle-mêle,  des  femmes  accompa- 
gnées de  leurs  maris  armés,  tandis  que,  sur  les  remparts  de 
Bazas,  les  Gallo-Romains  s'amassaient  en  foule,  afin  de  ne 
perdre  aucun  détail  de  l'émouvante  scène  à  laquelle  ils  étaient 
conviés.  Dès  que  les  serments  eurent  été  échangés,  les  sol- 
dats Alains  se  répandirent  dans  l'enceinte  extérieure  de  la 
ville,  qu'ils  se  disposèrent  à  défendre  vigoureusement,  se  fai- 
sant ainsi  tout  à  coup  les  protecteurs  de  ceux  qu'ils  assié- 
geaient la  veille. 

Il  est  beaucoup  plus  facile  de  concevoir  que  de  peindre  le 
désappointement  des  Goths.  Craignant  pour  leur  sûreté,  après 
avoir  campé  sous  \es  murs  de  Bazas  avec  la  certitude  de  s'en 
emparer  bientôt;  voyant  cette  riche  proie  leur  échapper  par 
la  trahison  des  Alains,  ils  jugèrent  prudent  de  s'en  éloigner 
au  plus  vite.  Les  Alains  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  les 
imiter.  Ils  se  retirèrent  à  leur  tour,  en  protestant  de  leurs 
bonnes  dispositions  pour  les  Romains. 

Un  succès  aussi  inespéré  et  aussi  complet  était  bien  fait 
pour  flatter  l'amour-propre  de  Paulin.  Il  pouvait  se  rendre  ce 
témoignage  qu'il  était  l'auteur  d'une  négociation  dont  l'heu- 
reuse issue  avait  assuré  son  salut  en  même  temps  que  celui 
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des  habitants  de  Bazas.  On  conçoit  néanmoins  qu'à  tout  pren- 
dre il  ne  désirât  point  courir  de  nouveau  les  hasards  de  sem- 
blables aventures,  et  qu'un  simple  particulier  ne  tînt  pas  à  se 
substituer  au  pouvoir  central  dans  des  affaires  toujours  diffi- 
ciles, fort  souvent  même  périlleuses  pour  les  négociateurs. 
D'un  autre  côté,  Paulin  avait  Tintelligence  et  le  cœur  trop 
élevés  pour  que  le  spectacle  de  la  politique  impériale  et  des 
calamités  sans  nombre  qu'elle  avait  attirées  sur  son  malheu- 
reux pays  ne  lui  inspirât  pas  un  insurmontable  dégoût  et  une 
profonde  tristesse.  Il  conçut  donc  le  projet  de  s'expatrier.  Sa 
mère  possédait  dans  la  Grèce  et  dans  TÉpire  des  terres  im- 
menses, dont  les  revenus,  quoique  épars,  eussent  été  plus 
que  suffisants  pour  assurer  à  sa  famille  tout  le  bien-être 
qu'elle  pouvait  rêver.  Mais  ce  projet,  auquel  il  s'était  d'au- 
tant plus  attaché  qu'il  voyait  tout  crouler  autour  de  lui,  Pau- 
lin ne  put  jamais  le  mettre  à  exécution.  Les  biens  de  ses  an- 
cêtres, trop  considérables  pour  ne  pas  tenter  en  même  temps 
la  rapacité  des  Barbares,  de  ses  compatriotes  et  de  ses  pro- 
ches, lui  furent  enlevés,  tantôt  au  nom  du  droit  de  la  guerre, 
tant()t  par  les  spoliations  de  ceux  qu'il  n'aurait  pas  dû  trouver 
parmi  ses  ennemis. 

Ce  dernier  coup  paraît  avoir  profondément  ébranlé  le  cou- 
rage de  Paulin.  Dégoûté  des  biens  de  ce  monde,  dont  la  pos- 
session est  toujours  si  précaire,  il  nous  apprend  que  son  dé- 
sir s'éleva  plus  haut,  et  qu'il  aspira  à  vivre  selon  la  perfec- 
tion des  règles  monastiques.  11  aurait  suivi,  en  cela,  l'exem- 
ple d'un  grand  nombre  de  ses  contemporains,  qui  entraient 
volontiers  dans  les  monastères,  les  uns,  parce  qu'ils  cédaient 
à  une  sincère  et  par  conséquent  respectable  vocation;  les  au- 
tres, parce  qu'ils  trouvaient  commode  de  se  décharger  ainsi 
de  leurs  devoirs  de  chefs  de  famille  ou  de  citoyens.  Les  liens 
du  foyer  et  les  conseils  d'amis  éclairés  le  retinrent  heureuse- 
ment. 11  ne  se  fit  pas  moine;  mais  s'efforçant,  après  avoir 
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confessé  ses  fautes,  de  les  expier  par  une  sérieuse  pénitence, 
il  prit  la  ferme  résolution  de  vivre  désormais  en  bon  chré- 
tien, et  reçut  enfin  les  sacrements,  trente-huit  ans  avant  Tan- 
née où  il  devait  écrire  son  poème. 

Il  avait  certes  grand  besoin  de  retremper  son  courage  dans 
une  foi  ardente  et  forte,  car  il  n'ébiit  pas  au  bout  de  ses 
déceptions  et  de  ses  épreuves.  Tombé  de  Topulence  dans  un 
état  de  fortune  médiocre,  il  fut  bienUH  voisin  de  la  pau- 
vreté, car  les  seuls  biens  qui  lui  restassent  étaient  éloignés; 
il  était  nécessaire  qu'il  voyageât  pour  en  opérer  le  recouvre- 
ment, et  sa  femme  opposa  a  son  dessein  une  invincible  résis- 
tance. Elle  refusa  obstinément  de  le  suivre;  et  il  crut  que 
son  devoir  à  lui  ne  lui  permettait  pas  de  Tabandonner,  même 
pour  entreprendre  un  voyage  commandé  par  Tintérét  com- 
mun. Ce  fut  une  amère  déception  pour  lui  ;  mais  il  fut  frappé 
par  de  bien  plus  rudes  coups  dans  ce  qu'il  appelle  son  exil 
perpétuel,  perpetuum  exsilium.  Toutes  ses  affections  lui  fu- 
rent en  peu  de  temps  ravies  par  la  mort  :  sa  mère  bien-ai- 
mée,  dont  il  avait  défendu  les  droits  avec  tant  d'énergie  con- 
tre les  prétentions  d'un  frère  avide;  sa  belle-mère,  sa  femme 
elle-même;  ses  deux  tils,  eniin,  qui  s  étaient  éloignés  de  lui 
par  amour  pour  l'indépendance,  et  dont  fun  s'était  fait  prê- 
tre, tandis  que  l'autre  s'était  mis  au  service  d  un  roi  Barbare. 
Singulière  façon,  on  en  conviendra,  d'être  indépendant! 


IV 


Pauvre  et  seul,  Paulin  prit  la  résolution  d'aller  s'établir  à 
Massalie.  11  y  retrouva,  —  dit-il,  —  avec  des  hommes  pieux 
dont  l'affection  lui  était  précieuse,  quelques  faibles  restes  de 
son  patrimoine,  car  il  semble  qu'il  ait  eu  des  biens  partout. 

Massalie  n'était  plus, — il  y  avait  déjà  longtemps, — la  puis- 
sante république  rivale  de  Carthage,  dont  le  commerce  avait 


115 

pris  jadis  un  si  rapide  essor;  où  s'étaient  un  jour  épanouies, 
pour  briller  du  plus  vif  éclat,  toutes  les  fleurs  d'une  civilisa- 
tion élégante  et  d'une  exquise  littérature.  En  perdant  son  an* 
tique  lib^té,  elle  avait  aussi  perdu  sa  poétique  auréole  et  sa 
primitive  splendeur.  Il  n'eût  plus  été  permis,  au  Y*  siècle, 
de  répéter  ce  qu'on  en  avait  dit  naguère  :  qu'elle  était  une 
seconde  Athènes  ;  qu'elle  avait  transporté  la  Grèce  dans  les 
Gaules  ;  et  les  Romains  les  plus  distingués  n'eussent  pas  alors 
considéré  une  visite  faite  à  la  cité  des  Phocéens,  comme  pou- 
vant tenir  lieu  d'un  voyage  dans  la  capitale  de  l'Attique  elle- 
même.  Mais  si  ses  écoles  n  étaient  plus  aussi  renommées 
qu'autrefois;  si  la  tourmente  de  l'invasion  avait  emporté  ou 
dispersé  ses  plus  illustres  professeurs;  si  les  harmonieux  échos 
des  vers  d'Homère  ne  résonnaient  plus  au  loin,  ses  habitants 
avaient  conservé  leur  ancien  goût  pour  le  commerce  et  pour 
les  plaisirs,  qui  venaient  faire  diversion  à  leurs  travaux  quo- 
tidiens. Ses  vignobles,  toujours  féconds  et  célèbres,  lui  four- 
nissaient, à  eux  seuls,  assez  de  produits  pour  qu'il  lui  fût  fa- 
cile de  se  procurer,  en  les  échangeant,  les  richesses  variées 
des  autres  parties  du  monde. 

Ce  n'était  pas  à  de  riches  vignobles  que  Paulin  avait  l'es- 
poir d'appliquer  son  activité.  Ce  qui  l'attendait  à  Massalie, 
c'étaient  une  maison  et  un  jardin,  situés  dans  la  ville  même; 
puis  un  pauvre  petit  champ  auquel  la  vigne  et  les  arbres  fai- 
saient encore  moins  défaut  que  la  terre. 

A  force  d'économie  et  de  travail,  Paulin  réussit  d'abord; 
mais  quand  il  vit  qu'il  luttait  en  vain  contre  l'instabilité  des 
choses  et  les  obstacles  toujours  renaissants  qu'il  rencontrait 
à  chaque  pas;  lorsque,  sa  santé  s'altérant,  le  fardeau  de  l'âge 
lui  parut  plus  lourd,  il  se  laissa  vaincre  par  les  inquiétudes 
comme  par  les  tristesses  de  la  vieillesse,  et  se  détermina  à 
retourner  à  Burdigala,  la  ville  qu'il  avait  pendant  si  long- 
temps habitée.  Pourtant,  il  ne  donna  pas  suite  à  cette  nou- 
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velle  résolution.  Tandis  qu  il  voyait  se  consommer  encore 
ime  fois  la  ruine  d'une  fortune  dont  il  avait  relevé  avec  tant 
de  peine  les  derniers  restes,  il  fut  soustrait,  i)ar  un  secours 
inattendu,  aux  nouveaux  affronts  que  sa  misère  réservait  à 
son  honneur.  Un  petit  champ  qui  avait  fait  autrefois  partie 
de  ses  vastes  domaines,  vint  à  tenter  un  Gotli.  Celui-ci  Ta- 
cheta et  en  fit  remettre  le  prix  à  Paulin.  Ce  prix,  sans  doute, 
ne  représentait  pas  exactement  la  valeur  de  la  propriété  ac- 
quise; mais  le  Barbare,  qui  foctroyait  de  sa  propre  volonté, 
eût  pu  garder  son  argent  et  mettre  la  main  sur  le  champ 
dont  il  avait  envie.  Paulin  le  savait.  Il  reçut  donc  comme  un 
bienfait  ce  qu'il  tenait  des  scrupules  d'un  Goth. 

Le  poème  de  Paulin  linit  comme  il  a  commencé,  par  des 
actions  de  grâce.  Relevé  à  peine  de  ses  nombreuses  chutes  et 
entouré  des  débris  de  ses  naufrages,  le  vieux  pénitent  n'a 
plus  rien  à  faire  en  ce  monde,  sinon  qu'il  doit  se  préparer  à 
bien  mourir.  Il  ne  demande  qu'une  chose,  et  cest  la  prière 
qui  termine  sa  longue  et  douloureuse  confession  :  être  au 
Christ,  à  qui  tout  appartient,  tant  qu'il  vivra  dans  un  corps 
périssable,  et,  lorsque  son  corps  aura  été  i^éduit  en  poussière, 
revivre  éternellement  dans  le  sein  du  Christ. 


U*  PARTIE. 
L^EVCIIARISTIQIE  DE  PAILIK 


Telle  est  la  vie  de  Paulin,  d'après  le  récit  qu'il  en  fait  sur 
le  propre  texte  de  son  éphéméride.  Je  l'ai  suivi  aussi  attenti- 
vement qu'il  m'a  été  possible,  et  pour  ainsi  dire  pas  à  pas. 
Mais  ce  récit  est  confus,  tortueux,  souvent  énigmatique.  Il 
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semble  que  le  narrateur  n'ait  voulu  parler  qu'à  demi-mot, 
dans  la  crainte  d'être  trop  facilement  ou  trop  complètement 
entendu.  Les  métaphores  et  les  périphrases,  qu'il  multiplie, 
sont  parfois  si  recherchées  qu'elles  en  deviennent  obscures 
et  enveloppent  sa  pensée  comme  d'un  épais  nuage,  à  travers 
lequel  on  n'est  pas  toujours  sûr  de  la  bien  saisir.  Lorsqu'il  se 
plaint  des  Barbares,  il  balbutie  beaucoup  plus  qu'il  n'articule 
nettement  ses  griefs  contre  eux.  On  dirait  qu'un  Goth  lui 
tient  la  main  pour  empêcher  sa  plume  de  s'égarer. 

Passer  de  la  poésie  de  Virgile  à  celle  d'Ausone,  c'est  quit- 
ter un  beau  paysage  naturel ,  coloré  par  les  rayons  du  vérita- 
ble soleil,  pour  contempler  un  décor  de  théâtre,  un  paysage 
en  toile  peinte,  illuminé  par  la  lumière  du  gaz.  Et  pourtant, 
quelle  distance  encore  entre  Ausone  et  Paulin  !  Ausone,  païen 
attardé  dans  une  société  où  le  paganisme  avait  jeté  de  si 
profondes  racines,  s'oublie  avec  délices  dans  les  sentiers  bat- 
tus d'une  rhétorique  surannée.  Il  y  cueille  les  dernières  fleurs 
d'une  littérature  qui  n'a  plus  do  sève;  fleurs  artiflcielles,  sans 
doute;  fleurs  le  plus  souvent  sans  couleur  et  sans  parfum, 
mais  dont  certaines  pourtant  ont  conservé  quelques  restes  de 
leur  premier  éclat,  et  avec  lesquelles  sa  muse  coquette  sait 
former  encore  d'élégants  bouquets.  PauUn  n'a  plus,  lui,  de 
ces  bonnes  fortunes;  il  ne  trouve  plus  rien  à  glaner.  Rien, 
en  effet,  ne  paraît  avoir  échappé  au  grand  naufrage  de  la  ci- 
vilisation romaine.  Au  V*  siècle,  les  vers  ne  sortent  plus  de 
la  lyre,  mais  de  l'enclume;  les  poètes -ne  les  chantent  plus, 
ils  les  forgent  : 

Queni  vcrsu  ciiilu,  libello. 

C'est  Paulin  qui  le  dit  et  qui  le  prouve  en  même  temps. 
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Le  poème  dont  je  viens  de  faire  l'analyse  n'est  pas  plus 
irréprochable  au  point  de  vue  de  la  prosodie  que  sous  le  rap- 
port de  la  grammaire.  Qu'il  en  soit  ainsi,  c  est  ce  dont  il 
n'est  pas  permis  de  s'étonner;  car  les  langues  et  par  consé- 
quent les  littératures  se  corrompent  toujours,  (juand  ceux  qui 
les  parlent  ou  les  écrivent  sont  eux-mêmes  corrompus.  D'un 
autre  côté,  le  langage  des  Romains  vaincus  et  humiliés  par 
les  Barbares  ne  devait  pas  ressembler  au  langage  qu'avaient 
parlé  jadis  les  Romains  victorieux  et  maîtres  du  monde. 

On  a  essayé  d'expliquer  de  deux  manières  pourquoi  la  la- 
tinité du  poème  de  Paulin  est  souvent  incorrecte  et  parfois 
barbare.  Les  uns  en  ont  accusé  son  ignorance  :  il  avait  ou- 
blié, comme  tant  d'autres,  les  saines  traditions;  peut-être 
même  que  ses  études  avaient  été  trop  tôt  et  trop  complète- 
ment interrompues  par  la  maladie  dont  il  fut  atteint,  alors 
qu'il  s'y  livrait  avec  le  plus  de  succès  et  d'ardeur.  Les  autres 
mettent  ces  incorrections  et  ces  fautes  sur  le  compte  de  co- 
pistes ignorants  ou  tout  au  moins  inattentifs.  Us  sont  si  per- 
suadés qu'il  y  aurait  injustice  à  en  rendre  Paulin  responsa- 
ble, qu'ils  corrigent  savamment  son  texte  pour  le  realiluer 
dans  ne  qu'ils  s'imaginent  être  sa  pureté  primitive. 

Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  du  vrai  dans  chacune  de  ces 
deux  explications,  et  je  suis  certain  qu'en  les  conciliant,  ce 
qui  est  loin  d'être  impossible,  on  trouvera  le  moyen  de  ré- 
soudre une  difficulté  dont  aucune  des  deux,  prise  isolément, 
n'est  capable  de  rendre  raison. 

Que  Paulin,  dans  le  cours  de  sa  vie  si  longue  et  si  tour- 
mentée, ait  oublié  en  grande  partie  les  enseignements  litté- 
raires de  sa  jeunesse;  qu'il  ait  perdu  quel(jues-uns  des  secrets 
d'une  rhétorique  froide  mais  savante,  et  que  les  délicatesses. 
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les  nuances  du  langage  lui  soient  devenues  à  peu  près  étran- 
gères, je  l'admets  sans  difficulté.  Mais  qu'un  patricien  élevé 
avec  le  plus  grand  soin;  qu'uo  petit^fils  d'Ausone,  auquel 
n'ont  peut-être  pas  manqué  les  leçons  de  son  illustre  aïeul, 
ait  oublié  sa  langue  au  point  de  ne  plus  savoir  récrire  selon 
les  règles  de  la  grammaire,  c'est  ce  qui  ne  me  semble  guère 
probable  et  ce  qui  n'est  nullement  prouvé. 

Je  sais  bien  qu'on  pourra  objecter  les  propres  aveux  de 
Paulin.  Il  ne  dissimule  pas  son  insuffisance;  il  ne  cherche 
pas  à  se  faire  illusion  sur  la  pauvreté  de  sa  veine.  Il  constate 
que,  par  la  corruption  du  siècle,  l'usage  des  bons  enseigna 
ments  s'est  perdu  ;  mais  s'il  préfère  ce  qu'il  appelle  son  temps 
d'autrefois,  c'est  qu'il  ne  Ta  pas  oublié  et  qu'il  peut  évoquer 
le  souvenir  de  l'antiquité  romaine.  11  avait  tout  au  plus  trois 
ans  lorsqu'il  vint  à  Bordeaux.  A  cet  âge,  on  apprend  sans 
peine  une  langue  qu'on  entend  constamment  parler  autour 
de  soi,  et  c'est  ce  qui  dut  arriver  à  Paulin.  Le  latin  dut  lui 
dire  bientôt  familier,  plus  familier  même  que  le  grec,  sa 
langue  maternelle.  11  y  a  d'ailleurs  une  preuve  décisive  à  cet 
égard  :  c'est  qu'il  a  écrit  son  poème  en  latin  et,  qui  plus  est, 
en  vers.  Il  est  clair  que  s'il  se  fût  cru  aussi  insuffisant  qu'il 
le  dit,  il  Teùt  écrit  en  prose,  au  lieu  de  rendre  sa  tâche  beau- 
coup plus  difficile,  en  s'imposant  les  entraves  du  langage 
mesuré. 

Il  y  aurait  certes  de  la  naïveté  à  prendre  au  sérieux  les 
humbles  aveux  de  Paulin.  Je  n'y  vois,  pour  ma  part,  que 
coquetterie  d'auteur,  sous  le  masque  transparent  d'une  mo- 
destie affectée.  Le  pénitent  n'avait  assurément  pas  renoncé 
aux  petits  manèges  littéraires,  aux  précautions  oratoires,  aux 
périphrases  sous  lesquelles,  alors  comme  aujourd'hui,  on 
étouffait  si  volontiers  sa  franchise.  Gardons-nous  donc  de  le 
prendre  au  mot,  quand  il  affiche  tant  d'humilité.  Remar- 
quons bien  qu  en  nous  parlant  de  son  indigence,  il  étale  à 
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nos  yeux  tout  son  trésor  de  métaphores,  et  qu'avant  de  nous 
faire  sa  très-humble  confession,  il  prend  soin  de  se  draper  le 
mieux  possible  dans  son  antique  robe  de  rhéteur. 

Pour  ce  qui  est  de  l'ignorance  et  de  Tinattention  des  co- 
pistes, c'est  autre  chose;  il  convient  d'en  tenir  grand  compte. 
Dans  ma  conviction,  la  plupart  des  fautes  qui  déparent  le 
texte  de  Paulin  n'ont  pas  d'autre  cause  que  celle-là. 

Et  non-seulement  les  copistes  étaient  ignorants,  étaient 
inattentifs,  mais  ils  péchaient  aussi  maintes  fois  par  excès  de 
zèle.  Or,  leur  zèle  a  fait,  à  mon  avis,  autant  de  mal  que  leur 
ignorance  et  leur  incurie.  Dans  bien  des  cas,  ils  ont  dû  se 
mettre  à  la  place  des  auteurs  dont  ils  copiaient  les  ouvrages; 
et  quand  ils  n'étaient  pas  satisfaits  de  ce  que  ces  auteurs 
avaient  dit,  ils  ne  trouvaient  rien  de  plus  commode  que  de 
les  faire  parler  comme  ils  auraient  parlé  eux-mêmes.  Il  n'y 
a  pas  aujourd'hui  d'esprit  éclairé  qui  ne  considère  ce  fait 
comme  complètement  acquis  et  en  méconnaisse  l'importance. 
L'histoire  de  la  révision  d\m  si  grand  nombre  de  textes  sa- 
crés et  profanes  fournit  à  cet  égard  de  si  abondantes  lumiè- 
res, qu'il  est  môme  inutile  d'insister. 


HP  PARTIE. 
COSSIDÉRATIOSS  HISTORIQIES  SIR  LES  PREMIÈRES  ANNÉES  1)1  V  SIÈCLE, 

A  PROPOS  DU  POÈME  DE  PAULIN, 
ï 

Notre  intention  ne  saurait  être,  on  doit  le  comprendre,  de 
faire,  à  propos  de  la  biographie  d'un  simple  individu,  un  ta- 
bleau historique  un  peu  complet  des  premières  années  du 
V'  siècle;  ce  serait  un  trop  vaste  sujet  et  qui  dépasserait  les 
limites  d'une  étude  comme  celle-ci;  notre  dessein  n'est  pas 
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même  de  Tesquisser.  Nous  ne  voulons  pas  davantage  essayer 
de  peindre  cette  société  gallo-romaine  sur  laquelle  Ausone, 
Sidoine  Apollinaire  et  Fauteur  dont  nous  nous  occupons  ici, 
nous  fournissent,  entre  autres,  tant  de  précieux  renseigne- 
ments. Mais  on  trouve  dans  V Eucharistique  des  faits  étran- 
ges, invraisemblables,  qu'il  est  utile  de  comparer,  pour  les 
bien  comprendre  ou  pour  ne  pas  être  tenté  de  les  révoquer 
en  doute,  à  des  faits  plus  saillants  ou  plus  généraux.  Or,  l'ob- 
jet des  rapides  considérations  historiques  dans  lesquelles  nous 
croyons  devoir  entrer,  c'est  l'examen  sommaire  de  quelques- 
uns  de  ces  derniers  faits;  et  si  nous  les  prenons  dans  les  pre- 
mières années  du  V*  siècle,  c'est  d'abord  parce  qu'elles  en 
sont  remplies,  ensuite  parce  qu'il  est  inutile  d'agrandir  un 
champ  d'étude  qu'il  ne  nous  sera  pas  môme  possible  de  par- 
courir tout  entier. 

Les  historiens  de  cette  époque  ont  remarqué,  pour  s'en 
plaindre  quelquefois,  combien  la  logique  est  absente  des  évé- 
nements qui  s'y  rattachent,  et  combien  sont  incohérents,  im- 
prévus, les  faits  qui  s'y  succèdent  avec  tant  de  tumulte.  Je 
suis  loin  de  contester  la  confusion  et  le  fracas  de  tous  ces 
faits  grands  ou  petits,  mais  je  ne  puis  accorder  qu'ils  se  soient 
succédé  sans  logique  ;  ils  sont,  au  contraire,  les  effets  parfai- 
tement naturels  de  causes  qu'il  n'est  pas  difficile  de  saisir, 
pour  peu  qu'on  les  recherche  avec  attention,  et  les  symptô- 
mes d'un  mal  dont  chaque  jour  voyait  croître  la  gravité.  Une 
semblable  situation  politique  et  sociale  étant  donnée,  le  dés- 
ordre et  l'incohérence  des  faits  en  sortent  comme  d'inévita- 
bles conséquences.  Ce  qu'il  y  aurait  là  d'anormal  et  d'illogi- 
que au  premier  chef,  ce  serait  Tordre  véritable,  qui  implique 
la  liberté  et  le  progrès;  ce  serait  l'absence  de  tous  ces  signes 
de  décomposition  et  de  mort.  L'agonie  des  sociétés  ressemble 
souvent  à  celle  de  l'homme;  elle  a,  elle  aussi,  sa  période  de 
délire  et  de  convulsions. 
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II 


Le  V*  siècle  s'ouvre  sous  les  plus  sombres  auspices,  et  ce 
qu'il  promet,  dès  le  commencement,  il  ne  manque  pas  de  le 
tenir.  Les  Barbares  franchissent  les  frontières  de  l'Empire  ou 
s'en  rapprochent  par  grandes  masses,  comme  s'ils  voulaient 
rendre  leur  choc  irrésistible.  Ils  s'entraînent,  se  poussent, 
s'excitent  les  uns  les  autres,  comme  s'ils  étaient  dans  l'ivresse 
d'une  sauvage  émulation.  On  dirait  une  marée  montante  dont 
les  flots  grondent,  en  attendant  qu'ils  inondent  tout.  Que  leur 
opposera -t-on?  Je  vois  bien  là  deux  empereurs,  deux  fils  de 
Théodose,  Arcadius  et  Ilonorius,  avec  leurs  ministres,  Rufln 
et  Stilicon.  Mais  il  y  a  entre  les  deux  frères  la  même  jalouse 
haine  qu'entre  les  deux  ministres,  qu'entre  l'Orient  et  TOcci- 
dent,  qu'entre  Constantiiiople  et  Uome.  La  politique  du  pre- 
mier consiste  à  détourner  le  danger  qui  le  menace,  en  le  di- 
rigeant sur  le  second;  en  sorte  que  Constantinople  ne  se 
débarrasse  des  Barbares  qu'en  leur  montrant  le  chemin  de 
Uome.  Un  seul  homme,  à  la  fois  brave  soldat  et  habile  géné- 
ral, veut  défendre  le  vieil  Empire  :  c'est  un  vandale  d'ori- 
gine, c'est  Stilicon.  Et,  chose  étrange!  ce  n'est  point  parmi 
ces  Barbares,  attaqués  et  souvent  battus  par  lui,  qu'il  ren- 
contre ses  plus  impitoyables  ennemis.  Non;  ceux  qu'il  a 
vaincus  l'estiment  et  l'admirent  autant  qu'ils  le  redoutent. 
C'est  parmi  ceux  dont  il  est  le  plus  ferme  rempart  ;  c'est  à  la 
propre  cour  d'Honorius,  dans  cette  cour  de  Ravenne,  foyer 
de  misérables  intrigues,  de  lâches  et  ténébreux  complots. 
C'est  là  que  le  triste  fils  de  Théodose  agit  machinalement,  tan- 
tôt sous  l'influence  de  ses  généraux,  tantôt  sous  celle  de  ses 
eunuques,  —  influences  qui  se  livrent  une  guerre  acharnée 
et  qui  l'emportent  tour  à  tour.  Bien  plus,  c'est  par  les  ordres 
mêmes  de  ce  maître  sans  cœur  que  le  général  à  qui  il  doit 
tout  ne  tarde  pas  à  mourir  assassiiîé. 


123 

On  serait  tenté  de  s'étonner  d'abord  des  incidents,  en  ap- 
parence romanesques,  et  des  vicissitudes  de  tout  genre  dont 
la  vie  de  Paulin  est  remplie  \  mais  Vétonnement  n'est  plus 
possible  dès  qu'on  a  étudié  l'histoire  du  Y*  siècle.  A  cette 
époque,  l'existence  de  Paulin  n'était  pas  une  exception  ;  loin 
de  là  :  elle  ressemblait  à  beaucoup  d'autres,  subissant  les 
conditions  d'instabilité  auxquelles  étaient  soumises  les  per- 
sonnes comme  les  choses.  Si  l'attention  s'est  arrêtée  sur  lui, 
c'est  qu'il  a  écrit  lui-même  le  récit  de  ses  longs  malheurs. 

Nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples  à  l'appui  de  ce 
qui  vient  d'être  dit.  Quoi  de  plus  singulier  que  la  destinée  de 
la  fille  du  grand  Théodose,  Galla  Placidia  !  Prise  par  Alaric, 
qui  fait  le  siège  de  Rome,  l'illustre  captive  ne  tarde  pas  à 
inspirer  au  beau-frère  du  roi  Barbare,  au  farouche  Ataiilfe, 
une  telle  passion,  qu'il  la  prend  pour  légitime  épouse  quand 
il  aurait  pu  la  traiter  en  esclave;  et  voilà  cette  lière  ro- 
maine qui  devient  reine  des  Goths.  Ajoutons  que  la  suite  de 
ses  aventures  est  tout  aussi  extraordinaire. 

Et  cet  Attale,  dont  nous  avons  rencontré  le  nom  dans  le 
récit  de  Paulin  !  Quelle  série  d'événements  étranges  nous  offre 
la  vie  de  ce  burlesque  personnage,  qui  a  une  place  dans  l'his- 
toire et  qui  jadis  a  fait  beaucoup  parler  de  lui  !  Voyez  si  l'i- 
magination de  nos  plus  féconds  romanciers  pourrait  trouver 
quelque  chose  de  plus  théâtral  ! 

Nous  le  rencontrons  d'abord  à  Rome,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions dont  il  devait  investir  plus  tard  Paulin,  celles  de  comte 
des  largesses.  Celte  capitale  étant  assiégée  par  Alaric,  qui 
avait  arrêté  la  navigation  du  Tibre,  on  vit  bientôt  la  peste  et 
la  famine  sévir  contre  le  peuple.  Le  roi  Barbare  consentit 
cependant  à  s'éloigner;  mais  il  réclama,  pour  prix  de  sa  con- 
descendance, une  forte  somme  d'argent.  Tandis  que  le  Sénat 
était  disposé  à  la  lui  accorder,  l'empereur  Honorius,  empri- 
sonné dans  sa  cour  à  Ravenne,  tergiversait  selon  son  habi- 
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tude.  On  lui  envoya  des  députés,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  précisément  Attale;  mais  ils  ne  purent  lui  faire  en- 
tendre raison,  et  les  ratifications  qu'ils  étaient  venus  lui  de- 
mander ne  furent  pas  obtenues. 

Il  en  résulta  qu'Alaric  recommença  le  siège  de  Rome,  où 
nous  retrouvons  Attale,  cette  fois-ci  préfet.  Il  occupait  donc 
un  poste  important  et  périlleux,  car  la  subsistance  de  la  ville 
entrait  dans  ses  attributions;  et  il  n'était  pas  facile  de  nour- 
rir les  Romains,  depuis  que  leurs  champs  avaient  été  conver- 
tis en  jardins  de  plaisance  ou  remplacés  par  des  marais. 
Symmaque  et  Sidoine  Apollinaire,  qui  furent  aussi  préfets  de 
Rome,  ont  fait  à  leurs  dépens  Texpérience  des  tribulations 
attachées  à  cette  haute  dignité. 

Attale  ne  devait  pas  être  longtemps  préfet,  et  voici  pour- 
quoi :  Alaric  ayant  besoin  d'un  empereur,  et  ne  pouvant  pas 
s'entendre  avec  Honorius,  qui  portait  ce  titre,  ne  trouva  rien 
de  plus  commode  que  de  s'en  faire  un  lui-môme.  Il  prit  donc 
ce  qu'il  avait  sous  la  main,  c'est-à-dire  Attale,  et  le  para  de 
la  pourpre.  Celui-ci  ne  se  montra  pas  ingrat;  il  fit  Alaric 
général  des  armées  romaines,  ce  qui  dut  singulièrement  flat- 
ter un  roi  Goth. 

En  4-10,  nous  voyons  Attale  non  plus  sur  le  trône,  mais 
sur  les  chariots  des  Barbares.  Il  y  a  eu  rapprochement  entre 
Honorius  et  Alaric.  Il  s'ensuit  que  le  roi  des  Goths  dégrade 
l'homme  dont  il  s'était  fait  un  instrument,  et  le  dépouille  de 
cette  pourpre  dont  il  lui  avait  plu  de  le  revêtir  un  jour.  Mais 
cette  nouvelle  comédie  ne  dure  pas;  Honorius  contrarie  en- 
core Alaric,  qui  relève  Attale  et  le  refait  brusquement  empe- 
reur. 

Ce  n'est  pas  tout.  En  41 4  fut  solennellement  célébré,  à 
Narbonne,  le  mariage  de  Galla-Placidia,  cette  fille  de  Théo- 
dose qui  nous  a  déjà  arrêté  un  instant,  avec  le  roi  Goth 
Ataiilfe.  Il  n'est  pas  difiîcile  de  deviner  que  tout  fut  mis  en 
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œuvre  pour  rehausser  l'éclat  de  celte  fête.  Il  n'y  manqua 
rien,  pas  même  Attale.  Mais  il  n'était  plus  comte  des  larges- 
ses sacrées,  ni  préfet,  ni  empereur.  Il  était  tombé  de  chute 
en  chute,  jusqu'à  la  triste  condition  de  rimeur  de  cour,  et 
Fon  en  avait  fait  une  sorte  de  baladin  officiel.  Ce  qu'il  fit  là, 
rhistoire  le  sait,  parce  que  la  chronique  a  daigné  s'en  occu- 
per; il  eut  l'insigne  honneur  d'entonner  le  premier  épitha- 
lame.  Ainsi,  tous  les  rôles  étaient  bons  à  cet  homme,  et  sa 
destinée  a  voulu  qu'il  les  remplît  presque  tous.  Esclave  ou 
préfet,  empereur  ou  bouffon,  c'était  tout  un  pour  lui  :  il  n'y 
avait  de  différence  que  l'habit. 

Quand  on  connaît  l'histoire  d'un  pareil  aventurier,  il  est 
facile  de  comprendre  le  mépris  avec  lequel  Paulin  en  parle. 
On  ne  s'étonne  plus,  en  outre,  des  vicissitudes  qui  sont  énu- 
mérées  dans  l'Eucharistique,  lorsqu'on  les  compare  à  celles 
dont  l'existence  d'Attale  et  de  tant  d'hommes  du  Y*  siècle 
nous  offre  le  tableau. 

Passons  à  un  autre  personnage  de  V Eucharistique,  au  roi 
des  Alains,  dont  la  conduite  devant  Bazas  nous  a  quelque 
peu  étonnés;  il  se  nommait  Goar.  Souvenons-nous  qu'à  la 
suite  d'une  singulière  négociation,  nouée  par  l'entremise  de 
Paulin,  il  se  fit  l'auxiliaire  imprévu  des  Vasates,  ses  enne- 
mis, et  abandonna  subitement  les  Goths,  ses  afiiés.  Voyons 
maintenant  si  ce  que  nous  apprend  l'histoire  sur  ce  chef  Bar- 
bare n'explique  pas  sa  brusque  évolution  dans  cette  circons- 
tance. 

Si  nous  nous  transportons  pour  un  moment  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  à  l'époque  de  la  grande  invasion,  vers  les 
derniers  jours  de  l'année  406,  nous  y  rencontrons  trois  corps 
considérables  de  Barbares,  qui  prennent  leurs  dispositions 
pour  franchir  le  fleuve  et  se  répandre  sur  les  terres  de  l'Em- 
pire. Le  premier,  composé  principalement  de  Sarmates,  en- 
traîne dans  sa  course  une  foule  de  peuplades  diverses,  toutes 
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avides  de  mouvement  et  de  nouveauti^,  toutes  exaltées  par 
une  convoitise  qui  leur  promet,  pour  prix  de  leurs  efforts, 
les  trésors  accumulés  dans  Rome  à  se  partager  bientôt  comme 
une  proie.  Conduit  par  Rhadagaise,  chef  redouté,  qui  s'était 
juré  d'exterminer  les  Romains,  il  ne  rencontre  pas  d'obstacle 
sérieux  dans  sa  marche  sur  Tltalie.  Malheureusement  pour 
lui,  il  avait  compté  sans  un  ennemi  dont  il  était  fort  difficile 
de  surprendre  la  vigilance  :  c'était  Stilicon.  Cet  habile  géné- 
ral fit  occuper  par  son  armée  les  défilés  de  l'Étrurie.  Lorsque 
Rhadagaise,  qui  ne  soupçonnait  pas  sa  présence,  s'y  engagea, 
il  se  trouva  enfermé  dans  un  cercle  qu'il  ne  lui  fut  pas  possi- 
ble de  rompre.  Ce  fut  une  déroute  complète  et  un  immense 
désastre  pour  les  Barbares.  Une  seule  victoire  de  Stilicon 
avait  délivré  Tltalie,  pour  quelque  temps  du  moins,  des  dan- 
gers dont  la  menaçait  celte  invasion  formidable,  et  Rome  put 
respirer  en  attendant  Alaric,  qui  n'était  pas  loin. 

Le  second  corps,  formé  de  Vandales,  ne  comptait  proba- 
blement pas  non  plus  rencontrer  de  résistance,  lorsqu'il  se 
trouva  en  présence  des  Franks,  qui  ne  se  montrèrent  pas 
disposés  à  lui  laisser  passer  le  Rhin.  Pour  cette  fois,  ces 
Franks  avai(»nt  pris  fort  au  sérieux  leur  titre  d'alliés  du  peu- 
ple romain,  et  ils  étaient  prêts  à  le  prouver,  en  faisant  à  la 
Gaule  menacée  un  rempart  de  leurs  vaillantes  cohortes.  Cette 
attitude  surprit  et  irrita  les  Vandales;  car  ils  n'avaient  pas 
supposé  que  des  frères  pussent  faire  cause  commune  avec 
leurs  ennemis.  Elle  ne  leur  sembla  pourtant  pas  de  nature  à 
leur  faire  changer  de  dispositions.  Ils  n'en  persistèrent  donc 
pas  moins  dans  leur  premier  dessein  de  passer  le  fleuve  sur 
le  point  même  où  une  résistance  inattendue  essayait  de  les 
en  empêcher.  Mais  ils  furent  mis  en  déroute  et  durent  rétro- 
grader, en  laissant  leur  propre  roi  mort  sur  le  champ  de 
bataille. 

Quant  au  troisième  corps  d'invasion,  formé  par  les  Suèves 
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réunis  aux  Alains,  il  trouva  le  passage  du  Rhin  supérieur 
défendu  par  les  Alamans,  qui,  à  Texemple  des  Franks,  sem- 
blaient fermement  résolus  à  combattre  pour  la  cause  romaine. 
Ici,  toutefois,  les  choses  se  passèrent  autrement. 

Soit,  en  effet,  que  les  Alains  et  les  Suèves  ne  se  trouvas- 
sent pas  assez  forts  pour  engager  inimédiatement  une  lutte 
avec  les  Alamans,  et  qu'ils  attendissent  de  nouvelles  recrues; 
soit  qu  ils  manquassent  d'ensemble,  et  par  suite  de  décision 
dans  leurs  mouvements,  ils  s'arrêtèrent,  au  lieu  de  se  préci- 
piter en  avant  comme  l'avaient  fait  les  Vandales,  et  se  pri- 
rent à  délibérer  plutôt  que  de  combattre.  Ils  furent  loin  de 
se  mettre  d'accord.  La  manière  de  voir  des  chefs  était  si  dif- 
férente, que,  pour  les  uns,  il  était  urgent  de  tenter  de  vive 
force  le  passage  du  fleuve,  tandis  qu'aux  yeux  des  autres,  la 
prudence  conseillait  de  s'abstenir,  en  attendant  une  plus  fa- 
vorable occasion.  Les  Alains,  qui  s'entendaient  avec  les  Suè- 
ves, avaient  deux  rois  qui  ne  s'entendaient  pas  du  tout  entre 
eux.  Or,  l'un  d'eux,  ne  voulant  se  ranger  ni  du  côté  de  ceux 
dont  la  prétention  était  de  combattre  sans  retard,  ni  du  côté 
de  ceux  qui  jugeaient  prudent  de  s'abstenir,  prit  le  parti  de 
trahir  ses  compagnons  et  d'aller,  à  la  tête  de  son  peuple, 
grossir  les  rangs  des  Alamans,  ses  ennemis. 

Qui  ne  devinerait,  à  ce  trait,  le  fantasque  personnage  dont 
Paulin  nous  a-raconté  un  des  exploits,  et  qui  devait  renouveler, 
quelques  années  plus  tard,  devant  Bazas,  la  comédie  qu'il  jouait 
alors  avec  tant  de  succès  sur  les  bords  du  Rhin?  C'était  bien 
Goar;  et  ce  qu'il  faisait  dès  le  début  de  l'invasion,  annonçait 
ce  qu'il  était  capable  de  faire  par  la  suite.  C'était  sa  politique 
à  double  face  qui  se  révélait  ainsi  ;  vraie  politique  de  roi  Bar- 
bare, sans  principes  et  sans  scrupules;  vivant  au  jour  le 
jour,  tantôt  de  trahisons,  tantôt  de  petits  expédients  ou  de 
ruses  vulgaires;  faisant  de  ses  ennemis  de  la  veille  ses  alliés 
du  lendemain;  tantôt  zélé  défenseur  de  Rome,  tantôt  ardent 
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à  la  combattre;  inconstant  enlin  partout  et  toujours,  si  ce 
tf  est  dans  une  seule  chose  :  la  passion  de  la  mise  en  scène  et 
la  miiuie  des  coui)s  de  théâtre. 

Nous  connaissons  assez  Goar.  Après  sa  trahison,  l'autre  roi 
dos  Alains  î\lla  si»  joindre  aux  Vandales,  qui  venaient,  nous 
Tavons  vu,  d'être  battus  pîir  les  Franks.  En  sorte  que  tous, 
Alains,  Vandales  et  Suùves,  purent  risquer  le  passage  du  Rhin. 
Cette  fois-ci,  les  Franks,  uialgré  leur  bravoure,  se  virent  cul- 
butés sous  une  masse  dont  le  choc  dut  être  irrésistible,  et  la 
Gaule  fut  définitivement  envahie. 


III 


Ouelqut^  historiens,  M.  Guizot,  jiar  exemple,  se  sont  effor- 
cés d'atténuer  le  caractère  de  l'invasion,  en  Texpliquant  d'une 
manière  (]ui  |X'ut  être  ingénieuse,  mais  qui  ne  résiste  pas 
plus  aux  faits  qu\iux  témoignages  contemporains.  Pour  par- 
ler seulement  ici  de  ce  qui  tient  directement  à  mon  sujet,  je 
vois  la  présence  des  Barbares  causer  la  ruine  de  Paulin  ;  et 
Paulin,  toujours  sous  le  coup  de  leurs  menaces,  ne  peut  s'y 
soustraire  puisqu'il  les  rencontre  partout.  Combien  de  riches 
propriétaires  étaient  alors  dans  le  ménie  cas,  et  comment 
pourrait-on  sout(»nir,  avtn?  la  plus  légère  apparence  de  raison, 
que  r irruption  des  Barbares  sur  les  terres  de  l'Empire  n'a 
ix)int  été  pour  eux  un  fléau  égal  à  tous  ceux  auxquels  elle  a 
été  comparée? 

Ce  que  dit  Paulin  du  séjour  des  Goths  dans  Bordeaux,  a 
grand  besoin  d'être  tHîlairci  par  l'histoire,  mais  suffirait  pour 
donner  une  idée  des  procédés  habituels  aux  envahisseurs  de 
FFinpire.  Après  la  prise  de  Rome  par  Alaric,  en  410,  Ataùlfe, 
son  btuui-frère,  i[ui  lui  succéda,  lit  une  brusque  invasion  dans 
la  Gaule  méridionale,  et  occupa  Burdigala,  en  compagnie  des 
Alains.  st»s  nvniveaux  allir^s.  11  prétextait  n'avoir  d'autre  but, 


129 

en  poursuivant  cette  campagne,  que  de  travailler  dans  Finté- 
rêt  des  Romains.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  reçu  en  412,  comme 
ami,  par  les  habitants  de  la  riche  cité. 

A  quelque  temps  de  là,  les  Goths  et  les  Âlains  se  voyaient 
tout  à  coup  menacés  par  une  nombreuse  armée,  que  le  pa- 
trice  Constance  était  parvenu  à  former  et  à  faire  marcher 
contre  eux.  Pris  au  dépourvu  et  n'ayant  pas  le  temps  de  pré- 
parer leurs  moyens  de  défense,  ils  furent  contraints  d'aban- 
donner les  villes  dont  ils  s'étaient  emparés.  Mais,  pleins  de 
fureur  et  de  dépit,  ils  y  commirent,  avant  de  partir,  toutes 
sortes  d'excès,  et  leur  brutalité  s'exerça  surtout  contre  les 
habitants  de  Bordeaux,  au  nombre  desquels  se  trouvait  alors 
Paulin.  C'est  après  avoir  saccagé  la  capitale  de  l'Aquitaine 
qu'ils  se  dirigèrent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sur  Bazas/où 
ils  se  proposaient  de  renouveler  les  mêmes  actes  de  dévas- 
tation. 

Les  succès  des  armées  impériales  ne  pouvaient  être  que 
passagers.  C'étaient  les  Barbares  qui,  en  définitive,  restaient 
les  maîtres  de  la  situation.  Aucun  obstacle  sérieux,  aucune 
résistance  efficace  ne  se  dressait  pour  les  arrêter. 

La  résignation,  qui  est  quelquefois  une  vertu  chez  les  forts, 
parce  qu'elle  implique  un  sacrifice,  n'est  que  nécessité  chez 
les  faibles.  On  ne  se  résigne  généralement  à  mourir  que  lors- 
qu'on n'a  plus  assez  d'énergie  pour  affronter  les  luttes  de  l'exis- 
tence. D'ailleurs,  comment  les  chefs  de  la  société  romaine 
auraient-ils  pu  combattre  avec  efficacité  les  fléaux  qui  fon- 
daient sur  eux?  Était^il  possible  qu'ils  n'eussent  pas  cons- 
cience de  leur  faiblesse,  et  qu'ils  ne  se  sentissent  pas  impuis- 
sants dans  la  situation  où  ils  se  trouvaient?  Au  dehors  des 
villes,  c'est  l'invasion  qui  les  menace,  en  attendant  qu'elle 
les  frappe;  au  dedans,  ce  sont  les  esclaves  qui  se  soulèvent, 
comme  à  Bazas,  et,  —  Paulin  n'hésite  pas  à  le  dire,  —  ces 
ennemis-là  sont  plus  terribles  que  les  autres.  Pour  le  reste 
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en  peuple,  il  ne  oom{)renait  ^certainement  pas,  mais  il  devi- 
natt,  par  une  sorte  d'instinct,  qu'une  nouvelle  société  pou- 
vait sortir  de  la  Barbarie,  tandis  que  le  despotisme  tue  les 
sociétés  sans  retour.  Il  ressentait  donc  parfois  autant  de  sym- 
pathie pour  les  Barbares,  qu'il  éprouvait  de  répulsion  et  de 
mépris  pour  ses  maîtres. 

Une  seule  chose  avait  fait  la  grandeur  de  la  société  ro- 
maine :  c'est  la  liberté.  Quand  elle  l'eut  perdue;  quand  le 
despotisme,  avec  les  inévitables  conséquences  qu'il  enfante, 
soit  dans  l'ordre  moral ,  soit  dans  l'ordre  politique  et  écono- 
mique, se  fot  implanté  chez  elle,  on  la  trouva  sans  force 
pour  lutter  contre  la  dissolution  et  contre  la  mort. 

Quant  à  la  Gaule,  comme  elle  était  la  portion  la  phis  vi- 
vace  de  VËrapire,  elle  ne  se  résignait  pas  facilement  à  Tnou- 
rir.  Le  gotttvemement  central  ne  songeait  à  elle  que  pour 
épuiser  ses  dernières  ressources,  et  livrer  ses  misérables  po- 
pulations à  l'avidité  du  fisc.  Il  l'oubliait  complètement,  il  fer- 
mait l'oreille  à  ses  appels  désespérés,  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gissait de  la  secourir  en  lui  ^voyant  de  l'argent  ou  des  sol- 
dats. De  là  ses  cris  de  détresse,  ses  malédictions  et  ses  conti- 
nuelles révoltes.  Comme  le  chef  gaulois  que  fait  parler  Si- 
doine Apollinaire,  elle  avait  le  droit  de  s'écrier  : 

Portavimiis  umbram 
Imperii 

De  plus,  elle  comprenait  qu'elle  devait  mourir,  si  le  poids 
de  cette  ombre  de  l'Empire  l'accablait  longtemps  encore  ;  et 
c'est  pour  cela  qu'elle  s'efforçait  de  s'en  débarrasser  en  se 
proclamant  indépendante,  —  croyant  que  la  vie  lui  serait 
rendue  le  jour  où  elle  aurait  reconquis  la  liberté  ! 
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ÉCLAIRCISSIIINTS  ET  NOTES 


SUR    SAINT    PAULIN 


Les  dispositions  et  les  circonstances  sous  IMnfluence  des- 
quelles Paulin  se  convertit  au  christianisme  sont  parfaitement 
connues;  c'est  lui-même  qui  a  pris  soin  de  nous  les  révéler 
dans  un  morceau  fort  curieux,  que  M.  J.-J.  Ampère,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le  XII*  siècle  (^), 
a  traduit  ainsi  : 

«  L'âge  qui  s'avançait,  —  dit  Paulin,  —  la  considération 
qui  m'a  entouré  dès  mes  plus  jeunes  années,  ont  pu  hâter  la 
gravité  de  mes  mœurs  ;  la  faiblesse  de  mon  corps,  mon  sang 
déjà  refroidi,  ont  pu  émousser  chez  moi  le  désir  des  voluptés; 
en  outre,  cette  vie  mortelle,  si  fréquemment  exercée  par  les 
peines  et  les  tristesses,  a  pu  m'inspirer  l'éloignement  des  cho- 
ses qui  me  troublaient,  et  augmenter  mon  amour  pour  la  re- 
ligion par  l'effroi  du  doute  et  la  nécessité  de  l'espérance.  En- 
fin, j'ai  trouvé  où  me  reposer  des  calomnies  et  des  voyages. 
Délivré  des  affaires  publiques,  enlevé  au  tumulte  du  barreau, 
j'ai  célébré  le  culte  de  l'Église  au  sein  du  repos  des  champs, 
dans  une  agréable  tranquillité  domestique  ;  de  sorte  qu'ayant 
peu  à  peu  retiré  mon  âme  des  agitations  du  siècle,  l'ayant 
accommodée  par  degré  aux  divins  préceptes,  j'ai  passé  insen- 
siblement, et  comme  d'une  route  voisine,  au  mépris  du  monde 
et  à  la  société  du  Christ,  d 

(*)  T.  !«',  liv.  I",  chap.  VII,  p.  273. 
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SUR   AU80NE. 

« 

Âusone  nous  offire  un  exemple  frappant  de  la  rapidité  avec 
laquelle  pouvaient  faire  leur  chemin  ceux  qui  avaient  acquis 
de  la  célébrité  comme  rhéteurs. 

n  fut  d'abord  précepteur  de  Gratien,  puis  comte,  puis  ques- 
teur, puis  préfet  d'Afrique  et  d'Italie.  En  378,  il  passa  à  la 
préfecture  des  Gaules,  avec  son  fils  Hesperius;  en  379,  enfin, 
il  devint  premier  consul. 

Voici  une  curieuse  lettre  que  l'empereur  Théodose  lui 
adressa,  et  qui  prouve  de  quelle  considération  jouissait  le 
vieux  rhéteur  : 

Théodose  Auguste  à  Ausone  son  père, 

Salut. 

c  Mon  amour  pour  toi,  et  mon  admiration  pour  ton  génie  et  ton 
savoir,  qui  sont  bien  grands,  ont  fait,  mon  bien-aimé  père,  que  j*ai 
mis  de  côté  la  réserve  ordinaire  aux  autres  princes,  et  que  je  t'en- 
voie en  ami  un  billet  de  ma  main,  pour  t-e  demander,  non  certes 
eu  vertu  de  mon  droit  royal,  mais  au  nom  de  notre  affection  pri- 
vée, de  ne  pas  me  dérober  la  lecture  de  tes  écrits.  Je  les  ai  lus  au- 
trefois; mais,  avec  le  temps,  je  les  ai  oubliés,  et  je  les  désire  en- 
core, non  -  seulement  pour  revoir  ceux  qui  me  sont  connus,  mais 
encore  pour  posséder  ceux  qui  les  ont  suivis,  et  que  la  renommée 
vante  avec  éclat.  Tu  n'hésiteras  donc  pas,  toi  qui  m'aimes,  îi  les 
tirer  pour  moi  de  l'armoire  de  ta  bibliothèque,  imitxint  ainsi  l'exem- 
ple des  meilleurs  écrivains,  dont  tu  as  bien  mérité  d'être  Tégal, 
et  qui  soumettaient  à  l'envi  leurs  œuvres  à  Octavien  Auguste,  maî- 
tre de  l'Empire,  en  l'honneur  duquel  ils  créaient  beaucoup  et  sans 
(in.  Je  ne  sais  s'il  les  admirait  autant  que  je  t'admire  ;  mais  à  coup 
sûr  il  ne  les  aimait  pas  davantage.  Adieu,  père  (^).  » 

(•)  Ausonii  opéra,  1. 1,  p.  343.  Édit.  Panckouko,  traduct.  de  F.Corpet 
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III 

SUR  l'eucharistique  de  pauliiv. 

«  V Eucharistique,  —  dit  M.  Corpet,  —  qui,  à  la  fin  du 
premier  volume  de  son  Âusone,  a  donné  la  traduction  du 
poème  de  Paulin,  est  un  monument  historique  et  littéraire 
qui  méritait  d'être  plus  connu.  Mais  il  est  fort  rare;  il  n'a 
encore  été,  je  crois,  publié  que  trois  fois  en  entier,  par  Mar- 
garin  de  la  Bigne  d'abord,  dans  Y  Appendice  de  sa  Bibliothè- 
que des  Pères,  en  1579  ;  ensuite  par  Daumius,  avec  ses  Notes 
et  celles  de  Barth,  à  la  suite  des  poésies  de  Paulin  de  Péri- 
gueux,  à  Leipzig,  en  1681  ;  et  enfin  à  Pesaro,  en  1766,  par 
l'éditeur  de  la  collectio  Pisaurensis  (t.  VI,  p.  1  ).  Dom  Bou- 
quet, dans  la  collection  des  Historiens  des  Gaules,  n'en  a 
donné  que  quelques  passages  (t.  I,  p.  772).  Je  n'ai  donc  point 
h'^sité  à  le  reproduire  après  en  avoir  corrigé  le  texte  sur  l'é- 
dition de  Daumius  et  les  Notes  de  Barth...  (^)  i> 

IV 

SUR    LA    FAMILLE    DE    PAULIN. 

Hesperius,  fils  d'Ausone  et  père  de  Paulin,  cessa  d'être 
préfet  des  Gaules  en  380.  Quatre  ans  plus  tard,  l'empereur 
Valentinien  II  l'envoya  de  Trêves  à  Rome  pour  y  remplir  une 
importante  mission  dont  il  l'avait  chargé.  Il  s'agissait  d'exa- 
miner les  plaintes  dont  Symmaque,  alors  préfet  de  cette  der- 
nière ville,  avait  été  l'objet.  Hesperius,  qui  avait  aussi  été 
vicaire  des  préfets  de  Macédoine  et  proconsul  d'Afrique,  pa- 
raît avoir  joui  d'une  grande  considération.  L'époque  de  sa 
mort  doit  être  placée  vers  l'année  406. 

(«;■  Ausonii  opéra,  t.  I,  p.  309-310. 


Paulin  eut  deux  firères  :  Fun,  celui  dont  il  dit  quelques 
mots  dans  son  Eucharistique,  attaqua  la  validité  du  testa- 
ment de  son  père,  dans  Tespoir  de  dépouiller  sa  mère  des 
avantages  que  lui  assurait  ce  testament.  Paulin  combattit 
avec  autant  d'énergie  que  de  succès  les  injustes  prétentions 
de  ce  fils  ingrat. 

Uautre  mourut  en  bas  âge,  et  a  été  chanté  par  Ausone, 
qui  lui  consacre  sa  onzième  parentale  : 

Tu  quoque  niaturos,  puer  inimalure,  dolures,  eU'... 

On  lui  avait  donné  le  nom  de  Pastor,  parce  que  sa  nais- 
sance avait  été  célébrée  par  les  sons  d'une  flûte  de  berger. 
Ausone  paraît  l'avoir  tendrement  aimé,  car  il  en  parle  avec 
une  véritable  émotion.  Le  pauvre  enfant  périt  victime  d'un 
funeste  accident  :  il  fut  frappé  d'une  tuile  qui  échappa,  du 
haut  d'un  toit,  à  la  main  d'un  ouvrier. 

€  Hélas!  s'écrie  Ausone,  que  de  projets,  que  de  bonheur 
tu  me  détruis  là,  ô  Pastor!  C'est  ma  tête  que  cette  tuile  en 
tombant  a  brisée!  N'était-ce  pas  à  toi  plut<H  de  pleurer  le 
terme  de  ma  vieillesse  et  de  gémir  tristement  à  mes  funé- 
railles (*)?  2> 

Quelque  temps  après  que  Paulin  eut  été  chassé  de  Bor- 
deaux par  les  Barbares,  ses  deux  iils  voulurent  rentrer  dans 
cette  ville,  où  ils  espéraient  jouir  d'une  plus  grande  liberté. 
Ils  parvinrent  à  y  toucher  les  revenus  des  biens  qu'y  possé- 
dait leur  père,  et  les  partagèrent  volontairement  avec  lui. 

Paulin,  qui  n'avait  pas  approuvé  leur  conduite,  finit  par 
se  féliciter  de  leur  présence  à  Bordeaux.  Il  n'était  pas  exi- 
geant, d'ailleurs,  puisqu'il  n'est  pas  éloigné  d'admirer  la  con- 
duite de  ses  deux  fils,  lesquels,  dans  cette  circonstance,  n'ac- 

(*)  Ausofiii  opéra,  t.  !•',  p.  141. 
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complissaient  pourtant  que  la  moitié  de  leur  devoir  envers 
lui. 


SUR    LES   INVASIONS    DES    BARBARES. 

On  ne  comprendrait  point  comment  les  invasions  des  Bar- 
bares, causes  de  tant  de  désastres,  n'auraient  pas  profondé- 
ment impressionné  ceux  qui  en  étaient  les  victimes  ou  seul^ 
ment  les  spectateurs.  Â  cet  égard  il  ne  saurait  y  avoir  aucun 
doute,  et  les  témoignages  les  plus  significatife  abondent.  Je 
ne  reproduirai  pas  les  passages  d'auteurs  contemporains,  que 
toiit  le  monde  connaît,  parce  que  tous  les  historiens  les  ont 
cités,  mais  je  mentionnerai  celui  de  saint  Jérôme,  dont  la 
correspondance  est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de  la 
fin  du  lY""  et  du  commencement  du  Y""  siècle,  comme  une 
des  plus  abondantes  sources  de  renseignements  où  il  soit  pos- 
sible de  puiser  pour  Tétude  attentive  de  cette  époque. 

J'avertis  ici  que  je  me  servirai  de  deux  éditions  des  œuvres 
de  saint  Jérôme.  La  première,  que  nous  devons  à  MM.  Gré- 
goire et  Collombet,  a  été  publiée  de  1837  à  1842,  à  Lyon  et 
à  Paris.  Elle  est  en  10  volumes  in-8%  qui  renferment  le  texte, 
la  traduction  et  de  nombreuses  notes. 

La  seconde  contient  la  traduction  seule  ;  elle  fait  partie  du 
Panthéon  littéraire,  et  a  été  publiée  à  Paris,  en  1838,  par 
M.  Benoit  de  Matougues,  qui  Fa  dédiée  à  Tévêque  de  Meaux. 
On  y  retrouve  parfois  quelque  chose  de  la  véhémence  de  l'o- 
riginal. 

En  390,  saint  Jérôme  adresse,  de  son  monastère  de  Beth- 
léem, à  Héliodore,  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  trace  un 
tableau  très-éloquent  des  invasions  : 

«  Je  ne  puis  sans  horreur,  —  dit-il,  —  aborder  toutes  les 
calamités  de  notre  siècle.  Yoilà  vingt  ans  et  plus  que,  entre 
Constantinople  et  les  Alpes  Juliennes,  le  sang  romain  coule 
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chaque  jour.  La  Scythie,  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Darda- 
nie,  la  Dacie,  la  Thessalonique,  TAchaie,  TÉpire,  la  Dalma- 
tie,  Tune  et  Tautre  Pannonie,  sont  en  proie  au  Goth,  au  Sar- 
mate,  au  Quade,  à  TAlain,  aux  Huns,  aux  Vandales,  aux  Mar- 
comans,  qui  les  ravagent,  les  déchirent,  les  pillent.  Combien 
de  matrones,  combien  de  vierges  consacrées  à  Dieu,  combien 
de  personnes  distinguées  par  leur  naissance  et  leur  mérite, 
sont  devenues  le  jouet  de  ces  monstres!  Les  évêques  ont  été 
chargés  de  fers,  les  prêtres  massacrés,  ainsi  que  les  clercs 
de  tous  les  ordres.  Les  églises  ont  été  renversées,  les  chevaux 
ont  stationné  aux  autels  du  Christ,  les  reliques  des  martyrs 
ont  été  enlevées  de  leurs  tombeaux.  Partout  le  deuil,  partout 
les  gémissements,  partout  Fimage  affreuse  d'une  mort  inévi- 
table. Le  monde  romain  croule,  et  pourtant  nos  têtes  su[)er- 
bes  ne  savent  pas  encore  se  ployer.  Quel  courage  penses-tu 
qu'il  reste  maintenant  aux  Corinthiens,  aux  Athéniens,  aux 
Lacédémoniens,  aux  Arcadiens,  et  à  tous  les  peuples  de  la 
Grèce  qui  sont  au  pouvoir  des  Barbares  !  Et  encore  je  n'ai 
cité  qu'un  petit  nombre  de  villes  qui  jadis  étaient  des  royau- 
mes assez  considérables.  L'Orient  semblait  à  l'abri  de  ces 
maux,  et  ne  les  ressentait  que  par  la  consternation  que  lui 
causaient  de  fatales  rumeurs;  mais  voilà  que.  Fan  dernier, 
des  loups,  non  pas  de  FArabie,  mais  du  Septentrion,  lâchés 
contre  nous  des  extrémités  du  Caucase,  ont  parcouru  en  peu 
de  temps  de  si  vastes  provinces.  Combien  de  monastères  ont 
été  pris!  Combien  de  fleuves  ont  eu  leurs  eaux  rougies  de 
Simg  humain!  Antioche  a  été  assiégée,  ainsi  que  les  autres 
villes  que  baignent  FHalys,  le  Cydnus,  l'Oronte  et  FEuphrate. 
Des  troupeaux  de  captifs  ont  été  emmenés;  FArabie,  la  Phé- 
nicie,  la  Palestine,  FÉgypte,  sont  asservies  par  la  peur. 

Non,  quand  j'aurais  cent  voix,  je  ne  pourrais  jamais 
Conipler  tous  ces  malheurs,  dire  tous  ces  forfaits! 

Virgile,  Énéid.  VI,  v.  G27. 
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^  Je  ne  me  suis  point  proposé  d'écrire  une  histoire;  j'ai 
voulu  seulement  déplorer,  en  quelques  mots,  nos  calamités. 
Du  reste,  pour  retracer  toutes  ces  horreurs,  Thucydide  et 
Salluste  ne  trouveraient  pas  d'expressions  (*).  » 

Dans  la  même  lettre,  saint  Jérôme  soutient  cette  thèse, 
qui  sera  reprise  plus  tard  et  développée  avec  beauC/Oup  d'é- 
clat parSalvien,  dans  un  livre  éloquent,  intitulé  :  De  Giiber- 
natione  Dei,  Du  Gouvernement  de  Dieu  ou  de  la  Provi- 
detice  ; 

€  Depuis  longtemps  nous  sentons  la  colère  de  Dieu,  et 
nous  ne  l'apaisons  pas.  Ce  sont  nos  péchés  qui  font  la  force 
des  Barbares.  Ce  sont  nos  vic^es  qui  amènent  les  défaites  de 
nos  armées;  et,  comme  si  ce  n'était  point  assez  de  désastres, 
les  guerres  civiles  ont  moissonné  presque  plus  de  citoyens 
que  le  glaive  ennemi.  Us  étaient  malheureux  les  Israélites, 
eux,  en  comparaison  de  qui  Nabuchodonosor  est  appelé  ser- 
viteur  de  Dieu,  Nous  sommes  malheureux,  nous  aussi,  qui 
déplaisons  tant  à  Dieu  que  sa  colère  emploie  pour  nous  châ- 
tier la  rage  des  Barbares  (*).  j> 

En  407,  saint  Jérôme  écrit  à  l'espagnol  Julianus,  qui  joi- 
gnait une  illustre  noblesse  à  la  possession  de  grands  biens, 
mais  qui  venait  d'être  frappé  dans  ses  plus  chères  affections 
comme  dans  ses  immenses  richesses.  La  niort  lui  avait,  en 
effet,  enlevé  ses  deux  filles  et  sa  femme.  Puis  les  Barbares 
étaient  venus;  ils  avaient  dévasté  ses  champs,  volé  ses  trou- 
l)eaux,  pris  ou  massacré  ses  esclaves.  Saint  Jérôme  lui  prê- 
che la  résignation,  en  lui  proposant  Job  pour  modèle.  Afin 
de  l'engager  à  quitter  le  monde,  il  lui  rappelle  saint  Paulin 
et  le  sénateur  Pammaque,  hommes  illustres  et  pleins  de  foi, 

(•)  Œuvres  de  saint  Jérôme,  Édilion  Grégoire  et  Collombet,  t.  Il, 
p.  272  et  suiv.  Lettre  à  Héliodore, 

(';  Œuvres  de  saint  Jérôme,  Édiliun  Grégoiro  et  Collombet,  L.  II, 
p.  276.  Lettre  à  Héliodore. 
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qui,  noo  conlents  de  s'être  dépouillés  de  tous  leurs  biens,  ont 
voulu  consacrer  à  Dieu  leurs  propres  personnes  (*). 

Plus  d'une  fois,  les  invasions  avaient  pour  résultat  de  dé- 
truire les  familles,  dont  les  membres  se  voyaient  brusque- 
ment dispersés.  Pour  échapper  à  la  fureur  des  Barbares,  pour 
ne  pas  grossir  le  nombre  des  esclaves  qu'ils  faisaient  partout, 
le  mari  était  obligé  de  se  séparer  de  sa  femme  ;  il  restait  seul, 
au  milieu  d'une  immense  désolation  (^). 

Nous  avons  deux  lettres  de  saint  Jérôme  adressées  à  la 
vierge  Eustochia  et  qui  ont  été  écrites  en  410,  année  mémo- 
rable de  la  prise  de  Rome  par  les  Goths.  L'impression  que  ce 
grand  événement  fait  sur  lui  est  si  vive  et  si  profonde,  qu  il 
en  reste  consterné,  et  se  trouve,  pour  un  moment,  dans  l'im- 
puissance de  continuer  ses  travaux  bibliques.  Pour  lui,  c'est 
la  plus  éclatante  lumière  du  monde  qui  vient  de  s'éteindre, 
c'est  la  tête  de  l'Empire  que  les  Barbares  viennent  de  faire 
tomber,  ou  plutôt  cest  l'univers  entier  qu'entraîne  la  chute 
d'une  seule  ville  (^). 

«  Qui  aurait  jamais  pensé,  —  s'écrie-t-il,  —  que  Uoine, 
cette  Rome  qui  dominait  par  la  victoire  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'univers,  s'écroulerait;  qu'elle  serait  tout  à  la  fois  et 
la  mère  et  le  tombeau  de  tous  les  peuples;  qu'elle  deviendrait 
esclave  à  son  tour,  celle  qui  comptait  au  nombre  de  ses  es- 
claves l'Orient,  l'Egypte  et  l'Afrique?  Qui  aurait  jamais  cru 
que  l'obscure  Bethléem  verrait  à  ses  portes  d'illustres  men- 
diants, jadis  comblés  de  toutes  sortes  de  richesses  (*)?  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  Marcellin  et  à  Ânapsychia,  sous 
la  date  de  411,  saint  Jérôme,  après  avoir  dit  quelques  mots 

(*)  Œuvres  de  saint  Jérôme.  Édition  Grégoire  et  Collonibet,  l.  H, 
p.  276.  Lettre  à  Julianus. 

(*)  Ibid.  ibid.,  t.  V,  p.  40.  Lettre  à  Rusticus. 

(')  Ibid.  Édit.  Benoît  de  Matougues,  p.  6Î0.  Lettre  à  Eustochia. 

(*;  Ibid,  ibid.,  p.  02 1.  Lettre  à  Eustochia, 
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de  Torigine  des  âmes,  revient  sur  les  invasions  des  Barbares, 
sujet  de  toutes  les  préoccupations.  Il  annonce  qu'il  avait  eu 
l'intention  d'écrire  un  commentaire  sur  le  prophète  Ézéchiel, 
et  d'achever  enfin  un  travail  qu'il  avait  déjà  tant  de  fois  pro- 
mis, lorsque  la  nouvelle  des  dévastations  commises  par  les 
Barbares  en  Occident,  et  à  Rome  en  particulier,  vint  le  trou- 
bler au  point  que  toutes  ses  idées  furent  bouleversées,  et  qu'il 
en  oublia  jusqu'à  son  propre  nom. 

«  Depuis,  —  ajoute-t-il,  — j'ai  gardé  un  long  silence,  sa- 
chant bien  que  c'était  le  temps  des  larmes.  Cette  année,  j'en 
avais  fait  déjà  trois  livres  (  il  s'agit  toujours  du  commentaire 
sur  le  prophète  Ézéchiel),  lorsque  les  Barbares...  faisant  une 
soudaine  irruption,  et  semblables  à  un  torrent  qui  entraîne 
avec  lui  tout  ce  qu'il  rencontre,  ont  ravagé  avec  tant  de  fu- 
reur l'Egypte,  la  Palestine,  la  Phénicie  et  la  Syrie,  que,  sans 
la  miséricorde  du  Christ,  je  n'aurais  pu  échapper  à  leurs 
mains.  Que  si  les  lois,  suivant  un  grand  orateur,  se  taisent 
au  milieu  des  armes,  à  combien  plus  forte  raison  ne  doit  pas 
être  interrompue  l'étude  de  l'Écriture  sainte,  cette  étude  qui 
a  besoin  d'un  grand  nombre  de  livres  et  d'un  profond  silence  ; 
qui  demande  beaucoup  d'application  de  la  part  des  copistes,  et 
surtout  du  repos  et  de  la  sécurité  pour  ceux  qui  dictent  (*).  » 

Tout  en  faisant  la  part  de  l'exagération  habituelle  à  saint 
Jérôme  et  de  la  facilité  avec  laquelle  son  imagination  s'en- 
flamme, il  faut  reconnaître  que  son  témoignage  a  une  grande 
valeur.  Il  est  d'ailleurs  confirmé  par  une  foule  d'autres;  et 
cet  ensemble  de  preuves  justifie  les  métaphores  inondatiom, 
avalanches,  tremhlemenis  de  terre,  qu  on  a  spontanément 
appliquées  aux  invasions  des  Barbares,  comme  pour  en  pein- 
dre plus  vivement  les  désastreux  effets,  et  que  M.  Guizot  con- 
damn  e  à  tort,  selon  nous. 

(*)  OEwres  de  saint  Jérôme.  Éd.  Grégoire  et  Collombel,  t.  IV,  p.  194. 
Lettre  à  Marcellin  et  à  Anapsychia. 
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PAR  U.  R.  GINTitAC, 

DnStTBDl  DE  L'tCOLB  DE  ViDECINB  ET  PEOFESSEVR  DE  CUmQIIE  OfTEKNE. 


On  appelle  cyclope  un  monstre  dont  les  deux  yeux,  très- 
rapprochés,  souvent  réunis  et  même  confondus  en  un  seul, 
ou  encore  à  Tétat  rudimentaire,  sont  contenus  dans  une  ca- 
vité orbitaire  unique,  traçant  comme  un  cercle  autour  d'eux. 
Cette  définition  justifie  Tétymologie  des  mots  cyclopie  ou 
cyclocéplialie,  dont  les  synonymes  sont,  avec  moins  d'exacti- 
tude, monopsie,  monophikalmie. 

Ce  genre  de  monstruosité  prouve  que  Fimagination  des 
poètes  grecs  et  latins  n'a  pas  seule  fait  les  frais  de  l'invention 
des  cyclopes.  Mais  si  Ton  aperçut  quelque  part  un  enfant  né 
avec  un  œil  au  milieu  du  front,  on  ne  le  vit  jamais  se  déve- 
lopper, devenir  un  homme,  et  encore  moins  un  habile  ou- 
vrier. La  confusion  des  yeux  est  liée  à  des  vices  d'organisa- 
tion cérébrale  qui  s'opposent  à  la  persistance  de  la  vie. 

Il  est  étonnant  que,  malgré  le  peu  de  rareté  actuelle  de 
cette  monstruosité,  malgré  le  sentiment  de  curiosité  qu'elle 
aurait  dû  faire  naître  chez  les  médecins  et  les  naturalistes,  il 
faille  arriver  au  XVII*  siècle  pour  trouver  l'indication  de  quel- 
ques-uns des  faits  qui  doivent  en  composer  l'histoire.  Les 
premières  mentions  furent  incomplètes  et  peu  exactes;  telles 
sont  celles  qu'on  rencontre  dans  les  écrits  de  Fortunio  Li- 
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cetî  (*),  d'Aldrovande  ('),  de  Pierre  Borel  ('),  d'Olaus  Borri- 
chius  (*),  de  Jaenisius  (*).  A  la  iiiêine  époque  et  longtemps 
après,  on  recueillit  aussi  des  faits  de  cyclopie  chez  divers 
animaux,  tels  que  le  cochon,  le  mouton,  le  bœuf,  le  chien, 
le  chat,  le  cheval  (^).  Je  ne  m'arrêterai  point  à  ces  observa- 
tions de  tératologie  comparée,  pour  ne  pas  donner  trop  d'é- 
tendue à  c^  travail,  et  parce  que  d'ailleurs  ils  n'éclaireraient 
pas  l'histoire  de  la  cyclopie  humaine,  dont  les  variétés  et  les 
types  sont  établis  sur  un  nombre  suffisant  de  faits. 

On  peut  citer  comme  ouvrant  la  série  des  observations 
exactes,  celles  que  Méry  Ç)  et  Littre  (^)  communiquèrent  à 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  et  celle  dont  Eller  pré- 
senta la  description  très-détaillée  à  l'Académie  de  Berhn,  au 
commencement  du  siècle  dernier  (^);  puis  vinrent  les  faits 


(*)  De  momirorum  caxms,  etc.  PaU.vii,  1016,  p.  l  VV. 

(*)  Monstritrum  historia.  Hononiae,  1642,  folio,  p   440. 

(')  IIéshriaru)n  et  observât iotnim  wedico  physicarum.  Caslris,  1G57, 
p.  196.  Sujet  vu  à  Paris  ciiez  un  chirurgien  nommé  T.imponct. 

(*)  Acia  Hafniemia,  1671  et  1672.  [Coll  arwi.,  t.  VU,  p.  174.  )  Fœtus 
vu  à  Paris  chez  le  même  chirurgien. 

» 

(*)  Le  fait  publié  par  cet  auteur  dans  les  Ephéniérides  des  car,  de  la 
nat.  (Decur.  I,  ann.  3, 1672,obs.277,  — et  Coll,  acad.,  part,  étr.,  t.  lîl, 
p.  191),  accompagné  de  deux  figures,  présente  comme  surcroît  de 
monstruosité  une  inversion  telle  de  la  tête,  que  la  face  regardait  en 
arrière.  J'ai  des  doutes  sur  l'exactitude  de  cette  disposition  tout  à  fait 
insolite. 

(•)  Parmi  les  dissertations  dans  lesquelles  ces  descriptions  sont  don- 
nées, je  dois  mentionner  surtout  celle  de  Speer,  De  cyclapia,  Halte,  1819 
(il  a  donné,  sous  la  direction  de  Meckel,  la  description  de  trois  agneaux 
monopses);  et  celle  de  Ruben,  Descript.  anat.  capitis  fœtus  equini  cy- 
clopici,  Berollni,  1824. 

C)  Cette  observation  est  due  à  Bartholomée  Seifar,  méiiecin  danois. 
Méry  la  présenta  et  la  commenta.  (  Mém,  de  VAc4id.  des  Sciences  de  Pa- 
ris, 1709,  p.  16;  —  Coll.  acad,,  part,  franc.,  t.  II,  p.  707.) 

(•)  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Paris,  1717,  p.  285. 

(•)  Mém,  de  VAcad,  de  Berlin,  1755.  —  Ancien  Journal  de  Médecine, 
t.  VI,  1757,  p.  347. 
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recueillis  par  Delarue  (*),  Ploucquet  (*),  Tareizio  Riviera  (•), 
Hooper(*),  Golloinb  (*),  Knape  (^),  Lobstein  (^),  Laroche  (®), 
Lauth  0,  Tiedeinann  0«),  Dugès (**),  Raddatz  (*«),  Duane  (^, 
Billard  (**),  Clauzure  (**),  Lacroix  (*^),  Jourdan  (*'^),  Bardi- 
net  (18),  Roeraer  (i^),  Roy  (««),  Otto  («i),  W.  Vrolik  H- 

A  ces  trente  et  quelques  Observations,  déjà  consi^ées  dans 
les  annales  de  la  science,  je  puis  en  ajouter  une  qu'il  me 

:')  Ancien  Journal,  t.  VII,  p.  278. 

{')  Ohserv,  medic,  deras.  Obs.  V.  {Nova  Acta  Physico  -  Medica,  Norini- 
bergH*,  1791,  t.  VIII,  p.  Î5.) 

(^)  Sloriii  di  uno  monocoh.  Bologna,  179.). 

[^j  Mein.  of  the  médical  Society  uf  Londvn,  1794,  t.  II,  p.  33C. 

')  Œuvres  médico-chirurgicales.  Lyon,  1798,  p.  458. 

(*,  }fonstri  humani  maxime  notabilis  descriptiti  anatomica,  Berolini, 
IS23. 

(')  NertH  sympathetici  humani  fabrica.  Parisifi,  18Î3,  p.  54. 

(*]  Thèse:,  de  Paris,  1823,  p.  67. 

1»  Ibid.,  p.  65. 

[^^\  Trois  Observations  «lans  un  Mémoire  de  Tiedeniann,  traduit  dans 
Journal  complém,  des  Sciences  méd,,  1824,  t.  XX,  p.  213;  —  et  dans 
Journal  des  Piogràs,  1827,  1. 111,  p.  55 

(»')  Revue  médicale,  1827,  t.  IV,  p.  409. 

")  Deci/c/opîa.  Berolini,  1829,  deux  Observa  lions:  1^®,  p.  I9;2«,  p.2l. 

(*')  The  North  American  Med,  and  Phys.  Journal,  1830.  {Revue  méd., 
1830,  t.  II,  p.  296.) 

(**]  Anat.  path.  de  l'œil,  dans  traduction  des  Mal.  des  yeux  do  Law- 
rence. Paris,  1830,  p.  459. 

('»)  Revue  méd,,  1830,  t.  II,  p.  59. 

(>•)  Transactions  méd.,  1833,  t.  XIII,  p.  141. 

(»T  Thèses  de  Paris,  1833,  n«  203. 

(*•)  Bullet,  de  la  Soc.  anat.,  1838,  p. 232.  —  l.e  .sujet,  décrit  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  de  détails  par  M.  Bardinet.  est  représenté  dans  la 
33®  livraison  de  VAnaiomie  pathologique  de  M.  Ouveilhier. 

(»•)  Expérience,  1839,  t.  IV,  p.  202. 

n  Revue  méd.,  1841,  t.  III,  p.  36. 

p*)  Monstror.  sexcentorum,  etc.,  Vratislaviîe,  1841,  tabida  II,  fig.  V, 
p.  84;  tabula  III,  fig.  I,  p.  88. 

(**)  Tabulœ  ad  illustrandam  Embryogenesin  hominis  et  mammalium, 
tam  naturalem  quam  abnormem.  Amstelodami,  1849,  tabula  XXVI;  ta- 
bula LUI,  fig.  I,  fig.  VIII. 
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fut  donné  de  recueillir  il  y  a  plusieurs  années,  et  dont  voici 
une  note  succincte. 

L'enfant,  né  ù  terme,  appartenait  an  sexe  féminin;  il  poussa 
quelques  cris  et  bientôt  après  expira.  \a*  tronc  et  les  membres 
avaient  une  disposition  as.«ez  régulière.  Touiefois,  la  main  gau- 
che se  trouvait  contournée  comme  par  une  pronation  forcée. 

La  tête,  vue  par  devant,  paraissait  fort  petite.  Du  sinciput  au 
men».on,  on  trouvait  0  centimètres,  et  d'une  oreille  ù  Taulre,  7. 

\ji  face  présentait  sur  la  ligne  médiane,  et  de  bas  en  haut  : 

-I"  Une  ouverture  trans\ersalc  située  à  22  millimèlres  du  men- 
ton  et  longue  de  12  :  c'était  la  bouche,  dont  on  distinguait  très- 
bien  les  rebords  alvéolaires,  et  que  remplissait  la  langue. 

2°  A  2  centimètres  au-dessus,  ime  snillio  circulaire  formée  par 
un  œii. 

5^  Quatre  millimètres  phis  haut,  un  appendice  cylindroîde,  un 
peu  aplati,  percé  à  son  extrémité  libre,  et  dirige  de  bas  en  haut 
et  un  peu  ù  droite  :  c'était  une  sorte  de  trompe. 

Le  cn\ne  de  ce  jeune  sujet  n'a\ait  par  lui  njême  que  de  très- 
petites  dimensions,  mais  il  se  prolongeait  en  arrière  et  à  gauche 
pour  former  une  tumeur  très-xolumineuse  reposant  sur  la  nuque 
et  sur  la  partie  postérieure  du  dos.  Cette  grosse  tumeur  ovoïde, 
ayant  sa  petite  extrémité  tournée  en  haut  et  continue  au  crâne, 
mesui*ait  \  2  centimèt .  dnns  le  sens  de  sa  longuer  et  9  dans  celui  de 
sa  largeur;  la  peau  amincie  et  quelques  chexeux  la  recouvraient. 

Telles  étaient  les  dispositions  anormales  que  présentait  à  l'ex- 
térieur la  tète  de  ce  fœtus.  Voici  les  altérations  qu'une  dissection 
attentive  permit  de  constater  : 

\^  L'œil  se  montrait  comme  enchAssé  entre  quatre  paupières 
bordées  de  cils  et  parfaitement  continues  entre  elles,  de  sorte 
qu'on  ne  distinguait  pas  de  commissures.  Le  globe  avait  un  peu 
plus  d'étendue  transversalement  que  de  haut  en  bas;  il  avait 
2  centimètres  dans  le  premier  sens  et  -17  millimètres  dans  le 
second.  La  sclérotique  ne  préser.tait  aucune  trace  de  division, 
mais  son  ouverture  antérieure  était  occupée  par  une  cornée  dou- 
ble^  c  est  à-dire  formant  deux  saillies  allongées  de  bas  en  haut  et 
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parfaitement  soudées  l'une  à  côté  de  l'autre  :  c'étaient  bien  deux 
cornées  qui  n'en  faisaient  qu'une.  Dans  l'intérieur  de  l'œil,  je 
trouvai  deux  iris  dont  les  pupilles  étaient  allongées  de  haut  en 
bas  ;  deux  cristallins  de  forme  sphéroïdale,  le  droit  plus  gros  que 
le  gauche;  une  seule  choroïde,  un  seul  corps  vitré,  une  rétine. 
Deux  ucrfs  optiques,  réunis  sous  un  névrilème  commun,  péné- 
traient par  la  môme  ouverture  dans  cet  œil  alternativement  double 
et  simple. 

2*^  La  trompe  était  constituée  par  un  prolongement  de  la  peau, 
formant  un  canal  revêtu  à  l'inlérieur  par  une  membrane  rou- 
geàtre  évidemment  muqueuse.  Entre  ces  tissus  se  trouvait  une 
couche  mince,  résistante,  élastique,  dont  la  texture  flbro-cartila- 
gineuse  était  surtout  marquée  vers  la  base  ou  le  lieu  de  jonction 
de  Fappendice  ù  là  partie  inférieure  et  médiane  du  frontal.  Cette 
trompe,  dans  laquelle  un  slylet  ordinaire  pouvait  facilement  s'in- 
troduire, n'élait  perméable  que  jusqu'au  point  de  son  insertion. 
Par  sa  texture,  cutanée  à  l'exlérieur,  muqueuse  en  dedans,  et 
fihro  cartilagineuse  dans  l'épaisseur  de  ses  parois,  cet  organe  re- 
présentait le  nez. 

5**  La  tumeur,  placée  en  arrière  du  crâne  et  du  cou,  contenait 
environ  250  grammes  d'une  sérobité  légèrement  trouble,  d'un 
jaune  cîtrin.  Les  parois  de  celle  poche  étaient  constituées  par  la 
peau,  par  une  couche  mince  de  tissu  cellulaire,  et  par  une  mem- 
brane vasculaire  plus  ferme  et  un  peu  plus  épaiï^se  vers  l'occiput 
que  vers  l'extrémité  évasée  de  la  tumeur.  Cette  membrane  se 
continuait  dans  Tintérienr  du  crâne  par  une  large  ouverture  syg- 
moîde,  à  concavité  tournée  en  haut  et  n  bords  parfaitement 
lisses,  formée  aux  dépens  de  la  partie  éc^iillcuse  gauche  de  loc- 
cipital.  A  travers  celte  ouverture  faisait  saillie  un  prolongement 
mou,  mince,  et  de  nature  médullaire. 

La  cavité  du  crâne  était  fort  resserrée,  les  [lariétaux  étaient 
rudimentaires,  et  le  frontal  déprimé.  Le  cerveau,  très-petit,  offrait 
à  peine  la  trace  de  sa  division  normale;  l'hémisphère  droit  était 
plus  considérable  que  le  gauche;  les  circonvolutions  n'étaitnt 
séparées  que  par  des  sillons  très-peu  profonds;  les  ventricules 
étaient  amples,  remplis  de  sérosité. 

10 
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Le  cervelet,  normal  à  droite,  sembinit  atrophié  à  gauche;  mais 
ce  lobe  ne  manquait  pas;  seulement,  il  s'était  allongé,  etc*est  lui 
qui  faisait  saillie  dans  la  tumeur  occipitale. 

Le  mésocéphale,  volumineux,  mais  mou,  était  contenu,  ainsi 
que  le  bulbe  rachidien,  dans  un  évasement  fort  large  de  la  partie 
supérieure  du  canal  vertébral.  Le  trou  occipital  était  comme 
effacé,  correspondant  à  la  base  de  cette  dilatation  infundibu> 
liforme,  qui  s'étendait  jusqu'au  commencement  de  la  région 
dorsale.  Le  prolongement  rachidien,  après  avoir  offert  un  déve- 
loppement anormal  dans  sa  partie  supérieure,  reprenait  ses 
dimensions  ordinaires  et  se  terminait  au  niveau  de  la  troisième 
vertèbre  lombaire. 

Il  n'y  avait  chez  ce  sujet  aucune  trace  des  nerfs  olfactifs;  les 
optiques  se  rapprochaient  en  avant.  La  troisième  paire  était  fort 
distmcte.  Je  ne  pus  reconnaître  la  quatrième.  Le  Irifacial  offrait, 
dans  la  partie  qui  s'appuie  sur  le  rocher,  un  renflement  arrondi 
et  consistant,  d'où  émanaient  les  trois  branches  de  ce  nerf.  Les 
autres  paires  nerveuses  n'offraient  rien  de  particulier. 

M.  Isidore  Geoffroy  Sainl-Hllaire  a  divisé  les  cyclocépha- 
liens  en  deux  séries  :  à  la  première  se  rapportent  ceux  dont 
les  yeux  sont  séparés  dans  deux  fosses  orbitaires  Irès-rapppo- 
chées,  et  à  la  seconde  ceux  dont  les  yeux  confondus  n'occu- 
pent qu'une  seule  cavité.  Ces  derniers  sont,  à  proprement 
parler,  seuls  des  cyclopiens;  les  précédents  n'en  présentent 
pas  les  vrais  caractères.  Ainsi,  les  cébocéphales,  dont  la  face 
a  été  comparée  à  celle  du  singe,  n'offrent  qu'un  rapproche- 
ment des  yeux  et  des  orbites  par  l'étroitesse  ou  Tatrophie  des 
cavités  nasales,  et  les  ethmocéphales  présentent  en  outre  la 
transformation  du  nez  en  une  trompe.  Mais  les  faits  relatifs 
à  ces  monstruosités  sont  rares  dans  l'espèce  humaine  ;  on  ne 
peut  guère  citer  comme  exemple  du  premier  mode  qu'un  cas 
décrit  par  Soenrimering  (*),  dans  lequel  les  lobes  antérieurs 


(*)  Beschr,  u.  abb.  ciniger  iiiissoeb,  mainz,  1791.  (Speer,  p.  6. 
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du  cerveau  et  les  nerfs  olfactifs  étaient  nuls,  et  lethmoïde  à 
peu  près  effacé;  et  comme  exemples  de  la  seconde  variété, 
une  observation  de  Morgagni  (^)  et  un  fait  communiqué  par 
Isenflamm  à  Ploucquet  (*),  d'après  une  pièce  conservée  dans 
le  musée  d'Ërlang.  Dans  ces  deux  faits,  une  trompe  existait, 
les  deux  orbites  étaient  fort  rapprochées,  mais  non  confon- 
dues. 

La  véritable  cyclopie  résulte  du  rapprochement  ou  de  la 
fusion  des  deux  yeux  dans  une  orbite  commune. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  distingue  la  rhmocéphalic,  carac- 
térisée par  la  présence  d'une  trompe  ;  la  cyclocéphalie,  dans 
laquelle  l'appareil  nasal  est  atrophié  dans  toutes  ses  parties; 
la  stomocéphalie^  qui  offre  un  état  rudimentaire  ou  très-in- 
complet de  la  bouche. 

Mais  ce  dernier  genre  n'est  qu'un  degré  peu  avancé  d'une 
autre  forme  tératologique  qui  sert  de  base  à  la  famille  des 
otocéphaliens;  cette  famille  présente  les  genres  otocéphale, 
édocéphale,  opocéphale.  Ce  sont  des  cyclopiens  avec  ou  sans 
trompe. 

Ces  divisions  me  paraissent  trop  multipliées;  les  divers 
faits  peuvent  se  classer  d'une  manière  plus  naturelle  et  plus 
facile  à  saisir. 

D'abord  se  présentent  les  monstres  dont  les  deux  yeux  rap- 
prochés, confondus  ou  atrophiés,  occupent  le  centre  de  la  face 
sans  la  moindre  apparence  d'un  appareil  nasal  quelconque. 
C'est  la  cyclopie  simple,  ou  cyclopie  proprement  dite.  Les 
exemples  en  sont  fournis  par  Littre,  Lubstein,  Lauth,  Rad- 
datz  (!••  et  II*  Obs.),  Roemer,  Roy. 

Dans  une  deuxième  série  se  trouvent  les  cas  dans  lesquels 
les  deux  yeux  sont  rapprochés  et  unis,  et  où  le  nez,  refoulé 
en  haut  et  ayant  changé  de  forme,  prend  l'aspect  d'une  trompe. 

{«)  Epist.  48,  no  53. 

(*)  Nova  Acta  nat.  cur.,  t.  VIII,  p.  2G. 
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Ce  vice  d'organisation  doit  s'appeler  rhino-cyclopie,  Cest  le 
mode  le  plus  commun.  Il  a  été  offert  par  les  monstres  qu'ont 
décrits  EUer,  Delarue,  Ploucquet,  Riviera,  Hooper,  Tiède- 
man  (P*  et  II*  Obs.),  Dugès,  Duane,  Billard,  Clauzure,  Jour- 
dan,  Bardinet,  Otto  (1^*  Obs.),  Vrolik  (P*  et  II*  Obs),  et  c'est 
ici  que  doit  se  ranger  mon  observation. 

Le  troisième  mode  est  celui  dans  lequel  les  yeux  sont  con- 
fondus ou  peu  apparents,  et  la  partie  inférieure  de  la  face, 
les  mâchoires  et  la  bouche  d'une  très-petite  dimension,  rudi- 
mentaires  ou  même  nulles.  Il  résulte  de  cetle  absence  de  la 
partie  antérieure  et  inférieure  de  la  tôte,  que  les  temporaux 
se  rapprochent  et  que  les  oreilles  viennent  prendre  la  place 
des  mâchoires,  à  la  partie  supérieure  du  cou.  Quand  cette 
double  anomalie  n'offre  aucune  trace  de  nez,  elle  forme  Yas- 
tomo-cyclopic.  Les  exemples  en  sont  rares.  Collomb  et  Knape 
en  ont  cependant  produit;  on  doit  en  rapprocher  un  fait  men- 
tionné par  IVochaska  (*).  C'est  YapoccpliaUe  de  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire. 

La  quatrième  variété  présente,  outre  l'absence  de  la  bou- 
che, la  conversion  du  nez  en  trompe,  circonstance  qui  doit 
faire  nommer  cette  monstruosité  aslomo-rhino-cyclopie.  Un 
premier  degré  a  été  présenté  par  l'un  des  faits  dus  à  Otto; 
une  absence  plus  complète  de  la  face  a  été  constatée  dans 
les  observations  de  Seifar  ou  Méry,  de  Laroche,  de  Tiedemann 
(III*  Obs.),  de  M.  Vrolik  (tabula  XXVI). 

Tels  sont  les  quatre  types  auxquels  peuvent  se  rattacher  les 
véritables  cyclocéphaliens. 

Quelques  remarques  générales  doivent  être  maintenant 
présentées  sur  leur  manière  d'être  et  sur  les  particularités  de 
leur  organisation. 

1°  Rien  de  constant  n'a  été  reconnu  relativement  aux  dis- 

(*)  Journal  des  Progrès,  t.  III,  p.  65. 
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positions  spéciales  qui  exposent  les  mères  à  produire  ce  genre 
de  monstruosité.  C'était  souvent  après  deux  ou  trois  enfants 
bien  constitués  qu'un  cyclope  naissait.  On  a  parlé  de  coups, 
de  chutes,  d'impressions  morales  vives  (*)  ayant  agi  dans  le 
premier  ou  le  deuxième  mois  de  la  gestation.  Un  fait  plus  pé- 
remptoire  a  été  rapporté  par  Jourdan.  La  mère  du  monstre  que 
ce  médecin  a  décrit  avait  été  frappée,  au  commencement  de  sa 
grossesse,  par  la  peinture  effrayante  qu'on  lui  fît  de  Polyphème. 

2**  Les  fœtus  cyclopes  ont  été  expulsés  de  l'utérus  à  quatre 
mois  (Dugès),  à  sept  mois  (Delarue,  Hooper,  CoUomb),  à 
huit  moins  (Raddatz,  II*  Obs.),  plus  souvent  à  neuf  (Eller, 
Laroche,  Raddatz,  P*  Obs.;  Billard,  Lacroix,  mon  Obs.). 

3**  Us  ont  pu  faire  entendre  quelques  vagissements,  exer- 
cer de  légers  efforts  de  déglutition  ;  ils  sont  morts  au  bout  de 
quelques  secondes  (Hooper),  de  quinze  minutes  (Clauzure), 
de  vingt  minutes  (Duane),  demi -heure  (Ploucquet),  deux 
heures  (Jourdan),  trois  heures  (Gollomb),  quatorze  heures 
(Roy).  Cest  la  période  la  plus  longue  de  leur  vie. 

4**  Tiedemann  a  remarqué  que  le  plus  grand  nombre  des 
cyclopes  appartenait  au  sexe  féminin.  Parmi  les  observations 
les  plus  exactes  dans  lesquelles  le  sexe  est  indiqué,  je  trouve 
11  individus  féminins  et  5  mâles.  Ces  derniers  ont  été  vus 
par  Eller,  Tiedemann  (II1«  Obs.),  Raddatz  (ll^Obs.),  Duane, 
Jourdan.  Il  faut  ajouter  le  sujet  représenté  par  Jaenisius,  et 
cehii  dont  M.  Cruveilhier  a  fait  donner  la  figure  sans  descrip- 
tion dans  la  33*  livraison  de  son  anatomie  pathologique,  ce 
qui  en  porterait  le  nombre  à  7  sur  18. 

5**  La  tête  des  cyclopes  est  en  général  petite,  à  moins  que 
quelque  état  morbide  coïncidant  n'ait  développé  les  parois  du 
crâne.  Les  téguments  ont  aussi  quelquefois  paru  plus  amples 
que  ne  le  comportaient  les  surfaces  osseuses  sous-jacentes. 

[*)  Tiedemann,  11®  Obs. 
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Ils  étaient  flasques,  plissés  (Roy),  ou  mèine  retombaient  sur 
la  nuque  (Eller). 

C°  Plusieurs  fois  le  front  s'estjnontré  saillant  dans  son  mi- 
lieu (Knape,  Jourdan,  etc.).  On  distinguait  un  (Raddatz)  ou 
deux  sourcils  transverses  ou  obliques  (Delarue,  Laroche, 
Jourdan,  Rœmer). 

V  Les  paupières,  placées  sur  la  ligne  médiane,  ainsi  que 
Tœil  qu'elles  recouvrent  ou  circonscrivent,  ont  présenté  des 
dispositions  diverses.  Tantôt  petites  et  rapprochées,  elles  cou- 
vraient un  œil  rudimentaire,  ne  laissant  entre  elles  qu'une 
fente  transversale  (Vrolik)  ou  une  petite  division  triangulaire 
imitant  celle  qui  résulte  de  la  piqûre  d'une  sangsue  (Raddatz); 
tantôt  plus  larges,  elles  étaient  au  nombre  de  trois,  une 
supérieure  et  deux  inférieures  (Knape),  plus  souvent  au  nom- 
bre de  quatre,  réunies  par  autant  d'angles  ou  de  commissu- 
res, dont  deux  médianes,  l'une  supérieure  et  l'autre  infé- 
rieure, et  deux  latérales  (Eller,  Ploucquet,  Riviera,  Laroche, 
Tiedemann,  Duane,  Lacroix,  Roy,  Olto).  Les  bords  libres  de 
ces  paupières  représentaient  une  sorte  de  quadrilatère  (Jour- 
dan)  ou  de  losange  (Lacroix).  Les  paupières  se  sont  mon- 
trées aussi  parfaitement  continues  et  traçant  un  véritable 
cercle  autour  de  l'œil  (Otto,  Vrolik,  tab.  XXVI,  mon  Obs.).  Sur 
les  bords  des  paupières,  on  a  souvent  constaté  la  présence 
des  cils  et  des  follicules  de  Meibomius  (Riviera,  Tiedeinann). 

8°  L'œil  des  cyclocéphaliens  s'est  présenté  dans  des  états 
fort  différents,  rudimentaire  et  à  peine  visible,  à  peu  près 
normal  ou  d'une  texture  complexe.  C'est  dans  quelques  cas 
de  cyclopie  pure,  c'est-à-dire  avec  absence  complète  des  or- 
ganes de  l'olfaction,  que  l'œil  a  lui-même  disparu  prescpw^n 
entier  (Roemer,  Raddatz,  V'  et  IP  Obs.  (^)).  Cet  état  s'est 


(^)  Ânophihalmie  cychpique.  Siegmund  Rosenstoin,  Gaz,  méd.,  1855, 
p.  C32. 
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montré  aussi  dans  la  rhino-cyciopie  (Clauzure,  Vrolik). 
Lobstein  a  vu  Tabsence  d'une  moitié  des  organes  de  Tolfac- 
tion,  avec  coïncidence  de  trompe,  accompagnée  de  la  nullité 
du  globe  oculaire  (^). 

Cet  organe  s'est  souvent  montré  d'un  volume  ordinaire,  ou 
plus  gros  qu'un  seul  ne  Teût  été  (EUer,  Ploucquet,  Tiede- 
raann,  111*  Obs.  ;  Otto,  Vrolik,  tab.  XXVI),  ou  notablement 
élargi  et  ovalaire,  ayant  plus  d'étendue  transversale  que  de 
hauteur  (Delarue,  Duane);  quelquefois  il  a  paru  simple  dans 
toutes  ses  parties  (Laroche,  Tiedemann,  II*  Obs.;  Jourdan, 
Bardinet),  ou  simple  en  avant  et  double  en  arrière  (Littre), 
ou  simple  en  arrière  et  double  en  avant  (Tiedemann,  III' 

Obs.). 

La  sclérotique  n'a  jamais  été  complètement  double  ;  seule- 
ment elle  a  paru  bilobée  en  arrière  (Tiedemann,  P*  Obs.).  La 
cornée,  au  contraire,  a  souvent  formé  deux  saillies  distinctes, 
placées  à  côté  l'une  de  l'autre  (Ploucquet,  Gollomb,  Knape, 
Tiedemann,  P*  Obs.  ;  Dugès).  D'autres  fois  les  deux  cornées, 
bien  que  distinctes,  étaient  fort  étroitement  rapprochées  et 
unies  (Duane,  mon  Obs.),  et  présentaient  une  figure  ellip- 
soïde (Otto)  ou  ovalaire  (Eller).  La  cornée  s'est  montrée  re- 
couverte d'une  conjonctive  rougeâtre  (Eller),  opaque  (Otto), 
ou  atteinte  d'une  sorte  de  staphylôme  (Billard). 

L'iris;  nulle  dans  un  cas  (Otto),  non  perforée  dans  un  au- 
tre (Eller),  s'est  montrée  double  (Ploucquet,  Knape,  Dugès, 
Duane),  ou  percée  de  deux  pupilles  (Delarue,  Tiedemann, 
1"  Obs.,  mon  Obs.). 

On  a  vu  aussi  deux  crystallins  (Knape,  Dugès,  Duane,  mon 
Obs.),  ou  un  seul  (Riviera,  CoUomb),  volumineux  et  opaque 
(Eller).  Il  était  absent  dans  un  cas,  ainsi  que  le  corps  vitré 
(Otto).  Celui-ci  était  double  chez  un  petit  nombre  de  sujets 

(*)  Nervi  sympaih.,  p.  52,  {  LXVI. 
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(Knape,  Duane).  La  choroïde  et  la  rétine  se  sont  aussi  pré- 
sentées doubles  en  totalité  ou  en  partie  (Tiedemann,  I"  Obs.; 
Dugès). 

9**  L'appareil  musculaire  qui  entoure  Toeil  était  ou  réduit  à 
quelques  faisceaux  (CoUomb),  ou  composé  de  nombreuses 
bandes  fibreuses,  tantôt  régulières  (Tiedemann,  !!•  Obs.; 
Bardinet),  tantôt  plus  ou  moins  confondues  (Knape). 

10**  L'appareil  lacrymal  s'est  composé  d'une  ou  de  deux 
glandes  lacrymales  (Eller,  Tiedemann,  IIl^  Obs.;  Jourdan), 
de  points  lacrymaux  (Tiedemann,  Duane,  Jourdan,  Roemer), 
et  d'un  canal  dirigé  vers  la  cavité  buccale  (Jourdan),  où  il 
s'ouvrait  (Delarue). 

On  a  trouvé  tantôt  une  seule  caroncule  lacrymale,  située  à 
l'angle  inférieur  et  moyen  des  paupières  (EUer ,  Duane,  Jourdan, 
Roy),  tantôt  deux  caroncules,  situées  aux  angles  médians 
supérieur  et  inférieur  (Delarue,  Tiedemann,  P®  et  IIP  Obs.). 

H**  Les  organes  de  l'olfaction  ont  constamment  subi  une 
agénésie  plus  ou  moins  entière.  Elle  était  complète  dans  la 
cyclopie  et  fastomo-cyclopie,  puisqu'on  ne  distinguait  pas 
plus  de  vestiges  de  nez  à  l'extérieur  que  de  traces  de  cavités 
nasales  dans  l'épaisseur  de  la  face.  Mais  dans  la  rhino-cyclo- 
pie  et  dans  l'astomo-rhino-cyclopie,  le  nez,  refoulé  en  haut, 
au-dessus  de  l'œil,  persiste  et  prend  une  forme  nouvelle;  il  a 
l'aspect  d'une  trompe.  Cette  sorte  d'appendice  peut  varier. 
Elle  s'est  montrée  dans  quelques  cas  très- petite  (Vrolik,  Du- 
gès), ou  comme  un  tubercule  pédicule  (Duane),  ou  elle  était 
remplacée  par  une  éminence  arrondie,  dure,  élastique,  for- 
mée d'un  tissu  cellulo-fibreux  (Otto)  ;  mais  en  général  elle  a 
2  à  3  centimètres  de  longueur  ;  elle  est  à  peu  près  cylindrique 
ou  aplatie,  déprimée  sur  l'un  de  ses  côtés  (Vrolik,  figure  de 
rObs.  de  Tiedemann),  étroite  à  sa  base  (Delarue),  ou  large  en 
cette  partie  (Otto),  ou  renflée  à  son  extrémité  libre  (Tiede- 
mann); là  se  trouve  constamment  un  orifice.  C'est  l'ouverture 
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extérieure  d'un  petit  canal  qui  règne  dans  Pépaisseup  de  la 
trompe»  soit  dans  toute,  soit  dans  la  plus  grande  partie  de 
son  étendue,  mais  ne  pénètre  jamais  au-delà,  et  n'a  par  con- 
séquent aucune  communication  avec  l'extérieur  du  crâne. 

Dans  la  structure  de  la  trompe,  on  trouve  :  à  l'extérieur, 
un  prolongement  de  la  peau;  à  l'intérieur,  une  membrane 
muqueuse;  dans  l'épaisseur  des  parois,  un  tissu  cellulo-fi- 
breux  et  même  fibro- cartilagineux;  vers  la  base,  chez  cer- 
tains sujets,  quelques  petits  cartilages  (Bardinet),  ou  des 
lamelles  osseuses  (Billard)  fixées  au  frontal,  directement 
(Lacroix)  ou  par  le  moyen  de  fibres  ligamenteuses  (Tiede- 
mann).  On  a  cru  reconnaître  aussi  dans  la  trompe  la  présence 
de  quelques  fibres  musculaires  (EUer).  A  la  base  de  cet  or- 
gane et  près  de  la  partie  supérieure  de  l'orbite,  Jourdan  a 
trouvé  un  corps  membraneux,  replié  sur  lui-même  et  Irès- 
vasculaire.  C'était  probablement  une  dépendance  de  la  mem- 
brane muqueuse. 

12**  Les  organes  de  la  mastication,  les  mâchoires,  la  bou- 
che, en  un  mot  la  partie  inférieure  de  la  face,  ont  plus  ou 
moins  fait  défaut  dans  l'astomo-cyclopie  et  dans  l'astomo-rhi- 
no-cyclopie.  Les  différents  os  de  la  face  ont  été  remplacés 
par  un  seul  os  de  forme  triangulaire,  dont  l'un  des  angles, 
dirigé  en  avant  et  en  bas,  formait  comme  une  sorte  de  men- 
ton arrondi  (Collomb)  ou  pointu  (Laroche)  en  forme  de  bec 
{pi'otubeianlia  rosiHf orrais,  de  Knape). 

Quelquefois  l'absence  des  maxillaires  n'était  pas  complète, 
et  on  a  pu  retrouver  dans  ce  détritus  de  la  face  des  traces 
d'alvéoles  et  quelques  rudiments  de  dents  (Laroche). 

13**  La  conséquence  nécessaire  de  l'astomie  est  le  déplace- 
ment des  oreilles,  qui  se  rapprochent  et  tendent  à  s'unir.  Les 
pavillons  deviennent  très-obliques,  les  conduits  auditifs  con- 
vergent; une  fente  transversale  (Knape)  ou  un  simple  orifice 
(Tiedemann,  III*  Obs.)  communique  avec  l'extrémité  supé- 

10. 
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rieurc  de  la  trachée  et  de  l'œsophage  (Méry,  Tiedemann)  ;  les 
caisses  du  tympan  sont  réunies,  les  osselets  de  Touïe  incom- 
plets, les  rochers  plus  ou  moins  confondus. 

14°  Ces  changements  dans  la  disposition  extérieure  de  la 
tête  des  cyclopos  en  supposent  de  non  moins  importants  dans 
Fétat  des  organes  intérieurs,  et  principalement  de  leur  région 
antérieure.  Les  deux  pièces  du  frontal  sont  intimement  sou- 
dées; Tethmoïde  a  disparu,  î»insi  que  la  faux  et  que  plusieurs 
sinus  de  la  dure-mère;  le  cerveau  surtout  présente  de  nota- 
bles altérations;  la  séparation  des  deux  hémisphères  est  à 
peine  distincte  ou  entièrement  effacée;  les  deux  lobes  ant«V 
rieurs  sont  atrophiés  et  réunis  en  un  seul;  les  circonvolutions 
et  les  anfractuosités  sont  remplacées  |)ar  une  surface  uniforme 
et  convexe;  les  ventricules  ne  forment  qu'une  cavité  étroite. 
Les  corps  striés  manquent  quelquefois  (Eller,  Tiedemann, 
Duane),  ainsi  que  le  corps  calleux  (EUer,  Lacroix,  Roy),  la 
voûte  a  trois  piliers  (EUer)  et  les  tuî^ercules  mannnillaires 
(Tiedemann,  Lacroix).  Le  mésocéphale  et  le  cervelet  conser- 
vent le  plus  ordinairement  leur  intégrité. 

15**  Les  nerfs  olfactifs  ont  manqué  presque  constamment. 
Jourdan  est,  je  crois,  le  seul  qui  en  ait  aperçu  quelquc^s  tra- 
ces. Les  opticjues  sont  allongés,  gr<Mes,  a[)latis,  doubles  en 
arrière,  ordinairement  accolés  en  un  stnil  cordon  en  avant. 
L'absence  de  ces  nerfs  a  été  constal<»e  dans  «luelques  Ctis 
(Dugès,  Lacroix,  Uocmer);  celle  de  la  quatrième  paire,  de  la 
sixième,  du  facial,  et  de  quelques  branches  do  la  cinquiôiïie, 
a  eu  lieu  chez  divers  sujets. 

16"  Les  vaisseaux  cérébraux  n'ont  pas  subi  des  retranche- 
ments proportionnés  à  ceux  des  organes  encéphaliques.  Jour- 
dan a  très-exactement  suivi  le  trajet  et  les  divisions  de  Tartère 
cérébrale  antérieure  et  de  Tartère  <>phthalmi(jue;  doù  il  suit 
que  Tagénésie  n'a  pas  été  le  résultat  d'une  privation  du  fluide 
nutritif. 
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17**  Différentes  anomalies  graves  ont  été  observées  chez  les 
cyclopes  ;  telles  ont  été  Tabsence  de  l'œsophage  et  de  la  tra- 
chée, en  même  temps  que  deux  cœurs  se  trouvaient  dans  la 
poitrine  (CoUomb);  l'absence  des  capsules  surrénales  (EUer), 
Tectopie  des  viscères  abdominaux  par  Tombilic  (Vrolik),  la 
hernie  cérébrale  (Bardinet,  mon  Obs.),  l'hydrocéphalie  (Rad- 
datz,  II*  Obs.,  Otto),  des  doigts  surnuméraires,  etc. 

18*"  La  cyclopie  est  évidemment  le  résultat  d'un  arrêt  do 
développement  des  parties  centrales  et  antérieures  de  la  tête, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  dans  leur  jonction  primitive  forment 
en  avant  la  ligne  médiane  du  crâne  et  de  la  face. 

Cet  arrêt  de  développement  remonte  aux  premiers  temps 
de  la  vie  intra-utérine,  peut-être  à  la  troisième  ou  à  la  qua- 
trième semaine. 

Il  est  bien  difficile  de  déterminer  quel  ordre  de  causes  peut 
à  cet  âge  arrêter  d'une  manière  aussi  exactement  circonscrite 
révolution  nutritive.  Les  commotions  morales  ou  physiques 
éprouvées  par  la  mère  peuvent  bien  retentir  sur  le  produit 
de  la  conception  ;  mais  comment  se  rendre  compte  de  désor- 
dres locaux  entraînant  une  organisation  anormale  déterminée 
avec  une  précision  si  remarquable? 

Des  causes  extérieures,  des  pressions  exercées  sur  l'em- 
bryon peuvent,  on  le  conçoit,  produire  des  lésions,  des  ano- 
malies irrégulières,  comme  celles  qu'a  signalées  Klinkosch 
chez  un  monstre  décrit  par  lui  avec  soin  (');  mais  elles  ne 
sauraient  donner  la  raison  de  ces  altérations  parfaitement  sy- 
métriques, de  ces  fusions  si  régulières  subordonnées  à  des 
règles  qui  viennent  fortuitement  se  substituer  aux  lois  de  l'é- 
tat normal. 

('   Dissertationes  inedicœ-selectiores  pragfnses,  t.  I,  p.  201. 
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DU 


SENTIMENT 


DANS    LES    CONFE88IOM3,    CONFIDENCES,    ETC     ; 


PAR  U.  L'ABBÉ  CIROT  DE  LA  VILLE 

chanoine  honora irr. 


On  ferait  des  bibliothèques  des  volumes  intitulés  :  Con- 
fessions,  Confidences,  Mémoires  et  Souvenirs,  ou  de  ceux 
qui,  sans  en  porter  le  titre,  en  contiennent  les  choses.  Toutes 
les  époques  y  prennent  rang,  de  Job  ou  David  à  Silvio  Pellico; 
toutes  les  situations,  depuis  le  solitaire  ou  le  roi,  jusqu'au 
prisonnier.  Des  noms  qu'on  hésite  à  articuler  ensemble  vien- 
nent s'y  heurter;  on  dirait  même  parfois  s'y  rapprocher  :  saint 
Éphrem  et  Chateaubriand,  —  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
Lamartine,  —  saint  Augustin  et  Alfred  de  Musset,  —  sainte 
Thérèse  et  Georges  Sand.  Parmi  tant  d'hommes  qui  ont  in- 
terrogé tout  bas  leur  âme  et  qui  se  sont  répondu  tout  haut 
afin  d'associer  leur  siècle  et  l'avenir  à  leur  entretien  avec 
eux-mêmes,  combien  qui  n'ont  laissé  tomber  sur  une  page 
complaisante  que  des  réponses  artificielles,  calculées,  feintes, 
amoindries  dans  le  chemin  qu'elles  ont  parcouru,  depuis  la 
conscience  jusqu'au  livre!  ce  Tous,  disent- ils,  nous  écrivons 
»  l'histoire  de  notre  cœur;  ^  pour  beaucoup  d'entre  eux^  n'en 
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est-ce  pas  le  roman?  <(  Hommes  comme  les  autres  hommes, 
»  nous  enregistrons  pour  eux  nos  passions,  nous  avouons  nos 
»  faiblesses  communes.  »  Mais  tandis  (|ue  quelques-uns  ne 
les  font  apparaître  que  décolorées,  vieillies,  velues,  et  vêtues 
de  deuil,  tant  d'autres  ne  les  produisent-ils  pas  au  grand  jour, 
jeunes,  séduisantes,  brillantes  de  plaisir  et  dans  une  déce- 
vante nudité?  «  Nous  pleurons  (et  qui  n'a  pas  le  droit  de 
»  pleurer?)  sur  les  misères  d'une  vie  parquée  entre  le  berceau 
1  et  la  tombe;  nous  venons  à  notre  tour  porter  des  larmes, 
»  recueillies  avec  soin,  dans  le  calice  où  Dieu  renferme  les 
»  douleurs  de  Thumanité.  »  Mais  ces  larmes  sont-elles  celles 
du  repentir,  qui  use,  à  force  de  les  refouler,  les  traces  restées 
dans  le  passé,  ou  celles  d'un  regret  désespéré  qui  remue  des 
cendres  éteintes  pour  les  ranimer? 

Il  y  a  donc  ici  un  double  fait  :  d'une  part,  l'homme  qui 
partout,  qui  toujours  obéit  au  besoin  de  se  révéler,  de  gortir 
de  son  secret  où  il  étouffe,  pour  s'épanouir  dans  l'aveu  intime 
où  il  respire  à  l'aise;  puis  l'homme  qui,  grandi  par  les  ha- 
sards, les  luttes,  les  périls,  les  naufrages  môme  de  son  exis- 
tence, sent  aussi  le  besoin  d'agrandir  la  scène  de  sa  confu- 
sion, et  appelle  autour  de  lui,  solennels  témoins  d'une  grande 
expiation,  consolateurs  nombreux  d'une  grande  infortune, 
son  siècle  et  la  postérité.  D'autre  part,  dans  c^tte  comnm- 
naùté  d'impressions  premières,  des  tendances  contraires,  des 
résultats,  des  buts  opposés  conmie  le  bien  et  le  mal.  Ouvrez 
un  de  ces  livres  :  aussitôt  des  souffles  divers  passent  sur  vo- 
tre visage,  montent. jusqu'à  votre  cerveau,  descendent  jus- 
qu'à votre  cœur,  vous  saisissent,  vous  enlèvent  tout  entier,  et 
vous  transportent  :  les  uns,  dans  une  région  pure,  sereine, 
où  la  chaste  majesté  de  la  vertu  se  dégage  des  vapeurs  de  la 
terre,  et  reste  seule  devant  vous  comme  l'unique  beauté,  l'u- 
nique bonheur  digne  de  votre  amour;  les  autres,  dans  une 
sphère  de  tourbillons,  d'inquiétudes,  d'ennuis,  de  mécomptes, 
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de  rêves,  où  la  seule  chose  sérieuse,  définie,  conclue,  c'est 
Torgueil,  l'égoisnie  et  la  volupté.  Vous  vous  indignez  alors 
qu'une  plume  d'or,  qui  déclarait  ne  se  tremper  que  dans  les 
larmes,  se  trempe  dans  la  boue.  Vous  vous  demandez  com- 
ment il  80  fait  que  des  écrivains  partis  du  même  point,  atta- 
chés au  même  sujet,  arrivent  à  deux  termes  ennemis  :  le 
culte  et  la  profanation  du  sentiment. 

C'est  à  ce  double  trait  que  je  voudrais  réduire  la  compa- 
raison que  j'entreprends;  elle  est,  pour  tout  homme  soucieux 
de  la  uïoralilé  humaine,  plus  qu'un  droit  :  elle  est  un  devoir. 
Et  à  l'époque  où  nous  sonmies  parvenus,  lorsque  tout  ce  qui 
a  quelcpie  nom  jette  sa  vie  nmtiléc  à  la  publicité,  elle  est 
d'une  impérieuse  actualité.  Lamartine  a  posé  en  principe  la 
pudeur  de  l'écrivain  en  foce  d'un  ami,  et  son  irresponsabilité 
en  face  du  public.  «  Pourquoi,  en  effet?  dit-il.  C'est  qu'un 
»  ami,  c'est  quelqu'un,  et  que  le  public  ce  n'est  personne; 
»  c'est  qu'un  ami  a  un  visage,  et  que  le  public  n'en  a  pas; 
if>  c'est  qu'un  ami  est  un  être  présent,  écoutant,  regardant, 
)  un  être  réel,  et  que  le  public  est  un  êlre  invisible,  un  être 
»  de  raison,  un  être  abstrait;  c'est  qu'un  ami  a  un  nom,  et 
»  que  le  public  est  anonyme;  c'est  qu'un  ami  est  un  confi- 
»  dent  et  que  le  public  est  une  fiction.  »  Puis,  s'adressant  à 
l'individu,  il  continue  :  «  Vous  m'accusez  de  violer  le  mys- 
»  tère  devant  vous  !  vous  n'en  avez  pas  le  droit  :  je  ne  vous 
»  connais  pas,  je  ne  vous  ai  rien  confié  personnellement,  à 
»  vous;  vous  êtes  un  indiscret  qui  lisez  ce  qui  ne  vous  est 
)  pas  adressé.  Vous  êtes  quclqtCun,  vous  n'êtes  pas  le  public. 
»  Que  me  voulez-vous?  Je  ne  vous  ai  pas  parlé,  vous  n'avez 
»  rien  à  me  dire  et  je  n'ai  rien  à  vous  répondre  (*).  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  théorie  plus  égoïste,  plus  fausse 
et  plus  dangereuse;  et  on  ne  conçoit  qu'elle  ait  pu  séduire 

0)  Lamarllne,  Con/JJences  (Préambule). 
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son  auteur  et  se  glisser  sous  sa  plume  qu'à  Taide  d'un  mi- 
rage trompeur  de  style.  Changez  seulement  les  noms;  subs- 
tituez au  public  la  société;  comme  le  sophisme  s'écroule! 
conm)e  la  vérité  se  fait  jour  I  Vous  avez  parlé  à  la  société  par 
un  livre,  et  cette  société  n'aurait  pas  le  droit  de  vous  répon- 
dre? Et  nul  de  ses  membres  sur  lequel  peut  descendre  de 
vous  un  rayon  de  lumière  ou  des  ténèbres,  une  rosée  bien- 
faisante ou  des  foudres  destructives;  à  qui  vous  présenter  une 
coupe  d'or,  si  vous  voulez,  mais  pleine  d'un  vin  généreux  ou 
d'un  poison  mortel  ;  à  qui  vous  distribuez  vos  idées,  vos  émo- 
tions, vos  aspirations,  vos  regrets,  vos  expériences;  et  nul 
de  ces  hommes  auxquels  vous  vous  donnez  ainsi  en  pâture 
ne  serait  ea  droit  de  contrôler  votre  don,  de  vous  demander 
compte  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  que  vous  lui  versez, 
de  vous  dire  en  un  mot  si  vous  l'avez  instruit  ou  si  vous  l'a- 
vez égaré,  si  vous  l'avez  guéri  ou  si  vous  l'avez  blessé,  si 
vous  l'avez  sauvé  ou  si  vous  l'avez  perdu?  Vous  consacreriez 
la  liberté  du  lettré  qui  traîne,  à  travers  dix  volumes,  son  père 
et  sa  mère,  l'ignominie  au  front,  jusqu'aux  gémonies  de  l'his- 
toire; vous  garantiriez  un  laisser-passer  à  cette  phrase  cini- 
que  :  «  Trouvez  bon  que  je  parle  de  mes  proches  et  de  moi- 
»  même  comme  je  l'entends  (*)  !  »  et  vous  ne  réserveriez  pas 
même  aux  petits  de  l'intelligence,  de  la  fortune,  du  crédit, 
la  faible  revanche  du  bon  sens  contre  le  génie,  de  protester, 
au  nom  de  la  vertu,  de  l'honneur,  de  la  piété  filiale,  de  tous 
les  nobles  instincts  qui  vivent  encore  dans  l'humanité,  con- 
tre cet  indigne  abus  de  la  parole  et  de  la  publicité,  du  talent 
et  de  la  célébrité? 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  avait  une  bien  autre  idée  de  la 
solidarité  humaine,  des  rapports  réciproques  de  l'écrivain 
avec  la  maison,  avec  l'âme,  dans  laquelle  il  entre  par  son  li- 

(*J  Georges  Sand,  Mémoires,  -—  Lui  et  Elle. 
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vre;  de  cet  entretien  familier,  mystérieux,  dont  les  deux  in- 
terlocuteurs s'apprécient,  se  jugent,  se  suppléent,  s'entr'ai- 
denty  s'équilibrent,  dans  des  joies,  des  douleurs,  une  félicité 
communes,  m  J'entreprends,  disait  le  docteur-poète,  Thistoire 
»  de  ce  que  les  uns  appelleront  mes  adversités,  et  les  autres 
»  mes  prospérités,  selon  leurs  différentes  manières  de  voir. 
»  Je  ne  prononcerai  point  seulement  d'après  la  mienne;  je  se- 
9  rais  un  juge  suspect.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  apprécia- 
i  tions,  la  poésie  est  un  agréable  remède  à  la  tristesse,  un 
»  enseignement  en  même  temps  qu'un  plaisir  pour  la  jeunesse, 
»  une  exhortation  pleine  de  charmes.  C'est  à  vous  que  je  mV 
»  dresse,  à  vous  qui  avez  été  autrefois  mon  peuple...  Écou- 
»  tez,  d  hommes  !  Fhomme  le  plus  ennemi  du  mensonge,  et 
»  qui,  à  travers  les  nombreuses  vicissitudes  par  lesquelles  il 
»  a  passé,  a  pu  recueillir  une  plus  grande  connaissance  des 
»  choses  (*).  i> 

Saint  Augustin,  dans  ses  Confessions,  dans  ce  livre  écrit 
avec  le  sang  de  ses  blessures,  bien  loin  de  se  déguiser  ou  de 
décliner  la  responsabilité  de  sa  plume,  ne  la  perd  jamais.de 
vue.  Il  ne  se  croit  pas  permis  de  faire,  même  au  plus  impor- 
tun, au  plus  critique,  cette  fière  réponse  :  <t  Je  ne  vous  ai 
»  pas  parlé,  vous  n'avez  rien  à  me  dire.  i>  Mais  tous  ont 
droit  de  l'interroger;  à  tous  il  est  redevable  d'une  solution, 
d'un  remède,  d'une  réparation  ou  d'une  espérance.  Nul  ne 
lui  est  étranger.  «  Que  la  vérité.  Seigneur,  soit  donc  dans 
»  mon  cœur  qui  se  confesse  à  vous  ;  qu'elle  soit  dans  cet  écrit 
»  qui  me  confesse  à  tous  ! . . .  C'est  à  mes  frères  que  je  veux 
»  me  dévoiler  ;  qu'ils  respirent  à  la  vue  de  mes  biens  ;  qu'ils 
>  soupirent  à  la  vue  de  mes  maux.  Mes  biens  sont  votre  ou- 
»  vrage  et  vos  dons;  mes  maux  sont  mes  crimes  et  votre 
i>  justice.  Qu'ils  respirent  là,  qu'ils  soupirent  ici...  Ce  n'est 

(')  Saint  Grégoire  do  Nazianze  (Poème  de  sa  vie). 
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>  pas  un  petit  avantage,  Seigneur  mon  Dieu,  que  plusieurs 
»  vous  rendent  grâce  du  bien  qu'il  vous  a  particulièrement 
T>  plû  de  me  faire,  et  que  plusieurs  vous  prient  pour  que  j'ob- 
»  tienne  de  vous  ce  qui  me  manque  encore...  Voilà  quel  est 
"6  le  fruit  de  mes  confessions,  de  me  montrer  non-seulement 
»  tel  que  j'ai  été,  mais  tel  que  je  suis  ;  de  me  montrer  non- 
T>  seulement  devant  vous,  avec  une  joie  intérieure*môlée  de 
»  crainte,  et  avec  une  douleur  secrète  mêlée  d'espérance, 
»  mais  encore  en  présence  de  tous  ceux,  parmi  les  enfants 
»  des  hommes,  qui  croient  en  vous,  qui  s'associent  à  ma  joie, 
»  de  môme  qu'ils  me  sont  associés  dans  ma  condition  mor- 
i>  telle  ;  citoyens  avec  moi  de  la  môme  patrie,  comme  moi 
^  voyageurs  dans  ce  lieu  d'exil,  qui  me  précèdent,  qui  in'ac- 
»  compagnent,  qui  me  suivent  dans  le  voyage  de  la  vie  (^).  » 
On  se  retrouve,  en  lisant  les  Prisons  de  Silvio  Pellico,  en 
présence  de  ce  triple  interlocuteur  avec  lequel  tout  homme 
qui  pense,  mais  surtout  qui  pense  tout  haut,  est  tenu  de 
garder  le  respect.  Dieu,  les  hommes  et  soi-même.  «  Pour 
»  mieux  m'affermir  dans  ce  dessein  (de  soumission  aux  dé- 
»  crets  de' Dieu),  je  résolus  de  développer  désormais  avec 
»  exactitude  chacun  de  mes  sentiments,  en  les  mettant  par 
»  écrit...  Les  méditations  auxquelles  je  me  livrais  avaient  à 
7>  peu  près  une  forme  biographique.  Je  faisais  l'histoire  du  bien 
)>  et  du  mal  survenu  en  moi  depuis  mon  enfance,  discutant 
»  avec  moi-même,  m'efforçant  de  trouver  la  solution  à  tous 
»  mes  doutes,  coordonnant  du  mieux  que  je  pouvais  toutes 
»  mes  connaissances,  toutes  mes  idées  sur  chaque  chose. 
y>  Quand  j'avais  ainsi  reuipli  de  mon  écriture  toute  la  surface 
»  de  la  table,  je  lisais  et  relisais,  je  méditais  ce  que  j'avais 
ï>  déjà  médité...  Je  continuais  ainsi  mon  histoire,  souvent 
»  ralentie  par  les  digressions  de  tout  genre,  par  l'analyse  de 

(M  Saint  Augusliii,  Confessitms,  liv.  X,  chai».  III  cl  IV. 
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)>  tel  ou  tel  point  de  métaphysique,  de  morale,  de  politique, 
9  de  religion;  et  quand  tout  était  plein,  je  me  remettais  à 

>  lire,  à  relire...  L'habitude  d'écrire  mes  pensées  avait  con- 

>  tribué  à  fortifier  mon  âuie,  à  me  détromper  des  vanités... 
»  0  solitude  bénie!  m'écriai-je...  Je  recommencerai  à  m'en- 
»  tretenir  avec  Dieu,  avec  le  cher  souvenir  de  ma  famille  et 
)  de  mes  véritables  amis.  Je  me  remettrai  à  écrire  mes  pen- 
»  sées...  pour  étudier  le  fond  de  mon  cœur  et  chercher  à 
»  l'améliorer,  à  goûter  les  douceurs  d'une  innocente  mélan- 
T^  colie,  mille  fois  préférable  à  nos  images  joyeuses  et  perver- 
»  ses  (^).  » 

Voilà  des  sages  auxquels  la  vie  apportait  plus  que  des  an- 
nées et  des  revers.  Après  l'avoir  faite,  ils  l'ont  écrite.  Quand 
ils  en  ont  dressé  pour  les  autres  et  pour  eux-mômes  le  pieux 
et  discret  inventaire,  ils  y  ont  trouvé  un  mot,  un  acte,  ou 
au  moins  une  larme  salutaire  pour  toutes  sortes  d'hommes 
et  toutes  sortes  de  situations.  Non-seulement  ce  qu'ils  ont 
écrit,  mais  encore  ce  qu'ils  ont  effacé,  a  eu  son  éloquence  et 
son  enseignement.  Ils  l'avaient  compris,  il  y  a  là  une  haute 
question  de  dignité,  de  morale  et  d'utilité  publique.  Mais  l'é- 
carter en  commençant  à  écrire  sa  propre  vie;  mais  se  révé- 
ler aux  autres  quand  on  ne  s'est  pas  bien  analysé  soi-même; 
mais  promener  ses  souvenirs  dans  tous  les  détails  de  ses  er- 
reurs et  de  ses  passions,  pour  repaître  une  vaine  curiosité  ; 
mais  ouvrir  la  porte  sacrée  de  son  cœur  comme  l'histrion  qui 
vous  fait  payer,  avant  d'entrer,  son  jeu  et  vos  rires;  mais 
vendre  ce  qu'on  a  de.  plus  à  soi,  plus  malheureux  que  l'es- 
clave, qui,  en  vendant  sa  liberté  el  son  travail,  peut  encore 
posséder  son  âme  ;  mais  faire  trafic  de  ce  parfum  caché  d'où 
émane  toute  une  existence  ;  de  cette  source  intarissable  qui 
arrose  goutte  à  goutte  chacune  de  nos  heures;  de  ces  réser- 

(*)  Silvio  Pellico,  Mes  Prisons,  p.  75,  76,  UO. 
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ves  du  cœur,  dernier  trésor,  dernier  abri  de  Thomme  à  qui 
tout  manque,  n'est-ce  pas  une  honteuse  et  sacrilège  vénalité, 
une  plaie  saignante  et  contagieuse  de  notre  époque? 

Pourquoi  faut-il  qu'aussitôt  qu  on  signale  ce  mal,  des  noms 
illustres  viennent  le  personnifier  à  tous  les  yeux?  Pourquoi 
faut-il  que  le  blâme  jeté  à  nos  mœurs  littéraires  retombe  sur 
quelques  littérateurs?  Quand  je  tairais  ici  Chateaubriand  et 
Lamartine,  tout  le  monde  les  nommerait.  Le  bruit  qu'ont 
fait  les  Mémoires  cF outre-tombe  et  les  Confidences  n'est  pas 
éteint;  ces  exemples  n'ont  pas  cessé  d'avoir  des  imitateurs. 
Comment  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  et  l'auteur  des 
Méditations  poétiques  sont-ils  descendus  dans  ce  déplorable 
agiotage  de  souvenirs,  de  larmes,  de  palpitations  de  cœur? 
C'est  en  vain  qu'ils  se  montrent,  leurs  manuscrits  à  la  main, 
luttant,  pleurant,  et  ne  les  livrant  enfin  qu'à  l'impitoyable 
nécessité  qui  leur  tient  le. pied  sur  la  gorge.  Tout  ce  qui  ad- 
mire leur  génie  et  leur  talent,  tout  ce  qui  fait  à  chaque  chose 
d'ici-bas  la  large  part  des  vicissitudes  et  de  Thumanité,  tout 
ce  qui  voudrait  donner  aux  idées  et  à  leur  valeur  une  éléva- 
tion nouvelle,  sent  monter  sa  douleur  au  niveau  de  son  ad- 
miration. 

Et  cependant,  parmi  ces  biographies  personnelles,  il  en 
est  qui  ont  porté  bien  plus  loin  la  profanation  du  sentiment! 
Il  n'est  que  trop  de  ces  faiseurs  de  Confessions  qu'on  croirait 
entendre  dans  les  paroles  du  prisonnier  dont  parle  Silvio 
Pellico  :  «  Quoi  que  vous  disiez  de  l'immoralité,  je  suis  sûr 
]^  que  mes  récits  vous  amusent.  Tous  les  hommes  aiment  le 
»  plaisir  comme  moi;  mais  tous  n'ont  pas  la  franchise  d'en 
i&  parler  ouvertement.  Je  vous  en  dirai  tant  que  je  vous  en- 
»  chanterai,  et  vous  serez  obligé  en  conscience  de  finir  par 
D  m'applaudir  (^).  » 

:*)  Silvio  l^ellico,  Mes  Prisons, 
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Ainsi  un  appel,  appel  calculé  et  coté,  aux  instincts  dépravés 
du  cœur  humain,  s'érige  en  système  de  fortune  et  de  célé- 
brité. Pauvre  cœur  humain!  te  voilà  donc  livré  à  une  nou- 
velle exploitation  !  Les  Augustin  et  les  Éphrem  déroulaient 
tes  plis  et  replis  pour  en  secouer  la  poussière,  et  ôter  aux  ger- 
mes gâtés  leur  dernier  abri.  Les  Rousseau  et  les  Musset  te 
creusent  avec  ironie,  pour  enfoncer  plus  sûrement  les  traits 
qui  t'ont  blessé.  Ceux-là  éteignaient  tes  feux,  ceux-ci  les  atti- 
sent; ceux-là  ouvraient  dans  Ux  douleur  la  source  de  la  joie, 
ceux-ci  ne  laissent  de  réveil  à  ta  folle  ivresse  que  dans  le 
suicide  et  la  mort  ! 

Faut-il  aller  plus  loin  de  ce  coté  de  la  comparaison?  Vou- 
lez-vous que  je  remue  des  obscénités  afin  d'exercer  la  coû- 
teuse vengeance  de  les  rejeter  à  la  face  de  ceux  qui  les  ont 
jetées  à  la  société?  Je  les  condamne  à  l'oubli  ;  c'est  le  parti  le 
plus  modéré  et  le  seul  moral.  Assez  do  causes  légitimes  de 
dégoûts  et  de  préférences  ressortiront  de  la  manière  dont  les 
uns  et  les  autres  ont  traité  le  sentiment  de  la  famille,  de  la 
religion  et  de  la  personnalité. 

Qu'un  homme  qui  écrit  sa  vie  me  fasse  rebrousser  chemin 
jusqu'au  château  ou  jusqu'à  la  chaumière  où  il  a  vu  le  jour; 
qu'il  m'introduise  près  du  foyer  où  il  s'est  assis  avec  un  père, 
une  mère,  des  frères  et  des  sœurs;  qu'il  me  les  compte,  qu'il 
me  les  montre  ;  qu'il  m'associe  à  un  doux  échange  de  res- 
pects, de  tc^ndresse  et  de  dévouements;  que  je  puisse  me 
croire  un  instant  un  hôte,  un  membre  de  la  famille,  je  n'ai 
pas  droit  de  m'en  plaindre.  Je  saisis  au  contraire  avec  bon- 
heur cette  main  amie  qui,  par  la  conformité  des  souvenirs, 
me  fait  remonter  le  fleuve  si  rapide  de  la  vie,  et  ramène  au 
ciel  de  mon  âme  ses  soleils  les  plus  bienfaisants  et  les  plus 
purs.  Bien  loin  de  moi  de  trouver  insipide  et  malencon- 
treux un  auteur  qui  me  raconte  son  allaitement,  s'il  sait  en 
parler  comme  Augustin  :  «  J'ai  reçu  les  consolations  du  lait 
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»  Immain.  Ni  ma  mère  ni  mes  nourrices  ne  s'emplissaient 
»  les  mamelles;  mais  vous,  Seigneur,  vous  me  donniez  par 
»  elles  Taliment  de  Tenfance,  selon  votre  institution  et  Tor- 
D  dre  profond  de  vos  richesses.  Vous  me  donniez  aussi  de 
y>  ne  pas  vouloir  plus  que  vous  ne  me  donniez,  et  à  mes  nour- 
»  rices  de  me  donner  ce  qu  elles  avaient  reçu  de  vous  (*).  i& 

Encore  moins  m  offusquerai-je  de  Téloge  d'un  père  et  d'une 
mère  dicté  par  la  tendresse  et  la  vénération,  mesuré  par  la 
discrétion  et  la  vérité.  «  J'avais  un  père,  dit  saint  Grégoire 
y>  de  Nazianze,  singulièrement  recîommandable  par  sa  pro- 
3)  bité.  Vieillard  simple  dans  ses  mœurs,  sa  vie  pouvait  servir 
y>  d'exemple.  C  était  un  second  Abraham.  Bien  différent  des 
y>  hypocrites  de  nos  jours,  il  cherchait  moins  à  paraître  ver- 
ï)  tueux  qu'à  l'être  en  -effet.  Engagé  d'abord  dans  Terreur, 
y>  depuis  chrétien  lîdèlo  et  zélé,  pasteur  ensuite,  et  l'orne- 
]D  ment  des  pasteurs.  Ma  mère,  pour  la  louer  en  peu  de  mots, 
y>  ne  cédait  en  rien  à  ce  digne  époux.  Née  de  parents  saints, 
y>  et  plus  sainte  encore  qu'eux,  elle  n'était  femme  que  par 
y>  son  sexe;  su[)érieure  aux  honmies  par  ses  mœurs.  Tous 
y>  deux  également  célèbres  partageaient  l'admiration  publi- 
})  que  (2).  y> 

Si  dans  ces  lentes  pérégrinations  de  la  pensée  il  y  a  de 
fréquents  retours  vers  d'aussi  dignes  objets  de  reconnais- 
sance et  d'amour;  si  en  remuant  dans  son  cœur  des  années 
d'enfan^Te  et  des  années  de  jeunesse,  des  jours  de  tristesse  et 
des  jours  de  joie,  des  heures  légères  et  des  heures  sérieuses, 
il  s'en  échappe  des  effusions  répétées  et  uniformes  des  m(^mes 
affections,  qui  les  accusera  d'être  fades  et  monotones?  On 
rêve,  on  se  retrouve,  on  s'attendrit  avec  le  Prisonnier  de  Ve- 
nise dont  le  regard,  à  travers  les  barreaux  de  sa  fenêtre,  con- 


i*j  Cimfessiuns  de  saint  Augusiin,  liv.  1,  cliap.  VI. 
'■  Saint  (iréyuire  de  Nazianze, 
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temple  une  magnifique  église,  une  magnifique  cité  et  un 
ciel  plus  magnifique  encore,  et  dont  rame,  plus  libre  que  la 
nuée  de  pigeons  qui  voltigent  autour  de  lui,  va  porter  à  ceux 
qui  lui  sont  chère  sa  prière  et  son  souvenir.  On  se  sent  em- 
porté d'un  môme  bond  de  cœur  avec  le  professeur  de  rhéto- 
rique de  Milan  et  sa  pieuse  mère,  lorsque,  sous  ce  mémo  ciel 
dltalie,  appuyés  contre  une  fenêtre,  en  face  des  jardins  et  de 
la  mer  d'Ostie,  à  la  douce  lumière  des  étoiles,  ils  se  versaient 
mutuellement  leurs  pensées,  et  aspiraient  des  lèvres  de  leur 
âme  aux  sources  d'une  félicité  où  ils  ne  seraient  plus  sépa- 
rés. Comme  toujours,  lamour  de  la  nature,  de  la  famille  et 
de  Dieu  se  suivent,  s'enlacent,  et  tirent  du  cœur  humain  de 
sympathiques  accords  I 

Qu'on  multiplie  fcmt  qu'on  voudra  dans  les  Confessions  et 
Conlidmccs  des  épisodes  de  ce  genre,  il  n'est  pas  à  craindre 
qu'ils  y  sèment  répétition,  longueur  et  ennui.  Quand  ils  se 
plairaient  à  venir  sans  gène  interrompre  et  retarder  le  récit, 
le  lecteur  ne  s'en  offensera  pas;  il  leur  saura  gré  de  le  traiter 
en  ami  de  la  maison  ;  il  ne  se  lassera  pas  d'entendre  parler 
de  ce  qu'il  aime,  de  ce  qu'il  a  senti  ou  de  ce  qu'il  a  soulVert. 
Une  mère  [)eut  y  prendre  la  parole,  et  son  discours  eiit-il  les 
proportions  de  celui  de  la  mère  de  saint  Jean  Chrysost<)me, 
s'il  en  a  aussi  l'éloquence  simple  et  naturelle,  nul  ne  songera 
à  en  accuser  la  longueur. 

a  Mon  fils,  disait-elle,  il  ne  me  fut  pas  donné  de  jouir  long- 
»  temps  des  vertus  de  votre  père.  La  volonté  du  Seigneur  ne 
:»  l'a  pas  permis.  Sa  mort,  qui  suivit  de  près  les  douleurs  que 
»  j'avais  endurées  en  devenant  mère,  nous  laissa,  vous  or- 
»  phelin,  et  moi  veuve  encore  à  la  tleur  de  fàge.  Ce  que 
»  j'eus  à  soufi^rir,  il  faut  Tavoir  éprouvé  soi-même  pour  le 
^  bien  sentir.  Non,  il  n'est  point  de  paroles  capables  d'expri- 
»  mer  a  combien  d'orages  se  trouve  exposée  une  jeune  veuve 
»  qui,  nouvellement  sortie  de  la  maison  paternelle,  sans  au- 
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»  cunc  expérience  des  affaires,  plongée  tout  à  coup  dans  un 
Tb  deuil  accablant,  se  voit  obligée  de  soutenir  le  poids  d'une 
»  situation  au-dessus  de  la  faiblesse  de  son  âge  et  de  son 
y>  sexe!...  »  <r  Ne  croyez  pas,  mon  fils,  »  continue-t-elle  en- 
suite,  après  avoir  rappelé  comment  elle  a  soutenu  Forage  et 
rempli  ses  devoirs,  <c  ne  croyez  pas  qu'en  vous  rappelant  ces 
»  sacrifices,  je  veuille  ici  vous  les  reprocher.  La  seule  recon- 
3)  naissance  que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  pas  me  rendre 
y>  veuve  une  seconde  fois,  en  rouvrant  une  plaie  que  le  temps 
»  conmiençait  à  assoupir.  Attendez  que  vous  m'ayez»  fermé 
»  les  yeux.  Ma  dernière  heure  n'est  peut-ôtre  pas  fort  éloi- 
y>  gnée.  A  l'Age  où  vous  êtes,  la  jeunesse  a  droit  d'espérer 
y>  que  l'on  arrivera  à  une  vieillesse  reculée;  au  mien,  on  ne 
D  peut  plus  songer  qu'au  terme  de  la  vie.  Lors  donc  que 
»  vous  m'aurez  rendu  le^  derniers  devoirs,  que  vous  aurez 
3>  mêlé  ma  cendre  à  celle  de  votre  père,  il  vous  sera  libre  de 
»  prendre  telle  direction  qu'il  vous  plaira ,  de  risquer  les  hasards 
»  de  la  navigation  sur  telle  mer  que  vous  voudrez;  mais  jus- 
3)  que-là,  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie,  supportez  ma 
3)  présence  et  ne  vous  ennuyez  pas  de  vivre  avec  moi  (^).  i> 

Le  même  charme  tient  le  cœur  suspendu  et  ravi  à  la  plain- 
tive prière  que  Grégoire  de  Nazianze  met  dans  la  boucbc  de 
son  vieux  père  pour  le  retenir  près  de  lui  et  l'associer  à  ses 
travaux.  Ce  vif  intérêt,  M.  de  Lamartine  le  captive  encore 
quand  il  sait  prendre  à  la  mère  d'Augustin  ce  touchant  mé- 
lange de  tristesse  et  d'espérance  qu'il  prête  à  la  sienne  : 

«  Oh  !  non  :  j'ai  beau  prier,  j'ai  beau  me  lever  avant  le 
D  jour  pour  aller  à  l'église  assister  avec  les  servantes,  avant 
y>  l'ouvrage,  à  ce  premier  sacrifice  de  l'autel  qui  semble  plus 
»  efficace  que  les  autres  parce  qu'il  est  plus  matinal  et  plus 
»  recueilli  dans  l'obscurité,  je  n'obtiens  rien.  Mais  je  ne  me 

v')  Saint  Jean  Chrysostôme,  Traité  du  Sacerthr,c,  liv.  I,  chap.  II. 
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»  lasserai  pas,  mon  Dieu!  reprit-elle;  je  ferai  comme  sainte 
»  Monique,  qui  pria  contre  tout  exaucement,  sans  s'impatien- 

>  ter  de  votre  lenteur,  et  qui  obtint  à  la  fin  plus  qu'elle  n'atten- 
»  dait,  un  saint  au  lieu  d'un  fils,  un  guide  au  lieu  d'un  disciple, 

>  un  enfant  de  Dieu  au  lieu  d'un  enfant  de  ses  entrailles  (^)  !  » 
Ainsi,  soins,  conseils,  leçons,  exemples,  reproches  et  lar- 
mes imprégnés  de  tendresse  et  de  vertu  d'un  père  ou  d'une 
mère,  occupent,  dans  ces  histoires  du  cœur,  la  place  choisie, 
abritée,  profonde,  inviolable,  qu'ils  tiennent  dans  le  cœur 
lui-même. 

Le  chanoine  Christophe  Schmid,  dont  des  milliers  de  grands 
et  de  petits  enfants  liront  les  Souvenirs  de  ma  vie,  non 
moins  que  les  aimables  contes,  nous  y  fait  entendre  les  tou- 
chants adieux  de  son  père  mourant  :  <k  Un  jour  que  mon 
i>  père  soupirait  à  chaque  instant  sur  son  lit  de  douleur,  ma 
»  mère  lui  dit  :  — Tu  souffres  bien  !  —  Oui,  reprit  mon  père, 

>  et  je  vais  mourir.  Amène-moi  mes  enfants  afin  que  je  les 
»  bénisse.  —  Elle  vint  donc  avec  ses  sept  enfants,  portant 

>  encore  le  plus  jeune  sur  ses  bras.  Mon  père,  se  dressant 
»  sur  son  lit,  regarda  longtemps  le  ciel  et  bénit  ses  enfants 
»  l'un  après  lautre,  en  formant  sur  le  front  de  chacun  d'eux 

>  le  signe  de  la  croix.  La  mère  et  les  enfants  versaient  d'a- 
1  boudantes  larmes;  le  plus  jeune  pleurait  aussi,  parce  qu'il 

>  voyait  pleurer  sa  mère.  Lorsqu'il  eut  béni  tous  ses  enfants 

>  présents  devant  lui,  il  bénit  aussi  les  deux  autres,  bien  éloi- 
»  gnés  du  toit  paternel  :  Joseph  à  Âugsbourg,  et  moi  l'étu- 
»  diant  de  Dillingen.  —  J'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  dit- 
»  il,  mon  aîné  Christophe  fera  tous  ses  efforts  pour  soutenir 
»  sa  mère  et  servir  de  père  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs  plus 

>  jeunes  que  lui  (*).  » 

(*)  Lamartine.  Confidence», 

(*)  Souvenirs  de  ma  vie.  Mémoires  du  chanoine  Sclimiil,  —  Tournay, 
Gusterman,  1860. 
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Que  de  charmes  ravissants,  que  d'émotions  fécondes  dans 
de  pareilles  scènes!  On  n'oublie  jamais  de  tendres  et  pieux 
parents  qu'on  a  vus  ainsi  sourire  tout  à  la  fois  à  la  terre 
qu'ils  quittent  et  au  ciel  qui  les  attend.  Quand  la  mort  en  a 
fait  des  reliques  du  passé,  nous  les  recueillons  dans  nos  re- 
grets, nous  les  embaumons  dans  nos  souvenirs,  nous  les  rap- 
pelons à  la  vie  dans  des  pages  d'une  douce  et  persistante 
chaleur.  A  cette  heure  où  se  sont  brisés  les  liens  les  plus 
forts  qui  nous  attachent  à  ce  monde,  où  s'est  fait  à  côté  de 
nous  un  vide  qui  ne  sera  jamais  rempli,  où  nous  avons  senti 
notre  être  se  déchirer  en  deux  parts  dont  l'une  survit  à  l'au- 
tre, pas  d'homme,  pas  d'Augustin  qui  n'ait  besoin  de  s'arrê- 
ter près  de  la  tombe  ouverte,  et  de  jeter  comme  un  parfum 
à  des  déix)uilles  sacrées,  comme  un  défi  au  temps,  qui  passe 
sans  ix)uvoir  les  emporter,  des  hommages,  des  larmes  et  des 
prières  d'un  incorruptible  mélange. 

<L  Cette  âme  pieuse  et  sainte, — dit  le  fils  au  sujet  de  sa  mère, 
»  — vit  tomber  les  ciiaînes  corporelles.  Je  lui  fermai  les  yeux, 
y>  et  dans  le  fond  de  mon  cœur  affluait  une  douleur  immense, 
»  près  de  déborder  en  ruisseaux  de  larmes;  et  mes  yeux,  sur 
»  l'impérieux  commandement  de  l'àme,  ravalaient  leur  cou- 
3)  rant  jusqu'à  demeurer  secs...;  car  nous  ne  pensions  pas 
))  qu'il  fût  juste  de  mener  ce  deuil  avec  les  sanglots  et 
»  les  gémissements  qui  accompagnent  d'ordinaire  les  morts 
»  crues  malheureuses  et  sans  réveil...  Le  corps  porté  à  l'é- 
»  glise,  j'y  vais,  j'en  reviens,  sans  une  larme...  Alors  que  le 
»  cadavre  est  déjà  penché  sur  le  bord  de  la  fosse  où  on  va  le 
y>  descendre,  pas  une  larme...  ;  et  peu  à  peu,  me  rappelant 
»  cette  tendresse  prévenante  et  sainte  qui  tout  à  coup  me 
j)  manquait,  je  goûtai  la  douceur  de  pleurer  sur  elle  et  pour 
»  elle,  sur  moi  et  pour  moi.  Et  je  donnai  congé  à  mes  pleurs, 
»  jusqu'alors  retenus,  de  couler  à  loisir;  et  soulevé  sur  ce  lit 
y>  de  larmes,  mon  cœur  trouva  du  rei)os...  Aujourd'hui,  je 
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1  répands  devant  vous,  mon  Dieu,  pour  cette  femme,  de  bien 
»  autres  pleurs...  Inspirez  à  vos  serviteurs  mes  frères,  à  vos 
»  enfants  mes  maîtres,  que  je  veux  servir  de  mon  cœur,  de 
ï>  ma  voix  et  de  ma  plume;  tous  tant  qu'ils  soient  qui  liront 

>  ces  pages,  inspirez-leur  de  se  souvenir  à  votre  autel,  de 
»  Monique,  votre  servante,  et  de  Patricius,  dans  le  temps 
»  son  époux,  dont  la  chair,  grâce  à  vous,  m'a  introduit  dans 

>  cette  vie...  (*).  y> 

La  mort  de  ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie  n'est  pas  seule- 
ment une  déchirure  et  une  plaie  :  c'est  une  secousse  et  un 
ébranlement.  Il  semble  qu'autom*  do  nous,  le  monde,  comme 
au  dedans  de  nous  notre  ame,  s'écroule  en  débris.  C'est  un 
éclair  pour  qui  est  dans  les  ténèbres;  c'est  un  coup  de  ton- 
nerre pour  qui  est  endormi.  Il  est  donc  juste  de  les  faire  fi- 
gurer dans  des  drames  intimes  et  d'en  tirer  des  leçons.  Nous 
n'aurions  pas  à  dire  d'Alfred  de  Musset  :  (c  Gardez-vous  de  ce 
]►  fruit  vermeil  mais  gâté,  i>  s'il  eût  conservé  toujours  la  sa- 
veur des  habitudes  et  des  réflexions  amenées  en  lui  par  la 
mort  de  son  père  : 

«  Bientôt  je  fus  connu  des  pauvres.  Le  dirai-je?  Oui,  je  le 

>  dirai  hardiment  :  là  où  le  cœur  est  bon,  la  douleur  et  saine. 
p  Pour  la  première  fois  de  ma  vie  j'étais  lieureux,  Dieu  bé- 
»  nissait  mes  larmes,  et  la  douleur  m'apprenait  la  vertu  (^).}) 

La  piété  filiale,  en  reprenant  un  à  un  tous  les  objets  chéris 
du  sanctuaire  domestique  pour  leur  donner  son  baiser,  n'est 
pas  tenue  toujours  d'en  cacher  les  misères.  11  est  bon  ([uel- 
quefois  de  les  laisser  apercevoir;  mais  combien  doit  être  res- 
pectueuse et  délicate  la  main  qui  en  soulève  le  voile  !  Sainte 
Thérèse  n'a  pas  tu  la  passion  de  sa  mère  pour  la  lecture  des 
romans;  elle  voulait  signaler  Vécueil  où  sa  première  jeunesse 


(*)  Confesaiims  (le  saint  Augustitï,  liv.  IX,  chap.  XI.  I?.  13. 
(')  Les  Ccpnfessions  d'un  enfant  du  siccte. 
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s'était  brisée.  Saint  Augustin  n'a  pas  fait  grâce  à  sainte  Moni- 
que de  son  goût  naissant  pour  le  vin,  et  de  Tépithète  effron- 
tée dont  la  flagella  une  servante  ;  mais  c'est  pour  montrer  la 
vertu  qui  se  domine  ;  c'est  pour  livrer  à  tous  Tà-propos  d'un 
traitement  sévère,  les  dangers  d'une  pente  insensible  et  le 
baume  secret  d'un  reproche  piquant. 

On  peut  donc,  en  autobiographie,  manier  le  blâme  contre 
les  siens.  Mais  comme  il  faut  que  la  pointe  en  soit  adoucie! 
comme  le  coup  doit  être  ménagé  et  respectueux!  Que  les  dé- 
fauts restent  des  défauts;  les  faiblesses,  des  faiblesses;  les 
travers,  des  travers  :  il  y  aurait  crime  à  les  travestir  en  qua- 
lités; mais  il  y  a  aussi  sagesse,  quelquefois  à  les  dire,  sou- 
vent à  les  taire.  Dites-les  s'ils  peuvent  éclairer  la  route  com- 
mune où  nous  marchons,  souvent  à  tâtons;  dites-les  s'ils  ont 
fourni  une  matière  diflicile  à  la  fécondation  de  la  vertu  ;  di- 
tes-les s'ils  doivent  jouer  dans  votre  tableau  l'effet  des  ombres 
rapprochées  des  jours,  ou  des  retraites  rapprochées  des  re- 
liefs. Ne  les  arrachez  pas  à  l'obscurité  et  à  l'oubli;  ne  les 
éveillez  pas  d'un  sommeil  très-opportun,  ne  les  forcez  pas  à 
venir  à  votre  avant -scène  s'ils  n'y  apportent  que  des  phy- 
sionomies douteuses  ou  grimaçantes,  et  s'ils  n'y  ajoutent 
qu'un  rôle  inutile  ou  scandaleux.  Pourquoi  éclairer  ces  tris- 
tes intérieurs  où  n'apparaissent  que  des  affections  violées, 
des  devoirs  trahis,  des  enfants  jetés  nus  au  vice  et  au  di's- 
honneur,  des  vieillards  méprisés  et  haïs?  Quel  affreux  cou- 
rage que  de  choisir,  parmi  les  morts  à  ressusciter,  des  fantô- 
mes sinistres  couverts  de  haillons  et  de  sang,  pour  la  honte 
et  le  supplice  des  vivants  !  Quels  respects,  quelles  sympathies 
assuriîz-vous  à  un  père  que  vous  représentez  au  milieu  de 
ses  parchemins,  étranger  dans  son  siècle,  hôte  dans  sa  fa- 
mille ;  à  une  mère  que  son  imagination  et  ses  goûts  égarent 
en  dehors  de  la  vie  et  des  jouissances  réelles;  à  des  frères  et 
des  sœurs  qu'on  croirait,  à  vos  appréciations,  n'avoir  de 
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commun  avec  vous  que  le  nom?  On  ne  sait  si  vous  avez 
aimé  ni  si  vous  avez  été  aimé.  On  se  demande,  en  vous  li- 
santy  si  vous  louez  ou  si  vous  blâmez  cette  étrangeté  de 
mœurs,  si  vous  Toffrez  comme  garantie  ou  comme  péril. 
Dans  une  causerie  de  deux  pages  de  Montaigne,  racontant 
par  le  menu  comment,  dans  la  maison  paternelle,  tout  le 
monde,  maîtres  et  domestiques,  hommes  et  femmes,  fut  con- 
danmé  à  parler  latin,  afin  que  ses  oreilles  naissantes  n'en- 
tendissent pas  d'autre  jargon,  et  comment,  malgré  cela  ou 
avec  cela,  il  ne  fut  jamais  latiniste,  on  trouve  Fessai  singu- 
lier, le  conteur  spirituel,  et  on  se  prend  à  rire.  Aux  adula- 
tions vaniteuses  que  M™'  de  Staël  échange  avec  les  siens;  à 
ces  petitesses  du  talent  ou  du  génie  qui  se  met  à  mendier 
de  la  renommée,  on  se  sent  pris  de  pitié.  Mais  quand,  du 
bout  de  votre  plume,  vous  remuez  jusqu'au  fond  les  cendres 
du  foyer  domestique,  exposant  indifféremment  tout  ce  qu'elles 
couvrent  à  la  curiosité  publique  ou  au  mépris,  c'est  de  l'in- 
dignation, de  la  douleur  qui  monte  à  l'âme.  Est-ce  moins  cou- 
pîible  que  de  livrer  aux  vents  la  cendre  des  morts? 

Les  amitiés  jouent  à  leur  tour  un  rôle  important  dans  des 
récits  où  l'on  tient  à  se  produire  entier.  A  mesure  que  nous 
avançons  dans  la  vie,  elles  nous  refont  la  famille,  qui  s'a- 
moindrit. Saines  ou  morbides,  elles  ont  exercé  une  influence 
à  laquelle  les  plus  égoïstes  n'échappent  pas.  Si  un  homme  a 
eu  de  gi-andes  vertus,  soyez  sûr  que  vous  le  rencontrerez  en 
compagnie  d'intelligences  et  de  cœurs  d'élite.  S'il  a  été  mau- 
vais, vous  pouvez  affirmer  d'avance  qu  il  a  des  instigateurs 
et  des  complices.  S'il  a  eu  de  grands  malheurs,  les  amis  ne 
manqueront  pas  non  plus  sur  sa  route;  seulement,  ils  auront 
la  couleur  de  ses  fautes  ou  de  ses  revers.  En  tout  état  de 
cause,  les  amitiés  font  dans  l'existence  un  immense  complé- 
ment ou  un  immense  vide. 

c  Je  m'étais  fait  un  ami  (c'est  saint  Augustin  qui  parle)  ; 
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»  la  douleur  de  sa  perte  voila  mon  cœur  de  ténèbres.  Tout 
y>  ce  que  je  voyais  n'était  plus  que  mort...  Le  seul  pleurer 
»  in  était  doux,  seul  charme  à  qui  mon  âme  avait  donné  la 
»  survivance  de  mon  ami.  Je  m  étonnais  de  vivre,  lui  mort, 
j)  moi  qui  étais  un  autre  lui-même.  Oh!  qu'il  parle  bien  de 
»  son  ami,  le  poète  qui  l'appelle  moilié  de  mon  âme.  Oui, 
»  j'ai  senti  que  son  Ame  et  la  mienne  n'avaient  été  qu'une 
»  âme  en  deux  corps...  ;  et  peut-être  ne  craignais-je  ainsi  de 
»  mourir  que  de  peur  d'ensevelir  tout  entier  celui  que  j'avais 
%  tant  aimé  (*).  » 

11  suffit,  on  le  voit,  d'une  amitié  pour  imprimer  à  toute 
une  vie,  en  bien  ou  en  mal,  une  impulsion  décisive.  Quand 
on  en  présente  le  portrait  à  des  lecteurs,  on  ne  saurait  le 
dessiner  avec  trop  de  discernement  et  de  précision;  il  ne 
faut  pas  qu'ils  soient  exposés  a  confondre  les  amitiés  honnê- 
tes avec  les  amitiés  corruptrices,  les  amitiés  factices  avec 
les  amitiés  réelles.  Des  amitiés  incendiaires,  (jui  jettent  im- 
prudemment leur  f(îu  à  des  natures  inflammables;  des  ami- 
tiés capricieuses,  qui  passent  du  chaud  au  froid,  de  l'exalta- 
tion à  Tindifférence,  de  Tamour  à  la  haine^  au  moindre  souf- 
fle d'une  opinion,  d'une  sensation  ou  d'un  intérêt;  des  ami- 
tiés complaisantes  et  égoïstes,  qui  compromettent  la  vérité 
et  la  dignité  des  caractères,  et  dans  lesquelles  on  ne  cherche 
que  des  serviteurs  pour  ses  erreurs  et  ses  passions;  de  telles 
amitiés  ne  devraient  jamais  s'arrêter  devant  le  public,  et  lais- 
ser le  temps  de  distinguer  tous  leurs  traits;  et  si  on  les  ad- 
mettait à  passer,  ce  ne  devrait  être  qu'à  la  condition  de  jwr- 
ter  des  couronnes  flétries  et  un  visage  honteux.  11  ne  faudrait 
pas  que  personne  put  se  méprendre  sur  leur  valeur  et  sur 
leurs  résultats. 

D'après  cette  règle,  Chateaubriand,  Lamartine,  et  bien  plus 

(*)  Confessions  de  saint  Augustin,  liv.  Il,  cliap,  IV. 
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encore,  Rousseau,  Alfred  de  Musset  et  Georges  Sand,  avec 
bien  d'autres,  auraient  sacrifié  grand  nombre  de  pages  à  de 
hautes  et  saintes  convenances.  Au  contraire,  tout  est  à  con- 
server, à  lire  et  relire,  i\  approfondir  et  goûter  dans  les  ami- 
tiés proverbiales  de  Chrysostôme  et  de  Basile,  de  Basile  et  de 
Grégoire,  d'Augustin  avec  Alypius  Nébridius,  Véréconde  et 
Potitien.  En  sentimentalité,  ils  ne  sont  dépassés  ni  par  Montai- 
gne «  découvrant  ses  fortes  coutures,  son  mélange  de  volon- 
>  tés,  sa  familiarité  nouée,  sa  compagnie  douce  et  aisée  avec 
»  la  Béotie  (*),  »  ni  par  Lamartine,  plaçant  ses  premières 
liaisons  dans  une  atmosphère  si  pure  d'innocence,  de  sagesse 
et  de  bonheur.  En  moralité,  ils  sont  bien  plus  élevés  et  plus 
complets;  ils  ne  se  laissent  pas  atteindre  ni  démembrer  par 
la  contradiction  ;  les  impressions  du  lendemain  n'y  effacent 
pas  celles  de  la  veille;  un  jour  calme  ne  s'y  voit  pas  brus- 
quement  suivi  d'un  jour  de  fièvre  ardente.  S'il  y  apparaît 
(iuel(iues  illusions  ou  chimères  si  promptes  à  séduire  l'hom- 
me, elles  s'évanouissent  comme  une  fumée  devant  des  ré- 
flexions sérieuses.  Ou  si  un  moment  le  cœur  a  roulé  dans  ce 
flot  impétueux  qui  emporte  la  foule,  il  se  crampoime  aussi- 
tôt au  rivage  pour  y  retrouver  «  les  jours  doux  et  tranquilles, 
]&  tels  que  cette  source  pure  (|ui  conserve,  dit-on,  la  douceur 
»  de  ses  eaux  au  milieu  des  ondes  amères  (*).  » 

Ce  monde  d'aflections  mises  en  jeu  par  le  genre  d'ouvra- 
ges dont  nous  nous  occupons  ici  plus  que  par  tout  autre,  a 
son  point  d'appui,  son  centre,  son  attraction  conservatrice 
dans  le  sentiment  religieux.  Si  vous  écrivez  l'histoire  d'un 
peuple  en  dehors  de  Fidée  de  Dieu,  vous  brisez  le  lien  le  plus 
fort  de  sa  nationalité.  Si  vous  écrivez  l'histoire  d'un  individu, 
si  vous  cédez  à  la  pensée  d'écrire  votre  propre  histoire  en 

(*)  Essais,  liv.  I,  cliap.  XXVII. 

(•)  Saint  Grégoire  de  Nazianze.  Poème  do  sa  vie. 
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essayant  de  la  transporter  dans  une  région  où  Dieu  n'habite 
pas,  vous  réteignez  dans  les  glaces,  et  vous  condamnez  tout 
sentiment  de  famille  et  d'amitié  à  y  mourir  de  froid.  En  ré- 
trécissant l'horizon,  en  vous  resserrant  d'un  peuple  à  votre 
cœur,  que  faites-vous?  Vous  rapprochez  les  objets,  vous  mul- 
tipliez les  détails,  vous  remplacez  le  mouvement  des  hommes 
par  le  mouvement  des  affections,  vous  vous  obligez  à  une 
sincérité  dont  les  conséquences  sont  amoindries,  mais  dont 
le  caractère  doit  être  plus  profond  et  plus  délicat.  En  histoire 
générale,  les  faits  s'imposent  avec  leur  ordre  et  leur  impor- 
tance; dans  l'histoire  intime,  ils  sont  moins  absolus;  on  peut, 
sans  injustice  et  sans  mensonge,  ou  les  étendre  ou  les  resser- 
rer. Or,  quel  microscope  prendrez-vous  pour  grossir  à  juste 
proportion  les  sentiments,  les  désirs,  les  desseins  abrités  sous 
les  plis  de  votre  cœur?  Quelle  sera  votre  lumière  pour  sonder 
votre  âme  et  nous  y  introduire  avec  vous?  Cette  âme  n'a  qu'un 
hôte  obligé  :  c'est  Dieu.  Mais  si  vous  mettez  dehors  l'idée  de 
Dieu,  quelle  garantie  aurons-nous  de  cette  immense  portion 
de  votre  vie  qui  n'a  pas  été  vue  des  hommes,  qui  à  tous  mo- 
ments dérobe  tout  à  coup  son  cours  sous  un  sol  profond? 
Qui  tiendra  votre  plume,  pour  qu'elle  ne  dévie  dans  aucun 
des  traits  dont  elle  compose  ses  tableaux? 

L'influence  s[)éciale  du  sentiment  religieux  sur  la  moralité 
de  ces  œuvres  se  produit  dans  un  épisode  commun  à  deux 
auteurs  bien  différents.  Saint  Augustin  et  Alfred  de  Musset, 
dans  un  de  ces  jours  où  ils  ont  été  également  c  haletants  de 
»  soucis,  également  possédés  de  la  fièvre  des  passions,  »  ren- 
contrent un  homme  à  l'état  d'ivresse.  Le  second  se  dit  à  lui- 
même  :  —  Cet  homme  est  heureux  pour  le  moment;  pourquoi 
n'aurais-je  pas  son  rire  et  sa  joie?  —  Et  aussitôt  il  entre  dans 
la  fatale  auberge,  où  il  s'enchaîne  du  premier  coup  au  vice 
abrutissant  qui  a  éteint  une  intelligence  et  un  cœur  riches 
des  plus  beaux  dons.  Le  premier,  au  contraire,  en  se  com- 
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parant  au  pauvre  aviné  des  rues  de  Milan,  aspire  à  sa  déli- 
vrance et  à  des  joies  réelles  : 

c  Je  soupirai,  dit-il,  et,  m'adressant  à  quelques  amis  qui  se 

>  trouvaient  avec  moi,  je  déplorai  nos  laborieuses  folies... 
»  Ce  mendiant  trouvait  sa  joie  dans  Tivresse,  et  je  cherchais 

>  la  mienne  dans  la  gloire.  Mensonge  de  joie,  mensonge  de 
»  gloire.  Seulement,  cette  gloire  était  plus  capiteuse  à  mon 
»  esprit.  La  nuit  allait  cuver  son  ivresse,  et  moi  j'avais 

I  dormi,  je  m'étais  levé,  j'allais  dormir  et  me  lever  avec  la 
»  mienne,  combien  de  jours  encore?...  Il  y  a  joie  et  joie  : 
»  celle  des  saintes  espérances  est  infmiment  distante  de  la 
]^  vaine  allégresse  de  ce  malheureux  (*).  » 

Ce  retour  vers  les  choses  divines  est  la  seule  ressource  de 
Tesclave  que  ses  passions  entraînent  à  l'abîme.  C'est  la  seule 
solution  possible  de  la  principale  difRculté  qui  se  rencontre 
dans  les  autobiographies  :  la  manière  de  traiter  le  sentiment 
de  la  personnalité. 

Il  faut  parler  toujours  de  soi  en  s'oubliant  et  se  faisant 
oublier.  Il  faut  se  montrer  tel  que  l'on  est,  et  pourtant  assu- 
rer toujours  en  fin  de  compte  la  victoire  au  bien  sur  le  mal. 

II  faut  mettre  à  nu  les  enchantements  trompeurs  de  la  vie 
humaine,  sans  la  faire  mépriser,  et  sa  valeur  réelle,  sans  la 
faire  adorer.  On  doit  être  modeste  sans  en  rechercher  le  mé- 
rite; digne  et  non  pas  fier;  dévoué,  mais  non  pas  complai- 
sant et  adulateur.  Il  faut  être  homme,  et  par  conséquent  su- 
jet à  l'inconstance,  à  l'agitation,  à  erreur,  à  faute;  et  pour 
tant  malheur  à  Fécrivain  qui  se  peint  lui-même  et  qui  n'a 
pas  su  trouver  la  région  pure  et  sereine  où  les  vents  se  tai- 
sent,  le  port  où  il  n'y  a  plus  de  naufrage  ! 

Quelles  mains  ont  plus  habilement,  plus  délicatement  saisi 
ces  nuances?  Qui  a  écrit  les  pages  tout  à  la  fois  les  plus  brû- 

(*)  Confessions  de  saint  Augustin,  liv.  VI,  chap.  VI, 
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lantes'  et  les  plus  rafraîchissantes  avec  le  sang  de  ses  blessu- 
res? Qui  a  mieux  peint  les  passions  sans  les  faire  aimer?  Qui 
a  gîirdé  plus  intact  le  sens  du  juste  et  de  Tinjuste?  Qui  a  plus 
fermement  tenu  au  milieu  des  tempêtes  humaines  l'équilibre 
de  la  conscience?  Comparez  le  moi  de  toutes  ces  vies  intimes  : 
c'est  la  vraie  mesure  de  leur  valeur.  Là  où  vous  le  trouverez 
mobile,  léger,  toujours  soucieux  d'estime,  d'une  allure  tor- 
tueuse et  composée,  défiez-vous  de  lui;  il  ne  vous  donnera 
pas  la  sagesse  ni  la  science  de  Thomme.  Là  où  vous  le  trou- 
verez dégagé,  facile,  oublieux  de  lui-même,  préoccupé  des 
autres,  confiez-vous  à  sa  parole,  elle  vous  fera  toujours  du 
bien.  D'un  côté,  votre  chance  la  plus  favorable  sera  de  n'être 
pas  empoisonné  ;  d'un  autre  côté,  le  moindre  résultat  que  vous 
puissiez  obtenir,  c'est  d'être  embaumé  de  vertu. 

Une  femme  dont  la  droiture  de  cœur  égalait  la  supériorité 
intellectuelle,  et  dont  le  témoignage  a  d'autant  plus  de  force 
qu'elle  est  plus  près  de  nous,  M™^  Swetchine,  apprécie  ainsi 
ce  qu'il  y  a  d'utile  et  de  difficile  dans  une  personnalité  qui 
se  pose  en  face  du  public  :  «  Ne  me  parlez  pas  d'écrire  mes 
»  Mémoires;  je  ne  sais  pas  regarder  en  arrière,  le  motnetU 
»  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi;  et  puis,  parler  au  public, 
»  parler  de  soi,  m'a  toujours  paru  chanceux...  Une  autre 
»  considération  me  frappe  dans  celte  sorte  d'effusion  publi- 
j>  que  :  c'est  qu'il  est  trop  difficile  d'être  vrai.  On  passe  sur 
»  les  lacunes,  on  amende  les  torts;  enfin,  d'arrangement  en 
»  arrangement,  faits  toujours  par  d'excellentes  intentions,  on 
»  n'est  point  narrateur  assez  fidèle,  et  la  conscience  est  mal 
)>  à  l'aise  jusque  dans  le  bien  qu'elle  fait.  Du  reste,  je  dévoue- 
»  rais  le  reste  de  ma  vie  à  cette  exigence,  si  je  me  croyais 
}D  capable  d'amener  une  seule  àme  à  glorifier  Dieu  (^).  » 

C'est  une  chose  remarquable,  que  cette  excessive  réserve, 

(»)  ifmc  Swetchiiie,  sa  vie  et  ses  œuvres;  par  M.  le  comte  de  Falloux. 
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que  ce  tact  exquis  de  la  personnalité,  occupe  la  même  place 
dans  des  âmes  grandes  et  généreuses  à  de  si  grandes  distan- 
ces d'influences  et  de  temps.  Comme  M""*  Swetchine,  sainte 
Thérèse,  après  saint  Augustin,  ne  pouvant  plus  résister  à  la 
pieuse  violence  qui  lui  arrachait  les  secrets  de  sa  vie  inté- 
rieure, demandait  en  grâce  de  n'être  jamais  nommée  ni  pen- 
dant sa  vie  ni  après  sa  mort  :  «  On  ne  pourrait  rien  gagner, 
>  disait-elle,  à  dire  mon  nom...,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
»  ôter  toute  autorité  à  ce  que  j'aurais  peut-être  écrit  de  bon, 
»  quand  on  viendra  à  savoir  que  c'est  l'ouvrage  d'une  per- 
»  sonne  si  défectueuse  et  si  méprisable...  Il  me  suffît  d'être 
]^  femme  pour  me  faire  tomber  la  plume  det  mains;  à  plus 
}D  forte  raison  étant  femme  et. pleine  de  défauts  (*).  » 

Avec  ces  éléments  de  comparaison,  qu'il  serait  si  facile  d'ac- 
cumuler et  de  développer  encore,  on  ne  peut  se  tromper  de 
route,  on  sait  où  est  la  région  saine  et  féconde.  A  l'aide  de 
ces  guides  sûrs,  on  marche,  sans  s  égarer,  à  travers  tant  de 
livres  corrompus  et  corrupteurs  qui  attirent  par  leur  physio- 
nomie trompeuse  !  Le  lecteur  formé  par  des  sentiments  no- 
bles et  purs  ne  supporte  plus  tout  ce  qui  a  un  goût  équivo- 
que ou  mauvais.  Il  puise  dans  ce  fonds  une  sage  et  précau- 
tionneuse indignation  contre  tout  ce  qui  blesse  les  justes  sus- 
ceptibilités du  sens  moral,  comme  le  voyageur  qui  a  respiré 
l'air  pur  de  la  montagne  y  acquiert  une  exquise  sensibilité  aux 
plus  légers  miasmes  qui  se  mêlent  à  l'atmosphère  des  plai- 
nes, et  se  hâte  de  remonter  vers  les  hauteurs,  où  il  retrouve 
les  libres  courants  de  lumière  et  de  vie. 

,']  Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  par  elle^înéme,  chap.  X. 
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OBSERVATIONS 


sur  les 


MOYENS  LES  PLUS  PROPRES 


A  DÉVELOPPER  CHEZ  LES  ÉLÈ>ES 


LE   GOUT   DE    L'ÉTUDE 


PAR  y.  SAUGEOW 


Si  lo  but  principal  de  toute  éducation  est  do  rendre  un 
homme  plus  apti^  à  comprendre  la  nature  et  la  société,  plus 
capable  de  se  diriger  lui-même  et  de  se  mettre  en  rapport 
avec  les  autres,  plus  attaché  à  ses  droits,  plus  soucieux  de 
stîs  devoirs,  en  un  mot  plus  intelligent  et  meilleur,  nul  doute 
que  ce  but  ne  soit  aujourd'hui  assez  rarement  atteint.  Parmi 
les  élèves  qui  encombrent  les  collèges  et  les  pensionnats,  peu 
ont  assez  d'haleine  pour  parcourir  la  route  que  le  programme 
leur  a  tracée  ;  mais  là  n'est  pas  le  plus  triste  résultat  :  il  sort 
de  nos  institutions  bien  moins  d'hommes  que  de  bacheliers. 
Pour  les  femmes,  l'éducation  n'a  pas  une  plus  heureuse  in- 
fluence :  un  goût  immodéré  de  la  dissipation  et  du  luxe,  le 
souvenir  de  ceux  qui  souffrent  effacé  par  Tadmiration  de  ceux 
qui J brillent,  les  sentiments  affectueux  qui  font  le  lien  et  le 
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charme  de  la  famille  remplacés  par  le  délire  de  la  vanité  et 
du  caprice,  tels  sont  les  tristes  sympt(îmcs  qui,  chez  beau- 
coup de  jeunes  filles,  nous  font  présager  des  épouses  peu 
scrupuleuses  et  des  mères  peu  dévouées. 

L'éducation  plus  étendue  semble  donc  être  devenue  plus 
impuissante  quant  à  ses  résultats  sociaux  ;  les  causes  en  sont 
diverses  et  nombreuses;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  les 
procédés  employés  pour  exciter  Télève  au  travail  n'y  tiennent 
une  place  importante;  ils  constituent,  en  effet,  le  régime 
moral  de  renseignement.  Un  système  de  peines  et  de  récom- 
penses agit  fortement  sur  Thomme  :  quelle  influence  ne  doit- 
il  pas  exercer  sur  l'enfant? 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  les  réflexions  que  je  vais 
vous  présenter,  je  m'occuperai  d'abord  des  peines  et  des  ré- 
compenses les  plus  usitées  aujourd'hui  dans  l'éducation;  j'ex- 
poserai ensuite  un  ensemble  de  procédés  que  j'ai  eu  Tocc^sion 
d'expérimenter  moi-môme  et  dont  les  avantages  me  seniblent 
incontestables. 

I.  —  DES  PINITIOSS  lES  Pll-S  IMTÉES. 

Avant  de  nous  occuper  des  récompenses,  nous  parlerons 
des  peines;  la  répression  domine,  en  effet,  dans  le  système 
généralement  suivi. 

On  dit  que  les  châtiments  coqwrels  sont  abandonnés;  c'est 
vrai  pour  ceux  qui  avaient  un  caractère  révoltant  et  barbare; 
mais  le  pain  sec  est  encore  infligé  dans  c^>rtaines  maisons; 
le  jnqnet  et  le  séquestre  sont  d'un  usage  général. 

Dans  quelques  institutions  des  plus  vantées,  les  enfants  sont 
traités  en  gastronomes  ;  c'est,  dit-on,  un  moyen  de  succès; 
pour  le  nombre  et  la  recette,  bien  entendu.  On  accusait  jadis 
les  économes  de  pousser  trop  à  la  tempérance;  l'abus  était 
peu  dangereux.  Que  dire  à  ceux  qui  forment  aujourd'hui  les 
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enfants  à  la  sensualité?  Nous  supposons  que  la  nourriture  des 
élèves  n'est  ni  trop  délicate  ni  trop  abondante,  mais  dans  de 
justes  conditions  hygiéniques;  elle  ne  peut  subir  dans  ce  cas 
aucun  retranchement.  11  en  est  de  même  de  la  récréation  : 
après  Timmobilité  prolongée  de  Fétude,  le  piquet  ou  le  sé- 
questre doit  préjudicier  à  la  santé  de  Télève.  D'ailleurs,  le 
besoin  de  distraction  n'y  perdra  rien,  et  si  Tenfant  n'a  pas 
joué  dans  la  cour,  il  saura  se  faire  une  récréation  dans  la 
classe. 

De  tous  les  châtiments  présents,  passés  ou  futurs,  le  pen- 
mm  est  bien  le  plus  absurde.  La  grammaire  a  peu  d  attraits 
j)our  votre  élève  :  au  lieu  de  la  lui  rendre  plus  facile  par  des 
explications  et  surtout  par  des  exemples,  vous  lui  donnez  dix 
verbes  a  copier,  sans  doute  pour  le  dégoûter  à  jamais  des 
études  grammaticales.  Votre  élève  n  a  pas  fait  ses  hexamètres 
latins  :  il  copiera  mille  vers  àLAtlialie  :  excellent  procédé 
pour  lui  faire  haïr  la  poésie  dans  toutes  les  langues.  Jadis, 
le  captif  qui  récitait  les  vers  d'Euripide  recouvrait  sa  liberté; 
vous  faites  de  ceux  de  Racine  un  instrument  de  torture! 

On  me  demandera  par  quels  châtiments  je  remplacerai 
ceux  dont  je  proscris  l'emploi.  Je  répondrai  que,  dans  le  sys- 
tème que  je  vais  exposer,  les  punitions  sont  des  faits  très- 
exceptionnels.  Deux  me  paraissent  suffire  :  un  devoir  omis 
ajouté  à  la  tache  quotidienne,  et,  dans  les  cas  graves,  l'isole- 
ment du  délinquant,  qui  assiste  à  la  classe,  mais  avec  lequel 
ses  condisciples  ne  doivent  pas  communiquer. 

Au  reste,  quand  l'esprit  d'un  groupe  d'élèves  est  bon,  la 
moindre  peine  est  efficace;  mais  quand  ce  groupe  est  dominé 
par  un  sentiment  d'opposition,  les  châtiments  restent  sans 
effet.  Celui  qui  dirige  une  institution  doit  donc  se  préoccu- 
per, avant  tout,  des  dispositions  morales  de  ses  élèves.  L'es- 
prit public,  dans  un  établissement  d'éducation,  n'est  pas  moins 
important  que  dans  un  royaume  absolu  ou  constitutionnel. 
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II.  —  m  RfiCOlPENSES  US  PLUS  USITÉES. 

Elles  sont  de  trois  sortes  :  les  exemptions,  les  décorations 
et  les  prix. 

Toute  exemption  suppose  que  Télève  doit  être  puni.  Cette 
donnée  seule  condamne  ce  genre  de  récompense.  Dans  les 
relations  entre  honnêtes  gens,  le  délit  n'est  jamais  supposé. 
Dans  réducation,  au  contraire,  l'élève  est  toujours  suspecté 
de  mal  faire,  et  le  châtiment  est  sans  cesse  suspendu  sur  sa 
tête.  On  pourrait  se  demander  s'il  ne  serait  pas  bon  que  les 
peines  édictées  eussent,  comme  celles  du  Code,  un  caractère 
irrévocable,  ce  qui  en  rendrait  l'application  moins  fréquente. 
Dans  tous  les  cas,  Yexejnption  est  une  récompense  fort  mal 
trouvée;  ces  indulgences  scolaires,  pour  des  péchés  à  com- 
mettre, ne  sauraient  aboutir  à  bien. 

Que  dire  de  ces  rubans  et  de  ces  médailles  dont  l'élève  fa- 
vorisé par  le  concours  est  décoré  durant  une  quinzaine  ou 
un  mois?  C'est  une  parodie  maladroite  des  décorations  politi- 
ques, qui  n'ont  pas,  elles-mêmes,  rendu  la  société  meilleure. 
Ce  système  de  récompenses  est  employé  par  les  corporations 
religieuses,  surtout  dans  l'éducation  des  filles.  Double  con- 
tradiction qui  a  droit  d'étonner,  puisque  ces  stimulants  de 
la  vanité  sont  autant  en  opposition  avec  l'humilité  chrétienne 
qu'avec  la  modestie,  qui  sied  toujours  aux  femmes. 

Passons  aux  distributions  de  prix.  Donner  de  bons  livres  (*) 
à  un  élève  comme  témoignage  de  satisfaction,  c'est  bien;  je 
Tai  souvent  conseillé  aux  familles;  mais  réunir  une  asseni- 

(^)  On  donne  do  Ijons  ouvrages  dans  les  t^lablissements  de  l'Univer- 
sité et  dans  les  Séminaires;  ailleurs,  ce  sont  des  élucubrations  pitoya- 
bles. Ces  rapsodies,  dites  inorales,  sont  la  préface  des  romans  immo- 
raux. On  commence  par  abêtir  l'enfance;  comment  la  jeunesse  aime- 
rait-elle le  beau  et  le  vrai? 
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blée  nombreuse,  convoquer  les  notabilités  d'une  ville  pour 
couronner  quelques  bambins  en  grande  pompe,  cela  m'a  tou- 
jours paru  dérisoire.  S'il  y  a  des  couronnes  pour  tous,  c'est 
un  scandale;  si  les  lauréats  sont  rares,  c'est  trop  décourager 
les  vaincus  et  c'est  inspirer  trop  de  présoniption  aux  vain- 
queurs. L'émulation  est  un  noble  mobile;  mais  il  faut  en  user 
avec  réserve  et  prudence,  sinon  vous  produisez  un  orgueil 
ridicule  chez  quelques-uns,  et  une  ajvathie  incurable  chez  le 
plus  grand  nombre.  Au  reste,  jetons  les  yeux  sur  une  classe 
de  soixante  élèves  dans  un  grand  établissement  :  cinq  se  dis- 
putent  la  première  place,  quarante  la  dernière,  quinze  végè- 
tent dans  une  honnête  médiocrité.  Tels  sont  les  résultats 
qu'on  obtient  avec  les  exenrpiiona  et  les  imx  pour  appât,  et 
le  paisum  [lour  épouvantail. 

111.  —  IDÉE  D^llN  SYSTÈIE  ATTRACTIF  D'ENSEIGNEMENT. 

Le  système  généralement  suivi  pourrait  être  nommé  rt'*pih 
gnant,  puisqu'il  inspire  le  dégoût  de  l'étude  à  la  plupart  des 
élèves.  Les  procédés  que  je  vais  vous  exposer,  et  que  j'ai  de- 
puis longtemps  expérimentés,  produisent  un  effet  tout  con- 
traire; aussi  donnerai- je  à  leur  ensemble  le  nom  de  système 
uUraclif.  Il  consiste  surtout  dans  une  direction  générale;  les 
stimulants  spéciaux  n'en  sont  que  Taceessoire. 

Le  mobile  permanent  qui  ne  vient  d'aucun  principe  fâcheux 
et  qui  n'aboutit  à  aucun  sentiment  suspect,  c'est  l'amour 
même  de  l'étude,  c'est  l'émulation  vis-à-vis  de  soi-môme,  le 
désir  d'être  meilleur  aujourd'hui  qu'hier,  et  demain  qu'au- 
jourd'hui. On  peut  bien  songer  aussi  à  faire  mieux  qu'un 
condisciple;  mais  ce  ne  doit  pas  être  la  pensée  dominante; 
car,  dans  ce  premier  essai  de  la  vie  en  société,  il  faut  tou- 
jours que  la  bienveillance  tempère  l'émulation.  Louez  ou  blâ- 
mez un  élève,  non  pour  avoir  vaincu  son  condisciple,  mais 
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pour  s'être  surpassé  lui-même  ;  laissez  apercevoir  la  différence 
de  force,  mais  gardez- vous  de  la  constater,  et  donnez  surtout 
plus  d'encouragements  aux  faibles  que  d'éloges  aux  forts. 
Ainsi  vous  serez  sûre,  en  excitant  l'esprit,  de  ne  pas  dessé- 
cher rame;  car  n'oublions  pas  que  c'est  par  le  sentiment  sur- 
tout qu'on  réussit  dans  Téducation. 

L'enfant  n'apprend  qu'autant  qu'il  a  le  désir  d'apprendre. 
I^  talent  de  celui  qui  enseigne  consiste  donc  à  provoquer  le 
goût  de  l'étude  et  à  Fentreterir.  On  arrive  à  ce  résultat  par 
un  bon  choix  et  un  classement  habile  des  objets  d'étude,  [lar 
l'emploi  de  méthodes  ingénieuses  et  rationnelles,  et  surtout 
par  l'intérêt  vif  qu'on  porte  à  la  jeunesse.  Il  est  rare  que  le 
zèle  de  celui  qui  enseigne  ne  se  communique  \)as  un  peu  à 
celui  qui  apprend.  Mais  tous  les  meilleurs  éléments  réunis 
chez  le  maître,  peuvent  demeurer  impuissants  devant  la  mau- 
vaise influence  de  la  famille.  11  faut  que  les  parents  s'intéres- 
sent sérieusement  aux  progrès  de  l'enfant  et  que  ce  dernier 
en  soit  convaincu. 

IV.  —  CHOIX  ET  CLASSIFICATION  DES  ÉTUDES,  MÉTHODES  ET  PROCÉDÉS. 

Un  programme  d'enseignement  doit  être  plus  ou  moins 
étendu,  d'après  la  position  sociale  des  familles,  et  il  faut  sa- 
voir le  restreindre  pour  l'élève  trop  faible  de  santé  ou  d'intel- 
ligence. C'est  en  diminuant  sa  tâche  et  non  en  l'aggravant 
qu  on  obtient  d'un  ouvrier  peu  robuste  un  travail  profitable. 
En  général,  les  élèves  étudient  beaucoup  et  mal;  il  vaudrait 
mieux  qu'ils  étudiassent  peu  et  bien.  On  dirait  qu'on  se  sert 
du  travail  intellectuel  comme  d'un  moyen  de  discipline;  le 
travail  physique  atteindrait  bien  mieux  ce  but.  Si  l'on  re- 
tranchait aux  exercices  de  l'esprit  en  faveur  de  ceux  du  corps, 
les  premiers  y  gagneraient  beaucoup. 

L'ordre  dans  lequel  seront  présentés  les  objets  d'enseigne- 
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ment  et  le  choix  d'une  étude  d'initiation,  doivent  beaucoup 
nous  préoccuper.  En  elFet,  du  début  |)eut  dépendre,  pour  la  vie 
entière,  le  goiit  ou  le  dégoût  des  choses  de  Fintelligence.  J'ai 
déjà  traité  cet  objet  important  dans  un  opuscule  sur  le  choix 
dtune  étude  première,  et  je  ne  reproduirai  pas  ici  des  consi- 
dérations que  vous  avez  déjà  écoutées  avec  bienveillance. 
J'ajoute  seulement  une  observation  :  c'est  la  géographie  que 
j'ai  indiquée  comme  le  meilleur  terrain  pour  les  premiers 
exercices  intellectuels  ;  une  expérience  prolongée  n  a  fait  que 
me  confirmer  dans  cette  opinion.  J'avais  dit  que  d'autres  ob- 
jets d'étude  i)ouvaient  remplir  le  môme  but;  j'insiste  aujour- 
d'hui sur  ce  point.  Quand  on  est  en  présence  d'un  enfant 
dont  l'esprit  offre  peu  de  ressources,  il  faut  chercher  s'il  a 
une  aptitude;  la  découvre -t- on,  c'est  par  celte  porte  qu'on 
doit  pénétrer  dans  son  intelligence.  La  bonté  de  ce  procédé 
m'a  été  plus  d'une  fois  démontrée;  en  voici  un  exemple  frap- 
pant :  un  garçon  de  neuf  ans  m'est  présenté;  il  était  dans 
un  état  très-voisin  de  l'idiotisme.  Je  n'accepte  l'élève  quà 
l'essai.  J'échoue  sur  plusieurs  sujets  d'étude.  Il  n  était  pas 
privé  de  la  mémoire  des  mots,  mais  il  ne  pouvait  lier  deux 
idées.  Enfin,  je  m'aperçois  que  cet  entant  est  doué  d'une 
voix  juste.  Je  conseille  à  ses  parents  de  lui  faire  apprendre  la 
musique,  et  le  professeur  que  je  désigne  emploie  une  méthode 
complètement  analytique.  L'élève,  qui  saisit  naturellement 
des  rapports  d'intonation  et  de  mesure,  parvient  à  s'appi*o- 
prier  quelques  éléments  de  la  théorie  musicale.  Au  bout  d'un 
an,  je  puis  lui  faire  commencer  d'autres  études.  Je  réussis 
à  lui  enseigner  des  notions  de  géographie  assez  étendues,  de 
riiistoireanecdotique.  11  apprend  l'arithmétique  usuelle,  avec 
quelques  éléments  de  géométrie;  l'analyse  grammaticale  lui 
devient  familière,  son  orthographe  est  presque  correcte,  et  je 
prévois  (|u'il  sera  capable  un  jour  d  écrire  une  lettre  d'affai- 
res ou  de  condoléance.  Tout  allait  donc  ix)ur  le  mieux,  quand 
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il  prit  aux  parents  la  fanti\isie  de  faire  un  bachelier  de  ce 
garçon-là.  On  ne  doit  jamais  verser  dans  un  vase  plus  de  li- 
quide qu'il  non  peut  contenir.  Je  nie  retirai.  Un  autre  se 
chargea  de  mettre  relève  au  régime  du  latin,  puis  à  celui  du 
grec,  et  Peut  bientôt  rendu  à  son  idiotisme  primitif. 

11  ne  suiFit  pas  de  bien  choisir  et  de  bien  disposer  les  objets 
d'enseignement.  Pour  rendre  les  enfants  studieux,  il  faut  s'ap- 
puyer sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste  et  do  noble  dans  leur  es- 
prit; il  faut,  pour  les  attacher,  (]ue  rex()osition  ait  à  la  fois 
un  caractère  élevé  et  pratique,  deux  conditions  qui  font  or- 
dinairement défaut.  Parlez-vous  des  tenips  anciens,  faites 
des  rapprochements  avec  notre  époque,  et  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  provoquez  vos  auditeurs  à  les  trouver.  Quand  vous 
vous  occupez  de  latin,  montiez  sans  cesse  les  analogies  et 
les  diiréronces  qui  existent  entre  notre  idiome  et  celui  de 
Home. 

Ces  exercices  d'application  sont  surtout  faciles  dans  les 
sciences  physiques.  Vous  avez  expliqué  à  vos  élèves  la  di- 
rection des  payons  du  soleil  par  rapport  a  nos  deux  hémis- 
phores,  qu'ils  découvrent  eux  mômes  qu'un  espalier  tourné 
vers  le  sud  en  Angleterre  doit  être  exposé  au  nord  dans  la 
Nouvelle-Zélande.  Après  une  explication  sur  le  rayonnement, 
la  formation  de  la  rosée  et  de  la  gelée  blanche,  laissez-leur 
ce  petit  problème  à  résoudre  :  Comment,  par  une  nuit  froide 
de  printemps,  peut-on  préserver  un  cop  de  vigne  ou  un  pied 
d'héliotrope  ? 

La  route  est  plus  fatigante  quand  on  ignore  où  elle  doit 
conduire.  Si  nous  voulons  que  l'élève  marche  avec  courage, 
montrons-lui  le  but  pratique  ou  social  vers  lequel  il  tend.  Si 
notre  enseignement  passe  au-dessus  de  sa  tote  ou  plutôt  par 
côté,  cest  moins  parce  que  nos  pensées  sont  trop  hautes  que 
parce  qu'elles  sont  trop  abstraites.  En  nous  adressant  aux  élè- 
ves, supposons-leur  tous  les  germes  des  idées  justes  et  no- 


189 

blés  qui  appartiennent  à  un  état  social  perfectionné,  et  nous 
les  verrons  bientôt  passionnés  pour  Tétude. 

V.  —  MÉTHODES  ET  PROCÉDÉS. 

Pour  transmettre  une  connaissance,  il  faut  s'adresser  aux 
sens,  à  Fanalogie  des  idées  ou  à  la  mémoire  des  mots.  Les 
deux  premiers  procédés  excitent  Tésprit,  le  dernier  le  rebute. 
Dès  que  vous  avez  compris  une  idée,  vous  êtes  ambitieux  de 
connaître  Tidét*  qui  en  est  le  complément;  mais  le  mot  appris 
n'ap|)elle  jamais  un  autre  mot.  Dans  renseignement  attractif, 
la  mémoire  ne  sera  donc  qu'un  moyen  supplémentaire.  I^a 
routine  suit  le  procédé  inverse  :  c'est  peut-être  parce  que  le 
maître  prend  bien  moins  de  peine  pour  faire  réciter  que 
pour  faire  comprendre. 

Nous  sommes  loin  de  proscrire  Texercice  de  la  mémoire; 
nous  aimons  à  ftiire  apprendre  de  bons  vers  et  de  belle  prose. 
I^a  récitation  devient  très-attrayante  pour  les  élèves  quand 
on  les  exerce  à  bien  dire.  L'adolescent  et  même  l'enfant  a 
pour  le  beau  et  le  bon  un  goût  que  nous  ne  lui  supposons 
pas  assez.  Soignez  la  diction,  vos  élèves  apprendront  avec 
zèle  et  réciteront  av(»c  plaisir.  Dire  à  plusieurs  une  scène  de 
nos  grands  poètes  dramati([ues  devient  une  récompense  pour 
ceux  qui  sont  chargés  des  rôles,  et  une  fête  pour  toute  la 
classe. 

La  leçon  doit  être  orale,  mais  sans  tourner  au  discours; 
c'est,  le  plus  souvent,  un  dialogue  où  les  élèves  prennent  une 
I>art  très-active.  La  méthode  analyti(|ue  procédant  par  Tex- 
position  dos  faits  donne  sans  cesse  au  maître  l'occasion  de 
provoquer  ses  auditeurs  à  tirer  des  conséquences;  elle  doit 
être  le  plus  souvent  préférée. 

L'usage  de  faire  résumer  les  leçons  par  écrit  commence  à 
prévaloir  dans  beaucoup  d'institutions;  il  mérite  une  com- 
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plète  approbation.  Je  crois  devoir  indiquer  ici  deux  procédés 
bien  simples  pour  enseigner,  à  de  très-jeunes  enfants,  Tun 
l'orthographe,  l'autre  le  calcul. 

On  ne  saurait  trop  tôt  habituer  Tenfant  aux  difficultés  de 
Torthographe  usuelle.  A  chaque  classe  nos  plus  jeunes  élèves 
récitent  quelques  vers  qui  leur  servent  comme  exercice  de 
mémoire  et  de  diction,  mais  ils  doivent  aussi  dire  lettre  par 
lettre  Torthographe  de  plusieurs  mots.  Cet  exercice  se  fait 
avec  beaucoup  d'entrain,  parce  que  Félève  qui  échoue  cède 
le  mot  à  son  voisin,  et  que  tout  succès  reçoit  la  récompense 
immédiate  d'un  jeton.  Si  l'on  a  soin  de  faire  remarquer  dans 
ce  même  texte  les  modifications  des  finales  et  les  rapports 
des  mots  en  commençant  par  les  plus  simples,  on  prépare 
très-heureusement  la  théorie  de  la  grammaire,  qui  ne  doit 
être  enseignée  que  plus  tard. 

Les  jeunes  filles  ont  souvent  peu  d'aptitude  pour  le  calcul. 
Dans  l'enseignement  que  je  dirige,  les  cours  d'arithmétique 
n'avaient  pas  de  succès.  Les  exercices  de  calcul  de  tête  faits 
par  les  enfants  très-jeunes  améliorèrent  peu  cet  état  de  cho- 
ses (^).  Mais  un  autre  essai  a  obtenu  un  succès  décisif.  Une 
fois  par  semaine  et  pour  une  heure,  notre  classe  élémentaire 
est  convertie  en  comptoir.  On  y  voit  un  mètre,  des  balances, 
une  série  de  poids  et  de  mesures  de  capacité.  Une  petite  fille 
remplit  le  rôle  de  marchande,  les  autres  sont  des  acheteuses; 
ces  dernières  désignent  l'espèce  et  la  quantité  de  la  marchan- 
dise, qui  est  immédiatement  mesurée  ;  la  marchande  fixe  le 
prix  et  calcule  la  somme  due;  l'acheteuse  vérifie  :  les  comp- 
tes sont  faits  sans  papier,  plume  ni  crayon,  absolument  de 

(^)  Depuis  quelques  années  on  fait  chanter  la  table  de  multiplication 
aux  jeunes  enfants;  c'est  une  innovation  déplorable.  La  musique  souf- 
tte  bien  assez  d*un  enseignement  illogitiue,  sans  «lu'ou  lui  assigne 
des  emplois  ridicules.  Rien  de  mieux  que  de  faire  clianter  les  enfants 
si  les  airs  qu'ils  répètent  sont  à  la  fois  simples  et  mélodieux. 
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tête.  On  paie  réellement  en  cuivre,  en  argent,  en  or,  parfois 
même  en  un  billet  de  banque  ;  il  faut  souvent  rendre  la  mon- 
naie, ce  qui  motive  de  nouveaux  calculs.  Des  enfants  de  huit 
ans  résolvent  ainsi,  sans  hésitation,  des  ploblèmes  assez  com- 
pliqués; elles  acquièrent  aussi  des  connaissances  pratiques 
fort  nécessaires  et  se  trouveront  bien  préparées  quand  elles 
aborderont  l'arithmétique. 

On  peut  varier  dans  renseignement  les  procédés  à  Tinfini, 
pourvu  qu'ils  soient  rationnels. 

Je  terminerai  ce  paragraphe  en  expliquant  une  pratique 
utile  dans  toutes  les  parties  des  études,  mais  profitable  sur- 
tout dans  les  cours  développés  d'histoire  et  de  littérature. 
Un  élève  lit  sa,  rédaction,  tous  les  autres  écoutent  et  peu- 
vent prendre  des  notes.  Le  professeur  en  fait  autant.  La  lec- 
ture finie,  chaque  élève  parle  à  son  tour;  toute  remarque  sur 
une  inexactitude,  sur  une  incorrection,  vaut  un  jeton  ;  c'est  le 
taux  de  la  critique.  Mais  tfmtc  remarque  laudalive,  si  elle  est 
motivée,  vaut  deux  jetons,  car  en  provoquant  l'esprit  d'examen, 
il  faut  pousser  surtout  à  la  bienveillance.  Le  professeur  prend 
la  parole  le  dernier,  et  supplée  toutes  les  observations  qui  ont 
été  omises.  On  obtient  ainsi  les  meilleurs  résultats  :  attention 
soutenue  de  toute  la  classe,  perspicacité  pour  découvrir  les 
endroits  négligés  ou  réussis,  développement  de  l'esprit  d'exa- 
men, émulation  sans  tiédeur  comme  sans  malveillance  (*). 

Je  viens  de  vous  indiquer  quelques-uns  des  procédés  qui 
m'ont  réussi;  je  les  ai  recueillis  sans  m'inquiéter  de  leur  ori- 
gine; j'ai  pu  les  modifier,  mais  je  tiens  qu'en  matière  de 
pédagogie  il  ne  peut  exister  de  brevets  d'invention  ni  de  per- 
fectionnement :  peu  importe  d'où  vienne  une  méthode,  pourvu 
qu'elle  concourre  à  développer  l'intelligence  des  élèves. 


(*)  M.  Lévi  usait  depuis  longtemps  de  ce  procédé,  quand  je  l'ai  moi- 
même  employé  avec  succès. 


■  I 
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VI.  -  INFLUENCE  DU  PROFESSEUR  ET  DE  LA  FAMILLE. 

Un  professeur  intelligent,  zélé  et  bienveillant,  sera  toujours 
sympathique  à  ses  élèves  :  ce  sont  des  qualités  que  ne  don- 
nent pas  les  écoles  normales.  On  pourrait  plutôt  les  acquérir 
par  un  stage  successif  sous  des  maîtres  habiles;  elles  sont 
surtout  le  résultat  de  ce  qu'on  pourrait  nommer  la  vocation* 
Mais  Tesprit  le  mieux  doué  deviendra  impuissant  s'il  est  privé 
de  toute  initiative.  Chacun  doit  modifier  renseignement  d'a- 
près son  propre  naturel,  et  aussi  d'après  les  dispositions  de  sa 
classe,  car  les  groupes  offrent  presque  autant  de  diversités 
que  les  individus.  Le  maître  qui  est  emprisonné  dans  un  pro- 
gramme  absolu,  ressemble  à  un  musicien  de  carrefour  qui 
tourne  l'orgue  de  barbarie;  il  devient  nécessairement  aussi 
ennuyeux  qu'ennuyé.  Dans  ces  conditions,  la  puissance  mo- 
rale de  l'enseignement  est  détruite  avec  l'attrait  même  de 
l'étude. 

Une  innovotion  tentée  depuis  longtemps  à  Paris,  et  qui  a 
produit  chez  nous  les  plus  heureux  résultats,  c'est  d'admettre 
les  parents  aux  leçons  comme  auditeurs. 

On  en  vaut  mieux  quand  on  esl  écouté. 

Ce  groupe  intéressé  produit  d'abord  le  meilleur  effet  sur  le 
maître  :  il  chasse  la  distraction,  écarte  la  rudesse,  impose  la 
bienveillance  et  provoque  des  efforts  continuels  pour  rendre 
la  leçon  profitable.  Mais  la  présence  de  cet  auditoire  est  sur- 
tout avantageuse  à  l'élève.  Celui-ci  éprouve  le  désir  inces- 
sant de  bien  faire  devant  ses  parents  et  ceux  de  ses  condis- 
ciples. L'enseignement  étant  surtout  verbal,  il  acquiert  la  fa- 
cilité de  s'exprimer  sans  embarras  et  sans  emphase,  et,  comme 
il  ne  veut  pas  être  ridicule,  il  prend  l'habitude  de  réfléchir 
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avant  de  parler.  On  pourrait  craindre  trop  d'assurance,  sur- 
tout chez  les  jeunes  filles  ;  mais  rêxpérience  m'a  prouvé  que 
J'élève  s'arrête  dans  une  moyenne  :  entre  la  timidité  et  la 
présomption,  il  trouve  le  naturel  et  l'aisance. 

On  m'objectera  que  les  parents  ne  voudront  pas  se  déran- 
ger et  que  les  places  qui  leur  sont  réservées  resteront  vides. 
Les  faits  répondent  ici  :  depuis  que  nous  l'avons  admis,  ce 
public  ne  nous  a  jamais  fait  défaut;  d'ailleurs,  il  n*a  pas  be- 
soin d'être  nombreux.  Quelques  auditeurs  que  le  hasard  renou- 
velle suffisent  pour  modifier  profondément  la  manière  dont 
renseignement  est  donné  et  dont  il  est  reçu. 

rai  vu  essayer  ce  système  de  publicité  pour  des  cours  de 
jeunes  filles  ou  de  petits  garçons;  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  été 
tenté- pour  les  études  avancées  des  jeunes  gens.  Je  crois  qu'ici 
le  succès  dépasserait  les  prévisions,  car  l'enseignement  serait 
contraint  d'acquérir  ce  qui  lui  manque  surtout,  un  caractère 
essentiellement  social. 

L'influencede  la  famille,  selon  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise, 
devient  dans  l'enseignement  le  meilleur  auxiliaire  ou  l'obsta- 
cle le  plus  fâcheux.  Cette  dernière  chance  est  aujourd'hui 
très-fréquente.  Les  passions  cupides  et  les  goûts  frivoles  ont 
tellement  altéré  le  sens  moral,  que  beaucoup  de  parents  ont 
hâte  de  gâter  le  bon  naturel  de  l'enfance.  Des  bambins  sont 
affublés  de  costumes  si  beaux,  qu'il  leur  faut  renoncer  à  ces 
jeux  vifs  et  tumultueux  qui  entretenaient  joie  et  santé.  Des 
petites  filles,  parées  comme  des  madones,  apprennent  à  s'ido- 
lâtrer dès  le  plus  bas  âge.  Pour  flétrir  plus  sûlrement  encore 
la  fleur  des  premières  années,  on  a  inventé  les  bals  d'enfants. 
Là,  des  poupées  de  huit  ans  et  des  pantins  de  dix  parodient 
tristement  des  passions  qui  ne  sont  pas  de  leur  âge,  et  toutes 
ces  frivolités  ridicules  qui  prouvent  que  le  bou  goût  nous  fuit 
avec  le  bon  sens.  Eh  bien!  Messieurs,  dès  que  le  père  et  la 
mère  s'occupent  du  progrès  moral  et  intellectuel  de  leurs  en- 
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fants,  ils  deviennent  meilleurs.  L'affection  que  Télève  porte  à 
son  maître  est  partagée  par  les  parents,  surtout  quand  ceux-ci 
sont  témoins  du  zèle  que  Tun  met  à  donner  l'instruction,  et 
l'autre  à  la  recevoir.  L'influence  du  professeur  s'étend  donc 
de  Tenfant  à  la  famille.  D'ailleurs,  e^ux  qui  veillent  de  plus  près 
à  l'éducation  de  leurs  enfants  sont  les  meilleurs.  Or,  si  l'exem- 
ple du  mal  est  contagieux,  celui  du  bien  a  aussi  son  entraî- 
nement, il  arrivera  souvent  que  plusieurs  familles  qui,  dans 
un  autre  système,  auraient  contrarié  vos  vues,  les  seconde- 
ront activement  et  feront  réussir  vos  efforts  lorsque  vous  au- 
rez su  les  associer  à  votre  œuvre. 

Vli.  —  PROCÉDÉ  SPÉCIAL  POUR  STIMULER  LES  ÉLÈVES. 

• 

C'est  dans  un  système  général  d'enseignement  que  nous 
avons  placé  le  succès  des  études;  tout  moyen  particulier 
devient  pour  nous  secondaire.  Néanmoins,  nous  reconnais- 
sons qu'un  stimulant  spécial  peut  produire  de  bons  effets. 
Tel  est  l'emploi  des  jetons  pratiqué  au  commencement  de  ce 
siècle  par  l'abbé  Gautier.  Le  jeton  est  très-supérieur  au  bon 
point,  parce  qu'il  devient  un  signe  instantané  et  sensible 
d'un  succès  obtenu  ou  d'un  échec  éprouvé.  Chez  nous,  tout 
est  tarifé  en  jetons.  Chaque  élève,  au  début  de  la  classe, 
reçoit  un  enjeu  que  tout  manquement  peut  compromettre. 
Si  l'enjeu  reste  intact,  il  s'ajoute  au  prix  du  travail.  Les  en- 
fants sont  très-avides  de  gagner  des  jetons,  et  même  des  élè- 
ves avancés  n'y  sont  pas  indifférents.  Des  jetons  retirés  font 
souvent  verser  des  larmes.  Vous  concevez,  Messieurs,  l'utilité 
d'un  stimulant  si  simple  :  voilà  les  pensums  supprimés.  A  la 
fm  de  chaque  mois  les  jetons  sont  additionnés;  ils  aboutis- 
sent à  des  bons  que  nous  avons  faits  de  quatre  couleurs,  pour 
qu'un  signe  apparent  puisse  mieux  constater  les  progrès  : 
l'élève  monte  en  couleur,  coimne  ailleurs  on  monte  en  grade. 
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La  famille  doit  graduer,  d'après  les  bons,  les  récompenses 
qui  sont  à  sa  convenance.  Soigneux  d'éviter  l'éclat  d'une  vic- 
toire décisive,  nous  n'additionnons  pas  les  bons  à  la  fin  de 
Tannée  (*). 

Nous  ne  nous  sommes  occupés  en  apparence  que  de  la  classe, 
mais  notre  système  a  nécessairement  plus  de  portée.  L'enfant 
qui  a  pris  goût  aux  travaux  de  l'intelligence  s'améliore  de 
tout  point.  S'il  veut  réussir  dans  la  classe,  il  préparera  ses 
succès  durant  l'étude.  D'ailleurs,  on  peut  appliquer  les  jetons 
à  ses  exercices  divers  et  à  sa  conduite  générale.  Nous  n'en- 
voyons pas,  comme  les  lycées,  des  bulletins  aux  parents, 
mais  ce  sont  eux  qui  nous  instruisent  chaque  jour  de  la  con- 
duite de  leurs  enfants,  et  le  compte  se  règle  en  jetons  perdus 
ou  gagnés. 

L'influence  du  maître  doit  sans  cesse,  au  profit  de  l'élève, 
se  combiner  avec  celle  de  la  famille. 

Vin.  —OBSERVATIONS  SUR  LIDUCATION  PRIVÉE. 

Par  cela  même  que  les  hommes  sont  essentiellement  socia- 
bles, ils  valent  mieux  en  groupe  que  dans  l'isolement;  aussi 
renseignement  privé  est-il  en  général  inférieur  à  l'enseigne- 
ment simultané.  Je  m'explique  la  répugnance  d'un  grand 
nombre  de  parents  pour  le  pensionnat,  mais  pour  la  classe 
elle  ne  me  paraît  pas  motivée.  L'externat  combine  avec  avan- 
tage le  travail  en  commun  et  la  vie  de  famille.  L'intérêt  vital 
de  l'éducation  n'est  donc  pas  dans  l'enseignement  privé. 


(^)  Nos  bons  diffèrent  dos  prix  :  t»  parce  qu'ils  sont  mensuels  et 
qu'un  succès  à  courte  échéance  ne  décourage  personne  ;  2»  parce  que 
rélève  qui  peut  obtenir  une  couleur  supérieure,  conjointement  avec 
plusieurs  de  ses  condisciples,  reste  avant  tout  l'émule  de  lui-même; 
V*  parce  que  les  jetons  qui  produisent  le  hon  sont  gagnés  autant  par 
l'assiduité  et  l'attention  que  par  la  force  acquise. 
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Néanmoins,  on  peut  y  recourir  au  début  pour  un  enfant  peu 
intelligent,  et,  dans  le  cours  des  études,  pour  franchir  un 
passage  difficile  ou  pour  combler  une  lacune.  D'ailleurs, 
quelques  enfants  seront  toujours  destinés  à  renseignement 
individuel.  Notre  système  jieut  d'autant  mieux  leur  être  ap- 
pliqué, qu'il  tend  à  établir  l'émulation  de  Félève  vis-à-vis  de 
lui-même.  Le  maître  pourra  obtenir  du  succès  par  le  choix 
des  objets  enseignés  et  Thcureuse  application  des  méthodes, 
s'il  est  secondé  par  la  famille  et  s'il  exerce  une  véritable  in- 
fluence sur  l'esprit  de  son  élève. 

IX.  —  RÉSUlTiTS  VU  SYSTÈME  D'ESSEIMEMEM  ATTRACTIF. 

Dans  les  établissementi>  d'instruction  publique,  le  corps 
enseigné  est  partagé  en  doux  fractions  :  l'une  sympathique, 
l'autre  hostile  au  corps  enseignant.  Le  ^>arli  gouvernemental 
est  minime,  et  l'opposition  toujours  fort  nombreuse.  De  là, 
un  immense  entraînement  vers  le  mal  :  l'élève  laborieux, 
c'est  l'exception  ;  l'élève  paresseux  et  malveillant,  c'est  la  rè- 
gle. Dans  le  système  que  nous  exposons  se  produisent  des 
résultats  en  tout  opposés.  Une  sympathie  mutuelle  rapproche 
l'élève  et  le  professeur;  la  classe  est  un  lieu  de  réunion  où 
l'on  trouve  de  bons  condisciples,  où  l'on  exerce  son  esprit; 
les  reproches  et  les  punitions  n'y  sont  pas  à  craindre;  on  y 
écoute,  on  y  parle  à  son  tour,  on  y  rit  même  à  roccasit)n,  on 
ne  s'y  ennuie  jamais.  Les  élèves  devancent  presque  toujours 
l'heure  :  s'ils  perdaient  leurs  jetons  de  présence!  Ils  supplient 
souvent  le  professeur  de  prolonger  la  classe.  Ailleurs,  on  sol- 
licite un  certificat  deanédecin  pour  s'absenter;  ici,  l'on  en- 
freint ses  ordonnances  pour  venir.  Les  enfants  sont  sujets 
aux  chutes  :  aussi  l'un  nous  arrive  le  bras  en  écharpe,  et 
l'autre  la  tête  entourée  d'un  bandage.  Les  parents  vous  expli- 
quent qu'ils  n'ont  pu  les  retenir.  La  famille,  parfois,  pour 
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punir  un  enfant  mutin,  le  prive  d'une  leçon;  enfin,  quand 
le  professeur  est  mécontent  d'un  groupe  d'élèves,  il  refuse  de 
lui  donner  un  nouveau  sujet  d'étude.  Nous  sommes,  vous  le 
voyez,  aux  antipodes  des  retenues  et  des  pensums. 

Ce  n'est  pas  une  utopie,  Messieurs,  que  je  viens  de  vous 
exposer,  c'est  un  résumé  d'expériences  réitérées  durant  qua- 
torze ans.  Je  n'ajoute  qu  une  importance  secondaire  aux  pro- 
cédés particuliers  dont  je  me  suis  servi;  mais  je  crois  à  l'es- 
prit même  du  système  que  j'ai  adopté.  D'autres  doivent  avoir 
obtenu  les  mômes  résultats,  ou  les  obtiendront  s'ils  veulent 
s'appuyer  sur  les  meilleurs  instincts  do  l'enfance  et  de  la  jeu- 
nesse, sur  les  tendances  sérieusement  progressives  du  siècle, 
et  s'ils  se  proposent  pour  but  principal  de  former  des  hom- 
mes utiles  à  la  société,  et  des  femmes  dévouées  à  la  famille. 
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par  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  riiistniction  publique  et  des  Cultes 

4«as  M  Cire«il«ir«  àm   ZQ  «oAt  I8&9 


Messieurs, 

• 

Dans  la  question  dont  vous  avez  confié  Texamen  à  votre 
Commission ,  une  chose  n'est  pas  douteuse  :  c'est  le  désir  que 
ressent  la  Compagnie  de  coopérer  de  tous  ses  moyens  à  toute 
œuvre  utile  aux  intérêts  ou  à  la  gloire  de  la  France;  c'est 
aussi  le  prix  qu'elle  attacherait  à  entrer  pour  quelque  chose 
dans  la  réalisation  du  plan  grandiose  que  M.  le  Ministre  a 
conçu  pour  la  description  scientifique  de  notre  belle  patrie. 

Mais  ce  que  nous  avons  dû  examiner  et  méditer  d'abord, 
c'est  ceci  :  <l  Quelle  est  la  partie  de  ce  grand  ensemble  que 
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• 

»  M.  le  Ministre  nous  demande  d'aborder?  »  —  et  en  second 
lieu  ceci  :  «  L'Académie  est-elle  en  mesure  de  se  charger  de 
»  la  mission  qui  lui  est  proposée?  y> 

Sur  le  premier  point,  Tétude  particulière  de  la  Commission 
qui  vous  présente  en  ce  moment  son  Rapport,  est  limitée  au 
Dictionnaire  géographique,  Tun  des  trois  corps  de  documents 
qui,  avec  le  Répertoire  archéologiqtLC  et  la  Description  scien- 
tifique de  la  France,  constituent  Tensemble  conçu  par  Son 
Excellence. 

Ce  Dictionnaire  géographique,  conformément  à  la  page  de 
spécimen  envoyée  par  le  Ministre  et  conformément  aux  ins^ 
tructions  y  annexées,  et  dont  M.  Léopold  Delisle  est  Tauteur, 
—  ce  dictionnaire,  disons-nous,  sera  rédigé  séparément  pour 
chaque  département.  Après  une  Introduction  sommaire,  il 
devra  contenir,  dans  une  seule  série  alphabétique,  a  les  noms 
»  fournis  par  la  géographie  physique  :  montagnes,  vallées, 
»  cavernes,  forets,  cours  d'eau,  étangs,  marais,  caps,  baies, 
y>  havres,  îles  et  rochers  ;  2**  les  noms  de  lieux  habités  :  com- 
y>  munes  et  dépendances  de  communes,  telles  que  villages, 
»  hameaux,  écarts,  fermes,  moulins,  etc.;  3°  les  noms  se 
TD  rapportant  à  la  géographie  historique  :  noms  de  peuples  et 
»  d'anciennes  circonscriptions  religieuses,  politiques  et  ad- 
D  ministratives,  vieux  chemins,  camps,  retranchements,  cha- 
y>  teaux,  fiefs,  abbayes,  prieurés,  commanderies,  hôpitaux, 
D  maladreries.  d  (P.  -4  des  Instructiom,) 

Voici,  Messieurs,  comme  exemple  de  ce  que  le  Ministre 
désirait  et  a  approuvé,  l'article  le  plus  court  et  Tarticle  le 
plus  long  de  la  page  de  spécimen  : 

Aigrefoin,  f.  (^)  c"**  (*)  de  Frazé. 

Aigre  (L'),  riv.,  prend  sa  source  près  du  Mouliu-Rouge,  c"®  de 

l',  Abbrcv.  de  ferme. 
r'i  Abl)rév.  de  commune. 
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La  Ferté-Villeneuil,  et  se  jette  dans  le  Loir  ii  Bouche-d' Aigre,  après 
avoir  traversé  les  c"^*  de  La  Ferté-Villencuil,  Cliarray  et  Romilly- 
sur-Aigre.  —  Egrea,  1131;  Ogra  et  Esgrenna,  1133;  Ogrea, 
1177  (cart.  de  Thiron).  —  Agre,  1300  (polypt.  de  Chartres).  — 
Augre,  1447  ( ch.  du  chap.  Saint  André-de-Châteaudun). — Anday 
l626(Pomllé)(»). 

Le  premier  de  ces  deux  articles  vous  montre  que  l'humble 
ferme  d'Aigrefoin  n'a,  à  la  connaissance  du  rédacteur  du  Ca- 
talogue, ni  histoire  ni  traditions  ;  elle  n'a  que  le  droit  que  lui 
donne  son  existence,  de  prendre  place  dans  le  Catalogue  uni- 
versel des  lieuocHiiis,  Le  rédacteur  avait  le  devoir  de  Ty  faire 
figurer,  et  devait  encourir  la  responsabilité  de  tout  ce  qu'une 
citation  trop  riche  ou  trop  pauvre  pouvait  attribuer  fausse- 
ment ou  enlever  à  tort  à  la  localité  dont  il  fait  mention. 

Le  second  de  ces  deux  articles  vous  montre  que  la  rivière 
l'Aigre  a  figuré  sous  sept  noms  différents  dans  les  titres  du 
XIP  au  XIII*  siècle,  et  il  vous  est  facile  de  juger  des  nom- 
breuses recherches  qu'a  nécessitées  cette  constatation . 

Les  sources  auxquelles  on  devra  puiser  pour  la  construc- 
tion du  dictionnaire  sont,  d'après  les  hislniciiom  de  M.  Léo- 
poldDelisle  (p.  4,  5,  6)  : 

A  pour  la  Géographie  physique, 

1^  Les  tableaax  de  recensement  de  la  population  ; 
^^  Les  états  des  chemins  ruraux  ; 

3**  Les  tableaux  statistiques  des  rivières  et  cours  d*eau,  des  biens 
communaux,  des  landes,  marais,  forêts,  domaines,  etc. 

B  pour  la  Géographie  historique, 

4°  Les  inscriptions  ; 

5**  Les  légendes  des  monnaies  ; 

(M  AbbnH*.  (le  cartulaire,  polyplique,  charte  ot  cJiapitre. 
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6^  Les  passages  des  auteurs  grecs  et  latins  réunis  par  Dom 

Bouquet  ; 
7"  Les  chroniques,  vies  de  saints,  romans  de  chevalerie,  et  au- 
tres productions  historiques  et  littéraires  du  moyen  âge  ; 
8^  Les  chartes  et  cartulaires  ; 
9^  Les  pouîllés  et  registres  de  visites  ecclésiastiques; 
10^  Les  comptes  divers  et  les  rôles  d^impositions  ; 
1 1*»  Les  aveux  et  les  livres  terriers. 

Il  est  évident  qu'à  ces  sources  plus  particulièrement  offir 
délies,  un  auteur  qui  veut  être  irréprochablement  complet, 
devrait  ajouter  bien  d'autres  dépôts  de  docmnents  conservés 
dans  les  établissements  publics  ou  particuliers.  Dans  ce  der- 
nier cas  seulement,  il  pourrait  espérer  de  découvrir  des  no- 
tions absolument  neuves  ;  mais  s'il  se  borne  aux  sources  pu- 
rement officielles,  il  se  bornera  aussi  au  rôle,  déjà  utile  sans 
doute,  de  collecteur. 

Les  noms  anciens  des  lieux  seront  authentiqués  par  des 
citations  de  textes  et  par  des  dates  au  moins  indicatives  des 
siècles,  soigneusement  enregistrées,  pour  qu'on  puisse  y  re- 
courir facilement  au  besoin.  Une  liste  alphabétique  de  ces 
noms  anciens,  avec  renvoi  à  l'article  y  relatif,  terminera 
chaque  dictionnaire  départemental. 

Au  moyen  des  détails  très-condensés  que  nous  venons  de 
vous  soumettre,  vous  pouvez.  Messieurs,  vous  faire  une  idée 
nette  du  genre  de  travail  demandé  par  S.  Exe,  et  il  est 
temps  pour  nous  de  passer  à  l'examen  du  second  point  de  la 
question  :  a:  L'Académie  est-elle  en  mesure  de  s'en  charger?  ]» 

Comme  corps,  évidemment  non,  puisque  l'Académie  n'est 
pas  une  société  spéciale,  et  puisqu'il  n'y  a  par  conséquent 
qu'un  nombre  quelconque  de  ses  membres  qui  soient  aptes  à 
s'occuper  de  ces  matières. 

Sera-ce  au  moyen  des  travaux  individuels  de  ces  membres 
idoines,  comme  on  disait  jadis?  Sans  aucun  doute;  mais  ici 
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se  dresse  une  question  préjudicielle  :  «  Quelle  est,  par  rap- 
1»  port  à  ce  genre  d^éludes,  la  situation  actuelle  du  personnel 
"»  résidant  de  rAcadémic?  » 

Il  y  a  dans  le  inonde  des  idées,  comme  dans  Tatmosphère 
et  dans  TOcéan,  des  courants  qui  tiennent  aux  lieux  et  d'au- 
tres qui  tiennent  aux  temps;  l'uniformité  est  bannie  de  leur 
succession,  et,  pour  nous  en  tenir  au  sujet  qui  nous  occupe, 
ce  n'est  que  dans  des  sociétés  spéciales  que  ce  défaut  d'uni- 
formité peut  se  trouver  réduit  à  de  simples  nuances  de  point 
de  vue  dans  le  sujet  des  études  communes  à  tous  les  mem- 
bres. Dans  les  académies,  au  contraire,  où  tous  les  genres 
d'étude  peuvent  être  abordés,  les  courants  intellectuels  au- 
ront plus  d'aptitude  et  de  liberté.  Jamais  peut-être  on  ne 
verra  tous  les  genres  de  connaissances  humaines  représentés, 
à  un  moment  donné,  dans  une  môme  Compagnie,  et  il  ne 
serait  pas  difficile  de  dresser,  pour  la  nôtre,  une  courte  sta- 
tistique de  quarante  années,  qui  prouverait  surabondamment 
la  justesse  des  réflexions  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
soumettre. 

Les  chimistes,  les  géologues,  les  naturalistes  d'une  part; 
les  poètes,  les  philolc^es,  les  historiens,  les  moralistes  de 
l'autre;  les  agriculteurs  enfin,  les  archéologues,  les  artistes, 
—  peuvent  donc  tour  à  tour  former  un  petit  faisceau  ou 
manquer  momentanément  dans  les  rangs  d'une  académie 
provinciale,  et  c'est  précisément,  en  ce  qui  concerne  un  Dic- 
tionnaire géographique  de  la  France  ancienne  et  niodcme, 
la  position  où  se  trouve  l'Académie  de  Bordeaux  depuis  qu'elle 
a  perdu  le  vénérable  et  savant  Jouannet;  aucun  de  nous  n'est 
complètement  préparé  à  aborder  cette  matière.  Aucun  de  nous, 
non  plus,  ne  peut  dérober  à  ses  fonctions  obligatoires,  à  ses 
travaux  professionnels,  à  la  direction  dès  longtemps  détermi- 
née des  études  de  sa  vie,  —  encore  moins  prélever  sur  le 
capital  si  caduc  de  l'existence  humaine,  et  dont  tout  acadé- 
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quinze  ou  vingt  années  qui  lui  seraient  indispensables  pour 
se  préparer  à  faire  et  pour  exécuter  le  Dictionnaire  géogra- 
phique du  département  sur  le  plan  qui  nous  est  proposé. 

Votre  Commission  le  déclare  sans  hésiter  :  pour  parfaire 
un  tel  travail,  il  faut  les  longues  veilles  d'un  homme  spécial, 
ou  du  moins  Talliance  de  deux  hommes  spéciaux,  Tun  pour 
enregistrer  tous  les  faits  actuellement  palpables,  l'autre  pour 
y  joindre  ceux  dont  il  faut  rechercher  la  trace.  —  Pour  se 
borner  seulement  à  prqninr  ce  travail,  à  établir  sa  ciiar- 
pente  matérielle,  il  faudrait  trouver  des  jeunes  gens  qui  eus- 
sent besoin  de  travailler,  envie  d'apprendre  à  travailler  un 
jour  par  eux-mômes,  et  qui,  dans  ce  noviciat  improductif  de 
soi,  pussent  trouver  le  plus  souvent  une  condition  d'existence, 
une  rémunération. 

Si,  par  exemple,  Messieurs,  la  charpente  du  Dictionnaire 
avait  été  relevée  au  complet  sur  la  carte  de  l'état-major  pour 
chacun  des  8G  départements,  disposée  par  ordre  alphabé- 
tique et  imprimée  avec  les  blancs  jugés  nécessaires;  — si 
les  grands  recueils  gmiraax  indiqués  comme  sources  par 
M.  Léopold  Delisle  avaient  été,  une  fois  \k)uv  toutes  et  pour 
tous  les  départements  à  la  fois,  dépouillés  à  Paris  par  une 
brigade  de  scribes  jeunes  et  intelligents,  qui  auraient  distri- 
bué à  chaque  département,  avec  la  charpente  précitée,  sa 
part,  toute  la  part  qu'il  peut  avoir  dans  ces  grands  recueils 
que  renferme  la  capitale,  —  on  conçoit  bien  mieux  que  les 
archives  et  les  connaissances  locales  eussent  suHi  dès  lors  à 
remplir  le  cadre.  De  cette  façon,  on  eût  laissé  de  la  place  et 
ménagé  un  bon  accueil  aux  peliU  apports.  Quel  est  celui 
d'entre  nous  qui,  ne  pouvant  bâtir  tout  un  pan  de  nmraille, 
n'eût  trouvé  dans  ses  études,  dans  ses  relations,  dans  sa  bi- 
bliothèque, dans  ses  propriétés,  dans  ses  voyages,  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  bonnes  pierres  à  placer  à  l'aligne- 
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mont  prcalal)lcinonl  tracé  par  le  cordeau  administratif?  Quel 
est  celui  d'entre  nous  qui  ne  l'aurait  pas  fait  de  grand  cœur? 
Et  puis,  comme  il  ne  faut  pas  charger  l'un  des  erreurs  de 
Tautro,  chacun  aurait  garanti  s*i  véracité  ou  endossé  sa  res- 
ponsabilité au  moyen  d'un  signe  personnel,  comme  au  moyen 
âge  chaque  tâcheron  signait  la  pierre  que  ses  mains  avaient 
façonnée.  Enlin,  un  savant  local  aurait  écrit  le  sommaire  de 
la  description  physique,  et  le  Dictionnaire  se  serait  trouvé 
édifié  à  peu  près  sinmllanément  et  avec  une  allure  uniforme 
dans  tous  les  départements. 

Mais  si  au  contraire  il  s'agit,  pour  chacun  (Veux,  de  dé- 
pouiller en  entier  et  [ïarfois  avec  huit  ou  dix  jours  de  lecture 
sans  rien  trouver  de  relatif  au  département,  —  de  dépouil- 
ler, disons-nous,  les  chroniques,  les  vies  de  saints,  les  romans 
de  chevalerie,  les  recueils  épigraphiques  et  numismatiques, 
les  oriijinmix  enfin  qui  ne  sont  qu'à  Paris  (car  les  (raduc- 
lions  ne  serviraient  guère  pour  ce  genre  de  recherches),  — 
trouvera-t-on  partout,  en  province,  des  ouvriei-s  pour  un  tel 
labeur?  Les  résultats  poukuont-ils  être  de  même  puissance, 
de  même  valeur;  pourront-ils  émaner  d'une  ampleur  uni- 
forme d'origines  pour  les  départements  qui  renferment  des 
centres  scientifiques  et  pour  ceux  qui  n'en  renferment  pas? 
Malgré  les  cent  cinquante  mille  volumes  de  sa  bibliothèque 
publiciue,  Borde<iux  lui-même  manquerait  A'ariginaux  à  dé- 
pouiller.... Jugez  du  reste  des  déparlements  de  la  France...., 
et  même  sans  chercher  bien  loin  de  nous! 

Résumons-nous.  —  L'Académie  ne  peut,  comme  corps,  se 
charger  du  travail  demandé.  Les  conditions  actuelles  de  son 
personnel  ne  permettent  pas  qu'un  tel  ouvrage  sorte,  de  tou- 
tes pièces,  de  la  main  d'un  de  ses  membres  résidants,  car 
celui  d'entre  tous  que  ses  études  ont  rendu  le  [)lus  spéciale- 
ment comi>étent,  se  trouve  précisément  l'un  des  plus  inté- 
ressés à  mettre  en  lumière  les  travaux  de  la  Socièlé  des 
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Archives  de  la  Gironde^  dont  il  a,  le  premier,  proposé  la 
fondation. 

Mais  est-ce  à  dire  que  notre  Compagnie  doive  renoncer  à 
une  part  dans  Tensemble  des  travaux  utiles  dont  M.  le  Minis- 
tre a  conçu  le  désir?  Votre  Commission,  Messieurs,  ne  le 
pense  pas,  et  elle  vous  proix)se,  en  premier  lieu  : 

D'adresser  un  appel,  non-seulement  à  ses  correspondants, 
mais  encore  à  tous  les  hommes  studieux  qui  vivent  dans  sa 
oirconscription  académique,  en  portant  ù  leur  connaissance, 
par  la  voie  de  nos  Actes,  de  nos  Comptes  rendus  mensuels  et 
des  cinq  grands  joimmux  de  notre  ville,  le  triple  objet  des 
études  proposées  par  Son  Excellence.  L'ÂCtidémie  serait  heu- 
reuse de  leur  servir  d'intermédiaire  et  d'obtenir,  pour  ceux 
qui  voudraient  sérieusement  contribuer  à  cette  grande  œu- 
vre, renvoi  ministériel  des  instructions  qui  les  mettraient  à 
même  de  se  conformer  au  plan  adopté  pour  la  France  en- 
tière. 

Nous  savons  déjà  que  le  Dictionnaire  (jéographique  de  la 
Dordognc  a  été  rédigé  par  un  correspondant  de  TAcadémie, 
que  trente-cinq  années  de  recherches  spéciales  avaient  pré- 
paré à  remplir,  dans  un  bref  délai,  le  vaste  cadre  aujourd'hui 
proposé  par  le  Ministre.  Notre  circonscription  académique 
(Fexlrôme  sud -ouest)  est  illustrée  par  un  certain  nombre 
d'hommes  que  leurs  travaux  ont  placés  au  premier  rang  dans 
leurs  spécialités  respectives,  —  dans  la  science  annx»logra- 
phique  et  œnologique,  par  exemple,  dans  rarchéologie,  dans 
l'entomologie,  dans  l'architecture;  et  si,  parmi  ces  noms  cé- 
lèbres, un  seul,  celui  de  M.  Bouchereau,  a  été  jusqu'ici  ins- 
crit parmi  ceux  de  nos  collègues  correspondants,  l'Académie 
ne  peut-elle  pas,  si  elle  le  veut,  y  joindre  demain  ceux  de 
MM.  Félix  de  Verneilh,  Léon  Dufour  et  Abadie?  11  est  imijos- 
sible  que  de  pareils  hommes  n'apportent  pas  volontiers  leur 
part  à  l'édifice  projeté,  et  l'Académie,  représentant  scientifi- 
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que  de  la  cipconscriplion,  aura  ainsi  Thonncurde  payer  réel- 
lement, par  les  travaux  individuels  émanes  de  celte  division 
territoriale,  son  tribut  à  Tœuvrc  commune. 

Eh  second  lieu,  votre  Commission  vous  propose.  Messieurs, 
de  faire  connaître  à  M.  le  Minisire  que,  vu  la  composition 
actuelle  du  personnel  résidant  de  TAcadémie,  elle  sera  en 
mesure  de  satisfaire,  bien  plus  directement  que  pour  le  Dic- 
tionnaire géographique^  aux  exigences  du  travail  demandé 
par  Son  Excellence  relativement  à  la  Description  scienlifiquc 
des  départements.  Les  instructions  ministérielles  n'ayant  pas 
encore  été  adressais  à  la  Compagnie,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'exposer  en  détail  les  moyens  d'exécution  dont  Bordeaux 
pourra  disposer  pour  cela;  mais  nous  pouvons,  d'ores  et  déjà, 
nous  tenir  assurés  que  les  documents  nécessaires  pourront 
iHre  fournis  d'une  manière  satisfaisante  en  ce  qui  concerne 
l'orographie  et  l'hydrographie,  la  géologie  et  la  minéralogie, 
les  eaux  minérales  et  autres,  la  météorologie  et  la  climatolo- 
gie, la  botanique,  la  zoologie  (du  moins  pour  plusieurs  de  ses 
branches),  la  statistique  agricole  et  la  statistique  industrielle. 
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PAU  U.  JACQUOT. 


L'agriculture  de  la  i)énînsule  ibérique  peut  être  jugée  de  la 
manière  la  plus  opposée,  suivant  le  point  de  vue  où  Ton  se 
place.  Si  on  pénètre  dans  une  exploitation  rurale  et  qu'on  en 
examine  le  matériel  et  le  bétail,  c'est-à-dire  les  moyens  que 
la  culture  met  en  œuvre,  on  est  le  plus  souvent  frappé  de 
leur  insuffisance,  et  on  est  conduit  à  se  former  une  opinion 
assez  défavorable  de  Fétat  d'avancement  auquel  celle-ci  est 
parvenue.  On  remarque  en  effet  que  non-seulement  le  bétail 
est  peu  nombreux,  mais  qu'on  est  encore  bien  loin  d'en  obte- 
nir la  quantité  d'engrais  qu'il  pourrait  donner.  Quant  aux  ins- 
truments que  réclame  le  travail  de  la  terre,  ils  se  réduisent 
généralement  à  une  araire,  dont  la  forme  primitive  rappelle 
celle  que  les  monuments  de  l'antique  Egypte  nous  ont  trans- 
mise, et  à  quelques  outils  qui  se  manœuvrent  à  bras.  Point 
de  herse,  poink  de  rouleau,  souvent  même  point  de  véhicule 
pour  le  transport  des  engrais  ou  des  récoltes,  qui  s'exécute  à 
dos  de  nmlels;  point  de  machine  à  battre  les  grains,  dont  le 
dépiquage  s'effectue  encore,  comme  il  était  pratiqué  du  temps 
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de  Columcllc,  en  faisant  trotter  des  chevaux  sur  une  couche 
de  gerbes  disposée  au-dessus  d'une  aire  dallée,  pavée  ou 
simplement  recouverte  d'argile  battue.  Môme  situation  dans 
les  arts  qui  se  rattachent  à  Tagriculture,  et,  suivant  une  ob- 
servation fort  judicieuse  du  voyageur  anglais  Bowles,  qui 
pour  remonter  à  un  siècle  n'en  a  pas  moins  d'actualité,  c'est 
à  rimperfection  du  travail  des  moulins  sous  lesquels  on  presse 
les  olives,  c'est  à  leur  nombre  trop  restreint  pour  l'étendue 
des  cultures  et  à  la  fermentation  qui  s'établit  dans  les  cuves 
où  on  entiisse  les  récoltes,  qu'il  faut  attribuer  la  mauvaise 
qualité  des  huiles  espagnoles. 

Vient-on,  au  contraire,  à  envisager  l'agriculture  dans  ses 
résultats,  dont  le  plus  direct  est  de  pourvoir  à  Talimentation 
de  l'homme,  et  à  la  comparer  sous  ce  rapport  à  celle  des  con- 
trées d'une  civilisiition  plus  avancée,  à  la  nMre  par  exemple, 
on  n'est  pas  peu  surpris  de  constater  une  supériorité  qui  est 
tout  à  notre  désavantage.  Tandis  que  nous  avons  en  effet  des 
provinces  entières  où  le  seigle  et  môme  Torge  et  le  sarrazin, 
fonnent  l'unique  aliment  de  la  population  des  campagnes,  il 
n'y  a  pas  en  Espagne  de  village,  quelque  pauvre  qu'il  soit, 
où  on  ne  puisse  rencontrer  du  pain  de  froment.  L'usage  de  la 
viande  y  est  aussi  beaucoup  plus  répandu  que  chez  nous,  et 
nous  sommes  disposé  à  penser,  d'après  ce  que  nous  avons  vu, 
que  la  nourriture  du  paysan  espagnol  est,  en  somme,  supé- 
rieure à  celle  du  paysan  français.  Il  est  bien  vrai  que,  pour 
un  territoire  de  surface  presque  égale  à  celui  de  la  France, 
FEspagne  ne  possède  qu  une  {)Opulation  qui  n'égale  pas  tout 
à  fait  la  moitié  de  la  notre  (*);  mais  il  faut  remarquer  en 

(*)  La  snporficio  de  la  Franco  tHait,  avnnl  l'annexion  de  Nice  et  de 
'a  Savoie,  de  530,579  kilomètres  carrés,  et  sa  population,  d'après  le 
recensement  de  1856,  do  36,039,364  habitants.  L'Espagne  continen- 
tale comprend,  avec  les  lies  Baléares,  une  surface  de  499,308  kilomè- 
tres carrés,  et  environ  15,000,000  d'habitants. 
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mùmc  lein\)s  que  c'est  une  des  régions  les  plus  uccidentées 
du  continent  européen,  et  que  les  parties  rocheuses  qui  re- 
couvTent  une  portion  notable  de  son  territoire  tendent  à  dimi- 
nuer dans  une  très-forte  proportion  la  superficie  du  terrain 
cultivable.  Les  quatre  provinces  basques,  les  Asturies  et  la 
Galice,  à  travers  lesquelles  se  prolonge  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, sont  des  contrées  essentiellement  montueuses.  Une 
grande  paiiie  de  la  Catalogne,  tout  le  haut  Aragon,  les  côtes 
orientale  et  méridionale  de  TAndalousie,  presque  toute  TEs- 
tramadure  et  une  bonne  portion  des  royaumes  de  Valence  et 
de  Murcie,  sont  également  traversés  par  des  accidents  de  ter- 
rain qui,  soit  à  cause  de  leur  élévation,  soit  par  suite  du 
manque  de  terre  végétale,  se  trouvent  forcément  soustraits  à 
la  culture.  Les  Gastilles  elles-môme^  renferment  un  bon 
nombre  de  sierras;  il  nous  suffira  de  citer  celles  de  Guadar- 
rama,  de  Tolède,  de  Cuenca,  de  Léon,  pour  montrer  que  la 
réputation  de  plaines  sans  fm  qu'on  leur  a  faite  est  bien  loin 
d  être  justifiée.  La  nature  tourmentée  du  sol  est,  au  résumé, 
le  caractère  général  et  le  plus  constant  de  l'Espagne,  et  ce 
n  est  point  une  exagération  de  dire  que  les  champs  couverts 
de  récoltes  n  y  forment  que  quelques  îlots  perdus  et  en  (juel- 
que  sorte  noyés  au  milieu  d'une  masse  énorme  de  rochers 
dépouillés  de  toute  végétation.  Suivant  quelle  proportion  cha- 
cune de  ces  parties  du  sol,  si  différenles  d'aspect  et  de  ri- 
chesse, entre-t-ellc  dans  la  superficie  du  territoire  de  la 
péninsule?  Aucune  donnée  ne  nous  permet  de  Tapprécier 
exactement.  Nous  croyons  toutefois  qu'en  attribuant  à  Tune  et 
à  fautre  une  part  ù  peu  près  égale  dans  l'ensemble,  nous  ne 
nous  éloignons  pas  beaucoup  de  la  vérité;  de  sorte  que  la 
densité  de  la  population  rapportée  à  la  surface  des  terrains 
utilisables,  soit  en  France,  soit  en  Espagne,  n'offrirait  jws  de 
différence  bien  sensible.  C'est  en  définitive  de  cette  manière 
(|u'il  faut  évaluer  la  population  spécifique,  quand  on  veut  s'en 
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servir  pour  établir,  par  des  comparaisons  entre  plusieurs  ré- 
gions données,  le  d^ré  d'avancement  de  l'agriculture,  et 
non,  comme  quelques  économistes  l'ont  fait,  en  prenant  les 
chiffres  qui  expriment  le  nombre  d'habitants  par  kilomètre 
carré,  ou  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  densité  absolue  d'une 
contrée.  Appréciée  sous  ce  point  de  vue,  l'agriculture  de  la 
péninsule  ibérique  nourrit,  comme  en  France,  environ  quatre- 
vingts  habitants  par  kilomètre  de  terrain  cultivé,  et  elle  les 
nourrit  mieux.  Nous  sommes  donc  conduit  à  lui  assigner  un 
rang  beaucoup  plus  élevé  que  celui  qu'on  lui  donne  généra- 
lement, quand  on  vient  à  classer  les  diverses  régions  du  con- 
tinent européen  suivant  le  degré  de  perfection  que  l'agricul- 
ture a  atteint. 

Il  y  a  ici  une  contradiction  évidente  entre  les  moyens 
imparfaits  que  la  culture  met  en  œuvre  et  les  résultats  qu'elle 
produit.  Il  faut  en  découvrir  les  causes  et  en  rechercher  l'ex- 
plication, pour  en  tirer,  si  cela  est  possible,  quelque  enseigne- 
ment. Nous  les  trouvons,  pour  notre  compte,  dans  le  climat, 
dans  les  qualités  exceptionnelles  du  sol  de  quelques  cantons 
privilégiés,  mais  surtout  dans  les  avantages  inappréciables 
que  l'on  retire  de  l'irrigation  au  point  de  vue  de  l'abondance 
des  produits. 

L'irrigation  n'est  pas  seulement  appliquée  en  Espagne  à  la 
production  des  plantes  fourragères,  elle  s'étend  également  à 
celle  des  céréales  et  à  une  foule  de  cultures  arborescentes. 
C'est  le  trait  le  plus  caractéristique  de  l'agriculture  de  cette 
contrée  et  ce  qui  la  distingue  davantage  de  la  nôtre. 

Le  climat  explique  et  motive  cette  différence.  A  part  quel- 
ques exceptions,  dont  la  principale  est  fournie  par  la  région 
pyrénéenne  et  le  littoral  de  la  mer  cantabrique,  celui-ci 
est  beaucoup  moins  humide  en  Espagne  qu'en  France.  La 
moyenne  de  huit  années  d'observation  ne  donne  que  418  mil- 
limètres pour  la  quantité)  annuelle  d'eau  qui  tombe  à  Madrid, 
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et  le  huitième  seulement  de  cette  quantité  est  afférent  aux 
mois  d'avril,  mai,  juin  et  juillet,  qui  sont  les  plus  importants 
pour  la  culture  des  céréales.  En  Andalousie,  à  Valence,  dans 
tout  le  bassin  de  TÈbre  inférieur,  les  pluies  du  printemps 
sont  (également  insignifiantes.  Dans  ces  différentes  contrées, 
Tirrigation  dérive  donc  comme  une  conséquence  de  Tardeur 
et  de  la  sécheresse  du  climat;  elle  introduit  dans  le  sol  Teau 
nécessaire  aux  végétaux,  Teau  qui  réj^ire  à  la  fois  les  pertes 
produites  par  une  évaporation  énorme  et  qui  sert  de  véhicule 
aux  substances  assimilables  entrant  dans  leur  composition. 

Dans  toute  la  partie  de  la  péninsule  située  au  sud  de  TÈbre, 
et  dans  le  bassin  même  de  ce  fleuve,  l'irrigation  produit  de 
tels  effets,  qu'elle  devient  le  point  de  départ  d'une  agriculture 
spéciale,  essentiellement  diilérente  de  celle  qui  se  rapporte 
aux  terrains  non  arrosés. 

On  donne  à  ces  dernières  le  nom  de  lienas  de  secano,  ou 
sinq)Iement  de  sccnnos,  dont  Tétymologie  évidente  dérive  de 
Tadjectif  .sr^îo,  sec.  Les  terres  irrigables  empruntent  leur  dé- 
signation au  verbe  regar,  arroser;  on  les  appelle  iierras  de 
rrtjifdio.  Le  mot  hucrtas,  dont  le  sens  littéral  est  jardin, 
s'emploie  aussi  fréquemment  pour  désigner  les  terrains  irri- 
gués, et  c'est  avec  justesse,  car  un  des  caractères  les  plus 
constants  de  la  culture  de  ces  sortes  de  terrains  est  Finterca- 
lation,  au  milieu  des  récoltes,  de  nombreux  arbres  à  fruits, 
qui  leur  donnent  ras[H3ct  de  véritables  jardins. 

Les  secanos  et  les  huertas  ont  chacun  leur  agriculture 
propre,  dont  les  caractères  sont  bien  tranchés.  Ainsi,  la  cul- 
ture des  secanos  n'est  point  continue;  elle  n'a  lieu,  en  géné- 
ral, qu'après  un  repos  plus  ou  moins  prolongé,  d'où  il  résulte 
que  la  jachère  y  occupe  encore  des  étendues  considérables. 

Dans  les  huertas,  au  contraire,  le  sol  est  toujours  occupé; 
les  cultures  st^  succèdent  sans  interrui)lion  ;  souvent  même 
on  en  retire  plusieurs  récoltes  par  année.  C'est  là  la  dillérencc 
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capitale  que  Ton  remarque  entre  leur  agriculture  et  celle  des 
secanos,  et  ce  qui  constitue  le  principal  avantage  de  la  pre- 
mière. 

11  y  a  cependant  d'autres  caractères  distinctifs  non  moins 
essentiels  à  noter.  Beaucoup  de  plantes  qui,  sous  Tinfluence 
d'un  climat  humide,  sont  cultivt^s  indiiToremment  dans  toulo 
espèce  de  terrains,  réclament  au  contraire  en  Espagne  le 
secours  de  l'irrigation,  et  ne  prospèrent  qu'à  la  condition  de 
recevoir  des  arrosages  réguliers.  Il  en  résulte  que  l'agriculture 
spéciale  des  huertas  est  bien  moins  limitée  que  celle  des  se- 
canos, et  qu'elle  présente  une  variété  de  cultures  beaucoup 
plus  grande.  Presque  toutes  les  légumineuses  fourragères,  par 
exemple  la  luzerne,  le  trèfle,  sont  des  plantes  de  huertas.  Le 
maïs,  qui  dans  les  provinces  basques  s'arrange  de  toute  es- 
IM^ce  de  sol,  ne  lève  déjà  plus  sur  les  bords  de  l'Èbre  s'il  n  est 
pas  arrosé.  Une  autre  catégorie  de  plantes  qui  exigent  égale- 
ment le  secours  des  irrigations,  est  coniposée  des  légumes 
consacrés  à  la  nourriture  de  l'homme,  et  en  général  de  toutes 
cultures  maraîchères.  L'oranger  et  le  citronnier  sont  essen- 
tiellement des  arbres  de  huertas.  On  rencontre,  au  contraire, 
plus  fréquemment  Tolivier  dans  les  secanos  que  dans  les 
huertas;  mais  il  produit  infiniment  plus  dans  ces  derniers 
terrains  que  dans  les  premiers.  La  vigne  elle-même,  qui  sous 
notre  climat  souflre  tant  du  contact  prolongé  de  l'eau,  est 
arrosée  sur  de  nombreux  points  de  la  péninsule;  on  s'accorde 
à  reconnaître  que  la  quantité  des  produits  en  est  augmentée 
aux  dépens  de  la  qualité,  ce  qui  pour  les  vins  communs  n'a 
pas  de  grands  inconvénients. 

En  général,  et  c'est  là  le  dernier  trait  qui  distingue  les 
terres  de  huertas  de  celles  de  secanos,  les  premières  donnent 
des  produits  beaucoup  plus  abondants  que  les  secondes.  Tel 
terrain,  par  exemple,  qui  sans  le  secours  de  l'irrigation  ne 
produirait  pas  au-delà  de  12  hectolitres.de  blé  par  hectare. 
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en  rendra  le  triple  ou  le  quadruple  s'il  est  arrosé.  Cet  avan- 
tage, ajouté  à  celui  qui  résulte  de  la  continuité  des  cultures, 
constitue  la  supériorité  de  Tagriculture  des  liuertas  sur  celle 
des  secanos,  et  il  explique  pourquoi  la  rente  de  la  terre,  qui 
reste  pour  les  derniers  terrains  comprise  entre  15  et  .i5  fr. 
par  hectare,  s'élève  communément  pour  les  premiers  à  150, 
et  atteint  même  quelquefois  le  chiirre  énorme  de  500  fr. 

Les  huerUis  les  plus  célèbres  de  TKspagne  sont  celles  de 
Valence  et  de  Murcie,  et  la  Yega  de  Grenade.  Il  existe  toute- 
fois un  grand  nombre  d'autres  points  où  les  irrigations  sont 
pratiquées  avec  succès.  Nous  citerons,  parmi  les  principaux, 
Ecija  et  Malaga  en  Andalousie;  en  Castille,  Aranjuez,  les  val- 
lées du  Tajuna,  du  Jarama  et  du  llenares,  et  la  Rioja,  grande 
plaine  qui  occupe  une  position  lab'Tale  à  l'Èbre,  entre  Miranda 
et  Logrono;  en  Aragon,  en  Navarre  et  en  Catalogne,  la  vallée 
où  coule  ce  fleuve,  depuis  Tudela  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  Méditerranée;  celles  moins  importantes  du  Iluecha, 
du  Jiloca,  du  Jalon,  de  l'Urgel,  du  Llobregat;  enlîn,  dans  le 
royaume  de  Valence,  les  environs  de  Caslellon  de  la  Plana, 
de  Gandia  et  d'Alcira. 

L'irrigation  est  obtenue  en  Espagne  par  des  moyens  assez 
variés.  Quand  on  dispose  pour  cet  objet  d'un  cours  d  eau,  on 
y  établit  un  barrage  transversal;  les  eaux  qu'il  retient  sont 
conduites  dans  un  canal  tracé  sur  les  flancs  de  la  vallée,  et 
dont  la  pente  est  ménagée  pour  arroser  la  plus  grande  éten- 
due de  terrain  possible.  De  nombreuses  dérivations  secondai- 
res font  communiquer  le  canal  avec  la  terre  à  arroser.  Cha- 
que champ  est  du  reste  enc<'îdré  dans  une  digue  en  terre  d'un 
relief  assez  prononcé  qui  jKîrmet  à  l'eau  d'y  séjourner;  s'il 
est  étendu,  des  levées  moins  saillantes  le  traversent  encore 
perpendiculairement  au  courant,  en  vue  d'en  diminuer  la 
vitesse. 

Dans  les  plaines  ou  sur  les  plateaux,*  où  l'eau  peut  être 
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rencontrée  à  une  petite  profondeur,  on  creuse  un  puits  à 
large  section  et  on  y  établit  une  noria.  La  noria  espagnole 
est  construite  sur  un  type  uniforme,  qui  varie  à  peine  de 
province  à  province.  Une  roue  horizontale,  dirigée  par  un 
manège,  conmiunique,  au  moyen  d'un  engrenage  à  chevilles, 
le  mouvement  à  un  autre  roue  verticale,  (jui  descend  im  peu 
au-dessous  du  niveau  de  Teau.  Sur  le  pourtour  de  cette  der- 
nière, des  pots  en  terre  cuite  sont  fixés  avec  des  liens  de 
sparte;  ils  se  remplissent  au  fond  du  puits,  et  parvenus  au 
sommet  de  leur  course,  ils  déversent  leur  contenu  dans  une 
auge  qui  communique  avec  un  réservoir  légèrement  en  sail- 
lie au-dessus  du  sol.  L'eau,  une  fois  emmagasinée  dans  ce 
réservoir,  est  répandue  sur  le  terrain  à  irriguer  au  moyen  de 
nombreuses  rigoles. 

Nous  signalerons  encore  un  procédé  assez  ingénieux  que 
nous  avons  vu  mis  en  pratique  sur  le  bas  Ebre.  Entre  Tudola 
et  Saragosse,  la  vallée  que  ce  Ueuve  parcourt  est  largement 
pour\'ue  d'eau  d'irrigation;  la  rive  droite  est  arrosée  par  le 
canal  Impérial  ou  de  San  Carlos,  et  la  rive  gauche  par  le 
canal  de  Tauste.  Les  dornièrcs  rigoles  d'arrosage  provenant 
de  ces  canaux  s'arrêtent  à  12  kilomètres  au-dessous  de  la 
dernière  ville.  On  y  supplée  en  établissant  en  travers  du 
cours  d'eau  des  barrages  dans  lesquels  on  ménage  un  petit 
chenal  pour  le  passage  des  bateaux.  Les  chutes  qui  en  pro- 
viennent sont  utilisées  pour  faire  mouvoir  des  norias  qui 
élèvent  l'eau  à  des  hauteurs  variables  entre  quatre  et  dix 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Èbre.  Elles  consistent  en 
grandes  roues  à  palc^ttes  pianos,  portant  sur  chacune  de  leurs 
couronnes  une  série  de  pots  en  bois,  de  forme  reet^mgulaire, 
percés  latéralement  à  leurs  sommets.  Ces  pots  se  remplissent 
en  passant  dans  le  courant  formé  par  la  chute  d'eau,  et  ils 
se  vident  quand  ils  sont  parvenus  au  i)oint  le  plus  élevé  (K* 
leur  course,  dans  un  canal  qui  est  disposé  parallèlement  à  la 
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roue.  L'eau  amenée  dans  ce  canal  peut,  par  suite  du  peu 
d'inclinaison  de  la  plaine,  arroser  des  étendues  de  terrain 
ininicnses.  On  la  dirige  généralement  du  côté  d'aval,  en  ne 
laissant  au  canal  principal  que  la  [)onlo  nrcessairo  pour  que 
l'eau  puisse  y  couler,  et  en  praticiuanl  de  fré(|uenles  dériva- 
tions qui,  comme  autant  de  veines  partant  d'un  centre  com- 
mun, portent  la  vie  et  la  fécondité  dans  toute  la  vallée. 

Les  barrages  de  TÈbre  inférieur  sont  de  construction  mau- 
resque, et  telle  est  également  l'origine  de  la  plus  grande 
partie  des  ouvrages,  grands  ou  petits,  qui  sur  le  sol  de  la  jMi- 
ninsuie  stM'vent  à  l'irrigation.  C'est  donc  aux  Maures  que 
revient  l'Iionneur  d'avoir  introduit  on  Espagne  cette  pratique 
si  bien  appropriée  au  sol  et  au  climat  de  la  contrée,  lis  l'a- 
vaient apportée  de  TOriont,  où  elle  était  connue  et  appliquée 
dès  les  temps  les  plus  reculés.  Quand  plus  tard  ils  furent  obli- 
gés de  se  retirer  devant  la  conquête,  Grenade,  Murcie  et  Va- 
lence étaient  déjà  citées  pour  leurs  riches  moissons,  pour  leurs 
fruits  savoureux,  pour  leurs  hucrias  incomparables.  C'est  un 
des  faits  les  mieux  établis  de  Thistoire  de  la  péninsule,  et 
pourquoi  il  faut  reconnaître  que  les  Maures  ont  non-seule- 
ment imix)rté  l'irrigation  on  Espagne,  mais  qu'ils  Tout  déve- 
loppée partout  où  leur  domination  a  pu  s'étendre  sans  être 
contestée.  Ils  en  ont  fait,  en  définitive,  le  point  de  départ 
d'une  agriculture  aussi  savante  que  perfectionnée. 

Pour  aciiever  de  caractériser  cette  agriculture  et  justifier 
en  mémo  temps  le  litre  que  nous  avons  placé  en  tête  de  cette 
note,  il  serait  nécessaire  d'étudier  le  sol  arable  de  la  pénin- 
sule, les  systèmes  de  culture  auxquels  il  est  soumis,  et  les 
principaux  produits  qu'on  y  récolte.  Nous  nous  proposons  de 
revenir  plus  tard  sur  ces  divers  points.  Nous  nous  contente- 
rons pour  le  moment  d'extraire  de  nos  notes  de  voyages  ce 
seul  renseignement,  que  a  dans  la  huerta  do  Valence,  la  lu- 
zerne, qui  est  cultivée  sur  une  très-large  échelle,  fournit  de 
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dix  à  onze  coupes  par  année,  et  que  le  blé  rend  communément 
60  hectolitres  à  l'hectare.  » 

Il  nous  parait  superflu  de  rien  ajouter  à  ces  chiffres,  qui 
renferment  Texplication  la  plus  simple  et  en  même  temps  la 
plus  naturelle  de  la  contradiction  apparente  que  nous  signa- 
lions au  commencement  de  ce  travail.  Cette  explication  n'est, 
après  tout,  que  Tapplication  d'un  principe  agricole  aujour- 
d'hui trop  oublié,  à  savoir  que  la  pi*oduction  est  bien  plutôt 
proportionnelle  aux  soins  de  toutes  sortes  que  l'on  apporte  à 
une  culture,  qu'à  l'élendue  de  terrain  que  Ton  y  consacre. 
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OBSERVATIONS 


DE 


PHYSIQUE  ET  DE  MÉTÉOROLOGIE 


riITIS  A  BOKIliVI 


pendant  Téclipse  de  soleil  du  18  juillet  1860 


Par  MM.  Bai'drinont,  Rai'lin,  HorEL,  professeurs  à  la  Farulté  des  Sciences; 

Roter  et  MicÉ, licenciés  es  sciences. 


Pensant  qu'il  y  aurait  quelque  intérêt  à  faire  des  observa- 
lions  pendant  Féclipse,  quoiqu'elle  ne  dût  pas  ôtre  complète 
ù  Bordeaux,  nous  nous  sommes  réunis  pour  en  arrêter  le 
programme. 

Nous  avons  reconnu  l'inutilité  d'observations  astronomi- 
ques, qui  n'auraient  fait  que  confirmer  l'infaillibilité  des 
calculs  des  astronomes.  Nous  nous  sommes  spécialement  at- 
tachés à  des  observations  physiques  et  météorologiques.  L'en- 
semble de  nos  expériences  n'a  été  limité  que  par  le  défaut 
d'instruments. 

I. -PROCÉDÉS  D'OBSERVATION. 

Nous  avons  étudié  ce  qui  est  relatif  à  la  lumière,  à  la  cha- 
leur, à  la  pression  atmosphérique,  à  l'hygrométrie  et  au  ma- 
gnétisme. 

La  lumière  a  été  étudiée  aux  deux  points  de  vue  de  son  in- 
tensité optique  et  de  son  intensité  chimique. 
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Les  observations  sur  Tintensité  optique  ont  été  faites  à 
l'aide  d'un  photomètre  particulier  imaginé  par  M.  Baudri- 
monl.  Ce  photomètre  est  fondé  sur  Fexlinction  de  la  lumière 
par  des  prismes  colores  à  épaisseur  variable  et  à  faces  paral- 
lèles :  les  deux  prismes,  taillés  en  coin,  glissent  Tun  sur  Tau- 
Ire  on  augmentant  ou  diminuant  l'épaisseur  de  l'ensemble  à 
l'aide  d'un  mécanisme  analogue  à  celui  qui  fait  varier  l'épais- 
seur du  compensateur  dans  le  saccharimètre  de  Soleil.  Les 
nombres  exprimant  les  intensités  optiques  ou  les  degrés  de 
l'instrument,  sont  simplement  proportionnels  aux  épaisseurs 
sous  lesquelles  la  lumière  observée  a  été  éteinte.  Notre  inten- 
tion était  d'observer  la  lumière  directe  du  soleil  et  celle  réflé- 
chie par  un  disque  blanc  placé  sur  un  fond  noir;  mais  Tins- 
trument,  qui  venait  d'être  retouché  et  que  nous  n'avons  reçu 
do  Paris  que  le  18  au  matin,  na  pu  éteindre  qu'une  seule 
fois  la  lumière  directe  du  soleil. 

Les  observations  de  lumière  chimique  ont  été  faites  avec 
du  papier  rendu  sensible  par  une  couche  de  chlorure  d'ar- 
gent. Ce  papier  a  été  ensuite  exposé  au  soleil  pendant  une 
minute.  Les  épreuves  ainsi  obtenues  ont  été  fixées  dans  un 
cabinet  noir  par  une  solution  d'hyposulfite  de  soude,  ensuite 
placées  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  à  côté  de  l'indication 
de  l'heure  à  laquelle  on  les  avait  obtenues.  Après  Féclipse, 
plusieurs  personnes  ont  comparé  ces  épreuves  entre  elles,  et 
leurs  intensités  relatives  ainsi  déterminées  sont  consignées 
dans  le  tableau  par  des  numéros  d'ordre,  dont  le  plus  faible 
correspond  à  la  teinte  minima  et  le  plus  fort  à  la  teinte 
inaxima. 

En  outre,  les  diflerentes  phases  de  Téclipse  ont  été  cons- 
tamment observées  par  les  divers  expérimentateurs  et  spé- 
cialement par  MM.  Houël  et  Baudrimont,  à  l'aide  d'un  téles- 
cope dioptrique  ou  lunette  astronomique  de  Lerebours 
appartenant  à  la  Faculté  des  Sciences. 
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Pour  les  températures,  on  a  employé  trois  thermomètres, 
dont  un  à  Tombrc  et  deux  au  soleil  ;  Tun  de  ces  derniers  avait 
son  réservoir  recouvert  de  noir  de  fumée,  afin  de  permettre 
de  distinguer  la  température  due  au  rayonnement  solaire  do 
celle  de  l'atmosphère. 

Indépendamment  de  ces  instruments,  une  pile  de  Nobili, 
communiquant  avec  un  galvanomètre  de  Billant,  a  été  em- 
ployée comme  thermomètre  différentiel  pour  distinguer  ces 
deux  sources  thermométriques  :  Tune  des  faces  de  cette  pile 
recevait  directement  les  rayons  solaires,  isolés  autant  que 
possible  par  un  cône  métallique  noirci  à  l'intérieur;  l'autre, 
au  contraire,  en  était  soigneusement  abritée. 

Nous  avons  aussi  voulu  employer  le  thermomètre  différen- 
tiel de  Leslie,  dont  nous  avions  recouvert  une  boule  d'or  en 
feuilles,  et  l'autre  de  noir  de  fumée.  Mais  cet  instrument  est 
beaucoup  trop  impressionnable  par  le  vent,  et  nous  avons 
reconnu  qu'il  ne  pouvait  donner  de  bonnes  indications  que 
par  un  temps  tout  à  fait  calme. 

Là  pression  atmosphérique  a  été  mesurée  avec  le  thermo- 
mètre de  Fortin,  qui  a  servi  à  M.  Raulin  pour  niveler  l'Aqui- 
taine. 

Pour  l'humidité,  on  a  employé  un  hygromètre  à  condensa- 
tion fondé  sur  le  principe  de  celui  de  Daniell  :  un  vase  aspi- 
rateur déterminait  le  courant  d'air  nécessaire  à  la  vaporisation 
de  l'éther. 

Ce  qui  est  relatif  au  magnétisme  a  été  constaté  à  l'aide 
d'une  boussole  d'inclinaison  de  Gambey  et  d'une  aiguille  de 
déclinaison  de  0'"20  de  longueur  mobile  sur  un  cercle  gradué 
horizonfeil,  et  au-dessous  de  laquelle  on  faisait  correspondre 
la  ligne  de  foi.  On  ne  voulait  pas  fixer  la  direction  de  l'action 
terrestre,  on  ne  voulait  que  savoir  si  le  magnétisme  du  globe 
serait  influencé  par  Téclipse. 

Pour  l'intensité,  on  s'est  servi  d'un  barreau  cylindrique 
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fortement  aimanté,  placé  sous  une  cage  vitrée,  d'une  longueur 
de  0"50  et  de  0'"0I8  de  diamètre;  ce  barreau  était  dérangé 
de  sa  direction  pur  un  aimant,  et  on  mesurait  chaque  fois 
avec  un  compteur  la  durée  de  IG  oscillations  doubles. 

Enfin,  rétat  du  ciel,  sa  couleur,  cdle  des  nuages,  leur 
forme,  étaient  notés  et  observés  avec  soin. 

Notre  travail  a  été  accompli  sur  la  grande  terrasse  de  fins- 
titulîon  Royer-Micé,  qui,  comme  on  le  sait,  est  un  des  points 
les  plus  élevés  de  la  ville. 

Au  moment  de  Téclipse  se  sont  adjoints  à  nous,  pour  faire 
les  observations,  deux  hommes  connus  par  leur  zèle  pour  la 
science  et  par  leur  habitude  de  manier  des  instruments  de 
précision.  Ce  sont  MM.  Fournet,  chimiste  industriel,  et  Pellis, 
directeur  des  classes  d'adultes  de  la  Société  Philomathique. 

Le  matin,  il  y  avait  du  brouillard  et  Taîr  était  calme. 
Pendant  Téclipse,  la  direction  du  vent,  soit  à  la  hauteur  où 
nous  nous  trouvions,  soit  à  celle  des  nuages,  a  été  constam- 
ment de  l'ouest  à  Test. 

Des  nuages  ont  empêché  certaines  observations,  notamment 
celles  de  la  lumière,  d'être  faites  à  toutes  les  heures  arrêtées 
d'avance. 

Ces  heures  pourront  toujours  être  trouvées  d'une  manière 
exacte  en  notant  que  l'éclipsé  a  fini  à  4  h.  -4'  du  chronomètre 
dont  nous  nous  sommes  servis. 

;;  II.-RÉSliLTATS  OBTESIIS. 

Le  tableau  placé  à  la  fin  de  ce  Mémoire  renfern)e  les  résul- 
tats de  nos  observations. 
On  peut  tirer  de  ce  tableau  les  conclusions  suivantes  : 
1**  Comme  on  devait  s'y  attendre,  au  maximum  de  l'é- 
clipse  ont  correspondu  le  minimum  de  lumière  optique  et 
celui  de  lumière  chimique. 
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2®  Les  indications  du  thermomètre  à  l'ombre  ont  été, 
comme  on  devait  le  penser,  généralement  inférieures  à  celles 
des  thermomètres  placés  au  soleil,  et,  parmi  ces  derniers,  le 
thermomètre  noirci  indiquait  généralement  une  température 
plus  élevée  que  le  thermomètre  à  réservoir  libre.  Mais,  chose 
remarquable,  vers  trois  heures,  c'est-à-dire  au  maximum  de 
réclipse,  les  trois  thermomètres  ont  sensiblement  indiqué  la 
même  température;  d'où  il  l'ésultc  que  la  chaleur  rayonnante 
du  soleil  était  nulle  pour  ces  instruments.  Ces  résultats  ont 
été  confirmés  de  la  manière  la  plus  évidente  à  l'aide  du  thermo- 
multiplicateur  différentiel,  qui,  à  2  h.  58',  ne  donnait  plus 
de  déviation  appréciable. 

3°  Les  variations  barométriques  ont  été  peu  sensibles,  mais 
toutefois  elles  ont  indiqué  une  diminution  de  la  pression  at- 
mospiiérique  vers  le  milieu  de  Téclipse. 

i**  L'hygromètre,  observé  avec  soin,  a  fourni  des  résultats 
remarquables  et  tout  à  fait  inattendus,  que  nous  recomman- 
dons ù  l'attention  des  savants  :  la  température  à  laquelle  la 
condensation  s'est  opérée  s'est  graduellement  élevée  de  1(V*6 
à  18"8  depuis  l'origine  de  l'éclipsé  jusqu'à  son  maximum,  et 
elle  a  ensuite  diminué  régulièrement;  d'où,  d'après  la  théorie 
de  l'instrument  employé,  la  quantité  d'humidité  de  l'atmos- 
phère se  serait  accrue  dans  le  rapport  de  1  à  1,6,  pour  dé- 
croître  ensuite. 

5**  Les  observations  relatives  au  magnétisme  n'ont  donné 
rien  qui  mérite  d'être  signalé. 

En  outre  des  faits  précédents,  vers  le  maximum  de  Téclipse, 
l'un  de  nous  a  vu  qu'une  des  cornes  du  croissant  solaire  pré- 
sentait une  espèce  de  dépression  au-delà  de  laquelle  elle  se 
terminait  en  une  pointe  très-aiguë.  (Voy.  fig.  1.) 

D'une  autre,  part,  au  maximum  même,  et  pendant  quelques 
minutes  seulement,  le  croissant  solaire,  observé  au  travers 
d'un  verre  très-pur,  de  teinte  neutre,  a  paru  divisé  en  trois 
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parties  par  deux  bandes  noires  parallèles  au  bord  de  la  lune. 
Le  môme  phénomène  n'était  pas  observable  à  l'aide  du  téles- 
cope. (Voy.  fig.  2.) 


§  Ill.-IEUEXIOIIS. 

Les  deux  résultats  les  plus  remarquables  de  nos  observa- 
tions sont  le  second  et  le  quatrième,  sur  lesquels  nous  allons 
revenir  un  instant. 

Le  second  nous  Tait  voir  que  la  lune,  en  passant  sur  le  so- 
leil, a  produit  une  véritable  analyse  des  actions  qui  en  éma- 
nent. On  sait  que  le  soleil  émet  tout  à  la  fois  de  la  chaleur, 
de  la  lumière  optique  et  de  la  lumière  cliimique.  Une  longue 
suite  d'expériences,  et  notamment  les  découvertes  faites  à 
l'occasion  de  la  photographie,  démontrent  une  certaine  indé- 
pendance entre  ces  agents.  Nous  en  avons  un  exemple  très- 
remarquable  et  bien  connu  dans  la  lumière  do  la  lune,  qui 
suflît  pour  nous  éclairer  et  qui  n'est  pas  accompagnée  de 
chaleur  sensible  pour  nos  oi^ancs. 

Cette  analyse  s'est  reproduite  dans  l'éclipsé,  qui,  si  elle  n'a 
été  que  partielle  à  Bordeaux  pour  la  lumière,  a  été  totiile  pour 
la  chaleur;  non  pas  que  nous  voulions  dire  qu'avec  des  ins- 
truments plus  sensibles,  le  rayonnement  calorifique  du  soleil 
eût  été  absolument  nul;  mais  on  ne  remarquera  pas  moins 
l'accord  des  divers  thermomètres,  qui  fonctionnaient  dans  des 
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conditions  différentes  et  qui  pourtant  ont  tous  convergé  vers 
la  même  température. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer  ce  remarquable  phé- 
nomène; mais  nous  soumettrons  quelques  hypothèses  au  ju- 
gement des  personnes  compétentes. 

Le  père  Secchi  a  déjà  fait  remarquer  que  les  actions  éma- 
nant des  bords  du  soleil  étaient  moins  intenses  que  celles  du 
centre.  L'un  de  nous  a  observé,  dans  Tavant-dernière  éclipse, 
que  les  bords  du  soleil  émettaient  moins  de  lumière  optique 
que  son  centre.  En  serait-il  de  môme  pour  la  chaleur?  Nous 
sommes  portés  à  le  croire,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause. 

Si  Ton  cherchait  une  explication  au  phénomène,  on  la 
rencontrerait  peut-être  dans  Tcxccssive  sensibilité  de  l'œil 
comparée  à  celle  des  thermomètres  ordinaires,  et  même  de  la 
pile  de  Nobili  employée  dans  les  conditions  où  nous  nous  en 
sommes  servis.  On  pourrait  faire  intervenir  la  diffraction 
produite  par  les  bords  de  la  lune.  Peut-être  pourrait-on  ad- 
mettre que  les  rayons  émanés  obliquement  des  bords  du  soleil 
sont  moins  efficaces  que  ceux  qui  viennent  directement  du 
centre.  Peut-être  pourrait-on  encore  considérer  le  soleil 
comme  un  globe  en  ignition,  entouré  d'une  atmosphère  émet- 
tant plus  de  lumière  que  de  chaleur,  et  qui  aurait  agi  seule 
au  maximum  de  Téclipse,  puisque  le  centre  de  l'astre  était 
caché. 

Les  résultats  fournis  par  l'hygromètre  à  condensation  sont 
tout  aussi  remarquables.  L'un  de  nous  les  a  trouvés  si  extraor- 
dinaires,  qu'il  est  allé  jusqu'à  mettre  en  doute  la  théorie  de 
Finstrument,  et  qu'il  va  entreprendre  des  expériences  pour 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  sujet. 

Mais  si  la  théorie  de  l'instrument  est  exacte,  il  est  indubi- 
table  qu'il  y  a  eu  augmentation  de  la  quantité  absolue  de  va- 
peur d'eau  contenue  dans  Tair  pendant  la  première  moitié  de 
l'éclipsé,  et  diminution  pendant  la  seconde  moitié.  Le  phono- 
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mène  hygrométrique  marche  trop  régulièrement  d'accord 
avec  le  phénomène  astronomique  pour  qu'on  puisse  ne  voir 
là  qu'une  coïncidence  fortuite. 

Le  fait  observé  ne  saurait  être  expliqué  par  la  cause  habi- 
tuelle de  production  de  la  vapeur  atmosphérique,  puisque  la 
température  marchait  en  sens  inverse  de  Tétat  d'humidité  de 
l'air. 

L'existence  des  vents  d'ouest  dans  toute  l'après-midi  du 
48  juillet,  l'augmentation  de  ces  vents  au  moment  du  maxi- 
mum de  Féclipse,  avaient  suggéré  à  l'un  de  nous  l'idée  qu'ils 
pouvaient  avoir  apporté  l'humidité  excédante.  Mais  pourquoi 
ce  vent  d'ouest  aurait-il  été  plus  humide  à  trois  heures  qu'à 
deux,  à  trois  heures  qu'à  quatre?  Serait-ce  parce  qu'il  aurait 
accompagné  l'éclipsé,  se  trouvant  toujours  dans  le  cOne  d'om- 
bre de  la  lune?  Mais  alors  sa  rapidité  eût  été  effrayante  et  il 
eût  tout  renversé  sur  son  passage. 

Une  seule  hypothèse  nous  a  semblé  satisfaisante.  Il  nous  a 
paru  que  l'augmentation  d'humidilé  de  l'air  voisin  du  sol  ne 
pouvait  être  expliquée  que  par  la  descente  des  nuages,  occa- 
sionnée par  l'éclipsé  et  pi»r  leur  réascension  après  le  passage 
de  la  lune.  Nous  n'avions  pas  encore  consulté  le  tableau 
des  observations  du  ciel,  dressé  avec  soin  par  le  fils  de 
l'un  de  nous,  lorsque  cette  opinion  nous  est  venue  à  l'es- 
prit; nous  l'avons  ensuite  trouvée  admirablement  confirmée, 
comme  on  peut  s'en  assurer  en  regardant  la  colonne  Sud,  où 
il  est  positivement  dit,  vers  le  milieu  de  l'éclipsé,  qu'un  nuage 
s'est  abaissé,  et,  après  l'éclipsé,  qu'il  s'est  relevé. 

La  descente  reconnaîtrait  deux  causes  :  l*"  la  cessation  de 
réchauffement  du  sol,  entraînant  l'absence  des  courants  as- 
cendants d'air  chaud  qui,  d'après  Gay-Lussac,  soutiennent 
habituellement  les  nuages;  2Ma  cessation  du  rayonnement 
solaire,  rendant  plus  denses  les  espèces  de  montgolfières  qui 
l'eprésenlent  les  vésicules  qui,  d'après  la  plupart  des  physi- 
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ciens,  conslilnent  la  vapeur  visible.  Les  nuages,  en  arrivant 
dans  des  régions  plus  basses  et  plus  chaudes,  auraient  repassé 
à  rétat  de  vapeur  invisible  dans  leur  partie  inférieure,  de 
sorte  qu'ils  auraient  humidifié  l'air  sans  le  charger  de  brouil- 
lards. Enfin,  après  Téclipse,  le  réchauffement  du  sol  par  le 
retour  graduel  de  la  chaleur  solaire,  en  ramenant  les  courants 
ascendants,  aurait  fait  remonter  cet  air  plus  humide. 

Il  est  probable,  d'après  cela,  que  cette  augmentation  de 
l'humidité  atmosphérique  ne  s'observera  dans  les  éclipses  de 
soleil  qu'autant  qu'il  y  aura  des  nuages  dans  l'atmosphère. 

Il  ressort  de  la  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous 
livrer,  que  des  observations  météorologiques  pendant  les 
éclipses  de  soleil  sont  de  première  nécessité,  et  qu'on  devra 
même  les  faire  beaucoup  plus  complètes  que  notre  premier 
essai.  Ainsi,  notamment,  il  sera  indispensable  d'observer  la 
hauteur  des  nuages  et  de  chercher  ce  que  donneront  alors 
l'anémomètre,  l'évaporimètre,  l'électromètre  atmosphérique, 
l'ozonomèlre,  le  pendule,  etc.  11  sera  surtout  utile  de  cher- 
cher d'abord  si  on  observera  encore  les  deux  faits  intéressants 
que  nous  croyons  avoir  découverts  les  premiers,  savoir  :  I"*  la 
séparation  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  solaires,  et  2"  le 
rapport  inverse  existant  entre  l'humidité  atmosphérique  et 
rétendue  de  la  surface  découverte  du  soleil. 
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OBSERVATIONS 

FAITES  A  BRITIESCA,  EN  ESPAGNE, 

SUR  L'ÉGLIPSE    TOTALE 

ni!  18  JUILLET  1860 


PAR  H.  LESPIAULT 

PROFk^SPJlR    d'^STROMOMFE  A   LA   F\CULTlî  DES  SCIR?tGE5   PK  BOntiEACf, 

ET  H.  BDRAT 

PHOFKSSFUR   HP.  HATHI^HATI^t  PS  Ml   IXcAf.. 


Nous  avons  choisi,  pour  observer  Téclipsc  totale  du  18 
juillet  1860,  la  station  de  Briviesca,  où  s'étaient  déjà  rendus 
de  leur  côté  M.  I*etit,  directeur  de  Tobservatoire  de  Toulouse; 
M.  d'Abbadie,  correspondant  de  Tlnstitut;  M.  Prazmowski, 
directeur  de  Fobservatoire  de  Varsovie  ;  M.  RechniCTiski, 
colonel  d'état-major  et  professeur  à  l'école  militaire  de  Péters- 
bourg;  et  enfin,  M.  Otano,  professeur  de  physique  à  Bur- 
gos.  La  ville  de  Briviesca,  située  un  peu  au  sud  de  la  ligne 
centrale  de-réclipse,  sur  le  plateau  élevé  de  la  vieille  Castille, 
est  protégée  des  vents  du  nord  et  des  nuages  de  TOcéan  par 
la  chaîne  des  montagnes  Cantabriques  et  par  la  sierra  de  Pan- 
corbo  ;  mais  la  sérénité  du  ciel  habituelle  dans  ces  contrées 
au  mois  de  juillet  avait  été  troublée,  dans  la  soirée  du  45, 
par  un  violent  orage,  venu  de  l'intérieur  de  FEspagne,  et  les 
nuages  épais  qui  cachaient  le  soleil  depuis  trois  jours  ne  nous 
permettaient  guère,  dans  la  matinée  même  du  18,  d'espérer 
des  circonstances  favorables  à  Tobservation.  Heureusement, 
deux  heures  environ  avant  l'instant  que  les  calculs  astrono* 
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iniques  avaient  fixé  pour  le  premier  contact,  le  ciel  a  com- 
mencé à  se  découvrir  et  il  s'est  maintenu  dans  un  état 
d'extrême  pureté  pendant  toute  la  durée  de  l'éclipsé. 

Notre  but  principal  était  l'observation  attentive  des  impor- 
tants phénomènes  qui  ne  se  manifestent  que  pendant  l'obscu- 
rité complète,  et  plus  particulièrement  l'étude  de  la  couronne 
lumineuse  et  celle  des  protubérances  roses  qui,  dans  les 
trois  dernières  éclipses  totales,  ont  si  vivement  excité  l'inté- 
rêt des  astronomes.  La  durée  exceptionnelle  (3"15*  environ) 
de  l'obscurité,  pendant  Téclipse  de  1860,  nous  faisait  espérer 
qu'il  serait  possible  d'acquérir  à  l'égard  de  C€s  apparences 
quelques  notions  nouvelles,  de  préciser  quelques  détails  en- 
core incertains,  et  d'ajouter  ainsi  quelques  éléments  à  ceux 
que  la  science  possède  déjà,  relativement  à  la  théorie  de  la 
constitution  physique  du  soleil.  L'un  de  nous,  en  adaptant  à 
la  lunette  de  la  Faculté  des  Scîiences  un  oculaire  micromé- 
trique que  nous  devions  à  Tobligeancc  de  MM.  d'Abbadie  et 
Petit,  se  proposait  surtout  d'évaluer  retendue  de  l'auréole,  de 
mesurer  les  dimensions  angulaires  des  diverses  protubéran- 
ces, et  de  déterminer  leurs  positions  respectives  sur  le  limbe 
de  la  lune.  L'autre  devait  noter,  à  l'aide  d'un  chronomètre, 
les  instants  précis  des  contacts,  et  suivre  avec  attention  les 
variations  qui  pourraient  survenir,  pendant  la  durée  du  phé- 
nomène, dans  l'aspect  général  de  la  couronne  -et  dans  la 
forme  des  protubérances.  11  nous  éUiit  facile  subsidiairement 
de  faire,  s'il  y  avait  lieu,  quelques  remarques  relatives  aux 
apparences  douteuses,  connues  sous  le  nom  de  chapelets  ou  de 
haily-beads^  aux  lumières  serpentantes  de  Louville,  au  trou 
d'Ulloa,  à  la  lueur  cendrée  de  la  lune  et  à  quelques  autres  phé- 
nomènes du  même  genre. 

Le  premier  contact  a  eu  lieu  à  1*»35™3*  (temps  de  Briviesca). 
Après  l'avoir  noté  avec  soin,  nous  n'avons  plus  examiné  le 
disque  du  soleil  qu'à  d'assez  longs  intervalles,  pendant  toute 
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la  durée  de  Téclipse  partielle,  afin  de  ne  pas  émousscr  la  sen- 
sibilité de  noire  vue.  Quelques  minutes  avant  trois  heures, 
le  croissant  visible  du  soleil  a  commencé  à  s'amincir,  au 
point  qu  il  était  possible  d'en  soutenir  l'éclat  en  plaçant  de- 
vant Tœil  un  verre  très-légèrement  coloré.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, chacun  de  nous  a  suivi  attentivement  dans  sa  lunette 
la  succession  rapide  des  phases  du  phénomène. 

Le  bord  de  la  lune  qui  se  projetait  sur  le  disque  solaire 
offrait,  môme  pour  un  faible  grossissement  de  40  à  50  dia- 
mètres, de  légères  aspérités  provenant  de  F  interposition  des 
montagnes  dont  est  hérissée  la  surface  de  notre  satellite. 
Comme  cela  a  été  observé  dans  les  éclipses  précédentes,  le 
contour  extérieur  de  la  lune  se  projetait  nettement  sur  le  ciel, 
et  les  portions  d'arc  les  plus  voisines  du  soleil  étaient  aussi 
les  plus  visibles.  Enfin,  Tauréole  commençait  à  se  montrer, 
même  avant  l'obscurité  totale. 

Dans  les  premières  secondes  qui  ont  précédé  cette  obscurité, 
au  moment  où  les  bords  des  deux  astres  s'approchaient  du  pre- 
mier contact  intérieur,  une  sorte  d'indécision  s'est  manifestée 
dans  l'aspect  du  petit  croissant  solaire  qui  restait  visible;  la 
limite  intérieure,  formée  par  l'arc  de  la  lune,  paraissait  irré- 
gulière et  tremblante;  le  contour  extérieur  n'était  plus  aussi 
net  que  d'habitude,  et  se  colorait  d'un  rose  tendre;  mais 
comme  nous  avions  pris,  suivant  la  recommandation  faite 
par  Ârago,  la  précaution  de  mettre  nos  lunettes  au  point  sur 
une  tache  voisine  du  bord  du  soleil,  nous  n'avons  aperçu  ni 
ces  grains  de  chapelet  ou  baily-beads,  ni  ces  traits  rectilignes 
et  noirs  en  forme  de  dents  de  peigne  que  plusieurs  astrono- 
mes ont  signalés  à  diverses  reprises. 

A  2**47"33*,  le  disque  du  soleil  a  totalement  disparu,  et 
nous  avons  aperçu  dans  toute  leur  splendeur  l'auréole  lumi- 
neuse, déjà  visible  depuis  longtemps,  et  un  certain  nombre 
de  protubérances  rouges  disséminées  sur  le  contour  de  la 
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lune,  qui  se  dotacliait  en  nuir  sur  le  fond  éclatant  de  Tauréolc. 
Quoiqu'il  nous  ait  fallu,  pour  étudier  ces  deux  phénomènes, 
dans  le  court  espace  de  Iruis  uiinuk^s,  les  observer  siuiulta- 
inent  en  parcourant  avec  rapidité  les  bords  du  dis<[ue  cen- 
tral, nous  allons  les  passer  successivement  en  revue  pour 
éviter  toute  confusion. 

Aurcolr.  —  La  plupart  des  relations  antérieures  compa- 
rent Tauréole  lumineuse  aux  gloires  dont  les  peintres  envi- 
ronnent les  têtes  des  saints;  l'analogie  ne  nous  a  pas  paru 
c<"inq)lùte  :  les  faisceaux  et  les  traits  lumineux,  qui  rayon- 
naient autour  du  disque  obscur  de  la  lune,  étaient  loin  d\Hre 
disposés  avec  symétrie;  leur  éclat,  leurs  dimensions,  leur 
fornie,  leur  position  même  par  rapport  au  limbe,  étaient  va- 
riables d'un  point  à  Tautre,  et  variables  sans  régularité  api>a- 
ronte  0)  :  ici,  des  traits  de  hnniére  isolés  s'élançaient  à  peu 
[)rés  dans  le  prolongement  des  rayons;  là,  ils  se  groupaient 
en  minces  faisceaux  coniques  dont  la  base  s'appuyait  sur  la 
lune,  tandis  que  leur  sonnnet  allait  se  perdre  dans  res()ace 
par  teintes  dégradées.  Ces  jets  lumineux,  bien  que  générale- 
ment rectilignes,  ét<ûent  souvent  recourbés,  surtout  vers  leur 
extrémité  supérieure;  ils  partaient  presque  tous  du  bord 
même  du  disque  obscur,  et  quoique  leur  nmltiplicilé  dans  le 
voisinage  du  limbe  donnât  à  la  portion  intérieure  de  Tauréole 
un  éclat  plus  considérable  que  celui  de  la  région  extérieure, 
il  ne  nous  a  nullement  paru  que  cette  auréole  dût  être  consi- 
dérée comme  divisée  en  deux  zones  concentriques. 

Nous  signalons  à  fattention  des  astronomes  deux  particu- 
larités remanjuables  :  aux  environs  du  point  zénithal  api)a- 
rent  de  la  lune,  c  est-à-dire  dans  la  régi(ui  la  plus  élevée  du 
disque  pour  une  lunette  qui  ne  renversait  pas  les  images,  on 

[^]  Il  est  à  rot^reltcr  que  la  figure  ([iie  M.  LospiaiiU  a  nioiilrôe  'X 
rAcailOinie  n'ait  pas  im  Cira  roproduilc  d'une  niauiùrc  convenalile  par 
la  lillioijrapliio.  rVn/i-  du  Svcrt^tairo  ijMnil.) 
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distinguait  iietlcment  un  grand  nombre  de  traits  lumineux, 
d'un  blanc  plus  vif  peut-être  que  les  autres,  qui,  loin  de  con- 
verger vers  le  contre,  coui>aient  au  contraire  les  rayons  et 
les  faisceaux  sous  diverses  incidences,  de  telle  sorte  que  cette 
partie  de  la  couronne  paraissait  formée  de  lignes  de  lumière 
entrecroisées  dans  tous  les  sens  :  quelques-unes  d'entre  elles 
étaient  même  presque  tangentes  au  disque  central. 

En  descendant  vers  la  droite  du  disque,  c'est-à-dire  vers 
Toccident,  la  portion  du  limbe  qui  s'étendait  du  120**  au  150* 
à  partir  du  zénith,  servait  de  base  a  trois  grands  faisceaux 
lumineux  juxtaposés,  dont  le  dernier  particulièrenjent  avait 
une  étendue  beaucoup  plus  grande  que  les  autres  parties  de 
l'auréole;  sa  longueur  totale  était  d'environ  trois  rayons  du 
disque,  ou  4-5';  il  était  intérieurement  sillonné  de  traits  blancs 
qui,  s  irradiant  à  partir  du  sommet,  allaient  atteindre  les  di< 
vers  points  de  sa  large  base;  ces  traits  avaient  quelque  res- 
semblance avec  ceux  d'une  aurore  boréale,  mais  leur  lueur 
était  plus  douce  et  plus  tranquille.  Nous  ajouterons,  sans  vou- 
loir tirer  de  cette  coïncidence  des  conclusions  anticipées,  que 
c^s  trois  faisceaux  remarquables  correspondaient  à  la  région 
la  plus  monlueuse  du  disque  lunaire. 

Quant  a  la  teinte  générale  de  l'auréole,  que  Ton  compare 
habituellement  au  blanc  de  perle,  elle  nous  a  paru  plutôt 
tirer  sur  le  jaune;  mais  il  faut  se  garder  des  illusions  qui 
pourraient  être  produites  par  des  effets  de  contraste. 

Protnbéiances ,  —  L'examen  et  les  mesures  angulaires  des 
protubérances  sont  susceptibles  de  plus  de  précision  et  de 
netteté  que  l'étude  de  l'auréole.  Avant  même  l'instant  du  der- 
nier contact,  le  mince  filet  lumineux  formé  par  le  bord  du 
soleil,  se  colorait  de  rose  et  prenait  l'aspect  d'une  crête  de 
feu.  Au  moment  où  le  dernier  rayon  a  disparu,  d'énormes 
protubérances  se  sont  montrées  sur  différents  points  du  dis- 
que obscur,  mais  plus  particulièrement  à  l'est,  c'est-à-dire 
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dans  la  r(5gion  qui  venait  d'être  éclii>sée.  A  mesure  que  le 
disque  de  la  lune  avançait  sur  celui  du  soleil,  les  protubé- 
rances orientales  diminuaient  sensiblement  de  hauteur,  U^n- 
dis  que  d'autres  se  montraient  à  Toucsl  et  grossissaient  rapi- 
dement  comme  derrière  un  écran  mobile;  eeteiïet  général, 
parfaitement  constaté,  montre  clairement  que  les  proémi- 
nences appartiennent  au  soleil,  et  qu  il  faut  laisser  de  coté 
toutes  les  théories  (|ui  les  font  dépendre  d'effets  de  réflexion 
ou  do  diffraction  sur  les  bords  de  la  lune.  Non-seulement  le  dé- 
tail de  nos  observations  confirme  cette  manière  de  voir,  mais 
il  permet,  a  notre  avis,  de  se  prononcer  sur  la  nature  de  ces 
apparences,  et  de  les  assimiler,  non  à  des  montagnes  ou  des 
pics  incandescents,  mais  à  des  nuages  flottant  dans  latmo- 
sphère  extérieure  du  si»leil. 

Le  micromètre  adapté  à  Tune  de  nos  lunettes  se  composait 
d'un  réseau  de  traits  fins  et  parallèles,  gravés  sur  un  verre 
mince,  dans  deux  directions  i^erpendiculaires.  La  grandeur 
de  langle  correspondant  à  une  division  avait  été  préalable- 
ment mesurée  avec  soin  sur  un  signal  géodésique  et  sur  le 
disque  même  du  soleil  ;  ^i  de  ces  divisions  sous-tendaient  un 
angle  de  15\ 

Quelques  instants  avant  lobscurité  totale,  l'un  des  traits 
du  micromètre  avait  été  amené  en  contact  avec  le  point  de 
rimage  lunaire  le  plus  rapproché  du  zénith,  et  c  est  à  partir 
de  ce  point  que  les  protubérances  ont  été  successivement  étu- 
diées et  mesurées. 

Par  une  heureuse  coïncidence,  c'est  dans  les  environs 
mômes  de  ce  point  que  se  montraient  les  pics  ou  nuages 
incandescents  les  plus  dignes  d'altenlion.  Un  peu  sur  la  droite, 
c'est-à-dire  à  quelques  degrés  à  louest  du  |K.)int  zénithal, 
sélevait  brusquement,  à  partir  du  disque  obscur,  une  sorte 
de  cylindre  de  fi'u  légèrement  évasé  piu*  le  haut  ;  son  éléva- 
tion atteignait  2' ,2,  c'est-à-dire  1/7  du  rayon  du  soleil;  la 


largeur  de  sa  base  (^Uiit  d'une  minute  environ;  sa  couleur 
nous  a  paru  d'un  rouge  transparent  tirant  h'^gèreinent  sur  le 
carmin  ;  on  Ta  conji)arue  avec  raison  à  celle  que  prennent 
les  uiontagnes  couvertes  de  neigci  aux  rayons  d'un  beau 
soleil  couchant  ;  celte  couleur,  du  reste,  n'éUiit  pas  uniforme, 
et  elle  variait  de  nuance  et  d'intensité  d'une  proéminence  à 
l'autre. 

En  marchant  vers  la  gauche,  ou,  si  Ton  veut,  vers 
Test,  puisque  l'oculaire  ne  renversait  pas  les  images,  on  ren- 
contrait un  pic  incandescent  dont  les  mesures  ont  été  négli- 
gées en  raison  de  ses  jietites  dimensions  et  du  peu  de  durée 
de  Tobscurité  toUile.  Il  était  plus  essentiel  de  porter  toute 
notre  attention  sur  un  phénomène  inattendu  dont  l'appari- 
tion donne  une  imiMjrtance  toute  particulière  à  l'éclipsé  de 
18C0.  A  7"  environ  a  l'orient  du  point  zénithal,  brillait,  non 
plus  une  proéminence,  mais  un  véritable  nuage  de  feu  com- 
plètement isolé  du  disque  obscur.  Nous  n'avons  pu  nous  mé- 
prendre au  sujet  de  cet  isolement,  car,  entre  la  partie  infé- 
rieure du  nuage  et  le  limbe  de  la  lune,  on  apercevait  le 
fond  blanc  de  l'auréole  à  travers  une  division  entière  du  mi- 
cromètre, c'est-à-dire  sur  une  largeur  de  45"  environ:  le 
contour  extérieur  du  nuage  éUiit  très  nettement  arrêté,  tandis 
q«c  la  limite  intérieure  restait  un  ix;u  indécise  ;  l'apparence 
générale  rappelait  les  dessins  par  lesquels  les  anciennes 
géographies  représentaient  les  îles  dont  les  rivages  étaient 
encore  en  partie  inconnus. 

La  position  relative  de  ce  nuage  et  du  micromètre  facilitait 
les  mesures  angulaires  ;  nous  avons  trouvé  pour  sa  longueur 
Vfi  environ,  et  pour  son  épaisseur  un  peu  plus  d'une  demi- 
minute;,  de  sorte  que  son  étendue  longitudinale  ne  surpassiut 
pas  de  beaucoup  la  distance  entre  le  bord  du  disque  et  le 
|X)int  du  nuage  qui  en  était  le  plus  éloigné.  Quoiqu'on  ne 
doive  pas  juger  des  grandeurs  en  astronomie  d'après  les  di- 

IG 
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mensions  des  objets  terrestres,  il  ne  sera  peut-ùtre  pas  sans 
intérêt  d'ajouter  que  celte  distance  surpassait  dix  mille  lieues, 
et  que  le  voluiue  de  cette  niasse  incandescente  était  huit  à 
dix  fois  celui  de  la  terre. 

En  continuant  à  descendre  le  long  du  côté  oriental  du 
limbe,  on  ne  trouvait  jusqu'au  diamètre  horizontal  qu'une 
protubérance  très- légère,  dernier  vestige  sans  doute  d'une 
crête  ignée  plus  considérable  qui  ne  s'est  montrée  qu'un  ins- 
tant, au  commencement  de  l'obscurité  totale.  Mais,  un  peu 
plus  bas,  à  100°  environ  du  point  zénithal,  s'élevait  une  belle 
proéminence,  dont  la  forme,  nettement  caractérisée,  est  re- 
produite dans  notre  dessin;  cette  proéminence  est  la  plus 
considérable  de  toutes  celles  qui  se  sont  montrées  pendant 
l'éclipsé;  sa  hauteur  atteignait  2',4  sur  une  minute  de  largeur 
à  la  base. 

En  remontant  le  long  du  côté  occidental  du  limbe,  on  aper- 
cevait à  peine  sur  son  contour  un  ou  deux  points  teintés  de 
rose  ;  mais  30  ou  40  secondes  environ  avant  la  fin  de  l'obs- 
curité, nous  avons  vu  s'élever  tout-à-coup  une  magnifique 
crôte  lumineuse  d'un  rouge  éclatant  qui  paraissait  émerger 
du  disque  obscur  sur  un  arc  de  plus  de  40"  de  longueur  ;  les 
variations  de  grandeur  qu'elle  éprouvait  à  chaque  instant  ne 
nous  ont  permis  d  en  prendre  aucune  mesure  ;  nous  avons 
pu  constater  seulement  que  son  étendue  et  son  éclat  cnjis- 
saient  avec  rapidité,  jusqu'au  moment  où  le  premier  rayon 
du  soleil  a  fait  simultanément  évanouir  toutes  les  apparen- 
ces que  nous  venions  d'étudier. 

Le  dernier  contact  intérieur  a  eu  lieu  à  ^K}OHS\  L'obscu- 
rité avait  duré  3"' 15"  a  peine.  Tel  est  le  court  intervalle  dont 
nous  avons  pu  disposer;  aussi  n'avons-nous  pas  cherché  à 
nous  occuper  des  phénomènes  qui  ne  se  rattachent  pas  direc- 
tement à  l'aspect  de  l'auréole  et  des  protubérances.  Nous 
allons  cependant  compléter  cette  relation  par  un  exposé  ra- 
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pide  de  quelques  observations  intéressantes  fautes  auprès  de 
nous. 

Inlcusilé  de  la  lumière  el  coloration  des  objets.  —  I^  géo- 
mètre Glavius  rapporte  que,  lors  deréclipse  de  1500,  à  Conn- 
bre,  on  ne  voyait  pas  off  mettre  le  pied,  el  que  les  oiseaux 
retombaient  vers  la  tetre  par  l'effroi  que  leur  causait  une  si 
triste  obscurité.  En  1715,  à  Londres,  pendant  Féclipse  de 'so- 
leil qui  eut  lieu  à  0^  du  matin,  on  ne  pouvait  lire  sans  flam- 
beau, quoique  Ton  distinguât  les  lignes  d'écriture.  Rien  de 
pareil  n'a  eu  lieu  à  Brivjesca  ;  car  au  moment  de  la  plus 
forte  obscurité,  la  luniière  jaune  et  blafarde  qui  éclairait  la 
terre  était  plus  que  suffisante  pour  permettre  aux  personnes 
qui  nous  avaient  offert  leurs  services  d'écrire  sous  notre  dic- 
tée les  résultats  de  nos  observations  ;  il  leur  était  facile,  en 
outre,  de  distinguer  et  mftme  de  reconnaître  i\  vingt  pas  de 
distance  les  spectateurs  qui  nous  entouraient. 

On  peut  encore  mesurer  raffaiblissementde  la  lumière  par 
le  nombre  des  étoiles  visibles  à  Tœil  nu.  L'éclipsc  actuelle 
présentait  cette  circonstance  remaniuable  que  les  quatre  pla- 
nètes Jupiter,  Vénus,  Saturne  et  Mercure  étaient  groupées  au- 
tour du  soleil.  Jupiter  et  Vénus  ont  été  vues  de  tout  le  monde, 
môme  des  personnes  qui  n'ont  eu  le  temps  de  jeter  sur  le 
ciel  qu'un  coup  d'œil  rapide.  M.  Fernandez,  capitaine  au 
corps  royal  du  génie  espagnol,  qui  observait  à  coté  de  nous, 
a  vu  en  outre  Saturne,  Régulus,  Castor,  Pollux,  Procyon  et 
trois  autres  étoiles  qu'il  n'a  pas  déterminées.  Nous  avons  su 
depuis  qu'à  Vittoria  une  personne  de  la  suite  de  M.  Ma^dler 
avait  aperçu  douze  étoiles  ou  planètes. 

La  couronne  lumineuse  ne  projetait  pas  d'ombre  sensible. 

Quant  à  la  teinte  qu'ont  prise  les  objets  au  moment  de  la 
disparition  du  soleil,  elle  nous  a  paru  jaune-verdatre  el  ana- 
logue à  celle  que  projette  sur  les  corps  la  flamme  de  l'alcool 
mêlé  de  sel  marin  ;  cette  cx)loration  ne  peut  être  attribut'^  à 
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un  effet  de  contraste;  car,  les  objets  ainsi  (îclaipés  se  proje- 
taient sur  des  nuirs  blanchis  récemment. 

Ëflets  ihcnnomiHriqucs.  —  La  lonjpérature  a  sensiblement 
baissé,  cl  un  thermomètre,  placé  à  l'ombre,  (»st  descendu  de 
20**  1/2  à  18.  On  n'a  pas  observé  de  dépôt  sensible  de  rosée 
sur  les  plantes  ou  les  arbres  du  jardin. 

Effets  proclnils  sur  les  animaux.  —  M.  Main  avait  bien 
voulu  se  charger,  à  notre  prière,  de  noter  avec  soin  les  effets 
que  le  passage  subit  du  jour  à  la  nuit  pouvait  produire  sur 
les  êtres  animés.  Ces  effets  lui  ont  paru  moins  marqués  qu'on 
n'aurait  dû  le  supposer  d'après  certaines  relations  des  éclip- 
ses précédentes.  Les  impressions  éprouvées  par  les  specta- 
teurs ne  se  sont  guère  manifestées  que  par  un  cri  général  qui 
a  salué  le  retour  du  soleil.  Quant  aux  animaux  sur  lesquels 
ont  pu  porter  les  observations,  ils  étaient  en  petit  nombre  : 
deux  mules,  allachées  dans  la  cour  de  l'hôtellerie,  ne  donné- 
rent  aucun  signe  de  frayeur  ;  un  oiseau,  qu'on  avait  trans- 
porté dans  sa  cage  auprès  des  lunettes,  montra  à  peine  une 
légère  agitation  ;  mais  les  poussins  de  la  basse-cour  vinrent  se 
grouper  autour  de  leur  mère,  comuie  à  l'approche  de  quel- 
que danger,  et  des  fourmis  qui  travaillaient  dans  un  coin  du 
jardin  s'arrêtèrent  au  moment  de  l'obscurité  totale. 

Le  fait  le  plus  remarquable  en  ce  genre  a  été  signale 
à  Burgos.  Les  cigognes,  établies  dans  cette  ville,  se  di- 
rigèrent vers  leur  nid  dès  que  le  jour  vint  à  baisser; 
l'une  d'elles,  surprise  par  l'obscurité  parut  avoir  perdu  sa 
route  et  tourna,  comme  effarée,  autour  du  toit  qui  lui  servait 
habituellement  d'asile;  mais,  au  premier  rayon  du  soleil, 
toute  hésitation  e^ssa  ;  l'oiseau  partit  comme  un  trait  et  re- 
gagna son  nid. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  d'autres  observations  de 
même  nature  qui  ne  se  ratUichent  qu'indirectement  à  l'astro- 
nomie; mais  nous  ne  voulons  i)as  terminer  notre  relation  sans 
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dire  un  mot  de  tout  un  ordre  important  de  plicnomônes  que 
la  courte  durée  de  r6cli()se  ne  nous  a  pas  laisse'^  le  temps  d'é- 
tudier. Ces  phénomènes,  relatifs  à  la  polarisation  de  Tauréolo 
et  des  protubérances,  fourniront  une  partie  essentielle  des  élé- 
ments fondamentaux  de  toute  théorie  future  sur  la  constitu- 
tion physique  du  soleil.  Le  regret  que  nous  éprouvons  de  n'a- 
voir pu  les  aborder  s'efiace  en  présence  des  résultats  complets 
auxquels  M.  Prazmowski  est  i)arvenu  à  Briviesca  môme. 
Nous  laissons  à  cet  habile  astronome  le  soin  de  décrire  les 
ingénieux  appareils  dont  il  a  fait  usage,  et  de  donner  le  dé- 
tail de  ses  observations;  il  nous  suflira  de  dire  qu'elles  démon 
trent  avec  évidence  deux  importantes  propositions  :  1*"  La 
hnniùre  de  la  couronne  est  fortement  polarisée,  en  chaque 
pjint,  dans  un  plan  passant  par  le  centre  du  soleil.  2°  La 
lumière  des  protubérances  ne  donne  aucune  trace  sensible  do 
polarisiition.  —  Il  y  a  là  une  nouvelle  analogie  entre  ces  pro- 
tubérances et  les  nuages  terrestres. 

En  résumé,  il  nous  paraît  aujourd'hui  à  peu  près  hors  de 
doute  que  ces  dernières  apparences  font  partie  intégrante  de 
Tatmosphère  solaire,  en  raison  surtout  de  l'aspect  général  du 
phénomène,  et  de  la  possibilité  qu'il  y  aurait  d'en  reproduire  les 
phases,  en  fôisant  passer  un  disque  obscur  devant  un  disque 
Uunineux  entouré  de  nuages  colorés  et  un  peu  transparents  ; 
mais  n'.uis  croyons  qu'avant  de  se  prononcer  au  sujet  de  l'au- 
réole, les  astronouies  devront  attendre  que  la  conjparaison 
minutieuse  des  résulUits  obtenus  sur  les  divers  points  du 
passiige  de  l'éclipsé,  ait  fait  la  part  des  illusions  inséparables 
d'une  observation  précipitée  et  de  Témotion  qui  raccompagne. 
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LA 


GRANGE    DE    DURANGE 


PAR 


M.  JOSEPH  VII-MRT, 


Muis  co  temple  est  sans  voix;  où  sont  les  saints  concerts? 

D'où  s'élôvcra  l'hymne  an  Dieu  de  l'univers? 

Tout  se  tait... 

Lamarti.^e,  Méditations  poétique*. 


Au  milieu  des  landes  de  TAgenais,  à  quelque  distance  de 
Nérac,  il  existait  autrefois  une  ville  assez  florissante  appelée 
Durance,  et  près  d'elle  un  prieuré  fondé  par  les  Bénédictins. 

La  ville  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  bourgade  sans  im- 
portance; le  monastère  est  en  ruines,  et  c'est  à  peine  si  dans 
le  pays  quelques  personnes  savent  encore  ce  que  c'était  que 
la  Grange  de  Durance. 

Une  petite  route  y  conduit  :  il  faut  la  suivre  longtemps  au 
milieu  des  bois  avant  d'apercevoir  la  silhouette  blanche  de  la 
vieille  cité  se  découpant  sur  la  sombre  verdure  des  pins.  Le 
sommet  aigu  des  toits  s'élève  à  peine  au-dessus  d'une  haute 
et  longue  muraille  crénelée,  percée  d'étroites  meurtrières,  et 
coupée  çà  et  là  par  trois  ou  quatre  tours  dressant  assez  fiè- 
rement encore  leur  te  te  ébréchée  et  couverte  de  lierre. 

Une  grande  porte  en  ogive  s'ouvre  dans  un  des  flancs  de 
la  muraille.  Il  n'y  a  plus  ni  vantaux,  ni  herse,  ni  pont-levis, 
et  c'est  au  moment  de  franchir  ce  seuil,  que  rien  ne  défend 


244 

plus,  qu'on  apercevait,  il  y  a  moins  d'une  année,  à  (luelquc 
distance  dans  les  terres,  un  monticule  irrégulier  formé  de 
pierres  entassées  et  couvert  de  verdure  :  c'était  le  prieuré  ou 
la  Grange  de  Durance  (*). 

Les  pauvres  et  les  malheureux  avaient  oublié  depuis  long- 
temps le  chemin  du  monastère;  aucun  sentier  ne  se  dirigeait 
vers. lui.  Cependant,  quelques  beaux  arbres  d'une  structure 
étrangère  l'entouraient  encore,  et  étendaient  tristement  leurs 
rameaux  sur  des  sillons  stériles;  témoins  nmets  du  [>assage 
d'une  main  civilisatrice  dont  un  demi -siècle  d'abandon  et 
d'oubli  n'avait  pu  complètement  effacer  l'énergique  em- 
preinte. 

Les  solitaires  qui  construisirent  le  prieuré  et  ceux  qui  l'ha- 
bitèrent longtemps  après  eux  ont  laissé  peu  de  traces  dans 
la  mémoire  des  hommes  :  la  piété  humble  et  bienfaisante  n'a 
point  d'aimales.  On  sait  seulement  que  vers  la  fin  du  XII*'  siè- 
cle, une  [Xîtite  colonie  de  religieux  partit  un  jour  de  la  riche 
et  puissante  abbaye  de  la  Castelle,  sur  l'Adour  (*),  traversa 
les  bois  et  vint  s'établir  dans  les  lieux  où  s'élève  encore  au- 
jourd'hui la  modeste  grange. 

C'était  un  de  ces  postes  avancés  de  la  civilisation  qu'à  une 
éi)oque  de  transition,  d'anarchie  et  de  force  brutiile,  le  génie 
bénédictin  dispersait  dans  toutes  les  directions,  et  envoyait, 
jus(|ue  dans  les  lieux  les  plus  inaccessibles,  à  la  conquête 
intellectuelle  du  inonde. 

Le  lieu  choisi  par  les  pacifiques  conquérants  réunissait 
bien  toutes  les  qualités  qu'ils  recherchaient  :  jamais  pays 
peutnMre  n'eut  plus  grand  besoin  d'être  civilisé.  Mais  l'œuvre 

(M  On  api)clait  Granges,  dans  ronlro  de  Ciieaiix,  les  métairies  ou  do- 
maines ruraux  dépendant  d*uu  monastère. 

(*)  Saint-Jean-do-la-Castelle,  al)l)aye  de  l'ordre  de  î^^iint-Benoît,  dans 
le  diocèâc  d'Airo,  ancienne  pruvlnco  niélropoliuiine  d'Âucli.  Ce  nio« 
naslèrc  s'appelait  aussi  de  la  GrAce-Dicu. 


245 

entreprise  par  les  missionnaires  do  la  Castelle  n'était  pas  sîins 
dangers.  Les  profonde^j  retraites  de  la  fortU  fournissaient  un 
asile  impénétrable  à  des  routiers,  la  terreur  de  la  contrée, 
que  Famour  de  la  rapine  et  du  pillage  retenait  dans  ces  soli- 
tudes. Ils  y  trouvaient  une  assez  lucrative  occupation  à  dé- 
pouiller les  pèlerins  de  Saint-Jacques  et  les  voyageurs,  et  à 
rançonner  de  temps  à  autre  les  habitants  des  riches  campa- 
gnes de  TAgenais. 

Ces  voisins  dangereux  devaient  naturellement  inspirer  peu 
de  confiance  aux  solitaires,  qui  sentirent  la  nécessité,  comme 
plus  tard  les  bonnes  yens  dc-Durance,  de  se  mettre  en  garde 
contre  les  tentatives  redoutables  de  Y  Ennemi.  Les  religieux  y 
pourvurent  par  de  solides  murailles  et  de  robustes  défenses, 
et  voulurent,  par  prudence,  se  mettre  à  Tabri,  sinon  d  un  siège 
en  règle,  au  moins  d'un  hardi  coup  de  main. 

Ils  commencèrent  par  ouvrir  une  clairière  dans  la  forêt, 
puis  ils  tracèrent  sur  le  sable  le  plan  de  leur  monument.  Une 
construction  aussi  large  que  lonçue  fut  le  prieuré;  la  cha- 
pelle, s'appuya  contre  son  flanc  nord  et  dépassii  d'un  tiers  de 
sa  longueur,  à  l'orient,  la  ligne  régulière  des  bâtiments  d'ha- 
bitation. 

Une  épaisse  et  haute  muraille  crénelée,  percée  de  rares  et 
étroites  archères,  supporta  le  toit.  Un  cordon  de  mâchicoulis 
couronna  l'édifice,  et  un  chemin  de  ronde  protégé  par  des 
créneaux  fit  communiquer  entre  elles  les  tourelles  de  défense 
qui  garnissaient  le  monument. 

Sur  un  des  angles  de  la  façade  de  la  chai)elle,  une  grande 
échauguette  en  encorbellement  fut  élevée  pour  dominer  au  loin 
la  campagne  et  donner  asile  au  guetteur  de  nuit.  Chacun  des 
moines  y  venait  à  son  tour  passer  les  longues  heures  des  té- 
nèbres, comme  ces  sentinelles  placées  au  sommet  des  donjons 
féodeaux  ou  des  tours  denteléiîs  des  cathédrales,  pour  veiller  à 
la  sûreté  d'une  place  forte  ou  d'une  grande  cité.  Enfin,  un  fossé 
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large  et  profond,  sans  cesse  rempli  d'eau  par  la  Vancc  (*),  en- 
toura et  isola  le  prieuré.  Lorsque  le  pont-levis  était  dressé  de, 
vaut  Tunique  porte  du  monastère,  il  ne  devait  pas  être  facile 
d'y  pénétrer,  et  quelques  hommes  déterminés  pouvaient  s'y 
défendre  longtemps  et  tenir  tête  à  de  nombreux  assaillants 
dépourvus  d'engins  de  siège. 

On  entrait  dans  le  prieuré  par  une  porte  ouverte  au  cou- 
chant et  fortifiée  par  de  puissants  mâchicoulis;  une  longue 
meurtrière  en  défendait  aussi  l'approche.  Ce  premier  obstacle 
franchi,  on  se  trouvait  en  présence  d'une  seconde  porte  ou- 
vrant dans  les  magasins  et  les  appartements  du  rez-de-chaus- 
sée. En  cet  endroit  la  muraille  avait  été  dédoublée  pour  donner 
passage  dans  son  épaisseur  à  un  escalier  qui  conduisait  aux 
défenses  supérieures  et  permettait  de  transporter  facilement 
vers  les  créneaux  les  lourdes  pierres,  l'eau  bouillante  et  les 
projectiles  de  toute  sorte. 

L'étage  inférieur  du  prieuré  était  réservé  à  la  cuisine,  aux 
magasins  et  aux  écuries  :  le  logement  des  moines  et  des 
voyageurs  occupait  toute  la  partie  haute  du  monastère. 

La  chapelle  se  composait  d'une  seule  nef,  divisée  en  trois 
travées  régulières  par  quatre  colonnes  cylindriques  enga- 
gées, s'arrêtant  à  trois  mètres  du  sol  sur  des  culots  fleurde- 
lisés, et  recevant  sur  leurs  chapiteaux  les  retombées  des  arcs 
doubleaux,  des  formerets  et  des  arêtiers.  A  la  naissance  de  la 
voûte,  une  corniche  en  pierre,  très-saillante  et  vigoureuse- 
ment profilée,  suivait  les  murs  et  faisait  le  tour  de  la  chapelle 
en  contournant  le  tailloir  des  chapiteaux. 

Trois  fenêtres  longues,  étroites  et  cintrées  éclairaient  le  bas 
du  monument;  un  tore,  dernier  souvenir  des  traditions  roma- 
nes, suivait  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  les  lignes  de  leurs  em- 
brasures, et  venait  s'ai)puyer  de  chaque  coté  sur  une  petite 

(*)  Petite  rivière  dos  Landes. 
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base.  Au-dessus  de  la  corniche,  une  grande  rose  taillée  en  qua- 
Ire-feuilles  s'ouvrait  dans  le  mur  de  l'ouest,  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée.  Une  belle  fenêtre  lui  faisait  face  à  l'orient; 
un  meneau  la  divisait  en  deux  travées  et  formait  dans  les 
ajours  de  l'ogive  un  quatre-feuilles  allongé. 

A  l'extérieur,  la  porte  de  la  chapelle  fut  décorée  d'orne- 
ments en  relief  et  de  fines  moulures.  Son  unique  voussure 
vint  s'appuyer  sur  les  chapiteaux  de  deux  colonnettes  enga- 
gées dans  les  pieds-droits.  Gomme  partout,  à  cette  époque, 
la  flore  locale  fournit  les  motifs  de  rornementation  :  des 
pommes  de  pin,  des  fleure  des  landes  mêlées  à  des  étoiles, 
ornèrent  les  chapiteaux  et  les  cordons  de  la  voussure,  et,  au 
milieu  des  feuillages,  une  tête  grimaçante  prit  place  au  som- 
met de  l'ogive. 

Le  prieuré  et  sa  chapelle  furent  construits  en  belles  pier- 
res bien  appareillées  et  cimentées  avec  soin.  Et  c'est  sans 
doute  aux  précautions  minutieuses  apportées  à  sa  bâtisse 
que  la  Grange  doit  d'avoir  pu  résister  à  des  secousses  qui 
auraient  ébranlé  une  construction  moins  robuste  qu'elle. 

Les  six  siècles  qui  suivirent  la  fondation  de  la  Grange 
n'ap|X)rtèrent  aucun  changement  notable  au  monument.  Les 
jours  cependant  n'y  furent  pas  toujours  paisibles,  si  Ton  en  juge 
par  la  quantité  d'ossements  humains  trouvés  au  fond  du  fossé 
qui  l'entourait.  Ces  tristes  débris  font  supposer  que  les  solitai- 
res durent  se  féliciter  maintes  fois  de  la  hauteur  et  de  la  soli- 
dité de  leurs  murailles.  Quels  drames  se  sont  déroulés  autour 
de  cette  antique  retraite?  Personne  ne  le  sait.  Tous  ces  souve- 
nirs sont  ensevelis  dans  le  silence  éternel  des  siècles;  qui 
pourrait  se  flatter  de  les  ressusciter  jamais  (*)  ? 

(M  Oii  ignore  mi>nie  à  quelle  époque  et  à  la  suite  de  quels  événe- 
ments les  Bénédictins  furent  rempl.icés  A  la  Granpîe  par  les  religieux 
de  Prémontré. 
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On  n'a  pas  oublie  Umlelbis  que  la  Grange  fut  toujours  ou- 
verte aux  pfîlerins  et  aux  voyageurs;  Saint-Jacques,  leur  pa- 
tron, était  honoré  d'un  culte  particulier  dans  la  chai)elle. 
Aussi  arrivait-il  souvent,  lorsque  la  nuit  commençait  à  cou- 
vrir la  foret  ou  que  la  foudre  grondait  dans  un  ciel  noir 
d'orage,  qu'un  voyagcnir,  attiré  par  les  sons  d'une  cloche 
hospitalière  ou  guidé  par  la  lumière  d'une  petite  lampe  allu- 
mée dans  ce  but  au  fond  d'une  niche,  venait  frapper  à  la 
porte  du  monastère  et  demander  un  asile  contre  la  tempête 
ou  les  coureurs  des  bois. 

Un  seul  souvenir  historique,  souvenir  tout  pacifique,  est 
parvenu  ju8r|u  à  nous.  Il  se  rattache  à  un  prince  fameux  dîms 
l'histoire  et  populaire  encore  dans  touU>  la  contrée. 

Henri  de  Navarre  possédait  non  loin  de  la  Grange,  sur  les 
bords  de  la  Baïsc»,  un  vieux  moulin  (*)  dont  on  [X^ut  voir  en- 
conî  les  quatre  tourelles,  et  qui  le  fit  surnommer  le  meunier 
de  Barbastc.  Le  futur  roi  de  France  y  venait  souvent.  Il  avait 
môme  à  Durance  un  rendez-vous  de  chasse  qui  existe  encore 
et  qu'on  décore  pompeusement,  et  bien  à  tort,  du  nom  de 
cluUeau  du  roi. 

Tout  calviniste  qu'il  était,  Henri  aimait  les  religieux  de  la 
Grange  et  leur  faisait  de  fréquentes  visites  :  il  lui  arriva 
même  à  plusieurs  reprises  de  séjourner  une  semaine  entière  au 
monastère.  Ce  n'était  pas  assurément  l'amour  de  la  solitude  qui 
attirait  et  retenait  le  monarque  au  prieuré;  «  mais,  écrivait-il 
»  un  jour,  je  me  trouve  très-bien  dans  ma  retraite  avec  les 
j>  moines,  qui  me  donnent  pour  soutenir  mes  forces  et  égayer 
D  mes  longues  soirées  d'assez  bonne  piqveik,  » 

Au  commencement  du  siècle  dernier,  l'esprit  monastique 
affaibli  n'avait  laissé  à  la  Grange  (jue  ([uatre  ou  cinq  reli- 
gieux, et  lorsque  la  révolution  éclata,  un  seul  GraïKjicr  ha- 

i*)  I^  Moulin  île  Bnrbaste,  sur  la  route  do  Gaslcljaloux  i\  Nérae. 
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bitait  le  prieuré  et  desservail  la  chapelle.  Cliassé  du  monas- 
tère, il  alla  mourir  où  il  était  né,  à  Saint-Sever  sur  l'Adoup, 
et  la  Grange  fut  pillée,  incendiée,  puis  oubliée  jusqu'au  mo- 
lUûut  où  Ion  songea  à  Durance  à  utiliser  ses  ruines. 

Propriétaire  de  ces  restes  nmlilés,  la  commune  eut  Tidée 
d'en  faire  un  presbytère.  L'antique  maison  des  moines,  ravagée 
par  le  fer  et  par  le  feu,  fut  imposée  au  curé  de  la  paroisse. 
On  releva  un  pan  du  toit;  on  rétablit  un  plancher  vermoulu, 
ciïlciné  à  demi,  et  on  dit  au  curé  :  Vous  habiterez  ici. 

Dans  la  destination  nouvelle  du  prieuré,  la  chapelle  n'eut 
pas  la  meilleure  part.  L'asile  solitaire  que  Dieu  avait  si  long- 
temps habité,  où  pendant  plus  de  six  siècles  les  louanges  du 
Seigneur  avaient  retenti  nuit  et  jour,  ce  lieu  béni  devint  un 
grenier,  une  écurie,  un  poulailler,  une  étable,  et  quelque 
chose  de  pis  encore  ! 

En  présence  d'une  profanation  pareille  et  des  cicatrice 
profondes  du  marteau  révolutionnaire  et  de  rincendiedcOrî, 
on  ne  sait  vraiment  ce  qui  doit  inspirer  le  plus  de  regrets. 

Après  toutes  ces  épreuves,  une  ère  de  bonheur  était  en- 
core réservée  à  la  Grange.  Un  jeune  homme  (*),  riche  d'in- 
telligence et  noble  de  cœur,  touché  de  sa  beauté  et  de  son 
infortune,  résolut  de  lui  rendre  sa  splendeur  primitive.  Il 
vendit  son  patrimoine,  acheta  la  ruine,  et  sollicita  comme 
une  faveur  de  son  évéque  la  cure  de  Durance,  dont  personne 
ne  voulait.  Il  l'obtint,  accourut  aussitôt,  et  se  mit  bien  vite 
à  l'œuvre. 

Le  lierre  fut  bientôt  arraché,  les  décombres  enlevés,  le 
toit  renouvelé,  et  vous  pourriez  voir  aujourd'hui  au  sommet 
de  sa  charpente  une  petite  cloche  qui,  mêlant  i\  chaque  heure 
du  jour  ses  joyeux  tintements  à  la  sauvage  harmonie  des 

(')  M.  l'aliU'î  Banly,  alor.s  proniior  vitMiiv  à  Norac. 
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bois,  annonce  aux  pauvres  habitants  de  la  contrée  qu'un 
nouveau  temple  est  ouvert  au  Seigneur,  un  nouvel  asile  à  la 
charité. 

La  porte  de  la  chapelle  avait  été  murée  en  partie  et  sa 
forme  ogivale  ramenée  à  la  vulgaire  forme  de  toutes  les  portes 
d'étables.  On  eût  dit  que  par  un  reste  de  pudeur  et  avant  de  la 
condamner  à  un  indigne  usage,  on  avait  fait  tout  ce  qu'on  avait 
pu  pour  enlever  à  la  maison  de  Dieu  son  caractère  sacré. 
Mais  ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'effacer  complètement 
l'empreinte  des  âges  de  foi  vive  et  les  traces  de  six  siècles  de 
vénération  ;  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  avait  fait,  c'était  tou- 
jours une  chapelle,  mais  une  chapelle  profanée. 

Par  économie  et  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir,  les  trois 
petites  fenêtres  basses  avaient  été  fermées  avec  de  la  pierre 
et  du  mortier.  La  rose  qui  recevait  à  la  fin  du  jour  les  der- 
niers rayons  du  soleil  était  murée  aussi  et  seule,  la  grande 
fenêtre  à  deux  travées,  percée  à  l'orient,  était  toute  grande 
ouverte.  Quelques  ferrures  disloquées,  quelques  lambeaux  de 
plomb  pendaient  encore  à  son  ujeneau  et  (offraient  une  barrière 
dérisoire  ù  la  pluie  que  le  vent  fouettait  jusqu'au  milieu  de  la 
chapelle,  lis  témoignaient  seulement  que  dans  des  temps 
meilleurs  la  lumière  colorée  des  vitraux  venait  dorer  de  ses 
reflets  harmonieux  les  nmrs  de  l'humble  chapelle. 

L'obscurité  était  profonde  dans  la  petite  nef;  je  ne  vis  en 
y  entrant  que  deux  ou  trois  ouvriers  travaillant,  sous  la  di- 
rection du  jeune  prêtre,  à  fouiller  le  sol  et  à  le  débarrasser 
des  immondices  accumulés  i)endant  cinquante  ans.  Je  sui- 
vais leur  travail  avec  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  dé- 
couverte, avec  toute  la  gratitude  aussi  que  mérite  une 
juste  réparation,  lorsque  levant  les  yeux  sur  les  murs,  il  me 
sembla  que  l'humidité  n'avait  pu  seule  en  marbrer  ainsi  la 
surface.  Je  croyais  voir  de  larges  traînées  rougeAtres,  des 
traces  confuses  de  lignes  régulières.  Ma  vue  s'habituant  \mi 
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à  peu  à  Tobscurité,  je  finis  par  distinguer  de  longues  silhouet- 
tes peintes,  des  groupes,  des  scènes  animées. 

Dans  la  pénombre,  qui  laissait  à  i)eine  apercevoir  les  vigou- 
reuses nervures  de  la  voûte,  tout  un  monde  en  peinture  s'agi- 
tait, vivait,  animait  ces  murailles.  Je  retrouvais  presque  in- 
tacte Fœuvre  d'un  de  ces  artistes  d'autrefois,  d'un  de  ces 
hommes  de  génie  simples  et  croyants  qui  oubliaient  de  signer 
leurs  productions.  Je  la  trouvais  telle  qu'il  l'avait  laissée,  sans 
ret(niches  ni  additions;  le  temps  seul,  de  sa  main  impitoya- 
ble, en  avait  eilîicé  quelques  traits. 

Je  ne  saurais  dire  quel  charme  mystérieux  et  solennel 
l'obscurité,  le  délabrement,  la  dévastation  même  de  la  cha- 
pelle, prêtaient  à  ces  figures  six  fois  séculaires.  Le  milieu 
dans  lequel  elles  se  trouvaient  placées  rendait  plus  étrange 
encore  leur  caractère  énergique,  naïf  en  même  temps,  et 
marqué  du  sceau  particulier  aux  œuvres  des  XII*  et  XIII*  siècles. 

Apparition  fantastique  d'un  autre  âge,  éloigné  du  notre 
plus  encore  par  les  idées  que  par  les  siècles,  ces  i^eintures 
racontaient  à  leur  manière  de  vieilles  et  saintes  histoires.  Un 
système  complet  de  décoration  s'étendant  du  pavé  h  la  voûte 
et  couvrant  tout  entière  la  surface  intérieure  des  murs  de  la 
chapelle,  développait,  avec  un  nombre  prodigieux  de  figures, 
les  histoires  du  Nouveau- Testament  et  les  légendes  les  plus 
vénérées  et  les  plus  populaires  du  moyen  âge. 

En  dehors  de  leur  valeur  incontestable  comme  iconogra- 
phie, les  peintures  de  la  Grange  offrent,  même  comme  œuvre 
d'art,  un  immense  intérêt.  11  ne  faudrait  pas,  il  est  vrai,  se 
placer,  pour  les  apprécier  et  les  juger,  au  point  de  vue  de 
nos  idées  modernes,  et  leur  demander  les  qualités  qu'on  exige 
à  bon  droit  des  peintures  de  nos  jours. 

L'art  n'a  pas  eu  à  toutes  les  époques  le  môme  but,  et  pour 
l'atteindre  il  n'a  pas  employé  toujours  les  mêmes  moyens. 

Chez  les  peuples  dont  la  civilisation  était  très- avancée^ 


comme  on  Grèce  au  temps  de  PéricKîs,  on  à  Rome  sons 
Léon  X,  l'art  fnt  moins  un  besoin  qu'un  luxe  :  il  ajoutait  un 
charme  inappréciable  aux  jouissances  déjà  si  railînées  de  Fes- 
prit,  il  eniantiût  des  chefs-d'œuvre,  entourait  d'une  auréole 
de  gloire  les  hommes  et  leur  épocjue;  mais  son  action  s'arrê- 
tait là. 

En  France,  avant  et  môme  après  le  XIII'  siècle,  Tari  eut 
une  mission  différente  et  bien  autrement  élevée.  Il  fallait  civi- 
liser et  instruire  des  p<ipulations  ignorantes  et  barbares  en- 
core, (ît  entre  les  mains  de  la  partie  éclairée  de  la  nation  l'art 
fut  un  puissant  moyen.  La  peinture  surttmt,  qui  est  après  la 
musique  le  plus  iviiétrant  des  arts,  favorisa  ccjnsitlérablement 
c^  mouvement  inlc^llectuel  ;  elle  popularisa  rinstruction  en 
répandant  partout  sc^s  enseignements,  soit  qu'elle  les  écrivît 
en  lettres  de  feu  sur  les  vitraux,  soit  qu'elle  h»s  traç^H  en 
cx>ntom*s  simples  et  énergiques  sur  les  murailles. 

La^purcté  du  dessin,  les  ilhisions  de  la  perspective,  la 
magie  des  couleurs  et  des  ombres,  tous  ces  iKM*fectionne- 
menfs  (pie  nos  sens  délicals  recherchent  aujourd'hui  dans  les 
peintures,  les  artistes  d'alors  ne  s'en  préuccupaient  nulle- 
ment. Pourvu  que  l'action  fût  intelligible  et  saisissante,  ils 
avaient  atteint  leur  but.  Pour  îigir  plus  directement  et  plus 
sûreujent  sur  l'esprit  naïf  et  grossier  des  hommes  de  leur 
lenq^s,  ils  recherchaient  en  premier  lieu  l'etTet  dramatique, 
et  avec  les  moyens  les  plus  sinq>les,  ils  sont  arrivés  parfois 
à  un  grandiose,  à  une  élévation  de  caractère  qui  manquent 
bien  souvent  à  des  créations  beaucoup  plus  parfaites  sous 
d'autres  rapports. 

C'est  à  cet  égard  surtout  que  les  pcMutures  de  la  Grange 
sont  remarquables.  Le  peintre  (|ui  les  exécuta  était  un  dessi- 
nateur [Mru  correct,  il  faut  en  convenir;  mais  il  aborda  son 
(cuvreen  honune  de  génie,  i^n  artiste  consonuné.  \wv  cette 
franchisi>  et  cette  liberté  d'allures  qui  caractérisent  les  artistes 
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de  cette  époque,  il  disposa  TenscMiiblo  do  sa  décoration  en 
zones  régulières  montant  horizon Uilenient  du  pavé  à  la  voûte; 
après  avoir  divisé  la  surfacîe  qu'il  avait  à  renqilir  en  trois 
étages  du  sol  à  la  corniche,  et  en  trois  autres  étages  de  la 
corniche  à  la  voûte,  il  les  sépara  les  uns  des  autres  par  une 
large  frise  d'ornements. 

La  zone  qui  touchait  le  sol,  plus  élevée  que  les  autres,  re- 
çut dans  la  travée  du  sanctuaire  des  imitations  de  tentures 
et  d  étoffes  de  l'Orient,  ornées  de  fleurs  et  d'animaux  fantas- 
tiques. Dans  les  deux  autres  travées  formant  la  nef  de  la  cha- 
pelle, il  y  eut  des  jardins,  des  oiseaux  et  des  ornements  fort 
dégradés  aujourdliui. 

Dans  les  zones  supérieures,  sur  un  fond  uniformément 
blanc,  le  peintre  traça  avec  deux  couleurs  seulement,  du 
rouge  et  du  jaune,  les  scènes  et  rornementation.  Comme  il 
ne  perdait  |>as  de  vue  l'effet  décoratif  du  monument,  et  qu'il 
tenait  à  rester  artiste  tout  en  instruisant,  il  eut  soin  de' rem- 
plir de  fleurons  rouges,  d'étoiles  jaunes  et  de  rinceaux  les 
vides  trop  grands  que  les  ligures  laissiiient  entre  elles. 

Au  sanctuaire,  ix)ur  distinguer  cette  partie  plus  vénérée 
de  l'édifice  et  enrichir  sa  décoration,  il  colora  le  fond  des 
sujets,  introduisit  quelques  couleurs  nouvelles  et  apporta  plus 
de  soin  dans  l'exécution  des  tableaux. 

Quelques  grandes  figures  se  mêlèrent  aux  sujets  légen- 
daires, et  communiquèrent  à  l'ensemble  des  peintures  quel- 
que chose  de  leur  asixict  imposant  et  austère.  Un  gigantesque 
Saint -Christophe  et  un  Saiiit-Etimnc  (^)  se  dressfTcnt  de 
chaque  coté  de  la  fenêtre  de  l'est;  saint  Paul  et  saint  Jac- 
ques prirent  place  à  côté  de  la  rose  du  couchant;  sainte 
Catherine  fut  placée  sous  une  niche,  et  autour  d'elle  des 
scènes  qui  racontent  sa  vie;  saint  Éloi  parut  sous  une  arcade 
crénelée,  au  milieu  de  son  atelier  de  forgeron  tout  tapissé  de 
fers  de  cheval,  et  dans  lequel  se  passent  les  épisodes  les  plus 
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curieux  de  sa  merveilleuse  légende;  enfin,  plus  de  six  cents 
figures  garnissent  encore  les  murs  de  cette  pauvre  chapelle 
des  landes,  (|ui  pourrait  Innrnir  à  elle  seule  les  éléments 
d'une  munugraphie  très-précieusii,  uni(|ue  en  son  genre  (*). 

Toutes  ces  figures,  tous  ces  ornements  sont  tracés  avec 
une  verve  et  une  fécondité  inépuisîtbles.  Dans  chaque  trait, 
on  retrouve  la  main  sûre  d'elle- miMue,  obéissant  sans  hési- 

l*)  Lcï»  gr.indes  figiiri'.s  on  pied  peinles  dans  la  chapullo  de  la  Grange 
sont  :  saint  (nirisLoplio,  sainl  Klicniio  [?),  sainli^  Calliorine,  saint  Micliel 
terrassant  le  dAmon,  «aint  Kloi,  sainl  Panl  et  saint  Jacques. 

Les  sujets  légendaires  dans  la  travée  du  sanctuaire  sonl  tous  consa- 
crés aux  faits  évangéliques  et  légendaires  de  la  vie  de  N.-S.  J.-C.  Us 
représentent  l'apparition  de  l'ange  à  Juachini  ;  la  rencontre  do  Joachiin 
et  d*Anne  devant  la  porte  dorée;  Joseph  choisi  miraculeusement  pour 
iMre  l'époux  de  Marie;  le  mariage  de  la  Sainte-Vierge;  saint  Joseph 
mmenant  la  Sainte-Vierge  après  son  mariage;  l'annonciaiion;  la  Visi- 
tation; la  naissance  de  Notre-Seigneur;  la  présentation  au  temple; 
l'adoration  dos  rois;  le  massacre  des  innocents;  la  fuite  en  Kgyplo; 
l'entiée  de  Jésus  à  Jérusalem;  le  lavement  des  pieds;  la  cène,  le  juge- 
i^ient  de  Pilate;  la  ilagellaticm ;  le  portement  de  croix;  la  crucifixion; 
1 1  descente  de  croix  ;  les  saintes  feunnesau  tombeau  de  Notre-Seigneur. 

Dans  le  sanctuaire  encore,  mais  au -dessus  de  la  corniche  :  à  gaucho, 
la  légende  de  saint  Jean-Baptiste;  à  droite,  celle  de  sainte  Giitherine. 

Dans  la  seconde  travée  :  l'histoire  légendaire  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul;  celle  de  saint  Georges.  Au-dessus  de  la  corniche  :  le  juge- 
ment dernier;  le  pésement  des  âmes;  le  Paradis;  l'KnfL'r;  les  supplices 
des  damnés;  plusieurs  figures  de  donateurs  et  de  religieux  à  genoux. 

Dans  la  troisième  travée,  à  droite,  les  peintures  ont  soufTert  lK?au- 
coup;  elles  ont  été  gravement  emlommagèes  par  l'établissement  d'une 
tribune  communiiiuant  avec  l'intérieur  du  prieuré.  On  y  voit  des  sui)- 
pliccs  et  des  sépultures  d'évèqnes,  mais  le  sens  des  peintures  est  in- 
saisissable. À  gauche,  la  curieuse  légende  de  saint  Nicolas  exista  très- 
complète  et  parfaitement  conservée. 

Celle  de  saint  Kloi,  très-complète  aussi,  est  au-dessus  de  la  corniche. 

Le  mur  de  l'ouest,  (jui  fait  face  à  l'autel,  est  couvert  par  la  légende 
de  saint  Germain  d'Auxerre,  par  des  expéditions  outre  nier,  des  jar- 
dins, (les  oiseaux,  des  Heurs,  etc.,  etc. 

La  pluie  qui  a  pénétré  pendant  plus  de  cinquante  ans  les  joints  do  la 
voùto  en  a  détaché  l'enduit,  et  n'a  laissé  que  des  traces  excessivement 
confuses  do  décoration. 
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lotion  à  une  inspiration  personnelle,  mais  guidée  et  contenue 
cependant  par  des  traditions  qui  la  renferment  dans  un  cercle 
hiératique  encore. 

L'émancipation  qui  s'opéra  au  Xiir  siècle  dans  les  arts 
n'est  pas  complète  à  la  Grange;  mais  on  aperçoit  déjà  ses 
traces,  et  Von  pressent  le  moment  où  l'art  va  abandonner 
ses  anciennes  traditions  pour  s'attacher  à  l'imitation  de  plus 
en  plus  servile  de  la  nature. 

La  nuit  m'aurait  surpris  h  épeler  cette  page  naïve  du  livre 
des  illettrés  que  nos  pères  ignorants  savaient  lire  et  compren- 
dre, et  que  nous,  héritiers  cependant  de  leur  croyance  et 
plus  savants  qu'eux,  ne  pouvons  déchiffrer  qu'à  grand'peine, 
lorsque  notre  attention  fut  attirée  par  une  nouvelle  décou- 
verte :  la  pioche  d'un  des  travailleurs  avait  rencontré  une 
grande  dalle  taillée,  étendue  au  pied  de  l'autel. 

Les  efforts  réunis  des  trois  ouvriers  la  soulevèrent  et  mi- 
rent à  découvert  un  grand  cercueil  de  pierre  taillé  à  la  façon 
de  ces  tombes  gallo-romaines  que  sur  tous  les  points  de  la 
France  on  trouve  chaque  jour. 

Étroite  et  longue,  cette  place  faite  au  cadavre  se  rétrécis- 
sait encore  vers  les  pieds,  s'arrondissait  aux  épaules  et  for- 
mait pour  la  tôte  un  petit  espace  circulaire.  Mais,  au  lieu 
d'être  fermé,  le  fond  de  ce  cercueil  était  ouvert,  coupé  seu- 
lement en  trois  espaces  vides  par  deux  petites  bandes  de 
pierre.  Placée  au-<lessus  d'un  ossuaire  assez  vaste,  cette  niy^ 
térieuse  ouverture  en  était  comme  la  porte  :  porte  redouta- 
ble que  la  mort  seule  faisait  ouvrir. 

C'est  aux  sources  les  plus  intimes  du  catholicisme,  fécon- 
dées encore  par  l'esprit  monastique,  qu'il  faut  demander 
l'explication  de  cette  disposition  singulière.  Le  religieux 
frappé  par  la  mort  était  étendu  sur  cette  couche  à  jour;  et 
pendant  celte  halte  suprême  sur  le  chemin  de  l'éternité,  à 
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mesure  que  le  travail  silencieux  du  tombeau  détachait  len- 
tement les  liens  qui  retenaient  les  ossements,  ils  glissaient 
Fun  après  Taulre  dans  la  fosse  comnmne.  Ainsi  se  réunis- 
saient d'eux-mêmes  et  jusqu  au  jugement  du  dernier  jour, 
ceux  que  la  religion  et  la  charité  avaient  unis  pendant  la  vie. 

A  la  fm  du  jour,  après  le  travail  des  champs,  lorsque  les 
solitaires  venaient  à  la  pale  lumière  de  la  lampe  du  sanc- 
tuaire s'agenouiller  sur  la  pierre  des  tombeaux ,  que  tout  se 
taisait  au  dehors,  tout,  excepté  les  gémissements  lointains 
de  la  forêt,  ils  pouvaient  entendre  quelquefois,  comme  un 
avertissement  d'outre-tombe,  les  ossements  du  dernier  frère 
qui  les  avaient  quittés  aller  rejoindre  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé dans  la  mort. 

Les  prieurs  étaient  enterrés  seuls  et  à  part;  plusieurs  de 
leurs  tombes  étaient  autour  de  l'autel;  nous  en  ouvrimes  une. 
Le  religieux  était  couché  là  comme  au  jour  de  ses  funérailles  : 
il  avait  dormi  longtemps  bercé  par  les  hynmes  saintes,  puis 
par  le  silence  et  la  solitude.  Ses  ossements  n'étaient  pas  en- 
tièrement dépouillés  :  sa  blanche  robe  de  prémontré  était  in- 
tacte; ses  vêtements  sacerdotaux  n'étaient  pas  détruits,  et  la 
trame  d'or  de  leurs  ornements  était  encore  fine  et  serrée. 

Plus  heureuse  que  des  tombes  plus  illustres,  celle  du  reli- 
gieux avait  été  protégée  par  son  Immilité,  l'orage  avait  passé 
sur  elle  sans  l'atteindre,  et  ni  Tenvie  ni  la  cupidité  n'avaient 
songé  à  profaner  les  cendres  inconnues  qu'elle  renfermait. 

Une  année  plus  tard,  je  visitais  de  nouveau  ces  lieux  cpie 
j'avais  vus  si  tristes,  si  désolés. 

La  porte  de  la  chapelle  était  ouverte,  la  foule  remplissait 
l'étroite  nef,  l'encens  fumait....  Les  reflets  harmonieux  des 
vitraux  animaient  les  peintures  des  murailles  et  répandaient 
une  lumière  mystérieuse  et  douce  dans  ce  beau  temple  renou- 
velé.... Le  sang  de  la  divine  victime  coulait  sur  un  autel 
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qu  on  aurait  pu  croire  écliappé  au  vandalisme  révolution- 
naire, tant  les  lignes  en  étaient  pures  et  correctes...  Les  sons 
de  Torgue  mêlés  aux  saints  cantiques  inondaient  d'harmonie 
réiégante  chapelle  et  réveillaient  \es  échos  d'autrefois.... 

A  ces  accords,  au  doux  bruit  de  cette  fùte  d'expiation,  à 
ces  chants  «pii  depuis  si  longtemps  n'avaient  pas  retenti  dans 
celte  solitude,  le  jeune  prtHre  qui  avait  relevé  toutes  ces 
mines  au  prix  de  tant  de  sacrifices  unissait  sa  voix  et  s'écriait 
avec  bonheur  : 

Dilexi,  Domine,  dOi*,orcin  doniùs  tiiic... 


Bonlcaux,  le  l«r  mai  1860. 
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à  l'Assemblée  nationale  par  sa  Commission  de  l'jissis- 
tance  publique;  par  M.  L,  Lani  the 1851.       5 

632  Mémoire  à  consulter  sur  l'état  général  des  théâtres  en 

province,  et  sur  celui  de  Bordeaux  en  particulier  (suite); 
par  M.  É.  Dégranges 1851 ,  460 

633  De  la  situation  des  écoles  de  sourds-muets  (1S51);  par 

M.  V7ito/r-GaW,  membre  correspondant 1852.     43 

634  Rapport  fait  à  l'Académie,  le  20  janvier  1852,  sur  Vas- 

sainissemenl  des  hnbV. niions  de  la  (iironde;  par  M. 
Duran^I 1852.     50 

()35  Rapport  sur  les  procédés  mécaniques  de  panification  pra- 
tiqués par  le  \)^  Raboisson  ;  p"*  M.  Baudrimont. .  1 852.  407 

(î36  Rapport  sur  les  Mémoires  de  la  Société  Statistique  de 
Fiondrcs,  suivi  de  ({uelques  considérations  sur  le  sys- 
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tènie  hypothécaire  ot  le  crédit  foncier;  par  M.  Dar- 
rieifx,\ 1853.  501 

037  Etude  sur  le  Droit  de  Propriété  du  nom  pidronimique  et 

couinicrcial ;  exanuMi  criti(|ue  ilc  hi  science;  par  M. 
Hcnnj  Brovhon 1854.     51 

038  De  lu  propriété  liUéraire  en  matière  de  nomenclature 

scientifique;  par  M.  Ch.  Dea  Moulin^f 1854.  293 

039  Kcipport  sur  les  Mémoires  de  la  Société  Statistique  de 

liOndrcs,  lu  dans  la  séance  de  TAcadémie  du  13  juillet 
1854  ;  par  M.  Iku vieux 1854.  3*27 

040  Notice  sur  le  vin  artificiel;  par  M.  Mujonty 1854.  517 

041  Sur  rétat  actuel  des  diverses  industries  ainsi  cjue  du  com- 

merce du  Bassin  de  la  (laronne  en  général,  et  de  lu  ville 

de  Bordeaux  en  particulier;  par  M.  Manè<  ....  1855.     73 

042  Rapport  sur  le  Concours  relatif  îi  la  question  du  morcel- 

lement; par  M.  Duhoifl,  rapporteur 1857.     19 

043  Rapport  sur  le  Concours  relatif  aux  inondations;  par  M. 

j'unùs,  rapporteur 1 857.     45 

044  Rapport  de  M.  //.  Ilrochon  sur  le  Concours  pour  le  prix 

oftert  par  M .  le  b^"  de  Damas  su r  le  pa upérisme .  1 857 .  8 1 

045  Mémoire  sur  le  paupérisme  ;  p"^  M.  de  Lichnpellr . .  1 857.  1 1 5 
040  Rapport  sur  Touvrage  de  M .  Emile  Laurent  sur  les  Socié- 
tés de  Secours  Mutuels;  par  M.  Gustave  Brunel,  rap- 
porteur  1857.  185 

047  Une  étude  sur  le  crédit  agricole  ;  p""  M.  iSr///f/<?o/i  ..  1857.  415 

048  De  la  population  et  de  la  production;  par  M.  /.  I)n- 

bouf 1858.     07 

040  De  rétat  actuel  de  l'industrie  aux  Etats-Unis,  et  des  bre- 
vets d'invention  qui  y  ont  été  délivrés  en  1855;  par 
M.  Munrs 1858.  147 

050  Simples  réflexions  sur  Tabandou  des  campagnes  par  les 

travailleurs;  par  M.  Saugeon 1859.     01 

IV 

Archéologie. 

051  Description  des  médailles  romaines  trouvées  dans  la  com- 

mune de  Barsac  (Gironde;;  par  M. /i/o/  Duhrora, 
membre  correspondant 1848.     09 


G52  Noio  M\r  uno  mommie  inodito  du  Bourbonnais  porlant  les 
croisetU's  (ic  Bordoiiux,  et  sur  rîilclicr  monétaire  de 
l)ax;  par  M.  le  vicouiic  .1.  dti  Gouff/ucs,  membre  cor- 
respondant   1840.  319 

053  Inscriptions  et  abréviations  des  médailles  des  familles  ro- 
maines, recueillies  et  cxpli(|uécs  d'après  les  meilleurs 
ouvrages  latins:  par  M.  J.-t\  Lapoxnjndpy  membre 
correspondant 1840.  351 

G54  Dissertation  sur  deux  rocs  branlants  du  Noiitronais,  et 

Note  supplémentaire;  pur  M.  Ch.  Des  Moulins..  1849.  305 
Suite  du  Mémoire  précédent 1849.  545 

G35  Observations  au  sujet  de  la  Dtsserlalion  sur  deux  rocs 
brnnlanfs  du  \on'ronnis,  par  M.  Ch.  Des  Moulins, 
insérées  dans  le  3*^  numéro  des  Actes  de  l'AcadéMie 
pour  1849;  par  M.  le  v*''  A.  de  (jourgues 1850.  547 

G5G  Notice  sur  les  ruines  d'anciens  monuments  militaires,  si- 
tuées sur  la  rive  droite  de  la  Jalle  de  Saint-Médard, 
prîîs  Bordeaux  ;  par  M.  (i.-J,  Durand 1851 .  "i^i 

G57  Notice  sur  fjuelques  faits  relatifs  à  la  fabrication  des  ha- 
cbes  celti(|ues;  par  M.  (iassieSy  membre  correspon- 
dant  185-2.     77 

G58  Influence  arcbitcctoni(|ue  de  Téglise  de  Notre  Dame  de 
La  Grande-Sauve  sur  les  églises  des  environs  ;  pîir  M. 
/j*o  Drouyii 1  8j"2.  437 

G50  Notice  sur  les  anciens  ouvrages  en  terrassements  connus 
sons  le  nom  de  luinnlus  ou  mottes;  par  M.  Cl-J.  Du- 
rand  185'2.  535 

GGO  De  rornementiition  intérieure  des  églises  au  moyen  âge, 
et  spécialement  de  la  peinture  murale;  par  M.  (i -J, 
Durand 1854.     35 

GGl  Quelipies  châteaux  du  moyen  î'ige,  à  partir  de  Técole 
féodale  dans  la  Gironde  et  la  Dordogne;  par  M.  I/o 
Prouf/n 1 854.     75 

6G'2  Notice  sur  quel(|ucs  monuments  anciens  du  Midi  de  la 
France;  par  M.  J.-F.  Lipouijade,  membre  correspon- 
dant, Président  du  Tribunal  de  première  instance  de 
La  Uéolc  (Gironde) 235 

9 

GG3  Notice  sur  les  ducs  dKpernon,  leur  château  de  Cadillac, 

et  leurs  sépuhures:  par  M.  (i.^J.  Durand....  1854.  353 


CC4  Découverte  d'iinc  sépulture  gauloise  aux  environs  de  Ber- 
gerac, en  janvier  1851);  par  M.  le  vicomte  A.  de  Gour- 
f/ucs. ...', 18j9.     81 

CGj  Kssiii  >{\r  riiistoiro  de  la  peint uro  murale;  par  M.  Jnsr^Ji 

Villid 1859.  193 


V 

Oloffraiihlc 


k 


GCG  llcclierches  biographiques  et  liibliographi(iue.s  sur  Gabriel 
de  Taregua,  médecin,  éUbli  à  FWdeaux  vers  Tan  I49(î, 
par  M.  Jul  .s-  Mpii 1848.   1 17 

007  Notice  biographijîue  sur  J.-H.  de  Saincric,  docteur- mé- 
decin, membre  résidant;  par  M.  K.  V'prirmujoa,, ,  1849.  059 

608  Notice  littéraire  et  historique  sur  saint  Sidoine  Apolli- 
naire; par  M.  Tabbé  Cirol  de  La  Ville 1851.  445 

009  Rapport  sur  le  Concours  de  TKIoge  de  M*""  le  cardinal  de 

Cheverus;  par  M.  Duniru  / 1851 .  805 

070  Rapport  sur  le  Concours  de  TEIoge  de  M»»'  le  cardinal  de 

Cheverus;  par  M.  Darriciw 185^.  803 

071  Kloge  du  cardiiial  de  Cheverus;  par  M.  Tabbé  Gavs^ 

sens 185''2.  875 

072  Rapport  sur  TKloge  de  Romas;  par  M.  Abtia,. , .  1853.  441 
G73  Notice  sur  Marcellus  le  bordelais,  premier  médecin  de 

l'empereur  Valentinien,  et  sur  les  ressources  qu'oiïrent 
ses  écrits  pour  la  connaissance  de  la  langue  parlée  en 
Aquitaine  au  IV«  siècle;  par  M.  G.  Urnru't 1854.   141 

674  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Fabbé  Souiry,  curé  de 

S'^-'-Eulalie  de  Bordeaux,  lu  dans  la  séance  de  TAcadé- 
micdu29  juin  1854;  par  M.  Tabbé  Gausseius.. .  1854.  341 

■ 

675  Notice  sur  les  ducs  d'Epernon  ;  par  M.  Durand,. .  1854.  353 

676  Réilexions  sur  la  vie  et  le  caractère  de  Montaigne,  pu- 

bliées à  Toccasion  d'un  manuscrit  d'éphémérides  de  sa 
famille,  conservé  à  Bordeaux  par  M.O.  deLaroze;  par 
M.  le  vicomte  Ale.iis  de  Gourgues,  membre  corres- 
pondant   1855.  485 

677  Éloge  de  M.  le  comte  de  Peyronnet,  prononcé  à  la  séance 

de  l'Académie  impériale  de  Bordeaux,  le  98  décembre 
1855;  par  M.  Jus(  n  Ditput/ 1855.  775 


208 

G78  Documont  relatif  à  Michel  de  Montaigne,  communiqué 

par  M.  .1.  (irinif  njcnibrc  correspondant 1855.  937 

(jTO  Notice  sur  feu  M.  Félix  de  nouclieporn,  membre  de  FA- 
cadémie  impériale  des  Sirieiirc^,  liclks- Lettres  et  Arts 
de  Bonleaux,  ingénieur  en  chef  des  mines,  et  lue  ù  la 
séance  de  F  Académie  de  Bordeaux  du  %  juin  1859; 
par  M.  A.  (ie/frof/ 1859.  241 

G80  Éloge  de  M.  Hurguet  (voir  Discours  de  réception  de  .1/. 

Ijp,siiiimss€  ) 1 859.  201 

G81   Sulpice  Sévère  (voir  Litlrniture] 1859.  343 

08'^  Kloge  biographi(|ue  de  Justin  Dupuy,  ancien  rédacleur 

de  ii  (linenne;  par  M.  Tabbé  (iausset^s Ih59.  4(Î3 


ChImSc,  Dynnnihiiic.  Cvosniphlr,  lINloiro  nnlcir(*1lo,  liiduMCrlo, 
lllM(liciiiatlf|ii<'N«  !Mc»ciBiili|iiCf  IM«-derîii«',  Motéuroltisi^^  l*liy« 
hIoIusIi')  l*h}Mlqiic  (^). 

G83  Sur  la  dccliiiaison,  rindinaison  et  Tintensité  magnéti()ues 

îi  nordcaux  ;  j)ar  M.  Ahria 1848,     37 

()8i  De  rancienneté  dis  diverse-;   races  humaines;   par  M. 

Marrr/  de  Srrrps  (de  Mi>ntpcllier ) 18-48.  233 

085  Théorèmes  nouveaux  sur  le  maximum  et  le  mininnun  de 

certaines  fonctions  algébriques;  par  M.  Vaiot...  1848.  025 

080  Rapport  sur  une  conujuuiication  botanique  faite  sous  les 
auspices  de  M.Durand;  par  MM.  Ijulrrrade,  Pitit- 
Lnfi/lc  et  naidin 1849.   131 

087  Observations  sur  la  constitution  la  phis  intime  des  ani- 

maux, considérée  aux  points  de  vue  de  Tanatonne  et 

de  la  physiologie  générales  ;  p''M.  lidudriunmt,.  1849.  185 

088  Note  sur  les  feuilles  du  scirpus  lacustris  (I^inn.);  par 

M.  Ch.  Des  )Iuulins 1849.  273 

089  Principes  sur  les  quantités  apphcables  à  la  géométrie; 

par  M.  Valid 1849.  535 

(•)  Cr^rlaiiiPs  sp/Tialili's,  —  la  nhiinio,  par  ex(MHpl«\  ou  les  niathéinatii|iies, 
—  n'ofYN'Hiit  pas  ilo  travaux  pu  nornbro  suO^anl  p<»ur  iiiolivrr  un  cliapiln>  à 
part,  nous  avons  ilù  I#s  rrunir  alplial)rtii|UiMii(*ut  en  un  soûl. 
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(100  Une  visite  à  la  ménagerie  dn  Jardin  des  Plantes  de  la 

ville;  par  M.  J.'t\  Lnterrnde 1850.  337 

G91  Résultats  des  observations  hygrométriques  faites  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Bordeaux,  de  mars  1849  à  mars 
1850;  par  M.  Abria 1850.  747 

692  Etude  sur  un  cryptogame  du  genre  tuber,  recueilli  en 
1845  aux  environs  de  Sey  di  Cazi,  à  Test  de  Kutaya, 
dans  TÂsic  mineure,  et,  par  occasion,  Recherches  sur 
la  nature  de  la  manne  dont  les  Israélites  furent  nour- 
ris dans  le  désert;  par  M.  Arthaud 1850.  755 

G93  Rapport  sur  Thorloge  Cusson;  par  M.  Manès, . . .  1850.  809 

G94  Des  plantes  de  nos  dunes  ;  p*^  M.  y.-/'\/^/«rrrt^7/?..  1851.  293 

095  Notion  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  corps;  par 

M.  J.-P,  Couerbe,  membre  correspondant  (de  Les- 
parre) 1852.      5 

096  Observations  relatives  à  de  nouvelles  sensations  dési- 

gnées sous  le  nom  de  sympathiques;  pur  M.  A.  Baa- 
drimont 1852.  249 

697  Analyse  chimique  des  eaux  du  département  de  la  Gi- 
ronde ;  par  M.  Fauré 1853.       1 

608  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Duluc,  médecin  vétéri- 
naire, ayant  pour  titre  .  De  la  rage  ou  hydrophobic 
chez  le  chien  et  autres  animaux;  par  M.  le  D' 
Cosles 1853.  221 

699  Etude  sur  les  travaux  de  Romas;  par  M.  Merget,  profes- 

seur de  physique  au  Lycée  de  Bordeaux 1853.  447 

700  Rapport  sur  le  Concours  relatif  à  la  comparaison  des 

théories  dualistique  et  unitaire  de  la  chimie;  par  M. 
Abria 1854.    29 

701  Rapport  sur  les  Mémoires  de  T  Académie  du  Gard  ;  par 

M.  W.  Manh 1854.  181 

702  Rapport  sur  une  nouvelle  espèce  d'agaric,  dédiée  à  M. 

Louis  de  Brondeau;  présenté  à  l'Académie  par  M. 
iMterrade 1854.  315 

703  Description  d'une  nouvelle  espèce  d'agaric,  appartenant 

ii  la  série  4**  Dermitius,  tribu  XXX,  Crëpidotus,  de  la 
Uiéthode  de  Pries,  syslema  mycologicum^  vol.  1,  p.  272  ; 
par  M.  Laterrade 1854.  318 

704  Rapport  sur  un  ouvrîige  de  M.  Eug.  Sismonda,  ayant 

18 
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pour  titre  :  Élànent^  de  l'hhtoire  naturelle  (jénérnh; 
par  M.  (a<?to 18:4    3-}l 

705  Faits  pour  servir  à  la  physiolof^ic  de  lu  vigne,  considérés 

dans  leurs  rappoi*ts  avec  Poïdium  ;  p"^ M.  Couerbc,  \  854.  471 

706  Notice  sur  le  vin  artiticîel;  par  M.  //.  Matjontif,, .  1854.  517 

707  Recherches  expérimentales  sur  Tintluence  ((ue  la  moelle 

épîniëre  et  le  hnlbe  rachidien  exercent  sur  la  sensibi- 
lité et  la  motilité  ;  par  M.  le  D^  Orê 1854.  575 

708  Rapport  sur  le  tubleau  statistique  et  géographique  des 

mollusques  terrestres  et  iluviatiles  de  la  France,  de 
M.  le  D*^  de  Grateloup  et  M.  Victor  Raulin,  membres 
de  TÂcadémie;  par  M.  A,  Uaudrimoiit 1855.       5 

709  Catalogue  des  mollusques  terrestres  et  Iluviatiles,  vivants 

et  fossiles,  de  la  France  continentale  et  insulaire,  par 
ordre  alphabétique;  par  M.  le  D''  de  Grateloup  (pour 
les  espèces  vivantes  )  et  M.  Victor  Raulin  (  pour  les 
espèces  fossiles) 1855.     13 

710  Rapport  sur  Teniploi  de  Fuir  comprimé  p.ir  M.  Dubur- 

guet,  lu  à  TÂcadémie  le  20  mars  1855;  par  M.  Ordi- 
naire  de  iMcolnnge,  rapporteur 1855.  177 

711  Notice  sur  le  moulin  de  Salles  (Dordogno);  par  M.  Or- 

dinaire  de  Lacolonge 1855.   187 

719  Rapport  sur  deux  Mémoires  raalacologiques  de  M.Gas- 
sies,  membre  correspondant  (  de  Borde^iux  )  ;  par  M. 
Ch,  Des  Moulins '. . .  1855.  353 

713  Not<3  supplémentaire  au  Rapport  ci-dessus 1855.  3(>0 

714  Notice  sur  Findustric  de  la  porcelaine  à  Bordeaux;  par 

M.  IF.  Manès 185G.     51 

715  Dynamique  des  êtres  vivants;  observations  par  M.  Bau- 

drimoiU 1856.  347 

716  Rapport  sur  le  Concours  d'anatomie  et  de  physiologie  de 

Tannée  1856;  par  M.  Baudrimont,  rapport^. .  1857.       5 

717  Pisciculture  pratique;  par  M.  Millet  y  inspecteur  des  fo- 

rêts    1857.  197 

718  Sur  les  chrysanthèmes  d'automne  de  nos  jardins,  et  sur 

quelques  plantes  qui  leur  sont  congénères  ;  par  M.  Ch. 
Des  Mouli'.s I8r)8.      5 

719  Faits  pour  servir  à  la  physiologie  de  la  vigne;  par  M. 

J.P.  Couerbe \ 1858.  209 
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790  Mémoire  sur  le  problème  de  la  rolation  des  corps  solides  ; 
par  M.  H.  Hésal,  ingénieur  des  mines,  membre  cor- 
respomlant 1858.  3G7 

7*21  Comparaison  des  départements  de  la  Gironde  et  de  la 
Dordogne  sons  le  rapport  de  leur  végélalion  spontanée 
et  de  leurs  cultures  ;  par  M.  Ch,  Des  Moxtllvs. . .  1858.  431 

752  Fragments  de  géographie  girondine;  par  M.  Victor  Hau- 

Ha 1859.       5 

793  Observations  sur  les  poids  spécifiques  des  fluides  élasti- 

ques ;  par  M.  A .  Uaudrimont 1859.  31 1 

794  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Guitard,  intitulé  :  Du 

double  mouvement  de  rotation  et  de  trandafion  de  la 
terre  et  des  mitr  s  corps  célestes;  par  M.  Abria.  1859.  427 

795  Tableaux  météorologiques  et  Résumés  des  observations 

météorologiques;  par  M.  Abria,  de  1848  inclusivement 
à  1857  exclusivement,  pages  :  114,  317,  501,  G33,— 
141,  347,  549,  719,  -  237,  477,  G37,  819,  ^  148, 
349,  581,  849,  —  174,  398,  G57,  975,  94G,  570, 
802,  1015,  -  1018,  -  231,  415,  528,  703,  706,  — 
2i)2,  481 ,  731 ,  947, 950,  —  31 3, 1 86,  523,  G33, 63G. 
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HlMiolre^  IjInCiiiMtlqupy  Pbllolosie,  Do«uiiieiitM  npêelAiii. 

72G  Note  sur  h  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Bor- 
deaux; par  M.  G,  Brunet 1848    367 

727  Note  sur  l'ancien  hôtel  de  l'Académie,  à  Bordeaux,  et  sur 

rinstallation  de  la  bibliothèque  de  cette  ville;  par  M. 

L.  Lamothe 1848.  532 

728  Notes  sur  l'histoire  du  blason  et  des  armoiries  dans  la 

province  de  Guienne;  par  M,  Jules  Delpit., . .  1848.  585 

729  De  l'enseignement  de  la  langue  écrite;  par  M.  Valade 

Gabei 1849.  327 

730  Origine,  chez  un  peuple  noir  et  africain,  de  la  langue 

hébraïque  et  du  monothéisme  hébreu  ;  par  M.  P.  Im- 
cour 1850.  105 

731  Des  êtres  mythologiques  figurés  sur  les  monuments  de 

l'antiquité;  par  M.  Marcel  de  Serres,  membre  corres- 
pondant   1850.  241 
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735  Les  massipia;  par  M.  G.  fiascle  rie  Ijigrczc,  membre 

correspondant 1850.  773 

733  Un  cpiso(ic  de  riiistoirc  de  rAcaciéniic  des  Beaux-Arts  à 

Bordeaux  ;  par  M.  J.  iklpif 1851 .     29 

734  llapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Man:el  de  Si;rres,  corres- 

pondant de  r Académie  ii  Montpellier;  par  M.  Ch,  Ifes 
Moulins 1851 .   153 

735  Observation:^  philologiques  sur  Porigine  du  monothéisme 

hébreu  ;  par  M.  Tabbé  Cirot  de  Li  Ville 1851 .  211 

736  Notice  sur  la  Bibliothèc)uc  publique  de  hi  ville  de  Bor- 

deaux [\V^  Partie);  par  M.  ilusiave  linuiel ...  1851.  399 

737  Traité  des  gallicismes;  par  M.  IL  llirigoycn.,*.  1851.  7t>7 

738  Examen  des  assertions  publiées  dans  le  Uecueil  des  Ac- 

tes de  IWcadémie  contre  un  Mémoire  intitule  :  Ori- 
gine de  la  langue  hébra/tjue  et  du  Monothéisme  hé- 
breu chez  un  peuple,  noir  et  africain;  par  M.  P,  La- 
cour 1852.  177 

739  Doin  Devieiuie  et  le  tome  II  de  son  tlistoire  de  Bor- 

deaux; par  M.  L.  Limothe 1852.  295 

740  Histoire  des  Basques  ou  Escualdunais  primitifs,  restau- 

rée d'après  la  langue,  les  caractères  ethnologiques  et 
les  mœurs  des  Basques  actuels;  par  M.  A,  Ikiudri- 
mont 1S53.  251 

741  Fragment  de  Tllistoire  des  Arts  à  Bordeaux  :  Académie 

de  Peinture  et  de  Sculpture  sou^  Louis  XIV:   par 

M.  y.  Delpn i853.  519 

742  Histoire  des  Basques  ou  Escualdunuis  jmmitifs  restaurée 

d'après  la  langue,  les  caractères  etiuiologi(|ues  et  les 
mœurs  des  Basques  actuels  [suite  et  fin);  par  M.  .1. 
Baudrimont 1S53.  573 

743  Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  du  Bénrn  ;  par  M. 

(iustavc  Ihiscle  de  Lagrcze,  membre  correspondant  à 
Pau 1855.  047 

744  Souvenirs  historiques  :  Vésone,  Périgueux  ;  par  M.  J.-F. 

iMpaugadCy  membre  correspondant 1856.  289 

745  Rapport  sur  un  Mémoire  envoyé  à  rAcadémie  puur  le 

Concours  sur  la  question  relative  à  la  langue  et  à 
la  littérature  romanes;  par  M.  J.  Dclpil,  rappor- 
teur  1857.  179 
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746  La  langue  et  la  littérature  romanes;  par  M,  L.  Dessales, 

archiviste  de  la  Dordogne 1857.  295 

747  Rapport  fait  à  TAcadémie  sur  plusieurs  ouvrages  qui  lui 

ont  été  envoyés  des  États-Unis  d'Amérique;  par  M. 
Durand... .". 1858.  289 

748  De  renseignement  de  la  langue  française  ;  des  études  qui 

devraient  entrer  dans  le  programme  de  cet  enseigne- 
ment. Considérations  sur  le  présent  et  Tavenir  de  no- 
tre langue  nationale;  par  M.  ^'h.  Sédail,  membre  cor- 
respondant    1858.  401 

749  Notice  sur  les  proverbes  basc^ues  recueillis  par  Arnauld 

d'Oihcnart,  et  sur  quelques  autres  travaux  relatifs  à  la 
langue  euskarienne;  par  M.  G.  Brvnet 1859.     97 

750  Tableau  des  membres  de  T Académie  depuis  1848  inclu- 

sivement jusqu'à  Tannée  18(iO  inclusivement  :  739,  — 

709,  —  95C,  —  G40,  —  220,  —  230,  -  1G8. 

751  Olfîciers  de  l'Académie  pendant  les  mêmes  années  :  748, 

-  G48,  —  734,  —  834,  —  873,  —  992,  -  1031,  — 

710,  —  953,  ^  639,  —  219,  —  235. 

752  Organisation  de  TAcadémie  par  sections,  conformément 

au  titre  V  du  Règlement  :  1848  :  649;—  1849  :  735. 

753  Règlement  de  PAcadémie 1850.  715 

754  Comptes  rendus  des  séances  générales  de  l'Académie, 

rédigés  par  le  Secrétaire  général;  Suppléments  an- 
nexés aux  Actps  :  1856...  du  29  août  au  31  décembre 
inclusivement,  48  pages;  —  1857...  du  3  janvier  au 
23  décembre  inclusivement, 217  pages; —  1858...  du 
14  janvier  au  30  décembre  inclusivement,  233  pages; 

—  1859...  du  6  janvier  au  29  décembre  inclusive- 
ment, 165  pages. 

vm 

PhlIoAophle  rellirleiiiie,  l*lilloMophle,  Droll,  liltiératurc, 

^'oyaseii,  Benus-ArCfi  (i). 

755  Progrès  et  diffusion  de  la  pbiloso])hie  ancienne  ;  par  M. 

Daboul 1848.  133 

(^)  Même  observation  quo  pour  le  chapitre  VI. 
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75G  Du  scepticisme  (introduction);  par  M.  Va/f//..  ..  1840.     99 

757  Étude  sur  Lucrèce  et  le  poème  de  la  nature;  par  M. 

Ddbffs 1850.  349 

758  Du  scepticisme  (^  article)  ;  par  M.  Valat 1850.  387 

759  Ascension  au  Lac  bleu,  le  18  mai  1850;  par  M.  Tabbé 

Michon 1850.  733 

760  Du  bouddhisme  et  de  son  action  civilisatrice  en  Orient  ; 

par  M.  Duboul 1851.  353 

761  Rapport  sur  les  Mémoires  envoyés  au  Concours  de  1850, 

en  réponse  à  cette  question  :  «  Quelles  ont  été  les 

>  causes  des  révolutions  (|ue  les  beaux-arts  ont  subies 

>  depuis  Tantiquit^  jusqu^à  nos  jours,  et  quels  sont 

>  les  enseignements  qu'il  faut  en  tirer  pour  assurer 

.  Tavenir  de  Tart?  .  par  M.  Julrs  Drlpff 1851 .  823 

702  De  la  rhétori(|ue  et  du  bel  esprit  dans  notre  littérature  ; 

par  M.  IMiboul 1852.     83 

763  De  la  comédie  «PAristophane,  intitulée  :  fes  Kœlésiasuses 

ou  l'Assemblée  des  femmes;  par  M.  Dabtis, . . .  1854.       5 

764  Etude  sur  le  droit  de  propriété  du  nom  patronymique  et 

commercial;  examen  critique  de  la  science;  par  M. 
Hcnnj  Ihochon 1854.     51 

765  De  la  raison  comme  principe  et  fondement  de  toute  cer- 

titude; par  M.  y.  Duboul 1854.  387 

766  Molière  avec  ses  anïis,  ;mecdote  du  XV1I«  siècle;  par 

M.  H.dWussy,  membre  correspondant 1854.  411 

767  Choix  d'une  étude  première;  par  M.  Snvfjeon.., .  1854.  455 

768  Congrès  scientifique  de  France  (  XX*^  session.  Arras  1 858) . 

Rapport  lu  à  l'Académie  par  M.  (harles  Des  Mou- 
lins    1855.  267 

760  Les  Lugues,  vallée  du  Ciron;  par  M.  SumazcuUh,iniim- 

bre  correspondant  (de  Nérac  ) 1855.  371 

770  Noies  d'un  voyage  à  Rayonne;  par  le  même 1855.  437 

771  Quelques  réflexions  sur  notre  littérature;  par  M.  J,  Du- 

boul   1855.  451 

772  Le  Christ  souifrant,  sujet  littéraire  et  artistique;  par  M. 

l'abbé  l'irof  tir  hi  Ville,  chanoine  honoraire.. .  1855.  571 

773  Les  Luguos,  vallées  du  Ciron  et  de  l'Avance;  par  M. 

S(it/mzviilh,  membre  correspondant 1850.   141 

774  Rapport  sur  «ne  coupe  en  bois  sculpté,  exécutée  par  M. 
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I^agnicr,  .soumise  à  l'appréciation  de  rAcadémic  par 
M.  Henry  Broehon;  par  M.  Ilennj  lirochon,  rappor- 
teur   J857.  191 

775  Les  Lugues,  vallées  du Ciron  et  de  T Avance  (suite)  ;  par 

M.  Samazeuilhj  membre  correspondant 1857.  249 

77G  M.  de  Lamartine  et  le  Cours  familier  de  littérature; 

par  M.  Dubotd 1857.  389 

777  Mémoire  sur  le  port  de  Liverpool  ;  par  M.  Eugène  Mahon 

d^  3ff)naghany  vice-consul  de  France  à  Cardif,  membre 
correspondant  (de  Saint- Germain  en  Lave). . .  1857.  429 

778  Étude  littéraire  sur  le  livre  de  Job;  pjir  M.  l'abbé  Cirot 

de  La  Ville 1858.     17 

779  Etude  sur  le  Code  des  Gentoux;  par  M.  Henry  liro- 

chon  1858.  101 

780  Les  Lugues,  vallons  du  Ciron  et  de  l'Avance  (  suite  et  fin  )  ; 

par  M.  Samnzeuifh,  membre  correspondant...  1858.  171 

781  Introduction  à  un  Traité  sur  ralicnation  mentale,  étudiée 

dans  ses  rapports  avec  le  droit  civil  et  criminel  ;  par 
M.  Hcnn/  lirochon 1858.  305 

782  Saint  Grégoire  de  Naziaiize  et  M.  A.  de  Lamartine;  par 

M.  rîil)bé  nam^icm 1858.  337 

783  Callimaqne  ou  les  poètes  du  Musée  d'Alexandrie;  par 

M.  y.-CA.  Dibns 1858.  495 

784  liésumé  d'une  publication  do  M.  E.-A.  Carrière,  intitulée  : 

lea  Hommes  et  les  Choses  en  1851;  par  M.  (.h.  Des 
Moulins 1858.  523 

785  Rapport  de  la  Commission  chargée  d'examiner  les  pro- 

ductions typograpliiqnes  de  M.  Gounonilhou  ;  par  M. 

£,  Dcf/ranf/es,  rapporteur 1858.  597 

780  Étude  littéraire  sur  le  caractère  et  les  imitations  dramati- 
ques du  livre  de  Judith  ;  par  M. 7.-  '  h.  Dabas. . .  1859.  129 

787  De  la  morale  dans  ses  rapports  \\  l'histoire  ;  par  M.  /.  Du- 

houl 1859.  179 

788  Étude  biogrîiphique,  historic|ue  et  litténiire  sur  Sulpice 

Sévère  ;  par  M.  André  Ijivertujon 1859.  343 

789  Considérations  sur  les  part^iges  d'ascendants  ;  par  M.  .1 . 

Vaucher 1859.  491 
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Poéiilc. 

790  Le  Progrès,  épiire  h  M.  de  Lumnrtinc;  par  M.  J.  ihi- 

bout 1848.  569 

791  Rapport  sur  la  comédie  de  M.  Sangcon,  intitulée  :  la 

Famille  en  partie  double;  par  M.  /.  fMfoiti, . .  1850.  541 
79^2  La  Partie  de  Dominos  (conte):  par  M.  Cazenovede  Pra- 

(Imrs,  membre  correspondant  (  de  Marmande  ). . .  1 850.  G33 

793  Rapport  sur  le  Concours  de  poésie  de  ISjO;  par  M.  le 

mar({uis  d^ïfrtberi  de  Uoitrddlon ^850.  785 

794  Tant  vaut  l'honmic,  tant  vaut  Tépée  (poésie);  par  M. 

Cazcnove  de  Pradines 1851 .  143 

795  I^e  Bourgeois  de  Napics  (  poésie  )  ;  par  le  même. . .  1851 .  1 45 
790  Ce  qu'on  n'oublie  pas  (poésie)  ;  par  M.  Emile  Deschnmps, 

membre  correspondant  (  de  Versailles  ) 1851 .  340 

797  La  Rîigue  d*or  (  poésie)  ;  par  le  m^me 1851 .  34'2 

798  La  Girouette  et  le  Paratonnerre  (fable);  par  M.  Derbi- 

gny,  membre  correspondant  (d'Arras) 1851.  343 

799  La  Quct«  (  poésie  )  ;  par'M.  le  manjuis  iVIml>ert  de  lîour- 

dillnn 1851.  561 

800  Rapport  sur  le  Concours  de  poésie  de  1851;  par  M.  7. 

Di'boul 1851 .  735 

801  Rapport  sur  la  comédie  de  M.  Hubert,  intitulée  :  les 

Usuriers;  par  M.  Ihirrieux 185^.  131 

8(^2  L(î  Ponte  (poème);  par  M.  le  comte  de  Z'^/rowwf»/.  1852.  161 

803  Discours  sur  la  poésie:  i)ar  M.  Jules  de  (ières, . .  1852.  587 

804  Rapport  sur  le  Concours  de  poésie  de  1852;  par  M. 

(iout  Desmartres 1852.  91 1 

805  Résumé  lu  dans  la  Séance  publique  du  20  janvier  1853, 

d'un  Rapport  fait  à  TAcadémic  sur  le  Concours  de 
1852  :  question  relative  îi  Thistoiro  de  la  poésie  lyri- 
que en  Frîince:  par  M.  Daftas 1853.  747 

80G  La  Lampe  du  sanctuaire  ;  liîiv^i,  Jules  de  (ières.. ,  1853.  779 
807  Sur  la  folie  (  tous  les  hommes  sont  fous,  bavardage  im- 
provisé, lu  en  séance  publique  du  24  novembre  1853); 
par  M.  Jules  dr  Cires 1853.  840 
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808  Rapport  sur  ic  Concours  de  poésie  dç  1853  ;  par  M.  Jules 

de  Gères 1853.  973 

809  Rapport  sur  le  Concours  de  poésie  de  1854;  par  M.  le 

marquis  d'Irnberl  de  B(riirdillon 1854.  017 

810  Esquisses  (poésies);   par   M'"®  la  comtesse   Clémence 

de  Vernède  de  Corneilhnv,  \^^  prix  du  Concours 
de  1854 1854.  G85 

811  Rapport  sur  les  œuvres  de  M.  le  chevalier  de  Gii'ard; 

par  M.  le  marquis  d'Imberf  de  liourdillon 1854.  G99 

819  Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  du  Réarn;  pur  M. 
Gustave  Bascle  de  Luyrèze,  membre  correspondant 
(de  Pau) 1855.  647 

813  Rapport  sur  le  Concours  de  poésie  de  1855,  au  nom  de  la 

Commission  composée  de  MM.  Déijranges,  Pvboiil,  et 
SauffeoTiy  rapporteur,  auxquels  se  sont  joints  M.  iV/- 
mcTf  Secrétaire  général,  et  M.  Goût  Desmartres,  Pré- 
sident  1855.  8-25 

814  La  Damoisclle  au  blanc  manlcl,  légende  vendéenne  du 

XIV®  siècle;  par  M.  km,  Grlmaud  (de  Luron). . .  1855.  849 

815  Personne  n'est  heureux,  fragments  détachés  d'une  satire 

sur  le  Bonheur,  et  lus  à  la  séance  publique  du  27  dé- 
cembre 1855;  par  M.  Jules  de  Gères 1855.  939 

816  Geon'rov  Rudel  (tradition  poétique  de  1109)  lue  à  la 

Séance  publique  du  10  décembre  1856;  par  M.  Hip- 
jiolyte  Minier 1856.  497 

817  Rapport  sur  le  Concours  de  poésie  de  1856,  par  la  Com- 

mission composée  de  MM.  le  mar(]uis  d^lmbert  de 
nonrdillon,  Duboul,  Savgeon,  H,  l//n*>r,rapp.  1856.  571 

818  UnsongedansrAttique;p*^M.Ac.«7ir7/ow(deParis).  1857.  239 

819  Rapport  sur  le  Concours  de  poésie  de  1857;  par  M. 

Ilippolijtc  Minier 1857.  547 

820  Rimes  buissonnières  contre  l'uniformité,  lues  en  Séance 

publ.  du  28  déc.  1857;  par  M.  Jules  de  ^ères. . .  1 857.  567 

821  Scènes  du  déluge  en  1 856  ;  par  M.  Jules  do.  (UVes.  .1858.  199 

822  Rapport  sur  le  Concours  de  poésie  de  1858;  par  M. 

Goût  Desmarlres 1858.  597 

823  Dans  un  wagon;  par  M.  Hippulijte  Minier 1859.  121 

824  Une  palme  civi(|ue  (à  la  méinoirc  de  Justin  Dupuy)  ;  par 

M.  Hippolf/te  Minier ".  1859.  487 
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825  Rapport  sur  1«  Concours  de  pocsiu  de  1850,  au  nom 
d'une  Commission  composée  de  MM.  (tovi  Desmartres, 
Minier f  et  Ê,  Dcyran;/es,  rapporteur 1859.  551 


X 

DlMronrM  deii  l*rfii]<lPBtfi,  Rapporln  deH  Herréliilres  cénérAMS, 
DI.«iro«rfl  rtefi  nreiplendalren,  Réponse*  deii  Prénldc^ntiv,  Pr«« 
eèN-verl>4inx  den  ^éaneeii  piil>llque«,  Pr^crammrs  de^  i*rls. 

82G  Discours  de  M.  Gintrac,  Présicient,  prononcé  en  Séance 

publique,  le  4  décembre  1848 1848.  505 

827  Tompte  rendu  des  travaux  de  rAcadémie,  depuis  le  mois 

de  décembre  1847,  jusqu'au  mois  de  décembre  1848; 
par  M.  L,  Lamolhey  Secrétaire  général 1848    51 1 

828  Programme  des  Prix 1848.  559 

829  Discours  de  M.  Abria,  Président,  prononcé  en  Séance 

publique,  le  27  décembre  1849 1849    553 

830  Compte  rendu  des  travaux  de  TAcadémie,  depuis  le  mois 

de  décembre  1848,  jusqu'au  mois  de  décembre  1849; 
par  M.  Valat,  Secrétaire  général 1849.  563 

831  Programme  des  Prix 1849.  000 

832  Procès- verbal  de  la  Séance  publique  du  5  décembre  1 850, 

pour  l'installation  de  trois  nouveaux  membres . .  1850.  569 

833  Discours  d'ouverture;  par  M.  Goût  Desmartres,  Prési- 

dent   1850.  570 

834  Discours  de  M.  à'Imherf  de  BovrdUlon,  Récip»*..  1850.  571 

835  Discours  de  M.  l'abbé  CirotdeLa  Ville,  Récip'^  1850.  601 

836  Discours  de  M.  Gorin,  Récipiendaire 1850.  613 

837  Discours  de  clôture;  par  M.  Goût  Desmattres,  Prési- 

dent   1850.  621 

838  Discours  prononcé  à  l'ouverture  de  la  Séance  publique, 

le  28  décembre  1850;  par  M.  Goût  Desmnrtres,  Vrè- 
sident 1850.  641 

839  Compte  rendu  des  travaux  de  l'Académie  pondant  Tan- 

née 1849-50;  par  M.  É.  Dêy ranges,  Secrétaire  géné- 
ral  1850.  619 

840  Programme  des  Questions  mises  au  Concours  pour  Tan- 

née 1S51 1850.  701 
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841  Procès-verbal  de  hi  Séunce  publique  du  3  avril  1851, 

pourrinstallation  de  deux  nouveaux  membres. . .  1851 .  89 

842  Discours  de  M.  Dabas,  Récipiendaire 1851 .  90 

843  Discours  de  M.  Contes,  Récipiendaire 1851 .  114 

844  Répouse  de  M.  Goul  Dtsnw rires,  Président,  aux  Réci- 

piendaires   ' 1851 .  133 

845  Procëi-verbal  de  la  Séance  publique  du  "26  juin  1851, 

pour  rinstallation  d'un  nouveau  membre 1851 .  305 

84(>  Discours  de  M.  Henry  Brochon,  Récipiendaire. . .  1851.  306 

847  Réponse  de  M.  Goût  Desmartres,  Président,  au  Réci- 

piendaire   1851 .  327 

848  Procès- verbal  de  la  Séance  publique  du  20  nov.  1851, 

pour  rinst^llation  de  deux  nouveaux  membres..  1851.  513 

849  Discours  de  M.  le  D*^  Burgutt,  Récipiendaire 1851.  514 

850  Discours  de  M.  le  comte  de  Peyronnet,  Récip*^'. .  1851.  526 

851  Réponse  de  M.  Gont  Desmirlrcs,  Président,  aux  deux 

Récipiendaires 1851 .  550 

852  Discours  de  M.  Gaul  Desmarlres,  Président  de  TAcadé- 

mie,  prononcé  à  Touverturc  de  la  Séance  publi({ue  le 
30  décembre  1851 1851.  585 

853  Compte  rendu  des  travaux  de  TAcadcmie  pendant  Tan- 

née 1850-51;  par  M.  E   Dègrovyfls,  Secrétaire  géné- 
ral   ."...! 1851.  589 

854  Programme  des  Questions  mises  au  Concours  par  TAca- 

démie,  pour  Tannée  1852 1851.  695 

855  Procès- verbal  de  la  Séance  publique  du  23  juillet  1852, 

pour  Tinstallation  d\m  nouveau  membre 1852.  351 

85()  Discours  de  M.  Justin  Dupuy,  Récipiendaire 1852.  352 

857  Réponse  au  Récipiendaire;  par  M.  iVliabert  de  Hour- 

dillon.  Président 1852.  379 

858  Procès-verbal  de  la  Séance  publique  du  13  déc.  1852, 

pour  Tinstîillation  de  deux  nouveaux  membres. .    1852.  557 

859  Discours  de  M.  Tabbé   Ihaîdirov  ^  Récipiendaire  :  De 

l'influence  de  l'Eylis'*  calholique  sur  les  scirnces  na- 
turelles    1852.  558 

860  Réponse  au  Récipiendaire;  par  M.  d'imbert  de  Bour- 

dillon,  Président 1852.  576 

861  Discours  de  M.  Jules  de  Gères,  Récipiendiiire,  sur  la 

poésie 1852.  587 
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862  Réponse   au  Récipiendaire;   jMir  M.  Henry  nrochon, 
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SEANCE  PUBLIQUE 

du  19  novembre  1860. 


RÉCEPTION  DE  MM.  JACQUOT   ET  LEFRAiVC. 


Présidence  de  M.  MINIER.    . 


M«^  le  Cardinal  Donnet,  Archevêque  de  Bordeaux, 
en  tournée  épiscopale,  exprime  ses  regrets  de  n'assister 
pas  à  la  séance.  M.  de  Mentque,  Préfet  de  la  Gironde, 
et  M.  Castéja,  Maire  de  Bordeaux,  siègent  au  Bureau. 

Des  fonctionnaires  de  divers  ordres,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  dames,  occupent  les  premiers  rangs. 

L'assemblée  est  nombreuse  et  choisie.  A  huit  heures, 
la  séance  est  ouverte;  M.  le  Président  prie  MM.  Manès, 
Raulin,  Dutrey  el  Dabas,  d'introduire  les  récipiendaires. 
M.  Jacquot  a  la  parole  et  prononce  le  discours  suivant  : 
De  l'influence  de  la  science  sur  l'agriculture. 


Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

Dix -huit  mois  se  sont  écoulés  depuis  Fépoque  où  vous 
avez  bien  voulu  m'admettra  dans  le  sein  de  votre  Compagnie; 
mais  la  sincère  gratitude  que  je  vous  ai  vouée  n'est  pas  un  de 
ces  sentiments  que  le  temps  puisse  affaiblir.  C'est  donc  sous 
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son  impression,  et  tout  ému  encore  de  l'accueil  si  bienveil- 
lant que  vous  avez  daigné  faire  à  ma  candidature,  que  je 
viens  prendre  place  dans  vos  rangs.  Combien  j'aurais  désiré 
vous  offrir  plus  tôt  Texpression  de  ma  reconnaissance.  Les 
circonstances  imprévues  qui  m'ont  éloigné  de  Bordeaux,  ont 
pu  seules,  croyez-le  bien,  retarder  jusqu'à  ce  jour  l'accom- 
plissement de  ce  que  je  regarde  comme  le  premier  de  mes 
devoirs  envers  l'Académie. 

Quand  je  recherche  la  signification  de  vos  honorables  suf- 
frages, je  ne  puis  m'empêcher  de  reconnaître  ce  que  je  dois 
à  la  Société  sous  le  patronage  de  laquelle  je  me  suis  présenté 
à  VOUS'.  Appréciée  à  ce  point  de  vue,  ma  présence  ici  n'a  rien 
qui  puisse  surprendre;  elle  ajoute  un  lien  nouveau  à  ceux 
qui  unissent  les  Académies  de  province,  et  qu'une  tendance 
commune  vers  la  décentralisation  des  travaux  intellectuels 
resserre  chaque  jour  davantage. 

Ces  liens,  ces  rapports  étroits  qui  existent  entre  les  diverses 
Sociétés  académiques,  ne  sont-ils  pas  du  reste.  Messieurs,  la 
condition  essentielle  du  développement  de  toutes  les  institu- 
tions humaines?  Les  sciences,  elles  aussi,  sont  soumises  à 
celte  loi .  Dans  leur  marche  progressive  vers  leur  but  com- 
mun, la  recherche  de  la  vérité,  elles  s'avancent  fortement 
unies,  et,  obéissant  aux  afTmités  qui  les  rapprochent,  elles 
fmissent  par  se  rencontrer  dans  des  espèces  de  régions  mixtes 
où  elles  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Hâtons -nous  cependant 
de  le  reconnaître,  cette  influence  salutaire  qu'elles  exercent 
les  unes  sur  les  autres  vers  leurs  points  de  contact,  si  elle 
est  généralement  acceptée,  devient  au  contraire  l'objet  de 
vives  controverses  lorsqu'il  s'agit  de  la  science  qui  réunit 
dans  son  domaine  les  choses  de  l'agriculture.  Pour  quelques 
esprits  pleins  des  préventions  d'une  autre  époque,  et  unique- 
ment préoccupés  du  danger  d'innover  en  une  matière  qui 
touche  à  de  si  graves  intérêts,  l'art  agricole  doit  vivre  de  sa 
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vie  propre,  rester  ce  quMt  était  autrefois  :  une  pratique  fondée 
sur  la  tradition,  empruntant  tout  à  Tobservation  directe  et 
ne  pouvant  progresser  que  par  son  secours.  D'autres,  au  con- 
traire, dépassant  le  but  à  atteindre,  aspirent  à  lancer  Fagri- 
culture  dans  une  carrière  exclusivement  spéculative,  et,  de 
Fapplication  de  leurs  théories,  ils  n'attendent  rien  moins 
qu'une  révolution  qu'ils  proclament  d'avance  féconde  en 
résultats. 

Je  n'essaierai  point  de  signaler  l'écueil  auquel  aboutissent, 
par  une  pente  irrésistible,  ces  deux  doctrines,  évidemment 
trop  absolues.  Mais,  me  plaçant  de  suite  sur  le  terrain  que  je 
veux  explorer,  dans  une  de  ces  régions  mixtes  dont  je  si- 
gnalais il  n'y  a  qu'un  instant  l'existence,  je  me  propose  de 
caractériser  la  part  qui  revient  aux  sciences  physiques  et 
naturelles  dans  le  développement  de  l'agronomie,  de  recher- 
cher également  dans  quelle  mesure  elles  peuvent  lui  prêter 
un  concours  eificace  et  contribuer  à  ses  progrès  futurs. 

Le  premier  objet  d'étude  qui  se  présente  à  l'observateur 
qui  pénètre  dans  un  domaine  rural,  est  la  terre  végétale  ou 
le  sol  arable  :  c'est  aussi  celui  sur  lequel  j'appellerai  d'abord 
votre  attention.  Combien  il  la  mérite,  soit  que  vous  l'envisa- 
giez dans  son  origine  ou  dans  sa  nature,  soit  que  vous  con- 
sidériez le  rôle  qu'il  joue  dans  l'ordre  des  faits  naturels  ou  au 
point  de  vue  non  moins  important  de  Féconomie  sociale! 
C'est  tout  un  monde,  peu  exploré  encore  et  bien  digne  de 
l'être,  que  cette  mince  pellicule  de  débris  de  roches  diverses 
associés  à  une  petite  quantité  d'humus  qui  forme,  en  quelque 
sorte,  l'épiderme  du  globe. 

Son  origine  est  déjà  un  problème  dont  la  solution  n'est 
point  aussi  simple  que  le  supposent  ceux  qui  ne  voient  dans 
le  sol  arable  que  le  produit  direct  de  l'altération  des  roches 
superflcielles,  sous  l'influence  des  agents  atmosphériques, 
car  il  suffit  d'un  petit  nombre  d'observations  pour  reconnaître 
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qu'il  n'a  le  plus  souvent  avec  elles  aucune  analogie  de  com- 
position. Formation  indépendante  de  celles  qui  constituent 
Tossatuie.du  globe,  le  sol  réclame  par  conséquent  une  étude 
spéciale.  Dès  les  premiers  pas  que  Ton  y  fait,  on  se  trouve 
en  présence  de  ces  phénomènes,  encore  mal  définis,  qui,  en 
recouvrant  de  détritus  le  sol  âpre  et  impropre  à  toute  culture, 
tel  qu'il  existait  vers  la  fin  des  temps  géologiques,  ont  pré- 
paré et  rendu  possible  l'apparition  de  Thomme  sur  la  terre. 
L'intérêt  na!t  ici  de  la  grandeur  des  moyens  employés  et  de 
leur  but  providentiel. 

Mais  quelque  considérable  qu'il  soit,  il  est  dépassé  par 
celui  qui  s'attache  à  la  terre  végétale,  envisagée  comme  le 
théâtre  des  opérations  agricoles.  Quelle  étude,  en  effet,  pour- 
rait aspirer  à  égaler  en  importance  celle  de  ce  laboratoire 
mystérieux  où  se  révèle,  pour  la  première  fois,  la  force  vitale; 
où,  sous  son  influence,  la  matière  brute  se  transforme,  et,  se 
prêtant  aux  combinaisons  les  plus  variées,  fournit  tous  les 
principes  qui  entrent  dans  l'organisme? 

Source  première  de  l'alimentation  de  l'homme,  la  terre 
végétale  exerce  aussi,  par  son  inépuisable  fécondité,  l'in- 
fluence la  moins  contestée  sur  l'accroissement  de  la  fortune 
publique;  et  quand  on  a  lu,  dans  les  voyages  du  célèbre 
Humboldt,  que  certains  terrains  irrigués  du  Mexique,  semés 
en  blé,  rendent  communément  soixante  grains  pour  un,  on 
n'est  point  éloigné  d'excuser  l'erreur  de  cette  école  écono- 
mique du  siècle  dernier  qui  en  avait  fait  le  point  de  départ 
de  toute  richesse. 

Examinons  le  sol  arable  sous  un  autre  point  de  vue  ;  étu- 
dions-le dans  sa  nature  intime.  Quelles  différences  ne  cons- 
taterons-nous pas  si  nous  parcourons  une  région  un  peu 
étendue!  Elles  seront  rendues  à  chaque  instant  sensibles  par 
des  changements  correspondants  dans  la  végétation,  dans  les 
cultures,  dans  le  degré  de  fertilité  des  terres,  par  tous  les 
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détails»  en  un  mot,  qui  font,  du  spectacle  de  la  nature,  un 
tableau  d'une  excessive  mobilité  d'aspects.  Les  plaines  de  la 
Beauce,  dans  lesquelles  Arthur  Young  voyait  déjà  de  son 
temps  la  fme  fleur  de  Tagriculture  française,  ne  touchent- 
elles  pas  à  la  triste  Sologne,  presque  entièrement  couverte 
encore  de  bruyères  et  d'arbres  verts,  et  les  landes  de  la  sau- 
vage Bretagne  ne  sont-elles  pas  voisines  des  gras  herbages 
de  la  Normandie?  Picardie,  Champagne,  Brie,  Gâtinais,  Li- 
magne,  Bresse,  Perche,  Landes  de  Gascogne,  autant  de  noms 
qui  ont  leur  raison  d'être,  autant  de  contrées  qui  possèdent 
chacune  une  agriculture  propre,  reposant  sur  un  ordre  de 
faits  dans  lequel  la  nature  du  sol  a  la  plus  grande  part.  L'ob- 
servation sur  laquelle  ces  grandes  divisions  naturelles  sont 
fondées  est  tellement  vraie,  qu'elle  n'a  point  échappé  à  l'an- 
tiquité, et  ce  vers  des  Géorgiques  : 

Nec  vero  terrao  ferre  omnes  omnia  possunt 

en  résume  le  principe  avec  une  élégante  concision. 

A  côté  d'elles,  il  en  existe  une  foule  d'autres,  moins  éten- 
dues sans  doute,  mais  tout  aussi  rationnelles  que  la  science 
peut  s'attacher  à  découvrir  :  tel  est  précisément  l'objet  des 
cartes  agronomiques.  En  circonscrivant  les  régions  qui  ont 
même  sol  et  même  sous-sol,  en  montrant  les  aptitudes  di-* 
verses  de  chacune  d'elles  pour  les  différentes  cultures,  ces 
cartes  sont  appelées  à  rendre  à  l'agriculture  un  service  si- 
gnalé. Lorsqu'elles  sont  construites,  le  progrès  ne  saurait 
plus  se  manifester  sur  un  point  sans  s'étendre  immédiate- 
ment, par  la  contagion  de  l'exemple,  à  toutes  les  parties  du 
territoire  placées  dans  les  mêmes  conditions. 

Ici,  c'est  incontestablement  la  géologie  qui  intervient,  car 
la  terre  végétale  n'est  pas  plus  que  les  autres  formations  qui 
entrent  dans  la  composition  de  l'écorce  du  globe  disposée 
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au  hasard»  mais  bien  subordonnée  à  des  lois  que  cette  science 
seule  est  apte  à  découvrir. 

Il  est  à  peine  nécessaire,  Messieurs,  de  vous  faire  remar- 
quer la  haute  portée  qu'acquièrent  ces  études  sur  le  sol,  lors- 
qu'elles ont  pour  objet  son  amélioration.  Le  sol  arable,  en 
effet,  est  de  tous  les  instruments  qui  concourent  à  la  produc- 
tion agricole  celui  sur  lequel  Thomme  a  le  plus  d'action;  il 
peut  Taroender,  le  modifier  presque  à  son  gré,  et  montrer, 
par  les  résultats  qu'il  obtient,  qu'il  en  dispose  bien  en  maître, 
doué  à  la  fois  de  l'intelligence  qui  conçoit  et  de  la  puissance 
qui  exécute.  Que  représentent  ces  pratiques  diverses  :  l'ap- 
plication de  la  chaux  ou  de  la  marne  aux  terrains  privés  de 
l'élément  calcaire  ;  celle  du  plâtre  aux  prairies  artificielles, 
l'écobuage,  le  drainage,  si  ce  n'est  autant  de  transformations 
profondes  dans  la  composition  ou  dans  les  propriétés  physi- 
ques de  la  terre  végétale?  Qui  ne  sait  qu'elles  ont  en  général 
pour  effet  de  doubler  le  rendement  des  récoltes,  que  quelques- 
unes  peuvent  même  changer  l'appropriation  du  sol  en  fai- 
sant produire  du  blé  à  de  mauvaises  terres  à  seigle.  Je  con- 
viens que  le  principe  de  la  plupart  d'entre  elles  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité,  puisqu'au  temps  de  Pline  les  Gaulois 
marnaient  déjà  les  terres  du  pays  de  Caux,  et  que  l'assainis- 
sement des  terrains  à  sous-sol,  imperméable  au  moyen  de 
rigoles  souterraines,  est  une  opération  dont  l'origine  n'a  pas 
de  date  certaine;  mais  la  science,  en  les  expliquant,  a  pu 
seule  en  régulariser  l'emploi  et  lui  donner  les  vastes  propor- 
tions qu'il  a  atteintes  de  nos  jours.  De  grands  progrès  ont  été 
ainsi  réalisés  :  le  chaulage,  appliqué  à  des  provinces  entières, 
y  a  changé  la  face  de  l'agriculture,  et  quant  au  drainage,  s'il 
ne  pénètre  dans  nos  campagnes  qu'avec  une  prudente  lenteur, 
il  suffit  de  rappeler  qu'il  couvre  déjà  de  ses  ramifications  la 
moitié  du  sol  de  l'Angleterre,  pour  donner  une  idée  de  l'ave- 
nir qui  lui  est  réservé. 
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Et  ce  n'est  point  là  le  seul  service  que  la  géologie  puisse 
rendre  à  Tagronomie.  Par  les  études  spéciales  qu^eUe  pour- 
suit, elle  est,  plus  qu'aucune  autre  science,  en  mesure  de 
mettre  à  jour  les  gisements  de  calcaire,  de  marne  ou  de 
gypse  les  plus  rapprochés  des  terrains-  à  amender,  ou  d'en 
découvrir  de  nouveaux  lorsque  Téloignement  en  rend  Tusage 
trop  dispendieux.  Elle  complète  ainsi  son  influence  bienfai- 
sante, et,  après  avoir  indiqué  le  remède  qui  doit  corriger  le 
vice  originaire  de  certains  sols,  elle  donne  les  moyens  de 
l'obtenir  dans  des  conditions  économiques  qui  seules  peuvent 
en  permettre  l'emploi. 

Mais  le  sol  n'est  point  le  seul  milieu  dans  lequel  les  plan- 
tes se  développent;  elles  empruntent  aussi  beaucoup  à  l'at- 
mosphère, et  la  dépendance  dans  laquelle  elles  se  trouvent 
des  phénomènes  dont  celle-ci  est  le  siège,  porte  à  penser  que 
la  science  qui  s'en  occupe  peut  également  offrir  à  l'agrono- 
mie un  utile  concours.  La  réflexion  ne  tarde  pas  à  confirmer 
cette  manière  de  voir,  car  si  on  n'aperçoit  point  les  affinités 
de  l'agriculture  et  de  la  météorologie,  lorsque  cette  science 
se  borne  à  rechercher  les  lois  de  la  physique  générale  du 
globe,  il  n'en  est  plus  de  même  quand,  faisant  l'application 
de  ces  lois  à  une  région  déterminée,  elle  en  définit  le  climat. 
Qui  oserait  prétendre  que  la  température  moyenne  d'une 
contrée,  la  manière  dont  elle  se  répartit  entre  les  différentes 
saisons,  ses  abaissements  journaliers,  brusques  ou  lents,  la 
quantité  d'eau  que  les  plantes  reçoivent  de  l'atmosphère,  et 
sa  distribution  rapportée  aux  diverses  phases  de  la  végétation, 
l'intensité  et  la  durée  des  gelées,  soient  des  notions  indiffé- 
rentes à  l'agriculteur  qui  raisonne  ses  opérations?  La  con- 
naissance du  climat  n'est-elle  pas  également  le  point  de 
départ  de  ces  tentatives  que  nous  avons  vu  reprendre  avec 
une  louable  sollicitude,  et  qui,  en  introduisant  dans  la  cul- 
ture des  plantes  nouvelles,  empruntées  souvent  aux  contrées 
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les  plus  lointaines,  ont  bien  moins  pour  objet  de  satisfaire 
nos  goûts  que  d'assurer  plus  complètement  que  par  le  passé 
la  subsistance  des  populations? 

L'observation  des  phénomènes  atmosphériques  a  pris  de 
nos  jours  un  développement  considérable  :  les  staticHis  se 
filont  multipliées,  et  des  contrées  entières  qui  étaient  restées 
en  dehors  du  mouvement  s'y  sont  associées,  résultat  dont  il 
y  a  certainement  lieu  de  s'applaudir  au  point  de  vue  des 
intérêts  agricoles,  appelés  les  premiers  à  en  profiter. 

Si,  à  raison  de  l'immensité  de  l'espace  dans  lequel  ces 
phénomènes  s'accomplissent,  l'action  de  l'homme  sur  le 
climat  est  beaucoup  plus  limitée  que  celle  qu'il  exerce  sur 
le  sol,  rien  jusqu'ici  n'établit,  d'ailleurs,  qu'elle  soit  abso- 
lument nulle.  Les  défrichements,  les  dessèchements  de 
marais,  le  drainage,  peuvent-ils,  comme  on  le  pense  assez 
généralement,  modifier  les  conditions  climatériques  d'une 
contrée  en  diminuant  la  quantité  des  eaux  pluviales,  et  le 
reboisement  produire  l'efTet  inverse?  Ce  sont  là  autant  de 
questions  que  la  science  a  posées,  et  dont  la  solution,  encore 
attendue,  donnera  la  mesure  exacte  de  nos  moyens  d'action 
sur  l'océan  aérien. 

-  Envisagée  sous  un  autre  aspect,  l'étude  approfondie  des 
climats  conduit  à  des  résultats  non  moins  importants.  Elle 
peut  avoir  pour  objet  d'en  corriger  les  effets,  et  telle  est  cer- 
tainement l'origine  de  l'irrigation,  qu'il  suffit  de  citer  pour 
rappeler  immédiatement  à  l'esprit  les  contrées  les  plus  renom- 
mées pour  leur  agriculture  :  la  vallée  du  Nil,  pendant  long- 
temps le  grenier  du  monde  romain;  les  plaines  heureuses  de 
la  Lombardie,  ou  les  délicieux  jardins  de  Valence  et  de  Gre- 
nade, toutTempreints  encore  du  souvenir  de  leurs  fondateurs, 
ces  Maures  d'Espagne  qui  furent  les  seuls  représentants  de  la 
science  dans  un  âge  de  barbarie.  Pratique  essentiellement 
scientifique  par  son  but,  l'irrigation  l'est  aussi  pour  les  moyens 
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qu'elle  emploie.  Pour  le  tracé  des  canaux  et  la  construction 
des  ouvrages  de  dérivation,  elle  réclame  le  concours  de  Thy- 
draulique;  à  défaut  d'eaux  courantes,  la  géologie  peut  lui 
venir  en  aide,  en  fournissant  d'utiles  indications  sur  celles 
que  recèle  le  sol  ;  la  chimie  enfin  intervient  pour  les  ana- 
lyser, car  leur  composition  est  bien  loin  d'être  indifférente 
au  but  que  l'on  a  en  vue. 

Je  viens,  Messieurs,  de  prononcer  le  nom  de  la  science 
qui,  lorsqu'il  s'agit  d'application  à  l'agriculture,  a  le  privi- 
lège de  soulever  le  plus  de  préventions,  préventions  sans 
doute  bien  injustes,  car  l'art  agricole  n'a  pas  d'auxiliaire  plus 
utile  que  la  chimie.  Vous  reconnaîtrez  môme  qu'il  n'en  a  pas 
de  plus  dévoué,  si  vous  considérez  la  prodigieuse  quantité  des 
travaux  chimiques  entrepris  dans  ces  derniers  temps  en  vue 
d'éclairer  des  questions  se  rattachant  à  l'agronomie.  Voyez 
en  effet  ce  qu'a  déjà  fait  pour  l'agriculture  cette  science,  l'une 
des  dernières  entrées  dans  la  voie  du  progrès,  aujourd'hui 
l'une  des  plus  avancées,  et  qui,  plus  qu'aucune  autre,  a  su 
ravir  à  la  nature  ses  secrets. 

Si  elle  s'occupe  du  sol,  elle  peut,  avec  cette  précision  qui 
la  caractérise,  en  faire  connaître  la  composition,  indiquer  ce 
qui  lui  manque  pour  égaler  ceux  dont  l'expérience  a  démon- 
tré les  qualités,  et  apporter  ainsi  un  concours  efficace  à  l'exé- 
cution des  cartes  agronomiques.  11  lui  appartient  également 
de  saisir,  pour  en  tirer  des  conséquences  utiles  dans  la  pra- 
tique, ces  réactions  multiples,  lentes,  mais  sans  cesse  réité- 
rées, dont  la  terre  végétale  est  le  foyer  et  qui  ont  pour  but 
final  de  fournir  aux  plantes  les  aliments  qui  leur  conviennent 
dans  l'état  où  ils  sont  le  plus  facilement  assimilables. 

L'atmosphère,  envisagée  dans  ses  rapports  avec  la  nature 
végétale,  offre  aussi  à  la  chimie  un  vaste  champ  d'explora- 
ti(Mi.  On  admettra  sans  peine  que  le  rôle  important  que  joue 
Tacide  carbonique  dans  ce  milieu,  malgré  sa  faible  masse,  sa 
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décomposition  continue,  sa  régénération  immédiate,  causes 
essentielles  de  Texistence  chez  les  êtres  organisés,  et  au  mi- 
lieu de  ces  évolutions  constantes,  Féquilibre  nécessaire  à  leur 
conservation,  maintenue  par  la  plus  admirable  des  combinai- 
sons, constituent  autant  de  phénomènes  intéressants  à  étudier 
au  point  de  vue  agricole.  Parmi  les  objets  qui  méritent  éga- 
lement dé  fixer  Tattention,  et  rentrent  dans  le  cadre  des  étur 
des  chimiques,  on  ne  saurait  omettre  Tinfluence  qu'exercent 
les  orages  sur  la  végétation  en  fixant  un  des  principes  de 
Forganisme,  et  la  nitrification  qui  paraît  être  la  cause  dé- 
terminante de  la  fertilité  exceptionnelle  des  contrées  méridio- 
nales. 

Mais  c'est  quand  elle  fait  de  la  plante  elle-même  Tobjet 
de  ses  investigations,  que  la  chimie,  répandant  tout^à-coup 
la  lumière  la  plus  vive  sur  la  physiologie  végétale,  devient, 
pour  les  opérations  de  Fagriculture ,  un  guide  aussi  sûr 
qu'éclairé.  Rien  dans  cette  étude  n'est  indifférent  :  soit  qu'elle 
analyse  les  principes  immédiats  des  végétaux,  soit  qu'elle  les 
brûle  pour  y  découvrir  les  matières  fixes  qui  font  partie  de 
leur  constitution  au  même  titre  que  les  substances  gazeuses, 
soit  que,  les  prenant  dans  leur  germe,  les  suivant  dans  leur 
développement,  elle  recherche  comment  ils  rassemblent  et 
préparent  les  éléments  de  forganisme  animal  en  puisant 
uniquement  dans  la  nature  morte,  soit  enfin  qu'elle  montre 
par  quelle  série  d'altérations  ils  reviennent  à  leur  point  de  dé- 
part quand  ils  sont  soustraits  à  l'influence  de  la  vie,  la  science 
chimique  réunit  une  foule  de  données  précieuses  pour  l'agri- 
culture par  les  applications  auxquelles  elles  conduisent. 

Pour  ne  citer  que  les  plus  importantes,  il  faut  bien  recon- 
naître que  si  la  théorie  des  assolements,  qui  résume  tous  les 
principes  essentiels  de  la  science  agronomique,  est  actuelle- 
ment établie  sur  une  base  rationnelle,  c'est  à  la  chimie  qu'en 
revient  fhonneur.  Qu'il   s'agisse  des   amendements,  elle 
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procède  avec  la  rigueur  des  mathématiques,  et  quand  elle 
enseigne  que  pour  assurer  la  réussite  d'une  culture  il 
faut  apporter  au  sol,  s'il  ne  les  contient  pas  déjà,  les  princi- 
pes minéraux  dont  l'analyse  a  constaté  Texistence  dans  la 
plante,  elle  ne  fait  qu'énoncer  un  principe  d'une  évidence 
incontestable.  A  mesure  que  le  rôle  de  ces  puissants  auxiliai- 
res de  toute  amélioration  agricole  a  été  mieux  compris,  leur 
emploi  s'est  généralisé  et  étendu.  Tout  a  été  mis  à  contribu- 
tion par  elle  pour  s'en  procurer;  les  résidus  de  l'industrie  et 
de  l'économie  domestique,  les  dépôts  de  la  mer  et  des  fleu- 
ves, les  cendres  des  végétaux  et  de  la  tourbe,  seule  encore  la 
science  chimique  a  pu  inspirer  l'idée  de  rechercher  le  phos- 
phate de  chaux,  l'une  des  parties  intégrantes  de  toutes  les 
céréales,  parmi  les  restes  des  générations  antédiluviennes 
enfouis  dans  les  couches  de  l'écorce  du  globe.  Et  que  n'a  pas 
fait  cette  science  pour  les  engrais,  ces  autres  auxiliaires  indis- 
pensables de  toute  culture  dans  les  pays  où  la  population 
agglomérée  réclame  de  la  terre  un  travail  incessant?  Elle 
ne  s'est  point  contentée  d'en  augmenter  la  masse  pour  mettre 
la  production  en  rapport  avec  les  besoins,  ou  d'imaginer  les 
procédés  les  plus  ingénieux  pour  en  apprécier  la  valeur;  mais, 
prenant  leur  préparation  et  leur  conservation  sous  son  pa- 
tronage, elle  a  formulé  à  leur  égard  de  sages  préceptes,  mal- 
heureusement encore  trop  peu  connus  dans  nos  campagnes 
et  dont  la  diffusion  aurait  pour  effet  immédiat  d'ajouter  des 
millions  à  la  production  nationale. 

Tels  sont  les  bienfaits  que  l'agriculture  recueillera  de  son 
alliance  avec  la  science. 

En  signalant  l'influence  incontestable  qu'elle  est  appelée  à 
exercer  sur  le  développement  du  premier  des  arts,  il  ne  peut 
entrer  dans  ma  pensée  de  prétendre  que  sa  seule  initiative 
suffise  à  en  assurer  les  progrès.  Trop  de  forces  sont  ici  en 
jeu,  trop  de  considérations  d'ordres  divers  dominent  le  but  à 
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atteindre,  pour  que  la  prudence  ne  conseille  pas  de  faire  à 
Texpérience  une  large  place.  Sollicitée  ainsi  dans  sa  marche 
par  deux  tendances  opposées,  Tagronomie  ne  saurait  avec 
trop  de  soins  s'en  tenir  à  une  égale  distanc/C.  Sa  route  se 
trouve  donc  tracée,  et  pour  réaliser  les  espérances  que  Ton 
fonde  sur  son  développement,  elle  doit  de  plus  en  plus  s'atta- 
cher à  placer  son  observatoire  sur  le  théâtre  même  des 
opérations  agricoles ,  c'est-à-dire  aux  champs,  et  à  réserver 
le  laboratoire  pour  y  soumettre  les  faits  à  une  discussion 
approfondie,  à  maintenir  en  un  mot  un  juste  équilibre  entre 
la  tradition  qui  représente  Texpérience  accumulée  des  siècles, 
la  sagesse  des  nations,  et  la  science  qui ,  le  regard  tourné 
vers  l'avenir,  en  résume  toutes  les  aspirations. 

Que  cette  dernière  toutefois  ait  obtenu  jusqu'ici,  dans  le 
mouvement  agricole  de  notre  pays,  sa  part  légitime  d'in- 
fluence, c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter  lorsqu'on  exa- 
mine dans  son  ensemble  l'état  de  notre  économie-  rurale  : 
contraste  inexplicable  que  présentent,  chez  un  des  peuples 
les  plus  avancés  dans  la  civilisation,  l'industrie  et  l'agricul- 
ture! De  ces  deux  manifestations  de  l'activité  humaine  qu'un 
môme  souffle  devrait  vivifier,  Fune  avance  5  pas  de  géants, 
se  joue  des  difficultés  et  réalise  des  prodiges;  l'autre,  au  con- 
traire, semble  immobile,  tant  sa  marche  est  incertaine  et 
lente.  Si  on  veut  en  mesurer  exactement  les  progrès,  qu'on 
examine  la  formule  de  la  rotation  suivie;  elle  résume,  en 
quelque  sorte,  tout  le  système  agricole  d'une  contrée;  par 
elle  on  connaît  immédiatement  l'étendue  des  terres  en  cul- 
ture, la  valeur  des  récoltes,  l'abondance  des  troupeaux.  C'est 
l'assolement  quadriennal  du  Norfolk,  préconisé  par  Young 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  successivement  adopté  dans 
la  plus  grande  partie  des  comtés  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
fait  l'excellence  de  l'agriculture  anglaise,  de  même  que  la  cul- 
ture alterne  constitue  la  richesse  de  la  campagne  de  Valence. 
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Or,  en  France,  que  trouve-t-on?  deux  rotations  se  parta- 
geant presque  exclusiveraent  la  totalité  de  ce  vaste  territoire  : 
celle  du  midi,  biennale  et  d'origine  évidemment  romaine;  celle 
du  nord,  reproduisant  plutôt,  par  sa  forme  ternaire,  les  pritiques 
des  premiers  habitants  de  la  Gaule.  Dans  Tune  comme  dans 
l-autre,  la  jachère  étendant  encore  son  empire  sur  des  espa- 
ces immenses;  la  rente  de  la  terre,  par  suite,  peu  élevée,  et, 
pour  ce  qui  concerne  les  produits,  une  infériorité  malheu- 
reusement trop  bien  établie  qui  nous  place  en  Europe  au 
sixième  rang. 

Ainsi,  sans  contester  Tinfluence  de  quelques  améliorations 
qui  touchent  plus  aux  détails  qu'à  Tensemble,  il  faut  bien 
reconnaître  que  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  c'est-à-dire  dans 
la  fornmle  de  l'assolement,  l'agriculture  française  n'a  pas  fait 
un  pas  depuis  le  début  de  notre  histoire.  Et  n'est-il  pas 
étrange  d  y  retrouver  encore  ces  divisions  d'un  autre  âge  que 
le  sentiment  national  a  depuis  longtemps  effacées  de  nos 
mœurs,  et  qui  font  chez  nous,  de  l'art  agricole,  un  véritable 
monument  dont  quatorze  siècles  d'efforts  continus  n'ont  pu 
ébranler  la  base  ! 

Appelons  donc  de  tous  nos  vœux.  Messieurs,  le  moment  si 
impatiemment  attendu  où  la  science,  faisant  sentir  son  aiguil- 
lon, imprimera  à  notre  agriculture  une  impulsion  décisive. 
Les  temps  sont  certes  propices  à  une  pareille  rénovation; 
tous  les  esprits  sérieux  la  réclament  ;  on  sent  mieux  aujourd'hui 
que  par  le  passé  ce  qu'il  y  a  de  forces  vives  accumulées  dans 
le  mouvement  agricole  d'un  grand  pays,  et  par  quels  liens 
étroits  la  puissance  de  l'État,  l'accroissement  de  la  popula- 
tion, le  développement  de  la  richesse  y  sont  attachés.  Que 
les  pouvoirs  publics  en  préparent  l'exécution  par  de  sages  lois 
qui  donnent  aux  campagnes  leur  code,  combattent  le  mor- 
cellement excessif  de  la  propriété  par  la  facilité  des  échan- 
ges, suppriment  la  vaine  pâture  qui  constitue  de  nos  jours 
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robstacle  le  plus  sérieux  à  toute  amélioration  agricole^  arrê- 
tent les  défrichements  non  motivés,  réalisent  enfin  ces  pro- 
jets de  reboisement  qui  vont  rétablir  dans  la  nature  Tordre 
un  instant  troublé  par  la  main  de  Thomme.  Que  la  science, 
de  son  côté,  poursuive  sa  haute  mission,  en  recueillant  avec 
une  nouvelle  ardeur  tous  les  résultats  bien  constatés  de  Tex- 
périence,  en  les  soumettant  à  une  discussion  approfondie,  en 
éclairant  de  son  flambeau  tous  les  points  restés  jusqu'ici  in- 
certains. Qu'elle  s'infiltre  partout  où  il  y  a  un  effet  à  produire; 
dans  les  campagnes  surtout,  qu'une  profonde  obscurité  enve- 
loppe encore  et  où  il  est  si  nécessaire  que  la  lumière  pénètre, 
qu'elle  s'y  répande  par  renseignement  élémentaire  et  par  des 
publications  appropriées  à  leur  but.  Que  les  sociétés  académi- 
ques de  province,  organes  naturels  de  chacune  des  grandes 
divisions  régionales  du  territoire,  secondent  le  mouvement, 
en  ne  laissant  passer  aucun  progrès  sans  chercher  à  le  vul- 
gariser. Qu'elles  appellent  enfin,  parleurs  concours,  l'attention 
sur  les  intérêts  de  l'agriculture,  qui,  malgré  le  prodigieux 
développement  de  sa  rivale,  l'industrie,  est  encore  aujourd'hui 
ce  qu'elle  était  du  temps  de  Sully  :  la  mamelle  de  la  France. 
Et  bientôt,  à  la  place  du  vieil  édifice,  miné  par  le  temps, 
condamné  par  la  raison,  on  verra  s'élever,  aux  applaudisse- 
ments de  tous  les  sincères  amis  de  l'humanité,  le  monument 
qui  doit  consacrer  l'alliance  définitive  de  la  tradition  et  de  la 
science,  et  marquer,  par  l'art  agricole,  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle,  féconde  en  progrès. 
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M.  le  Président  répond  à  M.  Jacquot  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  Récipiendaire, 
Messieurs, 

Notre  siècle  était  tout  jeune  encore,  qu'il  avait  déjà  mois- 
sonné dans  le  champ  de  la  gloire.  Bonaparte  avait  cueilli  son 
plus  beau  laurier,  Chateaubriand  sa  plus  belle  palme  ! 

Quel  magnifique  début!  —  Et  depuis,  que  d'écrivains  cé- 
lèbres, que  de  guerriers  illustres!  Jamais  la  plume,  jamais 
répée  n'ont  tant  émotionné,  tant  émerveillé  le  monde. 

Certes,  voilà  qui  eût  été  plus  que  suffisant  pour  assurer  à 
notre  siècle  une  place  brillante  dans  l'histoire;  mais  Dieu  a 
voulu  qu'il  y  répandit  un  éclat  exceptionnel;  et,  dans  sa 
mystérieuse  bonté.  Dieu  s'est  penché  sur  le  siècle;  il  Ta 
effleuré  de  son  souffle  créateur,  et  lui  a  dit  :  «  Ingrat!  tu 
m'oublies,  tu  doutes  de  ma  puissance,  eh  bien!  apprends  à 
la  connaître  par  le  don  splendide  que  je  te  fais  :  reçois  le  génie 
de  l'invention  !  » 

Et  tandis  qu'au  milieu  de  l'agitation  et  du  bruit,  les  let- 
tres et  les  armes,  jouets  fragiles  de  la  vogue  et  du  hasard, 
triomphent  pour  une  année,  pour  un  mois,  pour  un  jour,  la 
science  inventive  poursuit  pacifiquement  le  cours  de  ses 
conquêtes  immortelles. 

Des  esprits  hardis,  pénétrants,  résolus  d'être  utiles,  ont 
patiemment  étudié  le  jeu  secret  des  forces  de  la  nature,  et 
trouvé,  après  de  laborieuses  recherches,  la  bienfaisante  appli- 
cation de  leurs  travaux  spéculatifs. 

Disciples  de  Bacon,  ils  ont  secoué  le  joug  des  idées  pré- 
conçues, opposé  la  pratique  à  l'argumentation,  et  par  1o  fait 
désarmé  l'hypothèse. 
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La  science,  abandonnant  la  sphère  des  vaines  théories,  est 
entrée  dans  le  domaine  de  Texpérimentation.  Elle  y  a  ren- 
contré r impossible;  elle  a  lutté,  elle  a  vaincu I 

Et  des  victoires  de  la  science  a  surgi  tout  un  monde  nouveau  ; 
monde  prestigieux  où  Thomme  est  souverainement  roi,  où  les 
éléments,  le  temps,  la  distance,  la  lumière,  le  sommeil,  la 
douleur  elle-même,  tout  est  scruté,  tout  est  maîtrisé  par  le 
génie  humain. 

Quel  spectacle  grandiose,  et  qu'il  est  prodigieux  le  pouvoir 
de  la  science  !  —  Voyez-vous,  malgré  les  vagues  courroucées, 
malgré  les  vents  contraires,  ce  navire  .sans  voiles  et  sans 
rames  qui  poursuit  son  vol  rapide?  C'est  la  science  qui  lui 
prête  des  ailes  I 

Voyez-vous,  franchissant  les  vallées,  enjambant  les  fleu- 
ves, trouant  les  montagnes,  ce  char  immense,  qui  n'a  point 
de  coursiers  et  qui  pourtant  fuit  à  toute  vitesse?  C'est  la 
science  qui  lui  dit  :  Va  ! 

Regardez!  dans  celte  maison  que  le  feu  dévore,  il  y  a  un 
homme  accouru  au  son  du  tocsin.  11  est  un  de  ceux  qui  ont 
pour  mission  de  combattre  le  fléau  ;  et  il  attaque  l'incendie 
dans  son  foyer,  et  il  marche  d'un  pas  tranquille  sur  les  pou- 
tres embrasées,  insensible  aux  flammes  qui  l'environnent. 
C'est  la  science  qui  le  rend  invulnérable. 

S'agit-il  d'asseoir  profondément  les  premières  assises  d'un 
môle  colossal  ou  d'un  pont  gigantesque?  C'est  la  science 
qui  envoie  un  air  vivifiant  aux  poumons  de  l'ouvrier  sous- 
marin. 

En  l'absence  de  témoins  et  devant  une  dénégation  obsti- 
née, qui  éclairera  la  justice?  La  science!  —  La  science 
montrera,  dans  quelques  souillures  douteuses,  le  sang  révé- 
lateur du  crime;  et  le  doigt  de  la  science  sera  le  doigt  de 
Dieu! 

C'est  la  science  qui,  fouillant  les  entrailles  de  la  terre,  en 
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a  fait  jaillir  le  soleil  nocturne  dont  les  rayons  illuminent  nos 
£su»lueuses  cités. 

C'est  elle  qui,  d'un  bout  à  Tautre  de  Tunivers,  dévide  ces 
fils  métalliques,  messagers  instantanés  de  la  pensée. 

C'est  elle,  c'est  la  science  qui  emprisonne  la  lumière  dans 
une  boite  obscure,  et  lui  dit  :  Sois  peintre,  et  fais  des  tableaux! 

Entrez  dans  cette  chambre^  où  toute  une  famille  pleure, 
en  proie  aux  plus  sombres  appréhensions.  —  Un  homme,  un 
père  dont  la  vie  est  aussi  la  vie  de  ses  enfants,  est  là,  gisant 
sur  une  couche  fiévreuse.  Une  effrayante  opération  se  prépare; 
elle  est  ui^nte;  il  faut  extraire  le  foyer  d'un  mal  rongeur; 
il  faut  longuement  tailler  dans  la  chair  vive.  L'excès  de  la 
souffrance  va  le  tuer,  l'infortuné? —  Non  !  —  La  douleur  fait 
place  à  un  sommeil  paisible.  Le  pauvre  père  rêve  qu'il  est 
guéri,  conservé  à  l'amour  des  siens,  et,  à  son  réveil,  le  songe 
est  une  réalité.  —  La  science  a  fait  ce  miracle  ! 

Toujours  préoccupée  de  notre  bien-être,  la  science,  par 
de  merveilleux  moyens,  ménage  les  forces  et  la  sueur  de 
rhomme.  Elle  tend,  de  plus  en  plus,  à  lui  épargner  la  rigueur 
des  travaux  abrutissants;  elle  file,  elle  tisse,  elle  forge,  elle 
laboure,  elle  sème,  elle  récolte,  elle  bat  notre  blé,  elle  va 
pétrir  notre  pain  !  —  Providence  des  besoins  matériels,  elle 
se  donne ,  que  dis-je?  elle  se  prodigue  tout  entière  aux  pro- 
grès et  aux  jouissances  de  l'humanité  I 

Honneur  donc  à  la  science!  Honneur  à  ceux  qui  marchent 
vaillamment  sous  sa  noble  bannière!  Honneur  à  vous.  Mon- 
sieur ;  à  vous,  membre  et  ancien  président  de  FAcadémie  de 
Metz,  —  une  de  nos  illustres  sœurs  ;  —  à  vous  qui  êtes  venu, 
dès  les  premiers  temps  de  votre  résidence  à  Bordeaux,  de- 
mander à  notre  foyer  confraternel  une  place  accordée  avec 
un  empressement  qui  suffit  à  votre  éloge. 

Ce  témoignage  de  vive  sympathie,  nous  vous  le  devions  à 
tous  les  titres.  11  était  acquis  d'avance  au  brillant  élève  de 
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f École  polytechnique,  à  ringénieur  en  chef  des  raines  dont 
les  recherches  ont  élucidé  plusieurs  questions  importanles, 
au  savant  géologue  auteur  de  la  carte  agronomique  de  la 
Meurthe,  à  vous,  Monsieur,  nouveau  et  précieux  collègue. 

Par  un  penchant  des  plus  louables,  et  que  je  tiens  à  signa- 
ler, vous  avez  toujours  cherché.  Monsieur,  à  faire  profiter 
fagriculture  des  résultats  de  vos  investigations  scientifiques  ; 
et  aujourd'hui  même,  permettez-moi  de  vous  en  féliciter, 
vous  venez,  en  prenant  possession  du  fauteuil  sur  lequel  nos 
suflrages  vous  ont  fait  asseoir,  vous  venez,  dis-je,  de  prouver 
iencore,  et  d'une  manière  éclatante,  votre  sollicitude  profonde 
pour  le  premier  et  le  plus  noble  des  arts,  Tart  agricole! 

Exposer  la  part  qui  revient  aux  sciences  physiques  et  na- 
turelles dans  le  développement  de  Tagronomie,  —  spécifier 
Porigine  et  la  nature  du  sol  arable  et  le  rôle  important  qu'il 
joue  dans  Téconomie  sociale,  et  signaler,  au  point  de  vue 
général  de  Tagriculture,  les  bienfaits  d'une  alliance  raisonnée 
entre  la  pratique  et  la  théorie  :  voilà.  Monsieur,  le  grave  et 
intéressant  sujet  sur  lequel  vous  venez  de  fixer  fructueuse- 
ment notre  attention,  en  le  traitant  avec  la  double  autorité 
de  rétude  et  du  talent. 

Trop  longtemps  attardée  dans  ses  vieux  errements,  il  est  ur- 
gent que  Tagriculture,  pour  répondre  aux  besoins  d'une  popu- 
lation toujours  croissante,  sorte  enfin  des  ornières  de  la  rou- 
tine, et  progresse,  elle  aussi,  quand  tout  progresse  à  l'entour. 

Déjà,  par  des  moyens  d'action  différents,  mais  convergeant 
tous  vers  le  même  but,  les  Dombasle,  les  Gasparin,  les  Payen, 
les  Boussingault,  ont  tiré  l'agriculture  de  son  engourdisse- 
ment séculaire.  Une  nouvelle  époque  commence  pour  elle,  et 
cette  époque  s'appellera  la  prospérité. 

Lorsque  tant  d'esprits  sérieux,  au  nombre  desquels  l'Aca- 
démie est  fière  de  vous  compter,  Monsieur;  lorsque  des 
savants  de  premier  ordre  font  de  Tagronomie  l'objet  cons- 
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tant  de  leurs  études,  on  peut  être  certain  pour  elle  d'un 
fécond  et  brillant  avenir.  L'agriculteur  comprendra  enfin 
qu'il  doit  être  de  son  siècle  et  marcher  avec  le  temps,  qui 
marche  toujours  ! 

La  terre  est,  sans  contredit,  la  meilleure,  la  plus  géné- 
reuse des  mères;  elle  donne  à  ses  fils  tout  ce  qu'ils  lui 
demandent;  mais  elle  exige,  en  retour  de  ses  libéralités 
constantes,  un  amour  pieux  et  des  soins  vigilants. 

Hommes  qui  voulez  être  heureux,  hommes  qui  voulez  être 
riches,  aimez  la  terre,  aimez  cette  mère  si  bonne!  Et  si  vous 
ne  savez  pas  de  quel  amour  il  faut  l'aimer,  si  vous  êtes  igno- 
rants des  soins  qu'elle  réclame  sans  cesse,  prenez  conseil 
d'une  amie  dévouée,  de  la  science.  La  science,  par  de  sages 
avis,  éclairera  votre  filiale  affection;  elle  vous  dira  par  quels 
moyens  faciles  et  prompts  les  fils  de  la  terre,  sans  jamais  tarir 
le  sein  maternel,  peuvent  y  puiser  constamment  la  vie,  la 
richesse  et  le  bonheur  ! 

Ainsi  donc,  encore  une  fois  :  honneur  à  la  science!  L'hu- 
manité lui  devra  son  bien-être;  notre  siècle  lui  devra  sa 
gloire!  Oui,  Messieurs,  honneur  à  la  science!  En  élargissant 
le  cercle  de  la  puissance  humaine,  elle  nous  grandit  dans 
l'estime  de  nous-même,  elle  nous  rapproche  de  l'infini,  —  et, 
nous  faisant  intelligents  et  forts,  nous  enseigne  à  bénir  celui 
d'où  vient  toute  force  et  toute  intelligence.  —  La  science 
nous  conduit  à  Dieu  ! 

M .  Lefranc  a  la  parole  el  prononce  le  discours  suivant  : 

Monsieur  le  Président, 
Messieurs, 

La  république  des  lettres,  dans  sa  politique  libérale,  ne 
demande  à  quelques-uns  de  ses  membres  que  le  désir  de  vivre 
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sous  son  empire,  et  leur  compte  même  à  mérite  le  plaisir  de 
goûter  la  douceur  de  ses  lois.  Je  suis  un  de  ces  humbles  ci- 
toyens qui,  par  une  admiration  sincère,  se  font  leur  part 
dans  la  munificence  d'autrui.  Toutefois,  pour  mesurer  ma  re- 
connaissance aux  bontés  qui  m'ont  accueilli,  je  dois  recon- 
naître que  votre  choix  a  été  dicté  moins  par  une  indulgence 
personnelle  que  par  votre  estime  pour  la  philosophie,  dont  la 
cause  suffit  à  prot^er  devant  vous  des  travaux  où  se  montre 
l'intention  de  la  servir. 

La  philosophie  a  toujours  été  chère  aux  amis  des  bonnes 
études,  qui  aiment  à  voir  les  esprits  se  réunir  dans  le  respect 
de  la  raison  et  les  principes  de  la  liberté.  Elle  est  une  pierre 
de  touche  pour  tous  les  hommes  que  Ton  peut  juger  par  la 
conduite  qu'ils  tiennent  à  son  égard.  Les  peuples  qui  lui  de- 
mandent leurs  devoirs,  témoignent,  par  cette  volonté,  qu'ils 
sont  dignes  de  s'appartenir  à  eux-mêmes.  Les  chefs  des  États 
qui  se  réjouissent  de  la  voir  porter  devant  eux  les  droits  de 
l'humanité,  s'honorent  par  la  liberté  qu'ils  lui  accordent.  Jetez 
les  yeux  sur  Vhistoire,  et  vous  verrez  que  les  souverains  et 
les  nations  qui  se  soutiennent  le  mieux  devant  le  jugement 
de  la  postérité,  sont  ceux-là  qui  se  sont  confiés  le  plus  hardi- 
ment dans  les  principes  de  la  dignité  humaine,  et  qui  en  ont 
tiré  le  plus  de  force  pour  arrêter  les  vulgaires  instincts  de  la 
nature  humaine  sur  la  pente  de  la  licence  et  de  la  servitude. 

Puisque  la  philosophie  rassemble  dans  ce  dessein  toutes 
les  études  qui  vous  sont  chères,  que  puis-je  faire  de  mieux 
aujourd'hui ,  pour  payer  mon  tribut  à  l'Académie ,  que  de 
rappeler  le  pouvoir  moral  des  lettres,  dû,  pour  une  bonne 
part,  à  l'esprit  philosophique  dont  elles  sont  animées?  La  cul- 
ture de  l'esprit  est  une  force  puissante  pour  le  mal  comme 
pour  le  bien.  C'est  du  bien  surtout  que  je  veux  vous  entrete- 
nir; j'en  considérerai  les  effets  principalement  dans  nos  socié- 
tés modernes,  et  je  les  réduirai  à  deux  principaux  :  les  lettres 
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agissant  d'abord  sur  les  mœurs,  parce  qu'elles  répandent  le 
goût  des  plaisirs  de  Tesprit;  elles  exercent  encore  une  action 
morale,  comme  règle  de  Tesprit  public,  si  puissant  dans  des 
temps  où  tous  les  citoyens  vivent  de  la  vie  commune.  Em- 
brassant la  vie  humaine  dans  toute  son  étendue,  ses  loisirs 
avec  ses  travaux,  elles  font  Téducation  des  peuples,  qu'elles 
récréent  et  qu'elles  instruisent. 

D'abord,  les  lettres  nous  charment  et  nous  réjouissent. 
Fidèles  à  l'alliance  du  bon  et  du  beau,  elles  ne  connaissent 
de  joies  que  celles  qui  rendent  meilleur.  Dans  le  tissu  si 
court  et  si  précieux  dont  la  vie  est  faite,  le  plaisir  et  le  tra- 
vail courent  sur  la  même  chaîne,  formée  des  plus  solides  vé- 
rités, et  le  goût  d'une  raison  exacte  est  le  secret  des  grâces 
piquantes  de  la  trame  où  se  jouent  l'esprit,  l'imagination  et 
la  sensibilité.  Aristote,  observateur  profond,  a  placé  le  but 
de  l'activité  de  l'esprit  et  le  premier  intérêt  de  la  vie  hu- 
maine dans  le  libre  emploi  de  nos  loisirs,  c'est-à-dire  dans 
le  parti  que  nous  savons  tirer  de  ces  heureux  moments 
où  il  nous  est  donné  de  respirer  en  paix  et  où  nous  pouvons 
disposer  librement  de  nous-même.  L'homme  est  en  possession 
de  lui-même  quand  il  pense.  C'est  pour  cela  que  les  lettres 
commencent  nos  plaisirs  en  nous  faisant  jouir  de  notre  pen- 
sée; elles  les  continuent  en  rendant  pour  nous  aimable  et 
profitable  le  commerce  de  la  pensée  d'autrui. 

Nous  portons  nos  biens  en  nous-môme,  selon  la  parole  du 
sage.  L'art  d'être  heureux  consiste,  non  à  chercher  au  loin  le 
bonheur,  car  il  n'est  point  hors  de  nous,  mais  à  donner  à 
notre  cœur  une  lumière  pour  le  reconnaître  et  une  force  pour 
le  posséder.  Dans  la  pratique  de  cet  art,  il  y  a  des  emplois 
pour  tous  les  talents.  Les  lettres  occupées  à  cette  œuvre  sont 
plus  que  les  pourvoyeuses  de  nos  plaisirs  :  elles  deviennent  les 
dispensatrices  des  ministères  de  l'intelligence.  Les  hommes 
n'ont  pas  toujours  les  moyens  extérieurs  nécessaires  au  dé- 
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veloppement  de  leurs  facultés.  Chez  plusieurs,  les  talents 
existent,  mais  Toccasion  manque.  De  ce  désaccord  entre  la 
pensée,  le  milieu  où  elle  agit  et  l'instrument  dont  elle  dis- 
pose, il  résulte  une  impuissance  à  se  manifester,  une  inquié- 
tude secrète,  une  souffrance  profonde,  une  lutte  prolongée, 
quiy  si  elle  ne  pouvait  s'apaiser,  finirait  par  des  éclats  pleins 
de  périls.  On  ne  peut  tourner  en  accusation  contre  la  Provit- 
dence  ce  manque  de  proportion  entre  la  pensée  et  les  condi- 
tions extérieures  où  elle  s'exerce.  Ce  qu'il  y  a  de  résistance  et 
de  faiblesse  dans  les  instruments  qui  nous  sont  donnés  pour 
développer  notre  pensée  hors  de  nous-méme,  tient  à  l'insuffi- 
sance de  la  matière  en  toutes  choses.  Cette  insuffisance  entre 
dans  la  voie  générale  des  épreuves  de  l'homme  en  ce  monde  ; 
l'âme,  faite  pour  l'infini,  est  réduite  à  un  théâtre  borné  et  péris- 
sable. Mais  de  même  qu'il  faut  une  grande  force  pour  porter 
au  milieu  des  misères  de  cette  vie  le  poids  d'une  âme  immor- 
telle, il  faut  beaucoup  de  prudence  et  une  rare  sagesse  pour 
posséder  sans  péril  une  activité  supérieure  d'esprit  dans  une 
fortune  médiocre.  Le  génie  n'est  pas  un  hôte  facile  qui  réside 
indifféremment  dans  une  demeure  quelconque.  Toute  condi- 
tion n'est  pas  bonne  à  le  recevoir.  L'inaction  répugne  à  sa 
nature  active.  Une  inquiétude  intérieure  que  rien  n'apaise  le 
pousse  à  faire  son  œuvre.  Malheur  à  l'âme  !  malheur  à  la  so- 
ciété où  il  ne  trouverait  pas  un  emploi  convenable!  Les  lettres 
viennent  en  aide  aux  grandes  âmes  dans  la  détresse  de  leur 
situation  ;  elles  donnent  à  l'ouvrier  intérieur,  qui  ne  connaît 
point  de  chômage,  un  travail  en  rapport  avec  la  grandeur  de 
ses  forces  et  l'importance  du  but  où  il  veut  atteindre. 

Il  est  vrai  que  le  travail  de  Tesprit  ne  se  fait  point  sans 
douleur.  Le  moyen  de  sonder  les  mystères  de  la  vie  inté- 
rieure et  de  n'y  point  trouver,  à  côté  de  Tespérance,  d'indi- 
cibles angoisses!  Mais  ces  angoisses  mêmes,  ressenties  au 
contact  des  plus  sublimes  vérités,  sont  plus  chères  aux  âmes 
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généreuses  que  les  plus  vifs  plaisirs.  Il  en  est  des  mélancolies 
attachées  aux  mâles  beautés  de  la  conscience  comme  des 
douleurs  maternelles  :  Où  est  la  mère  qui  voulût,  pour  ne 
point  souffrir,  renoncer  à  être  mère  !  Quand  notre  cœur  saigne 
pour  l'amour  du  bien,  accepterions-nous,  au  prix  d'une  molle 
jouissance,  la  perte  de  nos  affections  les  plus  déchirées?  Est-il 
un  homme  mourant  pour  le  devoir,  qui  ait  dit,  en  regrettant 
son  sacriâce  :  0  vertu!  tu  m'as  trompé!  On  peut  bien,  danfij 
l'extrême  douleur,  désirer  d'en  finir  avec  la  vie;  mais  conti- 
nuer de  vivre  et  se  détacher  d'un  amour  plus  cher  que  nos 
entrailles,  c'est  là  ce  que  nul  homme  ne  souhaita  jamais.  Les 
plaisirs  de  la  pensée  sont  soumis  à  la  loi  générale  qui  mêle 
les  joies  et  les  peines  dans  cette  vie  d'épreuves.  Heureux,  au 
milieu  des  larmes,  le  cœur  confiant  dans  cette  loi  qui  fait 
des  martyrs,  mais  jamais  des  dupes  ! 

C'est  ici  que  s'ouvrent  les  grandes  sources  de  l'inspiration 
et  les  nobles  contentements  des  lettres.  L'esprit  y  trouve,  à 
la  fois,  et  le  plaisir  d'admirer  et  celui  de  créer,  la  contempla- 
tion du  beau  dans  les  œuvres  offertes  à  ses  yeux  et  le  pouvoir 
d'en  produire  soi-même  de  nouvelles  images.  Le  plaisir  de 
l'admiration  est  doux  et  facile  :  l'âme  qui  en  jouit  reçoit  plus 
qu'elle  ne  donne.  Or,  le  bonheur  souverain  consiste,  non  à 
se  prêter  aux  impressions  qui  viennent  du  dehors,  mais  à 
user  de  ses  propres  forces,  à  déployer  son  activité  person- 
nelle, à  puiser  dans  son  propre  fonds  et  à  se  dépenser  tout  en- 
tière. Tel  est  le  plaisir  de  la  création,  fort  et  militant,  qui 
met  en  jeu  les  facultés  originales  et  porte  sans  faiblesse  une 
responsabilité  périlleuse.  Celui  que  le  Ciel  a  prédestiné  à  des 
dons  supérieurs,  ne  voit  pas  toujours  sa  route  si  clairement 
marquée  devant  lui,  qu'il  n'hésite  jamais.  La  résolution  de 
bien  faire  ne  lui  manque  pas;  mais  la  question  du  meilleur 
emploi  de  ses  forces  le  tient  souvent  incertain.  Se  mesurant 
lui-même  sur  la  grandeur  du  but  où  il  tend ,  il  se  trouve  petit. 
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il  se  trouble  et  se  confond.  11  faut  qu'une  longue  méditation 
des  bontés  de  la  Providence  qui  ne  dédaigne  aucun  ministère 
le  relève  à  ses  propres  yeux.  Et  encore,  ses  essais  sont-ils 
plus  d'une  fois  marqués  par  une  lutte  qui  s'engage  entre  le 
plaisir  de  jouir  des  talents  d'autrui  et  le  plaisir  redoutable  de 
croire  aux  siens,  de  tenter  l'inconnu  sur  cette  foi,  et  de  se 
trouver,  dans  des  sentiers  nouveaux,  seul  sous  l'œil  de  Dieu. 
Si  une  âme  d'une  trempe  commune  avait  à  choisir  entre  les 
plaisirs  de  l'esprit  qui  admire  les  mérites  d'autrui  et  les  vo^ 
luptés  du  génie  créateur,  nul  doute  qu'elle  ne  s'effrayât  des 
sommets  escarpés  où  ces  voluptés  originales  se  tiennent  ca- 
chées, et  que,  regardant  en  arrière,  sur-le-champ  elle  ne 
s'éloignât  de  ces  sources  si  austères.  Mais  celui  que  Dieu  a 
choisi  pour  les  prédilections  de  sa  grâce,  a  reçu,  avec  la 
liqueur  de  haut  prix,  la  force  du  vase  qui  la  contient  et  l'ar- 
deur qui  s'y  désaltère.  Une  fois  qu'il  aura  trempé  ses  lèvres 
dans  ce  breuvage,  on  ne  l'entendra  jamais  se  plaindre  des 
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disgrâces  du  sort  et  des  quelques  amertumes  inhérentes  aux 
conditions  de  la  vie  qu'il  doit  traverser. 

Ici  les  plaisirs  de  l'esprit  s'élèvent  et  prennent  les  propor- 
tions de  la  vertu.  11  est  une  certaine  mesure  de  bonheur  dont 
nous  avons  besoin  pour  être  vertueux.  Si  nous  ne  savons  pas 
être  heureux,  nous  ne  saurons  point  être  honnête.  Comme  le 
bonheur  extérieur  ne  dépend  pas  de  nous,  nous  avons  besoin 
de  nous  créer  en  nous-même  des  joies  que  rien  ne  nous  ra- 
visse. Les  bonnes  actions  sont  sans  doute  la  première  source 
de  cette  joie,  mais  elles  ne  sont  pas  la  seule,  et  il  reste  encore 
une  large  part  pour  les  plaisirs  de  l'esprit,  qui  sont  comme  le 
surcroît  des  biens  que  le  Ciel  donne  à  ceux  qui  aiment  la  vé- 
rité pour  ses  seuls  attraits.  Rien  n'est  moins  rare  ni  plus  triste 
que  de  voir  des  hommes  profondément  troublés  par  l'insuffi- 
sance de  leurs  joies  intérieures.  Inquiets  et  toujours  chagrins, 
ils  se  déchargent  sur  la  société  des  mécontentements  dont 
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tout  le  secret  est  en  eux-mêmes.  Le  plaisir  des  lettrés  est  un 
baume  à  ces  blessures.  En  guérissant  les  âmes,  il  rassure  la 
société.  L'homme  qui  a  appris  d'elles  à  jouir  de  sa  pensée 
ne  menace  personne.  Loin  de  verser  dans  le  sein  de  la  so- 
ciété les  orages  et  les  colères  d'une  personnalité  heurtée 
et  jalouse,  son  cœur,  calme  et  satisfait,  n'y  apporte  que 
des  appels  à  la  conciliation,  à  Pindulgence  et  à  la  paix.  Il 
est  bon  sans  effort,  parce  quMl  est  heureux.  Son  bonheur 
est  sûr,  parce  que  la  source  en  est  en  lui-même.  Que  lui 
font  les  événements  et  la  fortune,  auxquels  il  se  mêle 
sans  doute,  mais  où  il  ne  saurait  se  dissiper!  Les  situations, 
les  rangs,  les  conditions,  les  révolutions,  qui  font  la  vie  si 
agitée,  ne  remportent  point  dans  leur  course  impétueuse. 
Tous  ces  accidents  et  tous  ces  hasards,  toutes  ces  formes  tan- 
gibles que  la  vie  reçoit,  ce  n'est  point  l'homme,  ce  n'en  est 
que  le  costume.  Les  distinctions  qui  ne  s'attachent  qu'à  cette 
enveloppe  ne  sont  rien  par  elles-mêmes,  et  le  temps  peut  les 
emporter  sans  que  l'homme  y  perde  rien  de  ce  qu'il  est  essen- 
tiellement. Une  seule  chose  lui  importe  :  ce  sont  ses  facultés 
natives,  ses  inspirations  originales,  en  un  mot  le  fonds  per- 
manent sur  lequel  repose  la  personne  qui  pense.  C'est  là  que 
souffle  l'esprit  de  Dieu,  qui  enlève  tout  ce  qui  est  étranger  et 
ne  laisse  debout  que  l'être  humain  dans  ses  assises  morales, 
dans  les  lois  qui  l'unissent  à  la  pensée  de  Dieu,  dans  les 
principes  immuables  du  vrai,  du  beau,  du  juste;  immortel 
soutien  de  l'édifice  élevé  sur  la  terre  par  le  génie  et  la  vertu, 
embelli  de  toutes  les  lumières  et  enrichi  de  tous  les  mérites, 
où  nous  gardons  précieusement  le  capital  confié  à  nos  soins, 
accru  chaque  jour  des  apports  du  travail  et  des  gratuités  de 
la  Providence. 

Sous  la  protection  de  ces  sublimes  abris,  les  lettres  instrui- 
sent leurs  amis  à  penser  et  à  écrire  comme  ils  pensent.  Il  est 
des  hommes  auxquels  la  pensée  suffit.  Ils  n'ont  pas  besoin. 
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pour  en  jouir,  de  la  rattacher  à  des  signes  sensibles,  à  des 
monuments  et  à  des  témoignages  écrits.  Pour  se  contenter  d& 
telles  méditations,  il  faut  une  vigueur  d'esprit  peu  commune. 
Ce  sont  les  plaisirs  fiers  que  Cicéron  enviait  aux  Scipions  et 
aux  grands  citoyens  de  Rome,  capables  de  s'entretenir  seuls 
avec  leur  pensée,  sans  récrire  jamais  nulle  part  ailleurs  que 
dans  leurs  vertus  et  dans  Timage  de  la  grandeur  de  leur  pa- 
trie, qui  leur  était  un  suffisant  cortège  et  une  assez  belle 
éloquence.  Mais  à  côté  de  ce  génie  créateur  qui  ne  compose 
que  pour  lui-même,  il  y  a  celui  que  possédait  si  bien  ce 
même  Cicéron  quand  il  s'échaufTait  en  méditant,  et  que,  ne 
pouvant  plus  contenir  sa  pensée  dans  ses  monologues  solitai- 
res, après  un  combat  intérieur,  percé  par  ses  traits  ardents, 
il  s'avouait  vaincu,  il  se  livrait  à  elle,  et,  porté  sur  ses  ailes 
de  feu,  il  la  transportait  dans  la  langue  de  tous  les  siècles. 

La  meilleure  partie  de  l'âme  des  grands  écrivains  est 
dans  leurs  ouvrages.  C'est  là  qu'ils  ont  vécu,  c'est  là  qu'ils 
se  sont  sentis  immortels.  Tout  le  reste  de  leur  vie,  dépendant 
des  accidents  éphémères,  est  dans  un  écoulement  perpétuel, 
et  ils  s'y  sentent  mourir  sans  cesse.  Ils  ont  le  besoin  de  se 
ressaisir  et  de  se  rattacher  à  quelque  chose  de  fort  et  de  ré- 
sistant. C'est  alors  que  l'inspiration  les  a  visités  et  qu'ils  ont 
senti  dans  leur  cœur  un  battement  qui  ne  s'arrêtera  jamais. 
N'allez  pas  les  accuser  d'hypocrisie,  si  par  malheur  leurs 
actions  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  leurs  ouvrages. 
Quand  les  actions  sont  mauvaises,  ce  sont  les  actions  qui 
trompent;  mais  l'éloquence  est  sincère,  et  le  génie  n'est 
jamais  le  simulacre  menteur  de  la  vertu.  Gomment  voudriez- 
vous  que  le  génie  fût  à  la  hauteur  de  ce  qu'il  fait  de  grand, 
s'il  ne  croyait  pas  en  lui-même;  et  quelle  foi  pourrait-il  avoir 
dans  le  souffle  qui  l'élève,  s'il  ne  croyait  ni  à  la  vérité,  ni  à 
la  justice?  Les  grands  hommes  les  plus  inconséquents  dans 
leur  conduite,  n'ont  aimé  et  n'ont  estimé  de  leur  vie  que 
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cette  pensée  divine  où  ils  se  sont  relevés  à  leurs  propres 
yeux  en  s'accusant  eux-mêmes,  et  où  ils  ont  salué  en  gémis- 
sant Timage  d'une  gloire  pure  qui  couvrait  les  misères  de 
leur  vie  terrestre,  et  qui  leur  apparaissait  au-delà  de  la  tombe 
comme  la  vision  d'un  monde  meilleur  dont  la  postérité 
leur  apportait  les  lointains  reflets. 

Le  même  sentiment  des  beautés  immortelles  forme  la  fra- 
ternité de  tous  les  esprits  qui  courent  la  carrière  des  études, 
se  passant  de  main  en  main  le  flambeau  de  la  vérité,  qui 
croît  en  lumière  et  en  chaleur  à  mesure  qu'il  s'avance.  Les 
maîtres  instruisent  leurs  disciples  à  le  relever,  quand  les 
mains  qui  le  leur  transmettent  viennent  à  défaillir.  C'est 
ainsi  que  la  vie  ne  s'interrompt  ni  ne  languit  jamais.  Quand 
l'antiquité  succombe,  impuissante  à  créer  un  monde  nouveau^ 
l'âge  qui  lui  succède  n'oublie  pas,  dans  l'immensité  de  sa  tâ- 
che, l'héritage  qu'il  a  recueilli.  Les  vieux  maîtres  d'Athènes 
et  de  Rome  empruntent  la  voix  de  Libanius  pour  dire  aux  Ba- 
sile et  aux  Chrisoslôme  :  a  Et  nous  aussi,  nous  avons  servi  la 
cause  de  Thumanité  !  j> 

Notre  pensée  nous  est  plus  chère  quand  nous  la  sentons 
vivre  dans  les  hommes  de  bien  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays.  C'est  là  le  bienfait  des  lettres,  qui  multiplient  nos 
plaisirs,  et,  après  nous  avoir  fait  jouir  des  fruits  de  la  raison 
en  nous-même,  nous  les  offre  encore  avec  un  nouveau  prix 
dans  les  meilleures  intelligences.  Ces  communications  ne  se 
bornent  pas  aux  hommes  qui  ne  nous  parlent  que  dans  leurs 
écrits  :  elles  se  resserrent  et  prennent  un  caractère  particulier 
de  douceur  et  d'intimité  quand  elles  s'appliquent  à  ceux  qui 
vivent  avec  nous,  dans  un  même  milieu,  partageant  toutes 
les  conditions  de  notre  existence.  C'est  avec  eux  que  les  let- 
tres nous  ménagent  les  entretiens  les  plus  instructifs  et  les 
plus  aimables.  Quel  charme,  en  effet,  que  le  commerce  d'un 
homme  de  bien,  de  sens  et  de  goût,  qui,  se  donnant  à  nous 
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dans  la  spontanéité  de  sa  pensée,  nous  engagea  penser  aussi 
par  nous-même.  Il  s'établit  un  commerce  fondé  sur  la  seule 
bienveillance,  contraire  à  tout  esprit  servile  ou  dominateur. 
Nous  ne  parlerons  point  ici  des  charmes  particuliers  à  Ten- 
tretien  littéraire,  qui  n'est  ni  une  conversation  du  monde,  ni 
une  discussion  scientiflque,  mais  un  heureux  mélange  de  ces 
deux  formes  de  la  parole.  Avec  plus  d'ordre  et  d'étendue, 
plus  de  concentration  que  ne  le  comporte  la  trame  fugitive 
des  causeries  du  monde,  il  unit  l'aimable  liberté  de  la  parole 
familière  aux  habitudes  précises  et  recueillies  de  la  discus- 
sion; mais  il  faut  entendre  de  la  discussion  dont  on  aurait 
écarté  avec  soin  les  formes  tendues,  les  sentiments  personnels 
et  les  idées  trop  arrêtées.  Sans  mettre  les  hommes  aux  prises 
et  les  opposer  front  à  front,  il  suit  pourtant  des  règles  qui  les 
ramènent  au  même  point  par  la  seule  autorité  du  goût  et  de 
la  raison,  et  fait  qu'ils  s'ouvrent  à  toutes  les  idées  que  le 
cours  de  l'entretien  amène.  Passant  sous  silence  ces  avantages 
si  doux  cependant,  nous  ne  mentionnerons  des  discours  entre 
amis  des  lettres  que  les  effets  les  plus  sérieux ,  qui  se  font 
sentir  jusque  dans  le  caractère  et  la  conscience.  En  sortant 
de  ces  entretiens,  nous  emportons  avec  nous,  non-seulement 
des  connaissances  nouvelles,  mais,  ce  qui  vaut  bien  mieux, 
un  esprit  moins  prévenu,  une  âme  plus  accessible  aux  vérités 
qui  n'étaient  pas  d'abord  les  nôtres,  un  cœur  plus  libre,  plus 
large,  plus  prêt  à  s'unir  à  ceux  qui  avaient  été  nos  adversai- 
res, et  la  joie  intérieure  que  l'on  ressent  de  pouvoir  estimer 
les  hommes  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Le  premier 
bienfait  des  lettres  est  d'augmenter  la  confiance  entre  gens 
de  bien,  qui  se  connaissent  beaucoup  trop  peu,  et  qui, 
divisés  par  une  foule  d'intérêts  médiocres,  n'apprennent  pas 
assez  à  s'apprécier  mutuellement  sur  les  grandes  choses  qu'ils 
veulent  d'un  commun  accord.  Les  hommes  se  doivent  réci- 
proquement des  exemples  qui  les  fassent  croire  à  la  vertu. 
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Quand  nous  croyons  à  la  vertu  des  autres,  lious  sommes 
encouragés  à  devenir  bons  nous-mêmes. 

Telle  est  la  source  divine  des  plaisirs  que  donnent  les  let- 
tres. Ces  plaisirs  veulent  être  payés  leur  juste  prix.  Il  tfy  a 
que  les  plaisirs  vulgaires  qui  coûtent  peu  de  chose.  La  vie  de 
rbomme  est  un  travail,  et  son  avenir  une  conquête.  C'est  à 
la  jeunesse  à  amasser  les  trésors  où  Tâge  mûr  trouvera  ses 
joies  les  plus  durables  et  les  plus  fortifiantes.  C'est  à  Tâge  où 
se  forment  les  habitudes  qu'il  appartient  de  vaincre  l'inertie 
et  la  paresse  qui  retiennent  l'intelligence  captive  et  s'opposent 
aux  développements  de  la  vie  morale.  Peu  d'hommes  ont  le 
courage  de  surmonter  l'indolence  naturelle  de  leur  esprit  et 
de  s'élever  au  principe  des  joies  littéraires,  qui  consistent  à 
penser  et  à  se  plaire  dans  le  commerce  des  hommes  qui  pen- 
sent. La  plus  invétérée  de  nos  passions  est  celle  qui  se  veut 
décharger  sur  autrui  du  soin  d'éclairer  nos  jugements  et  de 
motiver  nos  convictions.  Combien  en  est-il  qui  acceptent  la 
responsabilité  de  leur  âme  dans  la  patience  et  le  sacrifice,  et 
prennent  résolument  dans  leurs  mains  le  gouvernement  de 
leur  pensée?  Ceux  qui  diraient  aux  hommes  :  Vous  n'avez  pas 
besoin  de  penser  par  vous-même;  cela  passe  vos  forces;  Dieu 
n'a  entouré  la  liberté  de  tant  d'épines  que  pour  en  écarter 
vos  faibles  mains,  et  s'il  a  fait  le  jugement  si  laborieux,  c'est 
pour  ne  vous  laisser  que  le  mérite  d'obéir  à  ceux  qui  vous  en 
dispensent.  Ceux  qui  tiendraient  ce  langage  aux  hommes, 
seraient  les  plus  perfides  de  tous  les  tentateurs  ;  en  paraissant 
leur  tendre  la  main,  ils  pousseraient  les  faibles  du  côté  où 
ils  penchent.  Quel  est,  en  effet,  le  péril  qui  nous  menace 
pour  la  plupart?  N'est-ce  pas  J'oubli  des  engagements  que 
nous  impose  notre  grandeur  morale?  n'est-ce  pas  l'abandon 
de  nous-môme  et  le  reniement  des  droits  de  la  vérité?  11  en 
coûte,  sans  doute,  de  soutenir  la  responsabilité  d'une  âme 
libre.  La  vie  do  la  pensée  est  difficile,  et  c'est  pour  cel 
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qu'elle  est  grande.  Les  animaux  errant  à  Taventure  dans  les 
forêts,  rassasiés  sans  peine  des  fruits  de  la  terre,  ont  une  vie 
plus  facile  que  Thomme  qui  mange  son  pain  à  la  sueur  de 
son  firont,  et  pour  le  corps  et  pour  Tesprit.  Où  est  la  marque 
de  Dieu  en  nous,  si  elle  n'est  pas  dans  ce  travail  qui  nous 
associe  à  Tœuvre  du  Créateur  et  imprime  en  nous  Timage  de 
la  divine  indépendance?  Le  charme  et  la  splendeur  des  lettres 
consiste  à  remplir  cette  noble  tâche  :  là  est  le  secret  de  l'é- 
légance, de  la  forme  et  de  Thonneur  de  la  parole.  Toute  autre 
parure  est  la  corruption  de  Tart  et  le  mensonge  du  discours. 
L'homme  de  lettres  est  Thomme  de  bien  qui  se  retire  dans 
sa  pensée  comme  dans  un  coin  de  l'héritage  infini  de  Dieu, 
pour  y  cultiver  son  champ,  comme  le  bon  vieillard  de  Tarente 
son  modeste  enclos,  égalant  ses  richesses  à  celles  des  rois, 
ou  plutôt  à  celles  de  Dieu  même,  heureux,  comme  lui,  de  la 
lumière  qui  fuit  pour  tous  et  de  la  rosée  qui  féconde  les  plus 
humbles  semences  I 

Qu'on  veuille  bien  y  penser.  Les  lettres  ont  dans  la  société 
un  plus  noble  emploi  qu'on  ne  le  pense  communément,  il  n'y 
faut  pas  voir  une  froide  politesse,  plus  capable  d'énerver  la 
pensée  que  d'épurer  Texpression.  Vous  tous  que  rassemble 
un  même  amour  du  beau,  vous  n'entendez  pas  être  des  arti- 
sans de  parole  qui  consumiez  vos  veilles  dans  des  arrangements 
de  mots  indignes  d'esprits  que  Dieu  a  faits  pour  penser.  Non, 
non,  un  plus  noble  objet  vous  possède,  quand  la  vérité  vous 
apparaît,  comme  elle  se  montra  à  Platon  sortant  des  splen- 
deurs éternelles  du  bien,  pour  éclairer  de  ses  reflets  toutes 
les  perspectives  de  la  vie.  De  là,  vous  la  voyez  se  répandre 
dans  toutes  les  voies  que  le  génie  parcourt.  Le  poète  trans- 
porté chante  les  mystères  qui  se  remuent  en  lui  au  contact 
du  message  divin.  La  raison  de  Forateur,  émue  des  gran- 
deurs de  l'humanité  qui  se  découvrent  à  ses  regards,  porte 
aux  peuples  avec  autorité  les  fortes  alliances  des  devoirs  et 
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des  droits  dans  la  liberté  et  la  justice.  L'histoire,  éclairée  dans 
toutes  ses  annales,  lit  à  chaque  page  du  livre  que  le  temjMS 
déroule,  les  progrès  chèrement  payés,  de  la  raison  et  de  la 
conscience,  par  le  travail  individuel  et  collectif,  par  la  solida- 
rité des  nations  et  la  responsabilité  des  personnes.  Les  peu- 
ples marchent  à  cette  lumière  dans  la  douleur  et  dans  Tespé- 
rance,  toujours  éprouvés  et  toujours  soutenus,  le  regard 
attaché  au  but  où  resplendit  le  rayon  immortel. 

Voilà  le  spectacle  que  les  lettres  ont  à  contempler.  On  en 
chercherait  en  vain  de  plus  capable  d'élever  les  hommes,  de 
les  affermir,  de  les  toucher  et  de  les  disposer  fraternellement 
à  s'unir.  Il  ne  faudrait  pas  laisser  à  quelques-uns  le  scrupule 
de  craindre  qu'il  n'y  eût  pour  la  vertu  que  peu  de  profit  à 
retirer  de  l'admiration  contemplative  du  beau  moral.  Sans 
doute,  il  faut  distinguer  entre  le  culte  esthétique  de  la  vertu 
et  sa  pratique  réelle.  Toutefois,  la  distance  de  l'une  à  l'autre 
est  moins  grande  qu'on  ne  se  l'imagine,  et  l'amour  du  beau 
est  un  acheminement  à  l'amour  du  bien.  Les  hommes,  tour- 
mentés du  besoin  d'aller  du  premier  coup  au  fond  des  choses 
et  dominés  exclusivement  par  l'importance  des  œuvres,  ne 
comprennent  qu'imparfaitement  les  voies  de  l'esprit  à  l'égard 
de  la  vérité;  ils  ne  se  rendent  pas  compte  du  travail  prépa- 
ratoire qui  se  fait  dans  le  domaine  de  l'idéal.  C'est  avec  un 
mélancolique  regret  qu'ils  voient  l'homme  s'arrêter  à  ce  qui 
n'est  encore  qu'une  forme  et  une  figure  de  la  vérité.  L'amour 
du  beau  est  l'amour  d'une  image  pure;  mais,  à  leurs  yeux, 
ce  n'est  là  qu'une  idolâtrie  plus  raffinée,  un  culte  plus  décent 
d'une  divinité  taillée  de  main  d'homme,  d'une  Vénus  cou- 
ronnée par  les  mains  de  Platon  et  d'Homère,  qui  ne  ravit 
ainsi  que  pour  mieux  séduire.  Quoi  de  plus  triste  que  l'éclat 
du  talent  séparé  de  la  vertu  !  Quel  ennui  que  celui  d'une  âme 
à  laquelle  le  bien  s'est  montré,  et  qui,  s'arrêtant  à  la  forme, 
ne  saisit  qu'une  ombre  et  qu'un  fantôme!  Notre  siècle,  en 
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cela  semblable  à  tous  les  autres,  a  vu  de  ces  hommes  mal- 
heureux qui  n'ont  connu  de  la  vertu  que  ses  reflets.  Ils  Tout 
aperçue  des  yeux  de  Timagination,  mais  ils  ne  se  sont  pas 
approchés  d'elle  pour  se  réjouir  de  sa  présence  et  se  réchauf- 
fer à  son  haleine.  La  réputation  et  la  gloire  qu'ils  lui  ont 
demandées  ont  bien  pu  les  enivrer,  mais  non  pas  combler  le 
vide  laissé  par  l'absence  de  la  vertu.  Écoutons  Ballanche  : 
<  Rien  n'est  plus  triste  que  de  survivre  à  soi-même.  Il  n'y  a 
]>  que  le  sentiment  moral  qui  fasse  qu'on  ne  se  survit  point. 
]>  Les  plus  belles  facultés  et  la  plus  brillante  renommée  ne 
1^  sont  que  de  la  poussière  quand  elles  n'ont  pas  reçu  la  fé- 
»  condité  du  sentiment  moral.  ]>  Quel  spectacle  plus  capable 
de  flétrir  le  cœur  que  celui  d'un  douloureux  vieillard,  rassasié 
de  jours  et  de  gloire,  répétant  le  mot  de  toute  sa  vie  :  Je  suis 
ennuyé  de  toutes  choses,  et,  le  front  penché  vers  la  terre, 
voit  passer  sa  dernière  heure  aussi  froide,  aussi  décolorée 
que  le  fantôme  qui  avait  trompé  ses  tristes  jours! 

Cependant,  ces  plaintes  amères  ne  doivent  pas  décourager 
l'enthousiasme  que  le  beau  sait  inspirer.  Nous  ne  devons 
voir  dans  le  malheur  des  artistes  sans  vertu  qu'une  nécessité 
plus  pressante  de  remonter  dans  l'art  jusqu'à  la  source  pre- 
mière de  l'inspiration,  que  l'imagination  reçoit,  mais  qu'elle 
ne  donne  pas,  et  qui  vient  de  la  conscience.  Quand  on  a  puisé 
l'amour  du  beau  dans  le  sentiment  moral,  il  est  difficile  que 
l'esprit  soit  vraiment  charmé  sans  que  le  cœur  ne  finisse  par 
s'émouvoir.  Telles  sont  les  harmonies  de  la  nature,  que  les 
grands  desseins  s'y  préparent  d'avance,  et  que  l'œuvre  du 
perfectionnement,  commencée  dans  l'admiration  de  l'intelli- 
gence, s'achève  dans  le  dévouement  de  la  volonté.  Il  vient  un 
moment  où  l'homme  épris  de  la  beauté  du  bien  fait  un  retour 
sur  lui-même  et  se  dit  :  Si  l'image  de  la  vertu  est  si  belle  sur 
le  marbre,  sur  la  toile  et  dans  le  discours,  quelle  ne  doit-elle 
pas  être  dans  une  âme  quand  elle  s'écrit  dans  les  actions. 
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quand  elle  marche,  quand  elle  prend  les  ailes  de  Fespépance 
et  qu'elle  s'envole  vers  les  cieux  ! 

Parvenues  à  ce  but,  les  lettres  sont  plus  que  des  plaisirs 
délicats  :  elles  sont  des  forces  pour  la  volonté  et  des  règles 
pour  le  jugement.  Nous  arrivons  à  un  second  eflTet  de  Faction 
morale  des  lettres,  son  effet  le  plus  sérieux,  celui  qui  se 
fait  sentir  dans  l'esprit  dont  toute  la  société  est  animée.  Il 
s*agît  de  la  direction  qu'elles  donnent  au  sentiment  public. 
Les  lettres  instruisent  les  peuples.  Il  en  f[it  toujours  ainsi. 
Mais  cela  est  surtout  vrai  dans  nos  sociétés  modernes,  où 
tout  est  pour  \es  peuples. 

Dans  l'ensemble  des  pouvoirs  publics,  chargés  de  définir 
les  intérêts  des  citoyens  par  des  lois,  de  les  appliquer  par 
des  magistratures  inviolables,  de  les  concilier  dans  un  sys- 
tème d'administration  modérée  et  savante,  et  de  les  défendre 
de  toute  agression  par  la  force  armée  pour  l'équité,  il  est  un 
pouvoir  dont  la  juridiction  n'est  écrite  nulle  part,  et  dont 
l'action  se  fait  sentir  sur  tous  les  agents  de  l'autorité,  un 
pouvoir  supérieur  aux  gouvernants  et  aux  gouvernés,  et  qui 
ne  relève  que  de  Dieu,  fondement  éternel  de  la  justice,  par 
lequel  tous  les  devoirs  sont  impératifs  et  tous  les  droits  sont 
reconnus.  Ce  pouvoir,  qui  prononce  sur  tous  les  événements 
qui  intéressent  les  peuples,  est  l'opinion  publique,  libre  ou 
contenue,  éloquente  dans  son  silence  comme  dans  ses  éclats, 
et  plus  que  jamais  reine  de  l'univers.  A  ce  sénat,  le  plus  au- 
guste qu'il  y  ait  parmi  les  hommes,  il  faut  une  voix  qui  parle 
pour  être  entendue  au  loin  ;  il  faut  la  voix  des  lettres,  qui 
porte  devant  l'univers  le  jugement  de  la  raison  et  de  la  cons- 
cience avec  une  suprême  autorité.  Quand  les  souverains  s'en- 
ferment dans  leurs  cabinets  pour  consulter  sur  les  intérêts 
des  nations,  les  lettres  ouvrent  un  autre  conseil  qui  délibère 
sous  la  pleine  lumière  des  cieux  ;  là  sont  reprises  toutes  les 
causes  qu'il  importe  de  discuter.  Quand  les  puissances  se 
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réunissent  en  congrès  et  cherchent  à  se  mettre  d'accord  sur 
la  délimitation  des  États,  la  pensée  humaine,  par  Torgane  de 
ls(  parole  répartie  entre  tous  les  esprits  éclairés,  convoque 
une  autre  diète  plus  imposante,  qui  statue  sur  les  destinées 
du  monde.  Le  lieu  ouvert  à  la  discussion  n'est  ni  sur  la  Sprée 
ou  la  Tamise,  ni  sur  le  Danube  ou  la  Neva,  ni  aux  bords  de 
la  Seine  en  particulier  :  il  est  partout  où  il  y  a  des  hommes 
qui  pensent.  Nulle  armée  n'appuie  les  décisions  de  ce  conseil, 
qui  ne  s'impose  jamais.  Quand  les  peuples  élèvent  la  voix 
pour  dire  au  monde  la  manière  dont  ils  entendent  être  heu- 
reux, il  leur  prête  l'oreille,  et  son  témoignage  qu'aucun  bras 
n'appuie,  et  qui  n'est  qu'un  soufiQe  sorti  de  la  poitrine  de 
l'homme,  arrête  à  la  frontière  un  million  de  soldats  impa- 
tients de  se  jeter  sur  eux  pour  les  mettre  en  pièces. 

Pour  ne  pas  rester  au-dessous  d'un  ministère  si  grand,  les 
lettres  modernes,  tenant  dans  leurs  mains  tous  les  intérêts, 
doivent  accommoder  leurs  allures  aux  nouveaux  besoins  des 
sociétés,  et  cela  toutefois  sans  déroger  aux  principes  immua- 
bles du  goût.  Elles  ne  déserteront  ni  les  académies,  ni  les 
chaires,  ni  les  tribunes  politiques,  d'où  s'élèveront  toujours 
leurs  voix  les  plus  autorisées.  Mais  elles  ne  se  tiendront  point 
exclusivement  renfermées  dans  ces  enceintes,  devenues  trop 
étroites  pour  une  publicité  permanente,  universelle.  Les  for- 
mules savantes  des  livres,  où  les  longues  et  profondes  médi- 
tations sont  recueillies,  continueront  d'être  le  fond  de  la  lit^ 
térature  et  ses  monuments  durables.  Mais  ce  serait  déshériter 
les  peuples  des  bienfaits  de  la  vie  publique,  que  de  borner  aux 
grands  ouvrages  l'expression  de  la  pensée  générale  qui  les 
intéresse.  Aux  formes  modèles  des  livres  doivent  se  joindre 
des  expressions  vives  de  la  pensée,  aptes  à  servir  les  nou- 
veaux besoins  de  l'esprit  public,  et  portant  avec  elles  des  di- 
rections sûres  et  de  généreuses  impulsions.  Il  faut  que  la 
vérité,  conçue  dans  l'esprit  d'un  homme,  se  transmette  de  là, 
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dans  un  élan  rapide,  à  tous  les  autres  hommes.  C'est  là  une 
situation  que  nos  sociétés  modernes  ont  rendue  inévitable,  et 
les  plaintes  contre  le  mouvement  des  lettres  commandé  par 
la  loi  du  progrès  général  n'accuseraient,  que  la  stérilité  de 
notre  cœur  et  Tinanité  de  nos  regrets. 

Il  est  une  chose  pourtant,  une  seule,  que  commande  la 
prudence  :  c'est  d'être  attentif  aux  dangers  qui  naissent  pour 
les  lettres  d'une  plus  grande  et  surtout  d'une  plus  prompte 
propagation.  On  doit  craindre,  en  effet,  qu'en  s'étendant,  la 
littérature  ne  descende.  La  vérité  doit  entrer  dans  les  plus 
humbles  esprits,  qui  sont  faits  pour  elle;  mais  c'est  en  gar- 
dant la  marque  de  sa  sublime  simplicité.  En  se  disséminant, 
elle  ne  doit  pas  se  réduire  en  poudre  impalpable.  De  la  pous- 
sière il  ne  peut  sortir  que  la  confusion  et  la  faiblesse.  La 
vérité  ne  féconde  les  esprits  que  par  la  concision.  Il  faut 
qu'elle  agisse,  non  par  parcelles  ténues,  mais  par  masses, 
c'est-à-dire  par  ses  grands  principes,  que  la  raison  condense, 
et  qui  portent  en  même  temps  tous  leurs  coups  sur  le  même 
objet. 

11  suit  de  là  que  la  pensée  ne  peut  rien  sans  la  méditation, 
qui  peut  seule  la  resserrer  et  lui  donner  toute  sa  force.  Le 
mouvement  qui  propage  les  lettres  dans  nos  sociétés  suppose 
un  travail  d'autant  plus  grand  que  ses  effets  sont  plus  rapi- 
des. Voyez,  dans  l'ordre  matériel,  à  quelle  condition  est  obte- 
nue la  locomotion  nouvelle  :  plus  grande  est  la  vitesse  de  la 
vapeur,  plus  grande  aussi  est  la  science  qui  lui  construit  des 
routes  et  des  machines.  Ainsi,  les  lettres,  dans  les  sociétés 
modernes,  voulant  aller  plus  vite  et  plus  loin,  doivent  se  cons- 
truire des  organes  et  des  véhicules  dans  des  méditations  plus 
profondes  et  plus  laborieuses.  Elles  ne  veulent  pas,  pour 
porter  la  parole  aux  peuples,  les  jeunes  écrivains  qui  s'es- 
saient au  courant  de  la  plume  :  elles  réclament  Texpérience 
et  la  maturité  qui  épargnent  le  travail  au  lecteur,  ou  plutôt 
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qui  lui  communiquent  le  goût  et  la  force  d'accomplir  lui- 
même  la  tâche  imposée  à  tout  être  raisonnable.  Car  ce  dont 
il  s'agit,  ce  n'est  pas  de  penser  pour  les  peuples,  mais  de  faire 
que  les  peuples  pensent.  Cette  loi  fait  peser  sur  l'écrivain 
'^'  Tobligation  de  tirer  des  principes  une  lumière  nouvelle,  une 
simplicité  plus  grande  encore  :  tous  ces  effets  supposent  la 
nécessité  de  creuser  plus  avant  dans  la  vérité  pour  en  dé- 
couvrir toutes  les  ressources  et  en  mettre  au  jour  tous  les 
trésors. 

Ils  tournent  donc  le  dos  au  but  populaire  des  lettres,  ces 
écrivains  faciles  envers  eux-mêmes,  qui  livrent  au  public  les 
produits  impatients  de  leur  plume  juvénile,  avec  toutes  ses 
incohérences,  appelées  naïvetés  :  esprits  nonchalants,  qui  rê- 
vent au  lieu  de  penser,  et  parlent  au  lieu  d'écrire;  laboureurs 
paresseux,  qui  veulent  récolter  dans  un  champ  resté  en  fri- 
che; philosophes  téméraires,  qui  définissent  trop  souvent  les 
droits  par  les  passions;  hommes  incomplets,  dont  toute  l'âme 
est  dansles  sens;  contempteurs  des  peuples,  qu'ils  jugent 
indignes  des  plaisirs  délicats,  «t  qui  fauchent  dans  le  champ 
de  leur  imagination  tout  ce  qui  pousse,  jetant,  pour  parler 
la  crudité  de  leur  langue,  bonne  seulement  pour  se  peindre 
elle-même,  jetant  en  pâture,  aux  grossiers  appétits  de  la  mul- 
titude, leur  abondance  verbeuse  comme  un  vil  fourrage. 
Faut-il  s'étonner  qu'ils  ferment  avec  dédain  les  portes  des 
écoles  de  la  Grèce,  de  Rome  et  des  siècles  illustres  de  notre 
histoire,  où  l'on  n'enseigne  que  l'amour  de  la  gloire  et  du 
travail?  Faut-il  trouver  étrange  que,  déserteurs  des  anciens 
autels,  ils  aillent  porter  leurs  hommages  au  Dieu  qui  fait  rou- 
ler les  flots  du  Pactole  !  Comme  si  les  belles-lettres  n'étaient 
plus  que  les  servantes  à  gage  des  plaisirs  de  la  multitude! 
Comme  si  les  vulgarités  de  la  nature  humaine,  étalées  à  nos 
regards  avec  complaisance,  étaient  toute  la  matière  de  l'ins- 
piration et  du  génie  !  Comme  si  les  turpitudes  du  cœur,  mises 
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au  grand  jour,  étaient  seules  chargées  de  défrayer  Timagina- 
tion  des  romanciers,  et  d'amuser  les  ennuis  des  lecteurs  sans 
émotion  pour  la  beauté  et  la  vertu  !  Les  lettres  tombées  dans 
de  telles  mains  ne  sont-elles  pas,  suivant  Fimage  que  Platon 
nous  donne  de  la  philosophie  dégénérée,  semblables  à  une 
fille  de  bonne  maison,  jadis  entourée  d'honneur,  et  depuis 
tombée  dans  la  misère,  qu'un  esclave  affranchi  par  ses  aïeux, 
lavant  son  visage  noirci  de  fumée,  vient  demander  en  ma- 
riage, pour  donner  un  nom  illustre  à  son  abjecte  opulence? 
Les  lettres,  dignes  de  récréer  les  peuples  et  capables  de  les 
conduire,  commencent  par  les  respecter  en  se  respectant 
elles-mêmes.  Ce  qui  fait  leur  noblesse,  c'est  Tindépendance 
avec  laquelle  elles  portent  le  jugement  de  la  conscience  et 
du  goût;  elles  s'affranchissent  d'abord  de  tous  les  mobiles  qui 
peuvent  fausser  l'opinion  ;  elles  savent  instruire,  parce  qu'elles 
sont  capables  de  dire  à  tous  les  vérités  utiles.  Or,  les  vérités 
utiles  ne  sont  pas  celles  qui  flattent.  Ce  qui  perd  les  peuples, 
c'est  la  turbulence,  l'injustice,  l'ingratitude  et  l'envie,  pour 
tous  les  avantages  et  les  mérites  supérieurs.  Voilà  les  ennemis 
qu'il  faut  leur  signaler,  ceux  qu'ils  ont  le  plus  à  craindre,  les 
seuls  jusqu'à  ce  jour  par  lesquels  ils  aient  péri.  L'histoire  et 
la  raison  s'accordent  à  démontrer  que  quand  la  liberté  suc- 
combe, c'est  sous  ses  abus.  Voyez  les  deux  peuples  les  plus 
grands,  les  plus  libres  de  l'antiquité,  Rome  et  Athènes  :  qui 
les  a  renversés,  si  ce  n'est  la  haine  jalouse  contre  leurs  grands 
citoyens,  la  prétention  de  tout  faire  fléchir  sous  leur  caprice, 
et  le  mépris  de  la  règle?  Les  lettres  tromperaient  les  peuples, 
si  elles  pouvaient  leur  laisser  croire  que  toutes  les  violences 
et  les  iniquités  appartiennent  exclusivement  aux  oligarchies 
égoïstes  ou  aux  monarchies  absolues.  Socrate,  qui  avait  pu 
dire  impunément  la  vérité  aux  trente  tyrans  imposés  par  Ly- 
sandre,  est  tombé  victime  de  la  démocratie  d'Athènes,  plus  ty- 
rannique  que  le  despotisme  de  Lacédémone.  N'est-ce  pas  la 
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même  multitude,  rebelle  aiix  conseils  de  la  raison,  qui  a  pros- 
crit ses  défenseurs  et  appelé  sur  elle  les  armes  de  Philippe  et 
d'Alexandre?  Passant  de  la  Grèce  à  Rome,  ne  retrouvons-nous 
pas  la  même  fatalité  des  passions  populaires?  Où  prendre  ail- 
leurs que  dans  les  agitations  du  champ  de  mars  et  du  forum 
la  tourbe  sans  honneur  qui  a  mis  la  force  des  armes  au-dessus 
de  la  majesté  des  lois?  Suétone  a  écrit  une  page  d'histoire  triste, 
mais  utile,  quand  il  nous  a  peint  Timpatience  du  peuple  à  ab- 
diquer sa  dignité.  Auguste,  vainqueur  sur  tant  de  champs  de 
bataille,  rencontra  à  Rome,  au  sein  des  honneurs  et  de  la  paix, 
un  ennemi  plus  opiniâtre  que  ceux  du  dehors,  ennemi  qu'il  au- 
rait dû  vaincre  et  qu'il  n'a  su  que  mépriser.  Au  théâtre,  sa 
personne  était  outragée  par  des  flatteries  indécentes.  Un  jour 
que  l'on  venait  de  prononcer,  dans  une  pièce,  le  nom  de 
maître  avec  éloge,  il  y  eut  une  explosion  populaire  pour  lui 
appliquer  cette  basse  dénomination.  11  fallut  qu'il  se  couvrit 
de  son  indignation  et  de  sa  colère  comme  d'un  bouclier,  pour 
repousser  la  honte  qui  en  rejaillissait  sur  son  front  encore 
romain. 

N'avons-nous  pas  vu  naguère  le  représentant  d'un  peuple 
proposé  comme  modèle  à  la  démocratie  moderne,  soutenir, 
dans  un  Message  solennel,  à  la  face  des  deux  mondes,  que 
Fesclavage  est  la  base  des  constitutions  américaines,  et  l'ex- 
ploitation de  l'homme  par  l'homme  le  pacte  de  ses  libertés? 
Voilà  des  démonstrations  qui  suflîsent  à  nous  convaincre 
qu'il  ne  faut  accepter  pour  loi  suprême  ni  la  volonté  des 
peuples  ni  celle  des  rois,  et  qu'il  n'y  a  pour  des  hommes 
libres  d'autre  maître  que  Dieu,  qui  promulgue  la  justice  éga- 
lement dans  toutes  les  consciences,  et  qui  tient  dans  ses 
mains  souveraines,  des  sanctions  victorieuses  de  toutes  les 
tyrannies. 

Il  n'y  a  de  liberté  que  par  la  justice  ;  il  n'y  a  d'égalité  que 
par  le  respect  de  tous  les  mérites.  On  renverse  la  base  des 
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droits  où  s'unissent  fraternellement  tous  les  hommes,  quand  on 
met  sur  le  même  niveau  l'ignorance  et  la  science,  le  vice  et 
la  vertu,  le  travail  et  la  paresse.  On  fait  pis  encore,  lorsque, 
dans  les  peintiires  de  la  nature  humaine,  on  met  le  mal  sur 
le  premier  plan  du  tableau  :  c'est  dire  à  Dieu  qu'il  est  en 
sous-ordre  dans  le  monde,  et  qu'un  mauvais  principe  tient 
en  main  les  rênes  des  sociétés  humaines.  Tel  est  l'usage  de 
ces  littératures  corruptrices,  qui  mettent  le  crime  dans  la 
règle  et  la  vertu  dans  l'exception.  Dans  cette  distribution 
maligne  des  vertus  et  des  vices,  elles  attaquent  du  même 
coup  les  principes  du  goût  et  ceux  de  la  société,  quand,  pour 
flatter  les  multitudes,  elles  leur  persuadent  qu'aux  pauvres 
sont  tous  les  mérites  et  tous  les  maux,  et  qu'aux  riches  ap- 
partiennent régoïsme,  la  cruauté,  la  débauche  et  les  mons^ 
truosités  du  crime,  seuls  titres  à  l'influence  qu'ils  exercent. 
Triste  morale  que  la  peinture  permanente  d'une  dépravation 
exceptionnelle  et  d'énormités  impossibles  !  Stérile  assistance 
pour  les  malheureux,  que  des  discours  qui  leur  apprennent  à 
n'estimer  que  les  biens  qu'ils  n'ont  pas,  et  qui  ajoutent  à  leur 
misère,  déjà  bien  grande,  la  misère  bien  plus  grande  encore 
qui  a  sa  source  dans  le  cœur  des  mauvais  riches  !  Étrange 
moyen  de  disposer  les  hommes  à  la  fraternité,  que  d'attiser 
leurs  haines  jalouses  !  On  veut  que  les  peuples  soient  capables 
de  supporter  le  régime  de  l'égalité,  et  on  les  pousse  jusqu'au 
nivellement.  Comme  si  l'égalité  n'était  pas  dans  le  droit  que 
tous  possèdent  de  cultiver  librement  leurs  facultés  inégales  ! 
Comme  si  la  fraternité  était  possible  ailleurs  que  sous  la  pro- 
tection des  principes  universels  de  la  conscience,  qui  me- 
sure les  mérites,  non  sur  les  talents,  mais  sur  les  volontés; 
non  sur  les  forces,  mais  sur  remploi  qu'on  en  fait;  non  sur 
les  positions,  mais  sur  le  travail. 

Ces  principes  de  la  politique  des  lettres,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer de  la  sorte,  appartiennent  à  la  sphère  la  plus  élevée  de 
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la  morale  et  de  la  religion.  Là  il  ne  reste  plus  aucune  place 
pour  la  basse  envie.  Tout  homme,  s'il  le  veut,  s'il  sait  se 
maintenir  à  la  hauteur  où  Télève  sa  nature  morale,  a  sa  part 
marquée,  qu'il  dépend  de  lui  de  rendre  plus  large  dans  la 
dispensation  que  la  Providence  fait  des  dons  et  des  talents. 
Les  plus  brillants  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs.  D'ail* 
leurs,  les  lumières  sont  données,  non  pour  l'utilité  seule  de 
ceux  qui  les  reçoivent,  mais  pour  le  bien  de  tout  le  peuple. 
Tous  se  réchauffent  et  s'éclairent  au  foyer  commun,  et  doi- 
vent des  actions  de  grâce,  tant  pour  le  rayon  qu'ils  ont  reçu 
que  pour  les  reflets  du  rayon  d'autrui.  Ainsi,  tout  citoyen  que 
le  souffle  des  lettres  a  touché,  sort  du  cercle  étroit  de  ses  sen- 
timents personnels  et  devient  capable  de  s'intéresser  à  tout 
ce  qui  est  noble  et  grand.  Il  prend  sa  part,  que  son  cœur  est 
maître  de  lui  mesurer,  il  la  prend  aussi  large  qu  il  lui  plait 
dans  le  triomphe  du  bien  public,  dans  les  intérêts  généraux 
de  la  civilisation,  de  la  religion,  des  sciences,  des  arts,  de  la 
richesse  générale,  de  la  raison  et  de  la  vertu.  Tous  les  hom- 
mes sont  appelés  à  ouvrir  leur  âme  à  ces  sentiments  géné- 
reux, sources  intarissables  de  nobles  jouissances. 

Mais  surtout,  avoir  une  grande  patrie,  c'est  avoir  une  grande 
gloire.  Il  n'y  a  de  privilège  que  pour  celui  qui  sait  le  mieux  en 
jouir.  Les  grands  peuples  élèvent  chaque  citoyen  à  la  grandeur 
de  la  nation  tout  entière.  L'individu  trouve  sa  gloire  à  s'ou- 
blier lui-même  pour  ne  voir  que  sa  patrie.  Il  aime  à  la  parer 
comme  l'objet  de  ses  plus  tendres  et  de  ses  plus  saintes  afTec- 
tions.  Tous  les  citoyens,  comme  des  frères  animés  d'une 
même  piété  filiale,  s'empressent  à  l'embellir  par  des  monu- 
ments  qui  portent  à  tous  les  siècles  le  témoignage  de  sa 
grandeur.  Les  sublimes  travaux  qui  ornent  les  cités  grandisr 
sent  l'imagination  des  peuples  et  ajoutent  à  l'estime  qu  ils  font 
d'eux-mêmes.  En  les  élevant  à  leurs  propres  yeux,  ils  leur  com- 
muniquent une  puissance  et  une  activité  nouvelles.  La  force  des 
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lettres  est  leur  suprême  véhicule.  Quand  la  plus  haute  pensée 
de  rhomme  s'ébranlp,  toutes  les  autres  activités  se  mettent 
en  marche.  Quand  on  veut  une  puissante  industrie  et  un 
grand  commerce,  il  faut  toucher  le  ressort  qui  donne  l'im- 
pulsion au  travail  public:  il  faut,  dans  les  entreprises  qui  les 
favorisent,  appeler  à  son  aide  le  beau  et  le  grand;  il  faut 
trouver  des  âmes  que  les  belles  études  aient  préparées  à  les 
concevoir.  Croit-on,  par  exemple,  que  les  monuments  qui 
font  de  Paris  la  plus  belle  ville  du  monde,  ne  contribuent  pas 
plus  efficacement  à  sa  prospérité,  même  matérielle,  que  ne 
le  feraient  des  améliorations  dont  le  seul  caractère  fût  une 
mesquine  utilité?  Un  peuple  se  contemple  dans  les  monu- 
ments de  son  histoire  et  dans  ceux  qu'il  exécute  actuellement 
de  ses  propres  mains.  Il  se  mesure  lui-même  à  cette  règle 
vivante  qui  est  sous  ses  yeux,  et  il  vaut  ce  que  vaut  sa  gloire. 
Les  autres  peuples  Tacceptent  sur  ce  témoignage.  La  valeur 
personnelle  de  tous  les  citoyens  en  est  accrue.  Le  culte  des 
lettres  est  le  foyer  de  ce  généreux  patriotisme,  qui  exalte  les 
forces  de  la  nation  tout  entière.  C'est  de  cette  flamme  que 
partent  les  rayons  de  toutes  les  prospérités.  Cette  vérité  est 
écrite  dans  toutes  les  annales.  La  richesse  d'Athènes,  comme 
celle  de  la  France,  ne  doit  pas  moins  à  Périclès,  entouré  de 
Phidias,  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'ictinus,  qu'à  ceux  qui 
ont  creusé  ses  ports  et  ses  arsenaux.  La  richesse  morale  est, 
par  excellence,  le  capital  des  grands  peuples.  Pour  ramener 
notre  attention  à  ce  qui  est  sous  nos  yeux,  peut-on  habiter 
cette  belle  cité  sans  s'apercevoir  que  l'air  de  grandeur  qui  en 
fait  la  seconde  ville  de  France,  égale  en  magnificence  aux 
plus  élégantes  capitales,  soutient  son  rang  dans  le  commerce 
du  monde,  non  moins  que  les  ingénieuses  entreprises  qui 
règlent  son  port  et  la  navigation  de  son  fleuve? 

Les  peuples  doivent  donc  bien  comprendre  que  lésiner  c'est 
se  ruiner.  L'élan  de  l'esprit  nouveau  veut  de  grandes  choses. 
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Si  le  peuple  par  lui-même  ne  sait  pas  les  exécuter,  quelqu^un 
se  chargera  de  le  faire  en  son  nom,  et  il  faudra  qu'il  subisse 
la  loi  de  plus  sage  que  lui.  La  vraie  démocratie  place  haut 
Tidéal  de  Thumanité,  qu'elle  réalise  dans  la  patrie  entourée 
d'honneur  et  de  gloire.  Chaque  citoyen  se  dit  :  Ma  patrie  est 
grande  et  généreuse;  elle  assure  aide  et  protection  à  tout  ce 
qui  est  faible  et  opprimé.  Sa  bienfaisance  égale  sa  force,  et 
sa  gloire  son  bien-être.  Il  ne  faut  pas  que  je  me  montre  le 
fils  indigne  d'une  mère  si  justement  honorée.  Ses  vertus,  que 
le  monde  admire,  doivent  être  des  r^les  qui  me  conduisent 
et  non  des  témoins  qui  m'accusent  ou  des  juges  qui  me  con- 
damnent. Il  ne  faut  pas  qu'elle  désapprenne  dans  mes  actions 
son  antique  honneur,  et  qu'elle  voie  s'humilier  dans  mon 
cœur  timide  le  légitime  orgueil  de  tant  d'illustres  aïeux. 

Le  peuple  qui  connaît  ses  intérêts  n'entend  effacer  aucun 
des  titres  de  noblesse  que  les  siècles  ont  fait  entrer  dans  son 
héritage.  Toutes  les  illustrations  et  tous  les  mérites  ne  sont- 
ils  pas  sortis  du  sein  de  la  grande  famille,  et  ne  sont-ils  pas  le 
patrimoine  de  tous?  Le  travail,  le  génie,  la  vertu,  les  grands 
exemples,  les  noms  qui  relèvent  l'humanité,  toute  grandeur 
en  un  mot,  appartient  au  peuple,  et  ce  serait  le  déshériter 
que  de  le  frustrer  de  l'une  de  ces  gloires.  Nous  ne  devons  sa- 
crifier rien  de  ce  qui  assigne  notre  rang  parmi  les  nations. 
Nous  avons  eu  une  noblesse  fière,  portant  haut  son  nom 
comme  une  hérïque  bannière;  gardons,  dans  le  domaine  ina- 
liénable du  caractère  de  notre  nation,  les  sentiments  du  gen- 
tilhomme, et  ajoutons  à  l'antique  honneur  qui  fait  une  reli- 
gion de  la  parole,  une  autre  vertu  d'un  égal  prix,  c'est-à-dire 
celte  humble  douceur  du  plébéien,  née  de  la  croix,  vertu 
des  hommes  que  la  soufTrance  a  visités,  et  qui  ont  appris  à 
compatir  beaucoup  aux  misères  de  tous  ceux  qui  soufirent. 

Appelés  à  la  fin  des  temps  à  conduire  leurs  destinées,  les 
peuples  ne  sont  pas  venus  dire  à  Dieu  de  rétrograder  dans  les 
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voies  de  sa  providence.  Fidèles  à  la  loi  du  bien,  qui  veut  que 
tout  s'élève  et  que  rien  ne  s'abaisse,  ils  sont  résolus  à  porter 
le  droit  et  le  devoir,  et  dans  la  majesté  do  la  loi  à  revêtir  une 
âme  royale.  Ceux  qui  les  chérissent  commencent  par  les  hono- 
rer, et  les  estimant  dignes  de  la  liberté,  ils  les  veulent  justes, 
sensibles  à  l'honneur  plus  qu'à  l'intérêt,  capables  de  compren- 
dre tout  ce  qui  est  noble  et  grand,  rigides  observateurs  du  droit 
d'autrui  et  défenseurs  modérés  de  leurs  avantages  personnels. 
D  en  est  des  peuples  comme  des  individus  :  chacun  donne  lui- 
même  la  mesure  de  l'estime  qu'on  doit  faire  de  sa  personne. 
Les  nations  aussi  valent  le  prix  auquel  elles  se  mettent. 
Malheur  aux  cœurs  timides!  ils  se  sont  irrévocablement  con- 
damnés! Dans  le  jugement  que  l'opinion  publique  porte  des 
hommes,  tout  se  décide  par  ce  principe  :  noblesse  oblige.  La 
conscience  porte  le  poids  de  toutes  les  destinées  et  de  toutes 
les  grandeurs.  Celui  sur  lequel  l'opinion  générale  fait  peser 
les  plus  hautes  obligations  et  qu'elle  croit  capable  de  les  rem- 
plir, est  celui  qu'elle  reconnaît  pour  souverain. 


M.  le  Président  prend  de  nouveau  la  parole,  et  pro- 
nonce le  discours  suivant  : 

Monsieur  le  Récipiendaire, 
Messieurs  , 

Si  nous  avions  ignoré  que  philosophie  veut  dire  amour 
de  la  sagesse,  nous  l'eussions  bien  vite  appris  en  écoutant  les 
belles  et  douces  paroles  que  votre  cœur  vient  de  mettre  sur 
vos  lèvres. 

Il  n'y  a  que  le  sage  qui  soit  heureux.  —  Imbu  de  cette 
maxime,  vraie  dans  tous  les  temps,  vous  ne  vous  êtes  pas 
contenté.  Monsieur,  d'en  recueillir  personnellement  le  fruit; 
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vous  avez  voulu,  par  un  sentiment  qui  vous  honore,  que  le 
profit  en  fût  général  ;  vous  avez  voulu  nous  séduire  tous  au 
bonheur;  et,  dans  cette  généreuse  intention,  vous  avez  em- 
prunté la  voix  de  la  philosophie,  qui  enseigne  à  être  heureux, 
puisqu'elle  enseigne  à  être  sage. 

Le  bonheur  est  frileux.  Il  choisit,  pour  s  y  loger,  les  cœurs 
que  réchauffent  les  nobles  sentiments  ;  et  comme  ceux-ci  ne 
sont  innés  que  chez  quelques  natures  privilégiées,  la  philo- 
sophie, avec  une  constance  admirable,  cherche  à  les  allumer 
chez  tous  les  hommes.  Elle  sème  la  morale  pour  que  nous 
récoltions  la  félicité. 

Ne  venez-vous  pas,  Monsieur,  d'en  renouveler,  à  notre 
bénéGce,  la  preuve  édifiante,  vous  qui  l'aviez  déjà  multipliée 
tant  de  fois  avec  celte  éloquence  que  donne  l'amour  du  bon 
et  du  beau? 

Séduisant  apôtre  des  joies  pures,  ne  venez-vous  pas,  le 
flambeau  de  la  philosophie  à  la  main,  de  nous  montrer,  dans 
Yaclion  moralisaiïle  des  leiires,  une  source  intarissable  de 
jouissances  pour  tous  les  âges,  de  vertus  pour  toutes  les  con- 
ditions de  la  vie? 

Oui,  Monsieur,  pour  ceux  qui  le  cultivent  avec  une  louable 
ardeur,  il  y  a,  dans  le  champ  des  lettres,  une  précieuse 
moisson  à  recueillir  :  moisson  de  principes  qui  civilisent,  de 
faits  qui  éclairent,  d'exemples  qui  corrigent,  de  consolations 
qui  fortifient,  d'espérances  qui  électriscnt.  Le  cœur  fait  sa 
gerbe  en  même  temps  que  l'esprit.  Tous  les  deux  s  enrichis- 
sent à  la  fois,  tous  les  deux  amassent  du  grain  pour  se 
nourrir  dans  le  présent  et  pour  semer  dans  l'avenir  ! 

On  récolte  en  toute  saison  le  miel  que  distillent  les  let- 
tres, —  ces  abeilles  de  l'humaine  intelligence.  —  Enfant,  on 
leur  doit  les  ineffables  surprises  de  l'imagination  qui  s'aper- 
çoit qu'elle  a  des  ailes;  —  adolescent,  on  marche,  sous  les 
drapeaux  scolaires,  à  la  conquête  de  toutes  les  palmes  so- 
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ciales;  —  homme  fait,  dans  les  heures  de  lassitude  et  de 
découragement,  on  vient  redemander  aux  eaux  rafraîchis- 
santes de  rétude  la  santé  d'une  âme  épuisée  par  les  ardeurs 
de  la  vie;  —  vieillard  enfin,  quand  on  a  laissé  derrière  soi 
toute  ambition,  tout  bonheur,  toute  espérance,  tout  avenir; 
quand  le  vide  se  fait  autour  de  la  tristesse  et  de  la  décrépi- 
tude; quand  le  monde  s'en  va,  les  livres  restent,  —  les 
livres,  nos  premiers  et  nos  derniers  amis! 

Les  lettres  font  les  mœurs.  —  Cette  vérité  n'a  point  le 
privilège  d'être  neuve;  eh  qu'importe!  elle  n'en  a  que  plus 
de  puissance,  ayant  traversé  le  cours  des  siècles  sans  pouvoir 
être  contestée.  Les  vérités  sont  comme  les  étoiles  :  quand 
celles-ci  brillent  au  firmament,  on  admire  leur  éclat,  sans 
s'inquiéter  de  leur  âge! 

A  toutes  les  dates  de  l'histoire,  et  chez  tous  les  peuples, 
poètes,  philosophes  et  législateurs  ont  proclamé  salutaire  et 
moralisante  l'influence  des  lettres  Montaigne  n'était  que 
l'écho  d'une  parole  antique,  quand  il  disait  :  «  Le  gaing  de 
3>  nostre  étude,  c'est  en  être  devenu  meilleur  et  plus  sage.  » 

D'où  vient  donc,  puisque  les  lettres  convient  aux  joies 
paisibles,  puisqu'elles  épurent  l'intelligence  en  la  détachant 
des  intérêts  matériels,  puisqu'elles  ouvrent  à  tous  les  cœurs 
le  trésor  des  pieux  enseignements,  en  un  mot  puisque  les 
lettres  moralisent,  d'où  vient,  dis-je,  que  les  siècles  où  on 
écrit  le  plus,  où  on  lit  le  plus,  soient  précisément  ceux  où 
l'on  voit  les  consciences  défaillir,  les  caractères  s'abaisser, 
les  liens  sacrés  se  détendre,  l'honneur  capituler? 

D'où  cela  vient.  Messieurs?  Eh  !  vous  le  savez  tous  aussi 
bien  que  moi!  C'est  qu'il  y  a  les  bonnes  et  les  mauvaises 
lettres;  les  livres  qui  moralisent  et  les  livres  qui  pervertis- 
sent; le  baume  et  le  poison! 

Or,  quand  une  nation,  en  vieillissant,  s'est  engourdie  dans 
l'opulence  et  la  volupté;  quand,  chez  elle,  aux  jours  sereins 
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de  la  foi  et  du  dévouement,  succède  la  saison  nébuleuse  du 
doute  et  de  Fégoïsme,  il  surgit  de  cette  décomposition  morale 
une  foule  d'écrivains  mercenaires,  qui  battent  monnaie  avec 
leur  plume,  et,  dépravés  eux-mêmes,  spéculent  sur  la  dépra- 
vation publique. 

Alors  on  voit  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  :  les  bonnes 
lettres,  filles  de  l'amour  du  beau  et  de  la  vérité,  se  morfon- 
dent dans  leur  sanctuaire,  à  peine  visitées  par  quelques  intel- 
ligences choisies;  tandis  que,  fervent  objet  de  l'enthousiasme 
populaire,  une  littérature  vénale,  enfantée  par  Fappât  du 
lucre,  se  cambre  fièrement  sur  le  char  de  la  Renommée. 

Enjôleuse  effrontée ,  cette  littérature  a  des  sourires  pour 
toutes  les  faiblesses,  des  baisers  pour  toutes  les  erreurs,  de 
chaudes  étreintes  pour  tous  les  vices.  D'une  main,  elle  tient 
une  coupe  brillante;  de  l'autre,  une  bourse  profonde;  et  la 
foule,  que  l'ardeur  des  passions  altère,  se  précipite  vers  la 
courtisane,  remplit  la  bourse  et  vide  la  coupe!  Toute  une 
génération  boit  à  longs  traits,  dans  une  liqueur  perfide,  l'éga- 
rement de  l'esprit  et  l'engourdissement  du  cœur  ! 

La  spéculation  littéraire,  par  ses  romans  et  ses  drames 
soi-disant  historiques,  fait  pénétrer  son  action  dissolvante 
dans  les  couches  les  plus  basses  de  la  société.  Elle  y  trouve 
des  préjugés  qu'elle  alimente,  des  convoitises  qu'elle  surex- 
cite, des  haines  qu'elle  ravive,  des  misères  qu'elle  aigrit  et 
qu'elle  exploite  ! 

Elle  multiplie  à  l'infini  des  livres  intentionnellement  per- 
nicieux, dans  lesquels,  ne  reculant  devant  aucun  paradoxe, 
elle  renverse  toutes  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste,  du 
bien  et  du  mal,  et,  sous  prétexte  de  beautés  incomprises, 
exalte  toutes  les  hideurs  sociales  ! 

Tantôt  c'est  l'absurde,  tantôt  c'est  l'odieux  —  toujours 
l'immoral  —  empanaché  de  toutes  les  hyperboles  d'une  prose 
dévergondée.  Le  style  vaut  la  pensée.  Mais  la  marchandise 
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est  du  goût  de  l'acheteur;  c'est  l'essentiel.  Le  livre  est  encore 
dans  le  cerveau  de  l'auteur,  qu'il  est  déjà  vendu;  —  il  y  a 
grand  débit  et  grand  profit;  —  et  ceux  qui  s'enrichissent  à 
ce  métier  n'en  rougissent  pas  ! 

La  pierre  philosophale  que  Claude  Frollo,  Nicolas  Flamel 
et  tous  les  alchimistes  da  moyen  âge  cherchaient  vainement 
au  fond  de  leur  creuset,  nos  dramaturges  et  nos  romanciers 
l'ont  trouvée  dans  leur  écritoire.  Avec  l'écume  des  passions, 
avec  la  boue  du  cœur  humain,  la  littérature  corruptrice  fait 
de  l'or;  et,  grande  dame,  elle  affiche  son  opulence  dans  un 
luxe  princier;  et,  elle  aussi,  elle  est  caressée,  encensée,  ho- 
norée  Pourquoi  pas?  Elle  est  puissante;  elle  a  le  succès; 

et  ce  qu'on  possède,  on  peut  le  donner! 

Pendant  ce  temps-là  tout  le  monde  a  un  livre  à  la  main, 
tout  le  monde  lit  et  tout  le  monde  s'instruit.  — vOn  appelle 
cela  s'instruire!  —  La  jeune  fille  apprend  à  déjouer  la  vigi- 
lance maternelle;  le  jeune  homme,  à  marcher  fièrement  dans 
le  vice;  la  jeune  femme,  à  légitimer  l'adultère;  le  riche,  à 
abuser  de  l'or;  le  pauvre,  à  nier  la  Providence!  —  Oui,  les 
voilà  tous  instruits;  —  les  voilà  tous  corrompus! 

Les  lettres  traditionnelles,  les  lettres  dont  le  culte  glorieux 
eut  pour  desservants  Homère,  Platon,  Virgile,  Le  Tasse, 
Milton,  Corneille,  Bossuet,  Racine,  Molière,  Montesquieu;  les 
lettresqui  son  t  la  plus  éclatante  manifestation  du  génie  humain, 
qui  illuminent  la  raison  et  la  secondent  dans  son  essor  vers  le 
Créateur,  —  les  bonnes  lettres  ne  sauraient  être  solidaires  des 
ravages  d'une  littérature  sans  conscience  et  sans  pudeur. 

Et  pourtant,  la  confusion,  à  cet  égard,  s'est  faite  dans 
quelques  esprits  chagrins.  Efi'rayés  par  l'effet,  ils  se  sont 
mépris  sur  la  cause.  Ils  ont  vu,  sous  l'influence  d'une  lecture 
funeste,  les  pensées  coupables  s'enflammer,  et,  dans  leur 
épouvante,  ils  ont  dit  :  «  Les  lettres  sont  un  fléau;  proscri- 
vons-les ;  la  morale  publique  sera  sauvegardée  !  î> 
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Grave  et  profonde  erreur  !  Elle  a  fait  confondre  les  bons 
livres  avec  les  mauvais,  le  salut  avec  la  perte,  le  flambeau 
qui  répand  la  lumière  avec  la  torche  qui  allume  Tincendie! 

Plaignons  ceux-là  qui,  peu  clairvoyants,  ne  distinguent 
pas  le  vrai  du  faux,  et  qui,  pour  fuir  un  excès,  ne  trouvent 
rien  de  mieux  que  de  se  jeter  aveuglément  dans  l'excès  con- 
traire. Plaignons-les,  et  honorons  les  bonnes  lettres.  Recou- 
rons à  ces  vierges  protectrices.  Elles  seules  possèdent,  dans 
leur  arsenal  sacré,  des  armes  pour  combattre  la  dépravation 
littéraire;  elles  seules,  ralliant  tous  les  cœurs  généreux,  tous 
les  esprits  honnêtes,  tous  les  courages  et  tous  les  dévoue- 
ments, elles  seules  peuvent  mettre  un  frein  au  débordement 
des  doctrines  anti-sociales,  et  empêcher  que  le  naufrage  de 
toutes  les  vertus  n'entraîne  le  naufrage  de  toutes  les  libertés! 

C'est  surtout  au  sein  des  Académies  que  le  goût  et  la  mo- 
rale doivent  trouver  leurs  plus  vaillants  champions;  —  et 
vous  êtes  de  ceux-là.  Monsieur  et  nouveau  Collègue,  vous  qui 
venez  de  rompre  si  brillamment,  en  l'honneur  des  belles  et 
bonnes  lettres,  votre  première  lance  académique. 

Que  votre  zèle  et  le  nôtre  se  réchauffent  en  se  confondant; 
et  les  uns  et  les  autres,  conscrits  et  vétérans  de  la  docte 
phalange,  montrons-nous  toujours,  —  comme  vous  venez  de 
le  faire.  Monsieur,  avec  la  haute  autorité  que  la  conscience 
donne  au  talent,  —  montrons-nous  toujours  les  gardiens 
vigilants  des  grandes  traditions  classiques.  —  Orateurs,  poè- 
tes, savants^  philosophes,  historiens,  tous  unis  dans  le  même 
sentiment  du  juste  et  du  beau,  pressons-nous  confraternelle- 
ment  sous  la  bannière  des  bonnes  lettres,  qui  est  aussi  la 
bannière  des  bonnes  mœurs!  Aidons  à  sauver  celles-ci  en 
luttant  pour  celles-là.  Notre  dévouement  ne  sera  point  stérile. 
Quand  on  combat  pour  une  sainte  cause,  on  ne^ ^combat 
amais  sans  gloire  ! 
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LES  NOMBRES 

APPLIQUÉS  A  LA  SCIENCE  MUSICALE 


fM  U.  LABAT, 

MEMBRE     CORRESPONDANT. 


La  question  de  Taccord  de  la  science  harmonique  spéoida* 
tive  et  de  la  science  harmonique  pratique,  c'est-à-dire  de 
rharmonie  réduite  à  des  principes  fixes  et  appréciables  au 
moyen  des  nombres,  a  été  vivement  controversée  depuis  que 
Ton  s'occupe  sérieusement  des  études  historiques  et  philoso- 
phiques de  la  musique.  C'est  que  cette  question  est  au  rang 
de  celles  qui  intéressent  et  attachent  par  leur  importance  et 
par  la  difficulté  même  de  leur  solution.  L'harmonie,  science 
complexe  et  mystérieuse,  a  toujours  semblé  vouloir  échapper 
à  la  théorie  des  nombres  à  laquelle  on  a  de  tout  temps  cher- 
ché à  la  soumettre  ;  elle  a  résisté  aux  investigations  réitérées 
des  savants  mathématiciens,  comme  si  elle  eût  voulu  les  pé- 
nétrer en  quelque  sorte  de  la  haute  mission  de  Tart  musical 
et  des  privilèges  de  son  essence.  Aussi,  à  côté  des  prodigieux 
calculs  qui  les  initiaient  si  avant  dans  Tappréciation  des  vi- 
brations des  corps  sonores,  ces  adeptes  de  Tentendement 
humain  ont  rencontré  des  phénomènes  qu'ils  n'ont  pu  appro- 
fondir, parce  que  ces  phénomènes  se  montraient  étrangers 
au  domaine  des  sciences  positives. 

Dans  la  musique,  il  y  a  deux  éléments  distincts  :  l'élément 
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physique  ou  sonore  destiné  à  frapper  les  sens,  et  rélément 
métaphysique  ou  d'essence  morale  qui  s'adresse  uniquement 
à  Tâme.  Les  émanations  du  sentiment,  purement  métaphysi- 
ques ou  psycologiques,  comme  le  parfum  de  la  fleur,  comme  les 
délicatesses  de  style  dans  les  langues,  Tharmonie  et  les  nuan- 
ces poétiques,  comme  le  beau  dans  la  nature  et  dans  les  œu- 
vres du  génie,  les  émanations  du  sentiment  ne  s'analysent 
point;  constituant  la  partie  la  plus  pure  et  la  plus  élevée  de 
Part  (^),  elles  ne  peuvent  néanmoins  être  soumises  au  creuset 
de  la  raison,  parce  qu'ici  on  perçoit  les  effets  sans  en  saisir  les 
causes.  Or,  puisque  la  musique,  quoique  issue  de  la  tige 
de  la  science,  est  avant  tout  un  art  de  sentiment,  mais  se 
reliant  toujours  à  son  origine  par  les  aflinités  les  plus  indis- 
solubles, il  a  fallu  que  la  science  se  pliât  à  certaines  exigen- 
ces et  fit  la  part  de  ce  que  lui  demandait  la  sensibilité  innée; 
de  là  des  difficultés  inextricables  dans  Tapplication  des  résul- 
tats numériques  à  la  pratique  ;  de  là  aussi  le  vague  produi- 
sant continuellement  des  divergences  d'opinions  et  de  sys- 
tèmes. 

Et,  à  ce  sujet,  nous  devons  dire  que  nous  avions  entendu 
parler  si  souvent  de  ce  désaccord  entre  la  science  harmoni- 
que spéculative  et  la  science  harmonique  pratique,  que,  pour 
la  dignité  de  la  musique  et  des  mathématiques,  ce  fait  nous 
avait  toujours  péniblement  impressionné.  De  plus,  nous  de- 
vons avouer,  en  toute  humilité  et  sincérité,  que,  sur  la  foi  de 
l'autorité  de  certains  critiques,  nous  avions  nous-même  ré- 
pété cette  assertion.  Aujourd'hui,  plus  circonspect,  et  surtout 
plus  courageux  dans  la  recherche  de  la  vérité,  nous  avons 
tenu  à  examiner  attentivement  cette  question  :  c'est  donc  le 
résultat  de  nos  fouilles  historiques  et  scientiGques  ayant  pour 

(i)  C'est  (le  la  métaphysique  de  l'art  qu'est  née,  au  siècle  dernier, 
Testhétique  ou  philosophie  du  Beau,  dont  Baumgarten,  Diderot,  Crou- 
saz,  JouiTroy  et  autres  ont  donné  des  traités. 
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but  ce  point  important  de  la  science  musicale,  que  nous  ve- 
nons soumettre  en  ce  moment  à  votre  appréciation. 


I. 


Les  plus  anciens  systèmes  de  musique  dont  nous  ayons  suf- 
fisamment connaissance  nous  viennent  des  Grecs.  A  la  vérité, 
jes  Grecs,  comme  les  Hébreux,  reçurent  des  Égyptiens  les 
premiers  éléments  de  Tart  musical  et  de  la  science  des  nom- 
bres; mais  il  ne  nous  est  point  donné  d'apprécier  exactement 
la  part  que  ces  premiers  éléments  eurent  dans  la  formation 
des  anciennes  théories  qui  nous  sont  connues.  A  cet  égard, 
l'œil  investigateur  de  Thistoire  se  trouve  encore  en  défaut. 

En  examinant  attentivement  le  sens  précis  qu'on,  donna 
dans  Tanliquité  aux  mots  musique  et  harmonie,  on  s'aperçoit 
aisément  que  ces  mots  furent  des  termes  génériques.  On  re- 
connaît aussi  que  les  premiers  systèmes  musicaux  eurent  pour 
principal  objet  l'accentuation  de  la  parole.  Dans  ces  temps 
reculés,  la  modulation  des  sons  se  lia  étroitement  à  la  décla- 
mation de  la  poésie,  et  la  musique  puisa  dans  la  poésie  môme 
son  harmonie  naturelle.  C'est  ainsi  qu'Homère  et  les  autres 
Rapsodes  de  la  Grèce  ont  chanté  leurs  poèmes  et  ont  été  re- 
connus comme  étant  à  la  fois  poètes  et  musiciens.  Or,  c'est 
dans  cette  alliance  intime  de  la  poésie  et  de  la  musique,  pré- 
sentées dans  leur  plus  simple  expression,  et  parlant  autant 
aux  sens  qu'à  l'âme  au  moyen  de  la  mimique  la  plus  animée, 
que  nous  devons  retrouver  la  raison  des  prodigieux  effets 
attribués  à  cette  musique  primitive.  Ce  n'était  donc  point 
alors  ni  le  chant  ni  l'harmonie  tels  que  nous  les  comprenons 
aujourd'hui,  puisque  la  musique  n'existait  point  par  elle- 
même;  mais  bientôt,  se  dégageant  peu  à  peu  de  l'étreinte  des 
éléments  qui  lui  étaient  étrangers,  elle  chercha  dans  les  phé- 
nomènes sonores  ce  qui  pouvait  convenir  à  son  développe- 
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ment.  Et  remarquons  que  cette  alliance  primitive  de  la  poésie 
et  de  la  musique  nous  explique  parfaitement  Texistence  de 
ces  systèmes  à  intervalles  de  quarts  de  ton  ;  espèces  de  sons 
glissés  antiharmoniques  qui  convenaient  bien  mieux  à  la  dé* 
clamation  qu'au  chant  proprement  dit,  et  que  devait  faire 
abandonner  indubitablement  la  découverte  du  système  dia- 
tonique. 

Quoique  Thistoire,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  ne  nous 
donne  qu'une  bien  faible  idée  de  Tancien  système  de  musique 
des  Égyptiens,  qui  fournit  ses  éléments  à  Fart  grec  et  hébraï- 
que, on  peut  cependant  en  conclure  qu'il  était  diatonique. 
Nous  voyons  que  leur  heptacorde  était  formé  de  deux  tétra- 
cordes  conjoints,  produisant  sept  sons  consécutifs  dans  cet 
ordre  :  ^t^  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la;  sans  doute  que  la  science 
des  nombres  ne  fut  point  étrangère  à  la  formation  de  cette 
échelle,  puisque  ces  savants,  à  qui  Ton  devait  les  premiers 
éléments  de  géométrie,  et  qui  s'occupaient  aussi  très-sérieu- 
sement d'astronomie,  établissaient  un  rapport  entre  ces  sept 
sons  et  les  sept  planètes  qu'ils  connaissaient  déjà.  Mais,  dans 
tous  les  cas,  ce  n'était  là  qu'une  faible  lueur  artistique,  qu'un 
germe  qui  allait  être  inoculé  dans  le  système  des  Grecs,  pour 
se  fondre  et  se  régénérer  sous  l'influence  des  nouveaux  élé- 
ments que  cet  art  allait  y  recevoir. 

Un  indice  du  système  diatonique  se  montre  chez  les  Grecs 
avec  Terpandre,  que  l'histoire  nous  signale  comme  l'inven- 
teur d'un  heptacorde  et  d'une  sorte  de  chanson  caractéristi- 
que, appelée  scolie,  qu'on  chantait  à  table.  Différent  de  celui 
des  Égyptiens,  cet  heptacorde  se  présentait  dans  l'ordre  sui- 
vant :  mi,  fa,  sol,  la,  ut,  ré,,  mi,  donnant  un  tétracorde  et 
une  tierce. 

Un  siècle  plus  tard,  Pythagore,  qui  avait  étudié  en  Egypte, 
complète  le  système  diatonique  en  ajoutant  un  huitième  son 
à  l'échelle  mélodique  de  Terpandre.  Il  fait  adopter  l'octacorde. 


j 
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qui  présente  alors  les  huit  sons  d'une  octave  ainsi  disposés  : 
mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi.  Mais,  hâtons-nous  d'arriver  à 
la  partie  importante  des  travaux  de  ce  savant  philosophe,  qui 
rentre  plus  spécialement  dans  le  sujet  que  nous  traitons. 

Pythagore  embrassa  toutes  les  sciences  connues  de  son 
temps  ;  néanmoins,  il  cultiva  plus  particulièrement  les  ma- 
thématiques proprement  dites,  l'arithmétique,  la  géométrie, 
Fastronomie  et  la  musique.  Rêvant  un  système  d'harmonie 
universelle,  ayant  pour  principe  les  nombres,  il  soumit  la 
musique  à  ce  même  principe.  11  donna  au  mot  mitsique  Tao- 
ception  la  plus  étendue.  Il  attribua  à  cet  art  des  propriétés 
toutes  particulières.  11  y  distingua  la  musique  théorique  ou 
contemplative,  et  la  musique  active  ou  pratique.  A  la  musi- 
que contemplative,  il  fit  rapporter  Yastronomie,  ou  harmonie 
du  monde  (*);  Y  arithmétique,  ou  harmonie  des  nombres; 
Vharmonique,  ou  théorie  des  sons  et  des  systèmes;  la  rhyth- 
mique,  ou  théorie  du  mouvement  ;  la  métrique,  ou  applica- 
tion des  sons  musicaux  à  la  prosodie.  La  musique  active  ou 
pratique  comprenait,  selon  lui,  la  mélopée,  ou  art  de  créer 

(*)  Voici,  à  cet  égard,  ce  que  nous  lisons  dans  V Histoire  du  Monde, 
de  Pline  : 

■  Pythagoras  parangonnant  les  intervalles  des  astres  au  temps  de  la 
musique,  dit  qu'entre  le  ciel,  la  lune  et  la  terre,  il  y  a  un  ton,  et  un 
4emi-ton  de  la  lune  jusques  à  Mercure,  et  autant  de  Mercure  à  Vénus. 
Mais  depuis  le  ciel  de  Vénus  jusques  au  soleil,  il  dit  qu'il  y  a  une  fois 
et  demi  autant  de  distance  qu'il  y  en  a  de  Vénus  à  Mercure.  Du  soleil 
jusques  au  cercle  de  Mars  il  y  a  un  ton,  c'est-à-dire  autant  qu'il  y  a 
entre  la  lune  et  la  terre.  De  Mars  à  Jupiter  on  y  compte  un  demi-ton, 
et  autant  de  Jupiter  à  Saturne  ;  et  depuis  Saturne  jusques  au  Zodiaque, 
il  met  une  fois  et  demie  autant  que  de  Jupiter  à  Saturne.  Tellement 
que  joignant  cette  harmonie,  on  trouve  sept  tons  pour  rendre  une 
musique  parfaite,  comme  est  le  diapason.  Suivant  donc  cette  harmo- 
nie, il  tient  que  le  cours  de  Saturne  va  à  la  Dorique,  et  celui  de  Jupi- 
ter à  la  Phrygienne;  alléguant  en  outre  plusieurs  autres  subtilités, 
inventées  plutôt  pour  donner  plaisir  que  pour  profit  qu'il  y  ait.  • 
(PI.,  Hisi.  du  Monde,  liv.  n,  chap.  XXU.) 
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des  mélodies;  la  rythmopée,  ou  art  de  la  mesure ,  et  la  poésie. 


Toutefois,  nous  nous  garderons  de  suivre  Pythagore  dans 
vastes  conceptions;  nous  examinerons  seulement  la  partie 
purement  musicale  de  ce  système. 

Au  point  de  vue  mélodique,  Pythagore  avait  trouvé  dans 
le  rapport  des  nombres  les  huit  sons  de  son  octacorde.  Il 
avait,  de  plus,  fourni  les  éléments  aux  trois  sortes  de  mélo- 
pées qui  furent  plus  tard  en  usage  dans  la  musique  des 
Grecs  (^);  il  lui  restait  donc  à  déterminer  les  propriétés  har- 
moniques de  son  système. 

A  cet  égard,  Pythagore  crut  ne  devoir' se  préoccuper  que 
des  rapports  numériques  des  cousonnances,  c'est-à-dire  de  la 
quarle,  de  la  quinle  et  de  Yoclave,  seuls  intervalles  reconnus 
harmoniques  dans  le  système  du  tétracorde  (^).  Par  le  rap- 


{*)  Selon  Aristide  Quintilien,  il  y  avait  trois  sortes  de  Mélopées  : 
VHypatdïde,  la  Mésotde  et  la  Nétdide.  Elles  tiraient  leur  nom  des  trois 
cordes  du  grand  système  harmonique,  dont  la  première  ou  la  plus 
basse  était  appelée  hypati;  la  seconde,  ou  intermédiaire,  mési;  la  troi- 
sième, ou  la  plus  aiguë,  néti.  C'était  donc  de  leur  degré  d'élévation 
que  se  caractérisaient  ces  mélopées.  (Voyez  Burette,  dissert,  sur  le 
Mélopée  des  anciens.  Mém,  de  VAc,  des  inscrip.,  12  nov.  4720.) 

(*)  Ainsi  que  nous  l'avons  observé,  les  mots  musique  et  harmonie 
eurent  chez  les  Grecs  une  signification  autre  que  celle  qu'ils  ont  de 
nos  jours.  Le  grand  système  de  Pythagore  nous  a  montré  l'étendue  de 
la  signification  du  mot  musique.  Le  mot  harmonie  eut  également  plu- 
sieurs acceptions;  il  signifia  évidemment,  au  point  de  vue  générique, 
rapport  des  sons.  Tous  les  auteurs  anciens  sont  unanimes  pour  recon- 
naître le  rapport  harmonique  ou  consonnant  du  premier  son  du 
tétracorde  avec  la  quarte,  la  quinte,  l'octave  et  leur  redoublement 
donnant  la  onzième,  la  douzième,  etc.  Mais,  avant  tout,  ils  considé- 
raient ces  rapports  dans  un  sens  de  succession  purement  mélodique, 
c'est-à-dire  en  faisant  entendre  ces  sons  l'un  après  l'autre.  Nous  don- 
nons, nous,  une  acception  difîérente  au  mot  harmonie;  nous  lui  faisons 
signifier  rapport  harmonique  des  sons  entendus  simultanément.  Or, 
c'est  dans  cette  différence  de  manière  d'envisager  la  signification  du 
mot,  qu'est  née  l'incertitude  où  l'on  est  encore  si  les  Grecs  firent 
usage  de  ces  intervalles  harmoniiiucs  en  les  employant  successivement 
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port  de  2  à  1 ,  il  eut  Foctave  ;  celui  de  3  à  2  lui  doBoa  la 
quinte;  celui  de  4  à  3  la  quarte.  Toutefois,  puisque  son  octa- 
corde  ou  système  diatonique  se  composait  de  deux  tétracordes 
disjoints,  il  voulut  également  indiquer  le  rapport  de  la  diffé- 
rence de  la  quarte  à  la  quinte,  renfermant  le  ton  de  jonction 
de  ces  deux  tétracordes;  il  trouva  ce  rapport  dans  les  propor- 
tions de  8  à  9. 11  arrêta  là  ses  calculs  harmoniques. 

Plus  tard,  les  disciples  de  son  école  voulurent  ajouter  au 
système  du  maître,  déterminant  aussi  les  rapports  des  tier- 
ces, ce  qui  les  amena  naturellement  à  se  préoccuper  du  demi- 
ton.  Leurs  calculs  leur  firent  admettre  deux  sortes  de  demi- 
tons  :  le  demi-ton  majeur  apotome,  et  le  demi-ton  mineur 
limma. 

Cependant,  cette  théorie  harmonique  de  Pythagore  suffit 
longtemps  aux  praticiens,  puisque,  deux  siècles  après,  nous 
trouvons  Âristote  professant  entièrement  cette  doctrine  sur 
les  consonnances.  Voici  les  paroles  d'Âristote  à  ce  sujet  (^)  : 
c  L'harmonie,  dit-il,  est  céleste;  sa  nature  est  divine  et  sa 
beauté  ravissante.  Naturellement  divisible  en  quatre  parties 
(l*unisson,  la  quarte,  la  quinte  et  Toctave),  elle  a  deux  mi- 
lieux, Tun  arithmétique  et  Tautre  harmonique.  Ses  parties, 
leur  grandeur,  et  Texcès  des  unes  sur  les  autres,  s'expriment 
par  des  nombres  et  ont  une  égalité  de  mesure,  car  les  chants 
roulent  et  sont  compris  dans  l'étendue  de  deux  tétracordes.  > 

En  opposition  de  vues  à  son  maître  et  à  Pythagore,  Aris- 
toxène,  disciple  d'Aristote,  ne  se  range  point  à  cette  doctrine. 
Il  s'élève  fortement  contre  le  principe  des  nombres  dans  la 

ou  simultanément;  ou,  en  d'autres  termes,  si  dans  leurs  chœurs  et 

dané  leurs  symphonies,  ils  chantaient  ou  jouaient  à  l'unisson  ou  en 

accord?  Le  rapport  harmonique  de  deux  sons  n'existe  pas  moins  dans 

l'un  ou  l'autre  cas.  M.  Fétis  vient,  dit-on,  de  traiter  cette  importante 

et  difficile  question  dans  un  Mémoire  qu'il  a  présenté  à  l'Académie  de 

Bruxelles. 

•  (*)  Voyez  Aristote  ;  voyez  aussi  le  Traité  de  Musique  de  Plularque. 
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scienfce  musicale.  Il  n'admet  d'autre  guide  que  le  sentiment, 
d'autre  juge  que  Toreille  (*).  Sa  résistance  aux  théories  de 
Pythagore  trouve  même  de  nombreux  adhérents;  bientôt 
ceux-ci  commentent,  discutent,  se  passionnent,  protestent; 
enfin,  ils  lèvent  drapeau  contre -drapeau,  et  commencent 
cette  divergence  d'opinions  et  de  systèmes  qui  grandira  de 
siècle  en  siècb. 

Au  II*  siècle  de  notre  ère,  Ptolémée,  mathématicien  de 
récole  d'Alexandrie,  donna  de  l'extension  aux  découvertes 
de  Pythagore  et  de  ses  disciples,  et,  également  au  moyen  deâ 
nombres,  établit,  dans  son  Traité  des  Harmoniques,  la  théo- 
rie du  diatonique  synton  ou  serré.  Dans  cette  théorie,  les 
deux  tons  que  renfermait  le  tétracorde  étaient,  l'un  majeur, 
l'autre  mineur  :  le  premier  dans  le  rapport  de  8  à  9,  le  second 
dans  celui  de  9  à  10.  Le  demi-ton  majeur  apoiome  y  rem- 
plaçait le  limma  ou  demi-ton  mineur.  Or,  c'est  ce  système 
qui  prévalut  et  passa  même  des  contrées  d'Orient  en  Occin 
dent,  puisque,  à  la  un  du  lY''  siècle,  il  se  reproduit  dans  l'é- 
chelle mélodique  du  plain-chant  établie  par  Saint-Ambroise, 
et  qu'il  sera  encore  appliqué  aux  autres  systèmes  mélodiques 
qui  surgiront  dans  les  siècles  suivants.  Et  remarquons  que 
cette  différence  établie  par  Ptolémée  dans  les  deux  tons  du 
tétracorde  et  dans  les  demi-tons,  sera  plus  tard  le  point  dé- 
licat, disons  plus,  le  point  litigieux  entre  la  science  harmo- 
nique spéculative  et  la  science  harmonique  pratique. 


n. 


Sous  le  rapport  de  la  science  harmonique  spéculative,  la  pé- 
riode du  moyen  âge  n'est  guère  qu'une  période  de  transition. 


(*)  Aristoxène  disait  que  rintelligence  de  la  musique  consistait  dans 
le  sentiment  et  dans  la  mémoire;  qu'il  fallait  sentir  les  sons  qui  frap- 
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Nous  avons  dit  ailleurs  comment  les  travaux  de  Saint- 
Ambroise  et  de  Saint-Grégroire  avaient  constitué  la  tonalité 
du  plain-chant  et  réglé  les  chants  liturgiques  du  culte  catho- 
lique (^).  Essentiellement  mélodique,  cette  tonalité  n'était 
point  cependant  inharmonique.  Toutefois,  dérivant  de  Tart 
grec  et  apparaissant  au  moment  où  cet  art  dominait  sans  par- 
tage en  Orient  et  dans  quelques  contrées  de  FOccident,  elle 
dut  en  ressentir  profondément  Tinfluence.  Aussi  les  traités  de 
musique  de  Macrobe,  de  Nicomaque,  de  Boèce,  de  Cassio- 
dore,  et  ceux  de  leurs  contemporains  (V*  et  VP  siècles),  ne 
sont -ils  que  des  essais  sur  l'accord  du  système  grec  et  du  sys- 
tème catholique. 

Au  IX®  siècle,  Rémi  d'Auxerre,  dans  son  Traité  de  Musique, 
parle  de  théorie  spéculative  et  indique  l'emploi  exclusif  des 
consonnances  connues  des  Grecs,  l'unisson,  la  quarte,  la 
quinte  et  l'octave.  Après  lui,  Huebald,  de  Saint-Amand,  se 
sert  encore,  dans  ses  combinaisons  harmoniques,  de  la  quinte 
pour  les  modes  authentiques,  et  de  la  quarte  pour  les  modes 
plagaux,  intervalles  qu'il  redouble  quand  il  écrit  à  plusieurs 
voix,  et  qu'il  accompagne  de  l'octave  grave  ou  aiguë  (*).  Mais 
ce  n'est  qu'au  XI*  siècle,  alors  que  l'échelle  mélodique  de  six 
sons  est  adoptée,  que  l'on  essaie  sérieusement  de  rendre  le 
plain-chant  harmonique.  Successivement,  sous  la  plume  de 
Francon  de  Cologne,  de  Marcheto  de  Padoue,  d'Adam  de  La 
Halle,  de  Jean  de  Mûris  et  de  leurs  successeurs,  cette  tonalité 

paient  actuellement  jroreiUe  et  se 'ressouvenir  do  ceux  qui  Tavaient 
frappée  auparavant,  afin  de  pouvoir  comparer  les  uns  avec  les  autres; 
qu'autrement  il  était  impossible  de  suivre  un  chant  ou  une  modulation. 
(Élément  harmonique.  —  Voyez  aussi  Burette,  Mém.  sur  le  Mélopée  des 
anciens.  ) 

(*)  Voyez  notre  Histoire  de  la  Musique,  5™o  et  6»®  étude,  1. 1. 

(*)  L'organum  d'Hucbald  nous  offre  les  premiers  exemples  d'harmo- 
nie ou  emploi  simultané  des  sons.  Avant  cet  auteur,  nous  n'avons  que 
quelques  citations. 


su 

se  revêt  de  Tharmonie  consonnante  qui  lui  est  propre,  et  cela 
par  la  marche  naturelle  du  progrès  pratique  et  entièrement 
en  dehors  des  combinaisons  numériques,  quoique  Jean  de 
Mûris,  ainsi  que  le  prouve  un  Traité  contenu  dans  le  manus- 
crit musical  de  Saint-Dié,  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  le  journal  le  Prapagateur,  se  soit  occupé  de  la  partie 
spéculative  de  la  science.  Ainsi,  depuis  les  travaux  de  PtoIé<- 
mée  jusqu'à  ceux  de  Descarles  et  de  Mersenne,  que  nous 
allons  rencontrer,  nous  ne  voyons  point  d'élément  réel  de 
progrès  pour  la  partie  spéculative  de  la  science  des  sons,  k 
cet  égard,  tout  semble  indiquer  que  pendant  cette  période  de 
quatorze  siècles,  cette  question  scientifique  est  demeurée  à 
peu  près  dans  le  même  état. 

Cependant  soyons  justes  :  à  chaque  époque  ce  qui  lui  ap- 
partient, à  chaque  intelligence  le  fruit  de  ses  conceptions.  En 
lisant,  il  y  a  peu  de  temps,  une  notice  biographique  relative 
aux  travaux  littéraires  de  saint  Jean  Damascène,  nous  vîmes 
que  cet  auteur,  l'un  des  érudils  du  VIII*  siècle,  avait  écrit  sur 
la  musique.  Cette  circonstance  attira  notre  attention.  Eh 
bien!  nous  fûmes  assez  heureux  pour  rencontrer  dans  ses 
œuvres  une  définition  de  la  musique  qui  nous  frappa.  Cette 
définition  nous  révéla  une  idée  lumineuse,  féconde,  que  nous 
accueillîmes  avec  la  joie  du  navigateur  qui  découvre  une  terre 
inconnue.  Les  idées  sont  si  rares!  «  La  musique,  y  est-il  dit, 
est  une  suite  de  sans  qui  s'appellent.  y>  Nous  devons  faire  re- 
marquer que  saint  Jean  Damascène,  par  ces  mots  qui  s'ap- 
pellentj  donnait  non-seulement  le  sens  précis  de  la  musique 
quant  à  ses  éléments  constitutifs  en  général,  mais  qu'il  don- 
nait surtout  la  clef  de  la  science  musicale  moderne,  qu'il  sem- 
blait apercevoir  à  travers  les  siècles. 

Arrivons  à  l'époque  où  cette  idée  trouvera  son  application, 
et  saluons  ce  XVP  siècle  qui  va  nous  montrer  une  aurore  si 
radieuse  pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 


^ 
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m. 


Avec  Copernic,  Gallilée,  Kepler,  Mersenne,  Descartes,  Pas- 
cal, Newton,  Fermai  Bernouilli,  Leibnitz  et  plusieurs  autres 
célèbres  mathématiciens,  naquit  et  grandit  la  science  de  Ta- 
coustique.  L'acoustique,  science  mixte  appartenant  aux  ma- 
thématiques et  à  la  physique  et  d'appliquant  à  la  musique, 
eut  pour  objet  l'étude  des  divers  modes  de  production  et  de 
propagation  du  son,  des  phénomènes  qui  se  manifestent  dans 
la  résonnance  des  corps  élastiques,  et  enfin  des  conséquences 
qui  peuvent  en  ôtre  déduites  en  faveur  de  la  facture  des  ins- 
truments de  musique,  comme  de  la  construction  des  édifices 
où  doivent  se  rencontrer  les  bonnes  conditions  de  sonorité. 

Les  importants  travaux  de  Descartes  et  du  père  Mersenne 
parurent  presque  en  môme  temps.  Descartes,  qui  faisait  de 
précieuses  découvertes  dans  les  mathématiques  et  dans  la 
physique,  et  qui  dotait  cette  dernière  science  de  la  véritable 
loi  de  la  réfraction  de  la  lumière,  voulut  aussi  s'occuper  de  la 
théorie  de  la  musique.  Il  consigna  dans  son  Compendium 
musicœ  le  résultat  de  ses  expériences  sur  la  division  du  mo- 
nocorde, ou  corde  sonore,  et  fit  faire  un  pas  immense  à  la 
théorie  spéculative  du  son.' De  son  côté,  le  père  Mersenne, 
condisciple  et  ami  de  Descartes,  portait  aussi  toute  son  atten- 
tion sur  les  phénomènes  sonores.  Le  premier  il  découvrit  ce 
fait  acoustique  d'une  immense  portée,  à  savoir,  qu'une  lon- 
gue corde  vibrante,  tendue  suffisamment,  outre  le  ton  princi- 
pal, a  des  sons  harmoniques  qui  forment  avec  lui  l'accord 
parfait  majeur.  Mersenne  fournissait  par  cette  découverte  une 
pierre  angulaire  à  l'édifice  harmonique  que  devaient  cher- 
cher à  élever  plus  tard  un  grand  nombre  de  faiseurs  de 
systèmes. 

Ainsi,  dans  l'analyse  des  phénomènes  produits  par  la  ré- 
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sonnance  des  cordes,  ces  savants  remarquaient  que  la  gravité 
et  l'élévation  du  son  étaient  proportionnelles  aux  longueurs 
de  ces  cordes,  comme  aux  forces  qui  les  tendaient.  Or,  le 
calcul  de  ces  longueurs  et  de  ces  forces  les  amena  à  formuler 
les  proportions  des  sons  qui  entrent  dans  la  gamme  moderne, 
car  celle-ci  venait  d'être  trouvée  par  les  découvertes  de  Mon- 
teverde  dans  la  science  harmonique  pratique;  ce  calcul  les 
amena,  disons-nous,  à  conclure  que  cette  gamme,  base  de 
notre  musique  européenne,  était  la  seule  qui  fût  admissible, 
parce  que  les  proportions  des  intervalles  de  ses  sons  pou- 
vaient s'exprimer  par  des  rapports  simples  de  nombres, 
comme  2  pour  l'octave,  3  pour  la  quinte,  i  pour  la  quarte, 
5  pour  la  tierce  majeure,  etc.,  déclarant  inharmoniques  les 
échelles  où  il  entrait  des  quarts  où  des  tiers  de  ton. 

Les  sciences  mathématiques  veulent  l'exactitude  absolue, 
c'est-à-dire  la  preuve  de  la  vérité  dans  la  solution  de  leurs 
théorèmes.  Dans  l'application  des  nombres  à  la  science  mu- 
sicale pratique,  un  nouveau  champ  s'offrait  aux  théoriciens, 
et  c'était  là  que  la  vérité  leur  semblait  douteuse.  Newton, 
dont  le  génie  était  si  vaste,  appliqua  aussi  la  théorie  des  nom- 
bres à  la  science  musicale;  mais  il  demeura  peu  satisfait  de 
ses  résultats.  Il  sentit  qu'il  y  avait  dans  cette  application  un 
écueil  caché.  Cependant,  chercheur  infatigable,  il  ne  voulut 
point  laisser  la  théorie  des  nombres  sous  le  coup  d'une  accu- 
sation de  vague.  Ayant  examiné  le  rapport  de  la  réflexion  du 
son  avec  celui  de  la  décomposition  de  la  lumière  du  spectre 
solaire  par  le  prisme,  il  crut  apercevoir  une  parfaite  analogie 
entre  les  sons  de  la  gamme  et  l'ordre  de  ces  couleurs,  et,  par 
conséquent,  une  preuve  irréfagable  en  faveur  de  l'universalité 
des  nombres.  Mais,  à  ce  sujet,  M.  Fétis  (*)  a  remarqué  que 
Newton,  n'étant  point  musicien  dans  le  vrai  sens  du  mot, 

(*)  Lettre  au  ministre  de  l'Instruction  publique,  Revue  musi- 
cale, 1835. 
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avait  fait  erreur,  et  que  sa  tliéorie  ne  présente  point  les  cou- 
leurs dans  Tordre  des  sons  de  la  gamme  diatonique  ordinaire, 
mais  bien  de  ceux  de  Tancienne  gamme  des  Irlandais,  qui 
différait  essentiellement  de  notre  gamme  actuelle  (*). 

Ces  mêmes  difficultés  d'application  de  la  théorie  des  nom- 
bres à  la  constitution  de  la  science  musicale  pratique,  se  sont 
présentées  à  tous  les  mathématiciens  qui,  après  Newton,  ont 
voulu  traiter  aussi  ce  point  de  la  science.  Euler,  les  Ber- 
nouilli,  d'Alembert,  Lagrange,  etc.,  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reux dans  leurs  essais  que  leurs  illustres  devanciers.  Et  pour- 
quoi? Parce  que  la  science  de  l'acoustique  n'a  considéré  le 
son  que  pris  isolément,  et  que  la  science  musicale  pratique  le 
considère  aussi  dans  ses  rapports  de  succession.  Enfin,  la 
plupart  des  faits  qui  précèdent  se  passaient  au  moment  où 
l'idée  de  Saint-Jean  Damascène  se  reflétait  dans  la  découverte 
de  la  dissonnance  naturelle  faite  par  Monteverde,  découverte 
d'où  découle  le  principe  d'attraction  des  sons  musicaux.  Or, 
c'est  dans  ce  principe  que  va  résider  le  point  capital  de  la 
science  musicale  pratique  moderne,  le  point  opposé  à  la  théo- 

(M  Le  savant  père  Gaslel,  au  siècle  dernier,  s'occupa  constamment 
d'un  clavecin  oculaire,  destiné  à  présenter  la  mélodie  et  l'harmonie  des 
couleur»,  comme  le  clavecin  ordinaire  produisait  la  mélodie  et  Thar- 
monic  des  sons.  Mais,  aprùs  bien  d'inutiles  essais,  il  fut  forcé  de 
reconnaître  que  le  sentiment  mélodique  qui  coordonne  la  succes- 
sion des  sons,  comme  le  rapport  mystérieux  qui  les  appelle  à  la 
simultanéité,  manquaient  essentiellement  aux  couleurs.  D'après  Cha- 
banon,  voici  par  quel  raisonnement  le  père  Castel  fut  amené  à  cette 
chimérique  entreprise  :  «  11  y  a,  se  disait-il,  sept  couleurs  primitives 
comme  sept  tons  dans  la  musique.  Ces  tons  et  ces  couleurs  sont  sus- 
ceptibles de  nuances  et  de  déj^radations.  L'alliance  simple  et  naturelle 
de  certaines  couleurs  est  plus  sensible  à  l'œil  peut-être  que  la  sym- 
pathie des  sons  ne  l'est  à  l'oreille.  La  vue  reconnaît  donc,  ainsi  que 
l'ouïe,  des  consonnances  et  dos  dissonnances.  Avec  tant  de  rapports 
entre  le  son  et  la  couleur,  qui  peut  s'opposer  à  la  construction  d'un 
instrument  qui  parlera  en  môme  temps  aux  yeux  et  aux  oreilles?  » 
(Chabanon,  //is/.  de  la  Afus.) 
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rie  exacte,  mais  immobile  de  la  science  des  nombres.  Pour 
Tintelligence  parfaite  de  Fétat  de  la  question  que  nous  trai- 
tons, disons,  en  quelques  mots,  quelle  a  été  la  nature  et  la 
portée  de  la  découverte  de  Monteverde  et  Teflet  immédiat  qui 
en  est  résulté  dans  Fapplication. 


IV. 


Du  moment  de  cette  découverte  et  de  son  admission  dans 
la  pratique,  Tobjet  de  l'art,  conforme  en  cela  avec  les  ten- 
dances littéraires,  avec  l'esprit  et  l'élément  dramatique  inau- 
guré presque  en  même  temps,  a  été  le  mouvement,  Texpres- 
sion.  Or,  ce  mouvement,  celte  expression,  se  sont  rencontrés 
dans  les  deux  éléments  fondamentaux,  mélodique  et  harmo- 
nique, que  la  nouvelle  transformation  de  l'art  venait  de  four- 
nir (XV?  siècle).  L'essence  de  ces  deux  éléments  se  résume 
dans  Y  affinité  des  sons  et  l'affinité  des  rhythmes. 

On  sait  que  l'accord  de  septième  dominante  renferme  une 
dissonnance  naturelle  ayant  un  caractère  résolutif.  Cette  dis- 
sonnance  établit  entre  la  «ote  sensible  et  le  quatrième  degré 
une  attraction  telle,  que  ces  deux  degrés  ayant  été  entendus 
simultanément,  sont  obligés  à  une  résolution.  Ainsi,  dans  ce 
cas,  la  note  sensible  est  appelée  irrésistiblement  vers  la  toni- 
que par  un  mouvement  ascendant,  et  le  quatrième  degré  vers 
le  troisième  par  un  mouvement  descendant.  En  s  accomplis- 
sant, cette  résolution  harmonique  détermine  fortement  le 
repos  sur  la  tonique. 

Le  sentiment  musical  a  fait  découvrir  que  cette  harmonie 
de  septième  dominante,  placée  d'abord  naturellement  sur  le 
cinquième  degré  du  ton,  pouvait,  au  moyen  de  l'altération  de 
la  quatrième  ou  de  la  septième  note  de  la  gamme  établie,  se 
reproduire  continuellement  dans  de  nouveaux  tons.  Cette  cir- 
constance a  créé  la  modulation ,  c'est-à-dire  le  passage  régu- 
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lier  d'un  ton  à  un  autre,  passage  qui  n'existait  point  ni  dans 
la  tonalité  grecque  ni  dans  la  tonalité  du  plain-chant. 

Mais  la  propriété  de  la  modulation  n'est  point  la  seule  que 
raccord  de  septième  dominante  ait  apporté  à  Tart  moderne; 
cette  faculté  d'altération,  créant  chaque  fois  une  nouvelle 
note  sensible,  a  fourni  également  Faccent  dramatique  et  l'é- 
lément de  mouvement  que  n'avaient  point  les  anciennes  to- 
nalités. De  plus,  la  position  obligatoire  de  cet  accord  disson- 
nant, jointe  à  l'absolue  nécessité  de  sa  résolution,  a  établi  un 
scandé  nouveau  de  la  phrase  musicale,  qui  a  trouvé  dans  ses 
appels  réitérés  de  mouvement  et  dans  ses  repos  successifs  un 
rhythme  régulier  qui  lui  manquait.  Ainsi,  par  cet  accord 
dissonnant  de  septième  dominante,  la  musique  venait  d'ac- 
quérir Y  affinité  des  sons  et  Yaffinité  des  rhythmesy  renfermant 
le  principe  philosophique  de  l'art  moderne,  et  fournissant  en 
môme  temps  le  moyen  d'expliquer  toutes  les  fluctuations  et 
les  transformations  de  l'art  antérieur. 

On  comprend  par  la  démonstration  qui  précède  quelle  était 
l'importance  de  ces  nouvelles  découvertes  et  combien  elles 
méritaient  de  fixer  l'attention  des  mathématiciens.  Ces  faits 
semblaient  donc  leur  indiquer  pour  problème  à  résoudre  : 
L'accord  de  la  science  des  nombres  uvec  les  nouvelles  affini- 
tés de  Vart  et  de  la  science  musicale.  Est-ce  ainsi  qu'ils  ont 
procédé  depuis  l'apparition  de  ces  nouveaux  éléments?  L'exa- 
men de  leurs  travaux  répondra  à  cette  question. 

Depuis  Mersenne  jusqu'à  Sa  vart,  les  savants  mathémati- 
ciens qui  ont  consacré  une  partie  de  leurs  recherches  aux 
progrès  de  la  science  spéculative  de  la  musique,  ont  été  nom- 
breux. Plusieurs  d'entre  eux  ont  eu  même  là  l'occasion  de 
créer  des  systèmes  de  calcul  très-ingénieux.  Toutefois,  pre- 
nant le  même  point  de  départ  et  tendant  au  même  but,  ils 
devaient  arriver  aux  mêmes  résultats.  Ainsi,  ils  ont  tous  éta- 
bli, quand  à  la  gamme  ou  échelle  des  sons,  que  la  division 
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diatonique  moderne  était  la  seule  reconnue  exacte  par  le  cal- 
cul. Alors,  divisant  ces  éléments  diatoniques,  ils  ont  trouvé, 
comme  conséquence  de  leur  opération  géométrique,  que  du 
son  ut  au  son  ré,  représentés  par  8,  9,  on  avait  une  seconde 
majeure;  que  du  son  ré  au  son  mi,  représentés  par  9, 10,  on 
avait  une  seconde  mineure;  et  qu'ainsi  les  cinq  interval- 
les d'un  ton  que  renfermait  notre  gamme  majeure  se  clas- 
saient en  tons  majeurs  et  en  tons  mineurs,  selon  ces 
mêmes  rapports.  Ils  ont  trouvé  ensuite  que  chacun  des 
deux  demi-tons  naturels  que  notre  gamme  renferme  égale- 
ment entre  mi-fa  et  si-ut ^  devaient  se  présenter  par  les  nom- 
bres 15, 16;  ils  ont  appelé  ces  deux  demi-tons  :  demi-tans 
majeurs. 

Arrivant  ensuite  à  la  formation  du  demi-ton  chromatique, 
obtenu  par  Taltération  ascendante  au  moyen  d'un  dièze, 
comme  celui  de  mi  à  mi  dièze,  ils  Font  représenté  par  les 
nombres  24,  25,  et  l'ont  appelé  demi-ton  mineur.  Or,  entre 
ces  deux  demi-tons  majeur  et  mineur,  ils  ont  établi  qu'il  y 
avait  une  différence  comme  125,  128;  de  telle  sorte  que  le 
demi-ton  chromatique  de  mi  à  mi  dièze  serait  plus  bas  que 
cehii  de  mi  à  fa. 

Mais  cette  théorie,  qu'ils  ont  donnée  comme  positive,  se 
trouve  en  flagrante  opposition  avec  ce  que  le  sentiment  de  l'af- 
finité des  sons  a  dicté,  car  l'oreille  veut  le  contraire.  Elle 
veut  que  tout  demi-ton  ayant  un  caractère  ascendant,  et  don- 
nant, par  cela  même,  l'effet  d'une  note  sensible,  soit  fait  plus 
haut  que  le  demi-ton  qui  a  le  caractère  descendant.  Et  ici  la 
pratique  apporte  un  puissant  témoignage  dans  le  débat,  car 
tous  les  habiles  instrumentistes,  doués  d'un  bon  sentiment 
musical  et  jouant  des  instruments  dont  le  son  n'est  point  fixe, 
attestent  unanimement  ce  fait.  Aussi,  que  résulte-t-il  de  cette 
théorie  présentée  par  le  calcul  de  son  application  aux  instru- 
ments à  clavier  et  à  son  fixe?  C'est  que  ces  instruments  ne 
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peuvent  jamais  arriver  à  une  justesse  absolue  ;  qu'ils  n'ont 
qu'un  semblant  d'accord  obtenu  par  le  tempérament  dicté  par 
l'oreille  à  l'accordeur. 

Il  y  a  donc  évidemment  sur  ce  point  un  résultat  défectueux 
et  une  opposition  marquée  entre  la  théorie  des  nombres  et  la 
théorie  de  la  science  musicale  pratique;  et  cela,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  parce  qu'on  a  négligé  de  se  préoc- 
cuper à  la  fois  des  deux  rapports  des  sons,  rapport  de  consti- 
tution, rapport  de  succession;  parce  qu'on  a  voulu  faire  rési- 
der exclusivement  l'élément  fondamental  de  la  musique  dans 
la  nature  et  qu'on  aurait  dû  le  chercher  aussi  dans  l'homme. 
N'est-ce  point  là,  nous  le  demandons,  un  fait  digne  de  remar- 
que ;  n'est-ce  point  une  question  scientifique  d'une  haute  portée 
et  de  nature  à  mériter  Tattention  et  la  méditation  des  savants? 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout.  La  fin  du  XVIIP  siècle  a  vu 
se  produire  un  autre  fait  artistique  qui  nous  préoccupe  depuis 
longtemps,  et  que  nous  devons  également  vous  signaler  : 
nous  voulons  parler  des  modulations  enharmoniques  intro- 
duites dans  la  science  musicale  pratique  par  l'immortel  génie 
de  Tauteur  de  Don-Juan.  Ces  modulations,  ayant  des  ten- 
dances multiples,  communiquent  une  extension  inconnue 
jusqu'alors  aux  rapports  des  divers  sons  de  l'échelle  en  appa- 
rence les  plus  opposés.  Donnant  à  quelques  sons  d'un  accord 
une  double  acception,  Mozart  change  subitement  l'économie 
du  ton  qui  précède  pour  entrer  dans  un  nouveau  ton  que  rien 
ne  faisait  pressentir;  découverte  immense  pour  la  pratique, 
source  inépuisable  d'expression  et  de  coloris,  élément  mys- 
térieux qui  vient  démontrer  une  fois  de  plus,  et  la  richesse 
des  œuvres  du  Créateur,  et  la  profondeur  infinie  de  ses  secrets! 

Nul  doute  qu'on  ne  reconnaisse  avec  nous  combien  les  dé- 
couvertes de  la  science  des  nombres  ont  été  importantes  dans 
le  domaine  des  sons,  puisque  l'acoustique  a  permis  d'appré- 
cier la  division  de  l'air,  ou  véhicule  sonore,  dans  toute  son 
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étendue,  c'est-à-dire  depuis  le  son  le  plus  grave  obtenu  par 
trente-deux  vibrations  par  seconde,  jusqu'au  son  le  plus  aigu, 
qui,  dans  le  même  temps  donné,  en  produit  soixante-treize 
mille  (^);  qu'elle  a  permis  de  calculer  la  propagation  et  la 
vitesse  de  ces  mêmes  sons,  parcom*ant  horizontalement  une 
distance  de  trois  cent  trente-sept  mètres  par  seconde  ;  qu'elle  a 
expliqué  aussi  toutes  les  lois  de  la  répercussion,  tous  les  phé- 
nomènes de  la  transmission  instantanée  du  son  au  moyen 
des  tubes  cylindriques.  Et  pour  les  hommes  doués  de  péné- 
tration et  susceptibles  de  quelque  enthousiasme,  quoi  de  plua 
admirable  que  les  démonstrations  auxquelles  Savart  nous  a 
fait  assister,  dans  son  cours  d'acoustique  expérimentale,  au 
Collège  de  France  (4838-4839)! 

Il  est  donc  avéré  qu'il  n'y  a  point  eu  encore  accord 
entre  la  science  de  l'harmonie  spéculative  et  la  science 
de  l'harmonie  pratique,  parce  que  les  savants  mathéma- 
ticiens ne  se  sont  point  assez  préoccupés  de  l'aflinité  des 
sons.  Aussi  qu'est-il  advenu  des  systèmes  d'harmonie  basés 
sur  la  division  du  monocorde,  comme  celui  de  Rameau  et  de 
ses  disciples?  Qu'après  avoir  trouvé  l'harmonie  de  l'accord 
parfait  dans  ce  principe  de  vibration  de  la  corde  sonore,  ils 
se  sont  vus  obligés  d'échaufauder  les  autres  accords  d'une 
façon  toute  arbitraire.  La  plupart  ont  imaginé  beaucoup 
d'agglomération  de  sons  qui  ne  peuvent  résister  au  plus  léger 
examen  ;  d'autres  ont  constitué  une  sorte  de  science  harmo- 
nique au  moyen  d'accords  isolés,  accords  sans  rapport,  sans 
mouvement,  espèces  de  wagons  plus  ou  moins  bien  accrochés 
et  réunis  pour  le  départ,  mais  à  qui  il  manque  une  locomo- 


(')  La  limite  des  sons  musicaux  a  été  déterminée  tout  récemment 
de  la  manière  la  plus  précise  par  M.  Despretz,  à  Taide  d'un  instrument 
appelé  syrène,  instrument  fort  ingénieux  inventé  par  M.  le  baron  Cai- 
gnard  de  Latour,  et  qui  permet  de  compter  les  vibrations  à  un  cinq- 
centième  près  par  seconde. 
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tive.  Plus  logiques  sont  ceux  qui  ont  pris  pour  base  de  leur 
système,  non-seulement  l'accord  parfait,  mais  aussi  Taccord 
dissonnant  naturel  de  septième,  entrant  ainsi  de  prime-abord 
dans  le  principe  d'affinité  qui  doit  régir  la  science  moderne. 
En  résumé,  nous  fondant  sur  les  faits,  nous  devons  recon- 
naître que  la  science  harmonique  pratique  a  devancé  de  beau- 
coup la  science  harmonique  spéculative.  Le  sentiment  inné 
et  une  heureuse  intuition  ont  indiqué  la  voie;  c'est  mainte- 
nant à  la  science  des  nombres  à  établir  cette  voie  d'une  ma- 
nière sûre  pour  Ta  venir. 


^ 
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SIMPLE  NOTE 


SUR 


L'ANGINE"  PHARYNGÉE 

qoi  a  tin  dioi  le  diparleoiMl  de  la  Giroide  dirail  l'aiteBoe  de  l'aiiée^SSQ, 

TRAITÉE  PAR  LA  MÉTHODE  MÉDICALE  HOMŒOPATfflQUE 

PAR  LE  Dr  L.  MARCHANT. 


Dans  la  dernière  quinzaine  d'octobre  et  dans  les  premiers 
jours  de  novembre,  les  médecins,  attentifs  à  la  constitution 
médicale  régnante,  observèrent  un  grand  nombre  d'angines. 

Elles  se  faisaient  remarquer  principalement  dans  les  bas- 
fonds  des  vallées,  dans  les  plaines,  sur  les  cours  d'eau,  dans 
les  lieux  humides  en  un  mot.  Le  théâtre  du  mal  était  placé 
notamment  sur  leç  localités  baignées  par  la  Garonne;  nous 
ne  citons  que  Cadillac,  Gérons,  Blaye,  Bordeaux,  etc. 

il  faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque  de  Tannée  (en  au- 
tomne 1859),  on  éprouvait  pour  la  saison,  durant  le  jour, 
d'assez  fortes  chaleurs,  qui,  par  contraste,  étaient  remplacées 

(*)  L'angine,  selon  le  siège  respectif  qu'elle  occupe,  selon  son  état 
plus  ou  moins  avancé,  est  gutturale,  tonsillaire,  pharyngée,  œsopha- 
gienne, laryngée,  trachéale  (croup);  est  œdémateuse,  maligne  ou  gan- 
greneuse, membraneuse  ou  couenneuse,  celle-ci  étant  aussi  désignée 
sous  le  nom  de  diphtérite. 
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par  des  soirées  et  des  nuits  froides  et  humides.  S'il  avait  plu 
la  veille,  le  lendemain  Tatmosphère  était  brumeuse.  Les  brouil- 
lards étaient  donc  froids,  et  personne  n'ignore  que  cette  con- 
dition de  Tair  est  la  plus  propre  à  favoriser  les  maux  de  gorge. 

Cette  opposition  dans  les  effets  de  la  température  atmosphé- 
rique était  choquante  et  saisissante.  Elle  rendait  frileux,  et  les 
organisations  délicates  en  étaient  vivement  impressionnées. 

Il  s'accomplissait,  en  effet,  dans  l'économie  animale  une 
sorte  d'ondulation  vitale  plus  ou  moins  brusque  ;  le  froid  des 
nuits  et  du  matin  s'emparait  du  corps  et  refoulait  la  vie  par 
ondées  dans  la  profondeur  des  organes,  et  principalement  sur 
la  partie  la  plus  exposée  à  l'air;  la  gorge  était  spécialement 
frappée.  —  La  chaleur  du  jour,  au  contraire,  par  un  effet 
opposé  non  moins  brusque,  faisait  réagir  les  activités  physio- 
logiques. U  y  avait  là  comme  un  phénomène  d'expansion  qui 
agissait  à  l'instar  d'une  force  centrifuge  contre  une  force 
antagoniste. 

Cest  dans  cette  lutte  de  la  force  vitale  contre  un  état  tout 
particulier  de  l'air  atmosphérique  que  se  déclara  l'affection 
catharrale  épidémique  dont  V angine  couenneuse  devait  être 
la  forme  la  plus  manifeste  et  la  plus  élevée. 

L'épidémie  était  plus  répandue  à  la  campagne  que  dans 
les  villes,  où  les  cas  se  montraient  naturellement  moins  nom- 
breux, à  raison  de  précautions  hygiéniques  qui  y  sont  plus 
habituelles.  On  le  sait,  à  la  ville,  les  mesures  y  sont  prises 
pour  modifier,  soit  à  l'aide  des  vêtements,  soit  par  le  confor- 
table des  habitations,  les  influences  atmosphériques;  tandis 
qu'à  la  campagne,  où  la  vie  est  toute  routinière  et  entourée 
de  moins  de  précautions,  la  cause  essentielle  de  la  maladie 
agissait  directement  et  sans  modificateurs. 

Lorsqu'on  laissait  courir  le  mal  selon  l'impulsion  étiologi- 
que  reçue  et  selon  les  prédispositions  individuelles,  et  si  l'on 
n'opposait  à  sa  marche  naturelle  aucune  précaution  préven- 
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tive,  cette  affection  subissait  successivement  diverses  trans- 
formations qui  la  faisaient  passer  en  peu  de  temps  de  Tétat 
simple  à  Fétat  d'angine  coucnneuse. 

Voici  Tordre  dans  lequel  se  développaient  les  phénomènes 
morbides  : 

La  membrane  muqueuse,  siège  du  symptôme  caractéris- 
tique, se  boursouflait,  se  phlogosait  légèrement  et  sécrétait 
alors  en  abondance,  en  laissant  échapper  une  certaine  quan- 
tité de  mucosités;  la  matière  sécrétée  s'épaississait  à  la  sur- 
face de  la  membrane  du  pharynx,  par  Fefîet  peut-être  de  la 
chaleur  locale,  plus  forte  à  ce  moment  qu'à  Fordinaire,  et  y 
favorisait  la  formation  de  cette  fausse  membrane  qu'on  ap- 
pelle couenne.  Cette  formation  était  pareillement  favorisée 
par  la  gêne  apportée  à  Fexpulsion  des  matières  accumulées 
par  une  sécrétion  insolite.  Quelques  fragments  du  produit 
pseudo-membraneux,  examinés  avec  attention,  m'y  ont  fait 
voir,  en  effet,  un  commencement  d'organisation.  —  Lavée 
avec  soin  à  plusieurs  eaux,  cette  fausse  membrane  offrait  une 
certaine  consistance,  et  un  peu  d'élasticité;  elle  était  même 
striée  de  quelques  filaments  sanguins.  Telle  est  Fidée  qu'on 
pouvait  se  faire  de  cette  création  plastique. 

La  gravité  de  cette  maladie  tenait,  on  le  conçoit  sans 
peine,  à  Fexistence  de  ce  tissu  accidentel,  au  travail  oi^ani- 
que  plus  ou  moins  vif  qui  se  faisait.  Lorsque  la  pseudo-mem- 
brane était  arrivée  à  une  certaine  épaisseur,  elle  se  détachait 
difficilement,  et  ne  cessait  pas  de  s'épaissir  ;  les  efforts  de  la 
nature  pour  en  opérer  l'expulsion  étant  annulés ,  elle  finis- 
sait par  obstruer  les  voies  respiratoires  et  œsophagiennes,  et 
pouvait  dès  lors  déterminer  la  mort  par  suffocation  ou  par 
asphyxie. 

Dans  le  canton  de  Gérons,  une  vingtaine  d'individus  y 
avaient  succombé  ;  au  20  octobre,  la  terreur  était  dans  la 
contrée. 
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L'angine  occupait  généralement  le  pharynx;  toutefois,  elle 
pouvait  s'étendre  au-delà;  et  ses  symptômes  principaux  se 
réduisaient  aux  suivants  : 

Au  début,  frissons  avec  une  légère  fièvre,  qui,  si  elle  durait 
quelques  moments,  finissait  par  prendre  le  caractère  rémit- 
tent ;  —  presque  simultanément,  état  fébrile  et  mal  de  gorge; 
— puis  gêne  dans  le  phénomène  de  la  déglutition  ; — engorge- 
ment indolore  des  amygdales;  fosses  nasales,  intérieur  de  la 
bouche,  pharynx  et  larynx  légèrement  boursouflés  ;  phlogose 
peu  prononcée  ;  sécrétion  augmentée  de  mucosités  ;  sommeil 
interrompu  et  non  réparateur.  La  difficulté  d'avaler  s'accroît 
avec  les  symptômes  précédents;  peu  ou  point  de  soif.  Au 
moment  de  la  petite  fièvre,  sueur  générale  ou  partielle,  qui 
ne  soulage  pas  le  malade,  ni  ne  diminue  le  mal  de  gorge; 
jsalivation  plus  abondante,  ou  plutôt,  amas  de  glaires  qui 
découlent  de  la  bouche  dans  les  efforts  qui  sont  faits  pour 
dégager  l'arrière^orge  obstruée  par  celte  accumulation  de 
matière  sécrétée  et  par  le  boursouflement  des  tissus.  Si  à  ce 
moment  la  maladie  ne  s'amendait  pas  par  la  force  médica* 
trice  de  la  nature,  l'aggravation  ne  tardait  pas  à  porter  la 
maladie  à  son  comble. 

La  fièvre  redoublait,  et  dans  ce  redoublement,  à  peine  si 
la  rémission  se  faisait  apercevoir;  l'engorgement  augmentait 
encore;  la  langue,  devenue  brunâtre  de  blanchâtre  qu'elle 
était,  se  couvrait  de  quelques  aphtes,  sur  les  côtés  principale- 
ment; les  mucosités  ne  pouvaient  plus  être  expulsées.  Alors 
la  tète,  déjà  prise,  devient  plus  malade;  il  y  a  une  cé- 
phalalgie atroce  avec  dépression  des  forces  générales  et  des 
facultés  intellectuelles;  les  sécrétions  et  les  excrétions  se 
suppriment,  et  notamment  les  urines;  le  sommeil  devient 
impossible;  il  est  remplacé  par  des  rêvasseries  :  c'est  l'état 
thyphoïde  du  mal ,  et  le  moment  est  arrive  où  la  déglutition 
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ne  peut  plus  se  faire  et  ne  se  fait  plus.  Le  malade  meurt  dans 
un  délire  soporeux  et  dans  un  état  d'asphyxie. 

La  marche  de  la  maladie  n'a  pas  toujours  eu  cette  régu- 
larité, ni  toujours  cette  gravité,  ni  toujours  cette  issue  fatale. 

Selon  Fâge  et  le  traitement  recommandé  par  l'école  allo- 
pathique,  l'angine  subissait  des  écarts  et  même  des  transfor- 
mations. Elle  prenait  quelquefois,  nous  venons  de  le  dire,  le 
caractère  de  la  fièvre  typhoïde,  et  si  le  malade  mourait,  on 
disait  alors  qu'il  avait  succombé  à  c^tle  fièvre  arrivée  en 
complication  de  la  maladie.  D'autres  fois,  mais  avec  moins 
d'intensité,  le  mal  de  gorge  était  plus  franchement  inflam- 
matoire ;  l'arrière-bouche  était  dans  ce  cas  rouge  et  en  feu  ; 
la  soif  était  vive,  et  une  grande  sécheresse  s'emparait  de  l'in- 
térieur de  la  bouche.  Ces  deux  circonstances  exigeaient  une 
modiflcation  dans  le  traitement.  II  était  plus  rare  de  voir  la 
toux  venir  compliquer  l'angine.  La  raucité  de  la  voix  et  la 
difficulté  de  la  déglutition  faisaient  une  complication  plus 
apparente  que  réelle.  On  s'y  méprenait;  on  y  voyait  le  croup 
associé  à  Y  angine;  dès  lors,  le  traitement  devait  être  conduit 
d'après  de  nouvelles  indications. 

Qu'opposait-on  à  un  pareil  assemblage  de  souffrances? 

La  médecine  traditionnelle  prescrivait  le  traitement  que 
voici  : 

Au  début,  bains  de  pieds  synapisés  ou  non,  gargarisme 
avec  miel  rosat,  tisanes  émoUientes  avec  sirop  de  capillaire 
le  plus  ordinairement,  sangsues  au  cou,  vésicatoires,  lave- 
ments rendus  plus  ou  moins  laxatifs,  frictions  mercurielles 
au  cou,  cautérisation  de  la  gorge  avec  la  pierre  infernale 
(azotate  d'argent),  sulfate  de  quinine  avec  ou  sans  extrait 
gommeux  d'opium.  —  Elle  entend  par  là  (l'école  officielle) 
remédier  au  mal  de  gorge,  à  la  fièvre,  à  la  constipation,  à 
l'insomnie,  à  la  marche  progressive  du  mal;  elle  entend 
enfin  remédier  à  la  tendance  à  l'asphyxie  par  la  trachéoich 
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nUe,  lorsque  les  voies  respiratoires  ont  cessé  d'être  accessi- 
bles mécaniquement  à  Tair. 

Tout  cela  parait  rationnel  sans  doute;  mais  est-ce  bien 
dans  la  vérité?  C'est  là  la  question.  Le  temps,  ce  grand  jus- 
ticier, prononcera. 

Dans  les  cas  les  plus  simples,  le  traitement  n'avait  pas  cette 
rudesse.  On  réservait  les  moyens  énergiques  aux  cas  qui 
marchaient  rapidement  vers  une  solution  funeste.  On  avait 
soin  de  mesurer  la  puissance  des  moyens  thérapeutiques  à 
l'intensité,  à  la  prédominance,  au  caractère  des  symptômes. 
Les  plus  grands  nombres  de  patients,  atteints  légèrement,  gué- 
rissaient en  général,  mais  non  sans  se  constituer  malades  pour 
quelques  jours.  Ceux  qui  étaient  le  plus  vivement  attaqués  par 
le  mal,  subissaient  un  traitement  calculé  sur  un  danger  pré- 
sumé. C'est  dans  cette  dernière  catégorie  de  malades  qu'avait 
lieu  naturellement  la  mortalité.  Elle  survenait  plutôt  ou  plus 
tard,  selon  le  degré  de  résistance  qu'opposait  la  force  vitale,  et 
selon  le  traitement  aventureux  que  le  malade  avait  à  subir. 

Dans  son  ensemble,  cette  maladie  constituait  une  affection 
fort  grave.  Sa  cause  (indéterminée),  ses  prodromes,  ses  symp- 
tômes successifs,  son  état  vrai,  ses  complications,  les  acci- 
dents provoqués  ou  non,  et  enfln  la  forme  coueiifieusc  qu'elle 
revêtait,  présentaient  un  tableau  effrayant  propre  à  décon- 
certer les  médecins  les  plus  exercés,  obligés  d'agir  sans  règle. 

On  le  voit,  point  d'indication  formelle  pour  le  médecin  pru- 
dent; mais  indications  banales  pour  les  esprits  ardents  qui  se 
décident  facilement  à  prendre  un  parti.  Pour  chacun,  il  y 
avait  à  combattre  des  symptômes  ou  des  groupes  de  symptô- 
mes sans  liaison  apparente,  sans  dépendances,  sans  filiations 
appréciables.  On  ne  savait  pas  si  les  symptômes  d'aujourd'hui 
ne  feraient  pas  place  à  d'autres  pour  le  lendemain ,  et  par  consé- 
quent si  la  médication  ne  serait  pas  à  changer  ou  à  modifier. 

Hais  pour  le  médecin  qui  s^éclaire  du  flambeau  de  la  loi 
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homœopathique,  ces  difScultés  ne  sont  pas  si  ténébreuses.  Il 
a  acquis  par  une  étude  analytique  attentive  la  connaissance 
des  effets  purs  des  médicaments,  et  cette  notion  lui  révèle 
avec  netteté  et  précision  la  vertu  spécifique  qui  appartient  à 
chaque  remède.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  faire  Tapplication  de 
la  loi  d'appropriation  ou  de  similitude,  qui  consiste  à  choisir 
convenablement  dans  la  matière  médicale  pure  Fagent  théra- 
peutique dont  les  effets  pathogénétiques  peuvent  couvrir  le 
mieux  les  symptdmes  analogues  ou  semblables  du  mal  à  gué- 
rir. Cette  méthode  est  d'autant  plus  sûre  dans  ses  résultats, 
que  l'esprit  se  trouve  plus  nécessité  à  suivre  l'ordre  logique 
des  idées,  qui  nait  de  l'observation  des  phénomènes  qui  s'ac- 
complissent ou  peuvent  s'accomplir  dans  le  travail  médica- 
teur  en  instance.  En  un  mot,  l'esprit  n'est  plus  libre  de  se 
laisser  aller  à  des  tendances  arbitraires;  car  il  est,  pour  ainsi 
dire,  pris  entre  la  spécificité  du  médicament  et  l'indication 
formelle  à  remplir  en  vue  d'une  maladie  dont  le  caractère  est 
précisé  d'avance.  Comme  on  le  voit,  c'est  ici  la  contrainte 
logique  qu'impose  à  l'intelligence  la  culture  des  sciences  exac- 
tes. —  Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  le  médecin  qui 
s'est  soumis  à  la  loi  des  semblables,  n'éprouve  pas  au  même 
d^é  que  le  praticien  de  l'école  traditionnelle  le  poids  sou- 
cieux de  l'incertitude  et  du  doute,  mortel  pour  les  consciences 
honnêtes. 

Une  circonstance  particulière  me  jeta  dans  un  des  foyers 
de  l'infection  épidémique. 

En  octobre  dernier  (4859),  retenu  fortuitement  et  bien  mal- 
gré moi  à  la  gare  de  Cérons,  je  fus  obligé,  à  sept  heures  du 
soir,  de  chercher  un  gite;  le  train  avait  fui  sous  mes  yeux. 
Le  hasard  me  conduisit  dans  une  petite  auberge  bien  propre, 
qu'on  m'avait  désignée  non  sans  une  certaine  hésitation.... 
Les  passants  ne  voulaient  pas  me  laisser  tomber  dans  une 
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maison  occupée  par  deux  malades  frappés  de  Tépidémie,  la 
mère  et  la  fille.  Cette  considération  ne  pouvait  en  être  une 
pour  un  médecin.  Je  fus  admis  et  reçu  avec  bonté,  malgré 
rembarras  que  je  venais  donner. 

Je  ne  pouvais  mieux  faire  dès  lors  que  de  demander  à  voir 
les  malades  et  d'offrir  mes  services. 

La  mère  venait  de  se  mettre  au  lit  par  précaution,  elle  sen- 
tait venir  les  premières  atteintes  du  mal.  Sa  fille,  charmante 
personne  de  dix-neuf  ans,  était  couchée  dans  la  même  cham- 
bre, où  régnait  un  nuage  suffocant  de  vapeurs  vinaigrées  que 
je  dissipai  en  ouvrant  largement  la  fenêtre.  — Aux  prises  avec 
le  mal  épidémique  depuis  quelques  jours,  elle  était  en  ce  mo- 
ment en  proie  à  de  grandes  souffrances,  et  m'offrait  le  type 
à  peu  près  complet  de  Tangine  couenneuse  :  fièvre  accélérée, 
pouls  vif  et  petit,  peau  ardente  et  humide  tout  à  la  fois  ;  c'était 
rheure  de  la  rémission  fébrile  (huit  heures  du  soir)  ;  mal  de 
gorge  à  ne  pouvoir  avaler  sans  douleur  atroce;  besoin  fré- 
quent de  se  débarrasser  de  mucosités  ou  crachats  qui  Ten- 
gouaient;  salive  filante;  soif  nulle;  sommeil  laborieux  et 
troublé  par  des  cauchemars;  engorgement  des  glandes  sub- 
linguales; langue  pâteuse  et  couverte  de  mucosités  épaisses  et 
gluantes,  légèrement  brunâtres;  gensives engorgées  et  molles; 
teint  un  peu  ictérique;  yeux  jaunes;  constipation;  urines 
très-rares,  troubles  et  brûlantes;  décubitus  dorsal. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  moi  d'inspirer  dès  l'abord  de  la 
confiance  à  cette  famille.  Je  ne  demandais,  pour  la  justifier, 
que  le  temps  que  j'avais  à  passer  dans  la  maison,  la  nuit. 

Sur  ma  demande,  on  suspendit  le  traitement  commencé. 
C'était  une  nécessité  de  la  situation. 

J'avais  à  choisir  entre  plusieurs  remèdes,  et  principalement 
entre  la  pulsalillCy  la  belladone  et  le  mercure  soluble.  Je  me 
décidai  pour  le  mercure;  c'est  celui  des  trois  médicaments  qui 
répondait  le  mieux  à  l'ensemble  et  au  caractère  des  symptô- 
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mes  et  aux  conditions  de  son  emploi.  En  effet,  pour  celui 
qui  connaît  le  tableau  des  eflTets  pathogénétiques  de  cette 
substance,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  dans  le  choix  à  faire.  Les 
symptômes  caractéristiques  du  mercure  couvraient  très-con- 
venablement les  principaux  symptcîmes  du  mal.  On  sait 
d'ailleurs,  en  dehors  de  ces  données  homœopathiques,  ce  que 
produit  de  souffrances  ce  remède  administré  à  larges  doses 
selon  les  formules  de  fallopathie.  Il  n'est  pas  de  praticien  qui 
ne  lui  ait  vu  produire  de  la  salivatioti,  des  suceurs  profuses 
éîiervantes,  des  diarrhées  y  des  aphtes,  le  ramollissement  des 
gencives,  etc.,  etc. 

En  conséquence,  ayant  fait  dissoudre  cinq  globules  de 
mercure  soluble  (mercurius  solubilis  Hanhemanni),  de  la 
200*  puissance,  dans  un  demi-verre  d'eau  fraîche,  avec  les 
précautions  exigées  en  pareil  traitement,  j'en  fis  prendre  deux 
cuillerées  à  café  avant  de  me  retirer;  il  était  neuf  heures  et 
demie  du  soir. — On  devait  répéter  cette  dose  toutes  les  deux 
heures;  et  on  n'y  fit  défaut. 

A  six  heures  du  matin,  la  mère,  prévenue  la  veille  que  je  ne 
voulais  pas  manquer  le  départ  du  matin,  entra  dans  ma 
chambre,  et  sa  première  parole  fut  de  m'apprendre  que  sa 
fille  était  beaucoup  mieux,  qu'elle  avait  pris  trois  doses  de  la 
solution,  qu'elle  avait  dormi  quatre  heures,  qu'elle  en  était 
heureuse  et  que  surtout  elle  demandait  à  manger  puisqu'elle 
pouvait  avaler  avec  assez  de  facilité. 

Je  fus  plus  satisfait  que  surpris  de  ce  prompt  et  salutaire 
changement.  Je  vis  la  malade,  et  je  constatai  cette  heureuse 
amélioration  que  j'avais  promise  la  veille  au  soir  :  toute  gra- 
vité avait  disparu.  Je  partis  convaincu  que  la  guérison  ne 
pouvait  se  faire  attendre  longtemps.  —  Quatre  jours  après,  je 
fus  informé  qu'en  effet  elle  avait  eu  lieu. 

Rentré  à  Bordeaux,  j'eus  hâte  de  me  rendre  au  Sacré-Cœur; 
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fion  collège  des  orphelines  était  envahi  par  Tépidémie.  Sur 
trente-six  pensionnaires,  cinq  étaient  tombées  malades;  trois 
jours  après,  il  y  en  avait  cinq  de  plus;  trois  à  quatre  jours 
plus  tard,  encore  cinq,  et  sur  ce  nombre  la  sœur  surveillante. 
En  tout,  quinze  sur  trente-six.  On  administra  à  ces  jeunes 
malades  le  mercure,  six  globules  délayés  dans  un  verre  d'eau. 
On  en  donnait  une  cuillerée  à  soupe  toutes  les  cinq  heures 
à  celles  qui  étaient  manifestement  atteintes  de  l'angine,  et 
deux  cuillerées  par  jour  aux  enfants  qui  se  trouvaient  mena- 
cées. Il  est  bien  entendu  qu'on  observait  le  régime  conseillé 
par  rhomoeopathie.^Cela  suffisait  d'une  part  pour  guérir  le  mal 
dans  ses  premiers  symptômes,  et  d'autre  part  poyr  rarrèter 
dans  son  invasion. 

On  débutait  donc  toujours  par  le  mercure;  c'était  le  remède 
spécifique  dans  la  circonstance.  Une  seule  fois,  on  dut  com- 
mencer par  Vaconil,  à  raison  de  la  turgescence  vasculaire 
qui  se  manifesta  d'emblée,  à  raison  de  la  force  du  pouls.  Une 
autre  fois,  on  fut  obligé  de  donner  alternativement  la  bellch 
done  et  le  m^cure;  il  y  avait  dans  ce  cas  une  rougeur  très- 
vive  des  amygdales  et  du  voile  du  palais.  Enfin,  une  troisième 
fois,  le  mal  résistant,  on  administra,  pour  éperonner  la  force 
vitale,  une  dose  de  soufre  à  une  pauvre  petite  enfant  profon- 
dément entachée  du  vice  dartreux.  Nous  en  obtînmes  un  ex- 
cellent résultat.  Nous  le  donnâmes  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  qu'il  nous  avait  rendu,  l'an  dernier,  un  éminent 
service  chez  cette  même  petite,  atteinte  alors  d'accidents  fort 
graves  d'une  afiTection  scrofuleuse  qui  aurait  bien  pu  avoir 
une  issue  funeste. 

Ce  qui  précède  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  m^cure  seul 
a  suffi  dans  la  majorité  des  cas  à  la  guérison  de  l'angine  épidé* 
mique.  Il  était  rare,  en  effet,  qu'on  eût  besoin  de  recourir  à 
un  autre  médicament.  11  s'appropriait  au  mal,  non-seulement 
à  l'égard  de  ses  prodromes  et  des  symptômes  de  l'état  fait. 
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mais  aussi  à  sa  forme  la  plus  intense,  c'est-à-dire  lorsque 
Tangine  était  devenue  couenneuse. 

Dernièrement  (février  1860),  il  s'est  présenté  à  mon  obser- 
vation un  exemple  bien  remarquable,  qui  a  été  suivi  d'un  suc- 
cès complet  :  il  s'agit  d'une  jeune  personne  de  dix- sept  ans, 
chez  laquelle  l'angine  acquit  presque  d'emblée  un  très-haut 
degré  de  gravité  ;  sa  fausse  membrane  s'improvisa  en  quel- 
que sorte.  En  quarante-huit  heures  l'expectoration  était  deve- 
nue presque  impossible,  et  la  déglutition  ne  permettait  qu'à 
grand'peine  de  laisser  passer  quelques  gouttes  d'eau.  Sous 
l'action  combinée  du  mercure  et  de  la  belladone^  il  sortit, 
par  un  effort  suprême  de  l'expectoration,  quelques  fragments 
de  cette  fausse  membrane,  et  la  malade  fut  sauvée.  —  Ces 
deux  médicaments  avaient  été  administrés  alternativement 
dans  une  mesure  de  temps  convenable. 

Guérir  le  mal  et  empêcher  le  développement  de  ses  symp- 
tômes, c'était  beaucoup  obtenir;  mais  arrêter  l'angine  épidé- 
mique  dans  son  invasion,  dans  ses  prodromes,  c'était,  pour 
ceux  qui  ignorent  la  puissance  des  remèdes  homœopathiques, 
une  prétention  folle,  et  c'est  pourtant  le  problème  dont  la  so- 
lution était  le  plus  désirable;  ce  problème,  nous  croyons  l'avoir 
résolu  dans  l'exposition  des  faits  qui  précèdent.  —  La  loi  des 
semblables  pouvait  seule  mettre  sur  la  voie  de  cette  solution; 
seule,  elle  pouvait  indiquer  le  mercure  comme  agent  de  cura- 
tion  spécifique  et  comme  agent  préventif. 

Comme  agent  préventif,  nous  l'avons  constaté  plus  d'une 
fois.  Au  Sacré-Cœur  et  en  ville,  nous  avons  vu  le  mercure 
faire  avorter  les  prodromes  du  mal  ;  c'est-à-dire  que  pas  une 
des  personnes  auxquelles  nous  l'avons  donné  à  titre  de  pré- 
servatif, n'a  vu  se  compléter  chez  elle  la  série  des  symptômes 
de  l'angine;  tout  se  bornait  à  un  état  bénin.  Mais  encore  une 
fois,  pourquoi  le  mercure  agissait-il  comme  préventif,  comme 


366 

prophylactique?  Nous  le  répétons  :  parce  que  cette  substance, 
étudiée  expérimentalement  dans  ses  effets  purs,  produit 
dans  les  santés  normales  des  souffrances  analogues  aux  afTec- 
tions  catarrhales  et  semblables  notamment  à  celles  de  Tépi- 
démie  régnante.  Qu'on  compare,  en  effet,  ces  deux  ordres  de 
phénomènes,  ceux  de  Tagent  curateur  et  ceux  de  la  maladie, 
on  trouvera  entre  eux,  dans  cette  comparaison,  une  analogie 
tellement  frappante,  que  Findication  thérapeutique  à  remplir 
ne  pouvait  laisser  un  instant  Tesprit  indécis  :  il  n'y  avait  que 
le  mercure  à  donner.  Le  mercure  couvrait  les  prodromes, 
ou  phénomènes  d'invasion;  ceux  du  développement,  et  ceux 
de  rétat  fait  comme  ceux  du  mal  à  son  déclin. 

Il  y  a  plus  :  ce  remède,  employé  efficacement  dans  Tangine 
déclarée,  a  pu  aussi  être  opposé  aux  affections  intercurrentes 
qui  venaient  en  complication  de  l'épidémie.  Ce  qui  a  eu  lieu 
en  octobre  1859  est  ce  qui  arrive  aujourd'hui  25  février  1860. 
—  Les  conditions  essentielles  étiologiques,  dépendantes  de 
l'état  atmosphérique,  sont  à  peu  près  ce  qu  elles  étaient  dans 
l'automne  dernier.  Elles  ont  pu  présenter  quelques  variations, 
mais  en  réalité  elles  n'ont  pas  changé.  II  y  a  peut-être  plus  de 
sécheresse  dans  l'air,  et  la  température  a  pu  descendre  et  se 
maintenir  plusieurs  jours  au-dessous  de  zéro;  car  nous  avons 
eu,  en  effet,  des  froids  assez  prononcés.  Tout  cela  a  sans  doute 
modifié  momentanément  les  manifestations  morbides  ;  mais 
en  somme  c'est  le  même  fond  étiologique  sur  lequel  est  res- 
tée en  relief  l'épidémicité  catarrhale.  A  part  donc  quelques 
formes  pathologiques  qui  se  détachaient  de  l'état  catarrhal, 
et  pour  lesquelles  il  fallait  des  remèdes  plus  appropriés,  le 
mercure  restait  toujours  indiqué  et  réussissait  généralement. 

Dans  cetteciçconstance,  on  n'avait  donc  plus  tant  à  com- 
battre des  angines  que  des  bronchites  qui,  sous  l'impression  du 
froid,  passaient  facilement  à  l'état  de  pneumonie  et  de  pleuré- 
sie; les  coriza,  les  extinctions  de  voix,  les  enrouements,  les 
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douleurs  rhumatismales  vagues  remplaçaient,  mais  non  com- 
plètement, les  angines.  Au  fond  du  tableau,  on  voyait  la 
constitution  régnante,  qui  réclamait  toujours  le  mercure, 
mais  toutefois  dans  une  certaine  mesure  ;  car  aux  souffran- 
ces spéciales  il  fallait  des  remèdes  appropriés.  C'est  ainsi 
qu'on  employait  avec  avantage,  selon  les  circonstances,  la 
noix  vomique,  la  bryone,  la  belladone  et  \ aconit  surtout. 
L'indication  accidentelle  remplie,  on  revenait  au  mercure 
avec  un  égal  succès. 

L'aflTection  épidémique  catarrhale  caractérisée  par  l'angine 
ayant  commencé  dans  l'automne  de  1859,  s'est  prolongée 
jusque  dans  l'hiver  de  l'année  suivante;  on  a  même  vu  des 
cas  d'angines  au  printemps.  Sur  les  derniers  temps,  l'afiec- 
tion  principale  perdait  progressivement  de  son  importance 
épidémique,  et  était  remplacée  par  les  maladies  intercurren- 
tes, et  cela  à  mesure  qu'on  s'éloignait  davantage  du  début  de 
l'épidémie.  Le  mercure  devenait  de  moins  en  moins  utilement 
applicable. 

C'est  une  observation  très-ancienne  que  Ton  trouve  souvent 
signalée  dans  les  annales  de  la  science,  et  qui  ressort  de  ce 
qui  précède,  à  savoir  :  que  les  affections  autres  que  la  mala- 
die régnante,  ne  restent  pas  pour  cela  étrangères  à  l'influence 
générale  de  la  constitution  épidémique.  Or,  cette  importante 
et  précieuse  observation  est  restée  stérile,  puisqu'on  n'a  jamais 
su  ou  pu  en  tirer  la  moindre  conséquence  fructueuse  dans 
l'intérêt  de  la  préservation  des  maladies  populaires.  La  plu- 
part des  afleclions  intercurrentes  se  manifestant  à  l'occasion 
du  règne  d'une  épidémie,  et  en  tant  qu'elles  auraient  été  con- 
sidérées comme  etTet,  elles  auraient  pu  être,  comme  la  mala- 
die principale  prévenues  par  l'agent  curateur  reconnu  pré- 
ventif. 

L'étude  des  constitutions  épidémiques  était  sans  portée 
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tant  qu'elle  restait  incapable  ù  faire  connaître  les  moyens 
prophylactiques.  Et  en  effet,  celte  grande  question  d'hygiène 
publique  devait  demeurer  insoluble  tant  que  la  médecine, 
livrée  à  tous  les  tâtonnements  de  Tempirisme,  naurait  pas 
une  loi  thérapeutique  invariable.  Privée  de  cette  loi,  elle  est 
donc  restée  jusqu'à  ce  jour  dans  une  complète  impuissance. 
Qui  oserait  le  nier?  —  Et  effectivement,  quelle  est  l'affection 
épidémique  qu'elle  ait  conjurée,  cette  médecine  traditionnelle 
qui  vante  si  haut  ses  progrès?  Quel  traitement  eflîcace  a-t-elle 
enseigné,  prescrit?  Quelle  barrière  a-t-elle,  en  aucun  temps, 
opposé  à  l'invasion  de  ces  fléaux  dévastateurs  qui  détruisent 
les  populations?  Quelle  est  la  peste  dont  elle  a  borné  la  pro- 
pagation et  tari  le  germe?  Les  instructions  qu'en  toute  occa- 
sion elle  a  formulées,  quels  effets  ont-elles  produits?  À  part 
quelques  préceptes  sages  d'hygiène,  qu  est-il  resté  du  courage, 
du  bon  vouloir,  de  l'abnégation,  des  veilles  de  tant  de  méde- 
cins illustres  qui  se  signalaient  au  milieu  de  ces  fléaux  meur- 
triers?... Rien,  absolument  rien!  —  Les  cordons  sanitaires 
de  plusieurs  milliers  de  soldats,  et  les  lazarets  les  mieux  gar- 
dés, pas  plus  que  les  moyens  de  purifler  l'air  par  des  feux  ou 
par  les  détonnations  de  l'artillerie,  par  les  vapeurs  aromati- 
ques ou  chlorurées,  par  les  eaux  spiri tueuses,  par  les  amu- 
lettes même,  n'ont  jamais  pu  faire  obstacle  à  l'invasion,  à  la 
propagation  de  n'importe  quelle  épidémie!...  Rien  détonnant 
à  cet  égard  :  on  manquait  de  boussole  pour  se  conduire  dans 
le  vague,  dans  l'incertain  d'une  science  qui  n'était  pas  faite 
et  où  les  plus  habiles,  les  plus  éclairés,  faisaient  fausse  route. 

En  conséquence  de  ce  qui  précède,  nous  arrivons  forcé- 
ment à  cette  conclusion  générale,  qui  peut  se  formuler  en 
ces  termes: 

En  temps  épidémique  et  en  subordination  de  la  loi  homoeo- 
pathique,  le  remède  qui  guérit  est  le  reniède  qui  yrcseï  ve. 

U  ne  saurait  en  être  autrement;  car,  pour  que  l'homœo- 
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pathicité  d'un  remède  soit  complètement  appropriée  pour 
opérer  une  guèrison,  il  faut  qu'elle  embrasse  tous  les  temps 
d'une  maladie  (son  commencement,  son  milieu  et  sa  fin).  Si 
rbomœopathicité  manquait  ou  même  péchait  en  quelques 
points,  la  vertu  curative  et  préservatrice  serait  impossible. 
La  loi  des  semblables,  dans  ce  cas,  reste  inappliquée  ou  est 
faussement  interprétée  :  ce  qui  est  la  même  chose. 

Dans  certaines  maladies  épidémiques,  il  a  été  déjà  fait 
assez  souvent  une  heureuse  application  de  cette  grande  loi 
qui  est  la  gloire  de  S.  Hahnemann;  telles  sont  les  suivantes: 

Elle  a  été  appliquée  dans  la  scarlatine,  par  l'emploi  de  la 
belladone;  la  belladone  préserve  de  la  scarlatine,  parce 
qu'elle  la  guérit  (Hahnemann).  L'école  traditionnelle  ne  con- 
teste plus  ce  fait;  elle  l'admet  et  en  fait  l'application ,  quoi- 
qu'elle en  taise  l'origine  ; 

Dans  la  rougeole,  par  la  pulsatille  ;  la  pulsatille  préser\'e 
de  la  rougeole  parce  qu'elle  la  guérit  (Hahnemann); 

Dans  la  miliaire  pourprée,  par  Yaconit;  l'aconit  préserve 
de  la  miliaire  pourprée  parce  qu'il  la  guérit  (Hahnemann); 

Dans  la  fièvre  jaune,  par  le  charbon  végétal;  le  charbon 
végétal  préserve  de  la  fièvre  jaune  parce  qu'il  la  guérit 
(Héring)  ; 

Dans  le  choléra-morbus  spasmodique  ou  sec,  par  le  canir 
phre;  le  camphre  préserve  du  choléra  spasmodique  parce 
qu'il  le  guérit; 

Dans  le  choléra^morlms  Inimide,  par  Vellébore  blanc  (ve- 
ratrum)  ;  l'ellébore  blanc  préserve  du  choléra-morbus  humide 
parce  qu'il  le  guérit. 

D'après  l'expérience  récente  et  les  observations  personnel- 
les du  D'  G.  lléring,  le  choléra-morlms  asiatique  est  arrêté 
dans  son  développement  par  l'emploi  de  la  fleur  de  soufre, 
dont  on  saupoudre  Tintérieur  des  bas. 

Nous  devons  enregistrer  aujourd'hui  Yangine  coueumeuse 
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comme  ayanl  trouvé  son  remède  spécifique  et  préservatif 
dans  ie  mercure; — mais  avec  la  condition  indispensable  que 
ce  médicament  (le  mercure  soluble)  réponde  dans  Tavenir, 
comme  dans  le  cas  actuel,  à  la  totalité,  à  l'universalité  des 
symptômes  de  Fangine. 

Règle  générale,  et  ceci  s'adresse  à  ceux  qui  ignorent  la 
loi  régulatrice  de  la  doctrine  médicale  liomœopathique,  il  ne 
peut  y  avoir  de  remède  spécifique  absolu  pour  agir  contre 
une  épidémie,  si  Ton  n'a  la  connaissance  préalable  de  la  ma- 
ladie, soit  dans  ses  plus  petits  phénomènes,  soit  dans  les 
conditions  de  son  développement.  Or,  cette  connaissance  ne 
s'acquiert  qu'après  les  premiers  jours  de  l'invasion  épidémi- 
que.  On  a  pu  l'observer  alors,  et  un  observateur  vigilant  est 
bientôt  fixé.  II.  sait  démêler,  par  une  prompte  analyse,  les 
caractères  généraux  du  mal;  il  cherche  et  trouve  presque 
aussitôt  le  remède  approprié.  Une  fois  ce  remède  acquis  à  la 
curation,  on  peut  dire  qu'il  est  bon  comme  préservatif.  C'est 
ainsi  que  l'on  a  vu  des  épidémies  s'arrêter  presque  net,  sinon 
dans  leur  marche,  du  moins  dans  la  gravité  de  leurs  effets.   ' 

De  tels  et  de  si  grands  résultats,  déjà  nombreux  dans  les 
jeunes  annales  de  l'homœopathie,  sont  pour  nous  incontesta- 
bles, mais  non  incontestés  par  d'autres  ;  et ,  sauf  de  notables 
et  imposantes  exceptions,  on  n'y  croit  généralement  pas. 

Que  ne  conteste-t-on  pas  lorsqu'on  ne  veut  pas  prendre  la 
peine  d'examiner?  Il  est  certainement  plus  facile  de  nier.  On 
a  bien  nié  le  mouvement 

Quand  Christophe  Colomb,  de  retour  de  son  premier  voyage 
à  travers  des  mers  inconnues,  annonça  qu'il  avait  découvert 
un  nouveau  monde,  il  s'éleva  contre  son  dire  une  immense 
incrédulité La  chose  n'était  pas  possible!....  Les  incré- 
dules les  plus  déclarés  étaient  parmi  les  gens  de  sa  profes  • 
sion,  les  marins. 


■*_  ■. 
Il 
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QUELQUES  RÉFLEXIONS 

SUR  LE  MÉMOIRE  PRÉCÉDENT  DE  M.  MARGHAISt  <> 


PAU  U.  COSTES. 


Messieurs  y 

Je  respecte  le  principe  qui  dirige  mes  collègues,  et  nul 
plus  que  moi  ne  trouve  sacrée  la  liberté  des  opinions;  mais 
il  me  semble  qu'on  s'abuse  lorsqu'on  pense  qu'un  Corps 
comme  le  nôtre  n'est  pas  jusqu'à  un  certain  point  solidaire 
de  ce  qui  se  publie  sous  son  patronage.  Vainement,  dira-t-on: 
Un  travail  signé  par  son  auteur  n'appartient  qu'à  lui  seul. 
«  L'Académie  n'accepte  aucune  solidarité  relative  aux  opinions 
émises  dans  le  Recueil  de  ses  Actes,  d  Toujours  est-il  qu'une 
part  nous  en  revient  ;  et  de  même  que  les  bons  travaux  qui 
enrichissent  notre  Recueil  jettent  du  lustre  sur  l'Académie 

(*)  L'Acadéaiie,  après  une  vive  discussion,  vota  rimpression  du 
Mémoire  de  M.  Marchant,  à  6  voix  contre  5,  sur  19  membres  présents. 
— M.  Marchant  avait  voté  pour.— Je  crus  devoir,  de  ce  vote,  en  appe- 
ler à  l'Académie  entière  et  mieux  informée  ;  mais  je  renonçai  à  déve- 
lopper la  proposition  que  l'Académie  avait  consenti  à  entendre.  Après 
réflexion,  je  voulus  respecter  le  principe  du  maintien  du  vote.  Je  fus 
donc  contraint  de  réfuter  le  travail  de  mon  collègue,  et  c'est  là  mon 
excuse. 
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entière,  de  même  de  mauvais  travaux  nuiraient  à  notre  con- 
sidération. Et  s  ils  étaient  publiés  avec  noire  approbation,  et 
comme  par  oràre,  notre  responsabilité  n'en  serait  que  plus 
grande. 

CTest  pour  cela,  Messieurs,  que  je  me  suis  opposé  à  Tinser- 
tion  dans  nos  Actes  du  travail  de  M.  Marchant.  S'il  ne  devait 
être  connu  que  des  médecins,  je  me  serais  abstenu  d'en  rien 
dire  :  sa  lecture  les  eût  fait  sourire  ;  mais  il  est  destiné  à  un 
public  étranger  à  notre  science,  et  je  crois  devoir  lui  en  si- 
gnaler les  déceptions. 

Je  vous  demande  donc  la  permission  do  jeter  un  coup- 
d'œil  critique  sur  le  Mémoire  de  notre  collègue.  Je  tacherai 
d'être  impartial;  et  si,  contre  ma  volonté,  je  m'écartais  de 
cette  ligne,  vous  voudrez  bien  vous  rappeler.  Messieurs,  que 
je  parle  pour  la  médecine  traditionnelle,  i)our  la  médecine 
officielle,  accusée  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière  et  de  faire 
volontairement  des  victimes. 

Il  s'agit,  dans  le  Mémoire  de  notre  collègue,  d'une  simple 
note  sur  Yangine  pluiryngée  qui  a  sévi  dans  le  département 
de  la  Gironde  durant  l'automne  de  1859,  traitée  par  la  mé- 
thode médicale  homoeopathique. 

Constatons  dès  l'abord  une  confusion  décevante  :  dans  le 
titre,  on  lit  simplement  Aiu/ine  pharyngée;  àam  la  page  d'a- 
près, elle  est  angine  cmienneme,  pour  devenir  bientôt  angine 
laryngée,  angine  croupale,  celle  qui  tue  par  suffocation  ou 
asphyxie.  —  Or,  il  faut  qu'on  sache  que  l'angine  pharyngée 
simple  ne  tue  jamais  et  ne  peut  amener  d'asphyxie.  Le 
pharynx  est  cette  partie  de  l'arrière-gorge  qui  communique 
de  la  bouche  à  l'œsophage,  et  par  où  passe  le  bol  alimen- 
taire. Je  vous  demande  pardon  de  cette  explication,  inutile 
sans  doute  pour  beaucoup  d'entre  vous,  mais  dont  quelques- 
uns  pourlant  pourraient  avoir  besoin. 

Pourquoi  donc  cette  confusion  entre  des  maladies  si  diffé- 
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rentes,  surtout  par  leur  gravité?  C'est  pour  mettre  en  oppo- 
sition avec  la  bénignité  des  globules  d'Hahneinann  le  traite- 
ment allopathique,  qui,  outre  qu'il  est  inefficace,  a  le  grave 
inconvénient  d'aboutir  à  la  trachéotomie.  —  Mais  fauWl  être 
médecin  pour  comprendre  que  ce  n'est  pas  contre  une  angine 
pharyngée  qu'on  a  recours  à  la  bronchotomie?  Ne  sait-on  pas 
que  cette  opération  n'est  instituée  que  pour  faire  respirer 
artificiellement  le  malade  chez  lequel  une  fausse  membrane 
interrompt  la  respiration  et  peut  amener  l'asphyxie  et  la 
mort?  Or,  l'homœopathie  dispense  de  cette  opération. — Quel 
immense  bienfait!  —  Dans  cette  épidémie,  des  malades  suc- 
combaient. La  mort  survenait  plus  tôt  ou  plus  tard,  dit 
M.  Marchant,  selon  le  traitement  aventureux  que  le  malade 
avait  à  subir.  — Vous  l'entendez,  Messieurs,  les  malades  mou- 
raient selon  le  traitement  aventureux  qu'ils  avaient  à  subir. 
La  maladie  offrait  un  tableau  effrayant,  propre  à  déconcerter 
les  médecins  les  plus  exercés,  obligés  d'agir  sans  règle,  tels 
les  médecins  allopathes,  qui  ne  savaient  absolument  que 
faire,  ni  comment  faire;  tandis  que  pour  le  médecin  qui  s'é- 
claire  du  /lambeau  de  la  loi  homœopalhique,  ces  difficultés 
ne  sont  pas  si  ténébreuses.  —  Je  ne  sais  si  l'auteur  n'a  pas 
voulu  dire  là  de  la  foi  homœopathique,  car  on  trouve  quel- 
ques lignes  plus  bas  cette  proposition  quelque  peu  fataliste  : 
«  L'esprit  nest  plus  libre  de  se  laisser  aller  à  des  tendances 
arbitraires,  c'est  ici  la  contrainte  logique  qu'impose  à  l'in- 
telligence la  culture  des  sciences  exactes»  d 

Qui  le  croirait,  c'est  sur  la  doctrine  des  semblables,  sur  la 
doctrine  de  la  dynamisation  de  la  matière,  des  infiniments 
petits,  qu'on  se  fonde  pour  faire  de  la  médecine  une  science 
exacte,  parce  qu'elle  est  imposée  à  V intelligence,  qu'elle  est 
comme  une  sorte  de  fatalisme,  qu'il  n'y  a  plus  de  libre  arbi- 
tre. Mais  n'est-ce  pas  bien  plutôt  alors  une  doctrine  aveugle, 
une  doctrine  sans  doctrine,  un  simple  empirisme?  car  lors- 
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qu'il  s'agit,  pour  le  médecin  livré  à  la  foi  homoDopathique,  de 
la  simple  appréciation,  souvent  d'un  seul  symptôme,  et  qu'il 
lui  suffit  d'ouvrir  son  livre,  son  évangile,  pour  trouver  en 
face  de  ce  symptôme,  et  sur  la  même  ligne,  le  nom  du  re- 
mède qui  doit  le  faire  disparaître,  quoi  de  plus  exact,  mais 
aussi  quoi  de  plus  aisé.  —  Il  me  souvient,  à  cet  égard,  d'a- 
voir vu  un  homœopathc  auprès  du  lit  de  chaque  malade, 
tirer  gravement  son  livre  de  la  poche  de  sa  robe  d'hôpital,  y 
lire  le  mot  sacramentel,  et  prescrire,  ici  une  goutte  d'aconit, 
là  une  goutte  de  bryone.  —  Peut-être  ce  souvenir  n'est-il  pas 
tout-à-fait  effacé  de  la  mémoire  de  quelqu'un  qui  m'écoute  (*). 
Avant  d'aller  plus  loin,  qu'on  me  permette  une  simple 
remarque  :  L'histoire  d'une  épidémie  que  l'on  peint  comme 
si  meurtrière,  et  où  l'on  a  eu  l'ineffable  bonheur  de  sous- 
traire des  victimes  à  la  mort,  est  une  chose  trop  importante 
pour  que  le  monde  médical  n'en  soit  pas  informé.  Avec  bien 
moins  de  motifs,  nos  confrères  font  retentir  de  leurs  travaux 
les  assemblées  compétentes  ;  car  ce  sont  surtout  les  médecins 
qu'il  s'agit  d'éclairer;  du  public,  on  ne  peut  faire  que  des 
clients,  non  des  adeptes.  —  Pourquoi  donc  ne  pas  s'adresser  à 
ceux  que  l'on  veut  éclairer  pour  de  semblables  communica- 
tions? Parce  que  là  on  ne  trouverait  que  la  médecine  tradi- 
tionnelle, qui,  depuis  longtemps,  a  renoncé  à  s'occuper  de 
pareilles  utopies.  La  médecine  traditionnelle,  que,  pour  la  dé- 
précier sans  doute,  on  appelle  médecine  officielle. — Qu'est-elle 
donc  cette  médecine  officielle? — Elle  se  compose  des  médecins 
les  plus  éclairés  dans  tous  les  pays,  de  ceux  sur  qui  repose 
le  soin  de  conserver,  de  propager  les  vérités  acquises;  de 
ceux  qui  ont  mission  d'enseigner  ce  que  les  siècles  nous  ont 
appris  et  d'accroître  nos  richesses  scientifiques  :  telles  sont  l'A- 
cadémie Impériale  de  Médecine  de  Paris,  où  siègent  les  plus 

(•)  Voyez  le  Journal  de  Médecine  de  Bordeaux,  1848,  p.  54. 
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grandes  lumières  médicales;  les  Facultés  et  les  Écoles  de  mé* 
decine,  toutes  les  Sociétés  de  médecine  de  l'empire,  et  je 
ne  parle  que  de  la  France. 

Ils  sont  donc  bien  aveugles  ceux  qui  refusent  la  lumière 
de  rhomœopathie  !  Elle  est  donc  bien  difficile  et  inaccessible 
cette  science,  qu'elle  fasse  reculer  les  plus  grands  esprits!... 
Eh  non!  on  peut  être  médecin  homcoopathe  dans  une  heure, 
lorsqu'on  quitte  les  sentiers  de  la  vraie  doctrine  :  il  sulFit  de 
savoir  chercher  un  mot  dans  un  Dictionnaire.  Je  l'ai  déjà  dit  : 
En  face  du  nom  de  la  maladie  se  trouve  comme  complé- 
ment le  mot  du  remède.  Pourquoi  donc  sont-ils  si  peu  nom- 
breux les  homœopathes?  N'y  a-t-il  donc  rien  de  séduisante 
faire  de  la  médecine  extraordinaire?  à  être  appelé  par  ceux 
qu'entraîne  l'attrait  de  la  nouveauté,  par  ceux  qui  se  laissent 
éblouir  par  ce  qui  est  prestigieux?  à  échanger  une  clientèle 
languissante  ou  qui  ne  vient  pas,  pour  des  clients  dont  la 
reconnaissance  doit  être  en  raison  de  leur  confiance?  Tout 
cela,  n'est-ce  donc  rien  ?  Et  pourquoi  tous  les  médecins  ne  se 
lancent-ils  pas  dans  cette  voie?  C'est  qu'il  y  a  dans  leur 
conscience  quelque  chose  qui  crie  plus  haut,  cette  voix  de  la 
vérité  qui  subjugue  les  nobles  âmes!...  Mais  je  ne  veux  pas 
me  laisser  aller  à  une  plus  longue  expression  de  mes  senti- 
ments sur  ce  point....  Je  reviens  au  Mémoire. 

Dans  la  deuxième  partie,  la  plus  importante  sans  doute 
aux  yeux  de  l'auteur,  se  trouve  racontée  fhistoire  de  deux 
malades,  et  sur  laquelle  il  fonde  le  triomphe  de  sa  doctrine. 
Pour  l'apprécier,  Messieurs,  il  me  faut  la  mettre  tout  entière 
sous  vos  yeux  ;  c'est  le  seul  moyen  que  j'aie  de  justifier  ma 
critique.  La  voici  donc  : 

€  Une  circonstance  particulière  me  jeta,  dit  M.  Marchant, 
dans  un  des  foyers  de  l'infection  épidémique.  En  octobre 
dernier,  retenu  fortuitement  et  bien  malgré  moi  à  la  gare  de 
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Gérons,  je  fus  obligé,  à  sept  heures  du  soir,  de  chercher  un 
gite.  Le  train  avait  fui  sous  mes  yeux.  Le  hasard  me  condui- 
sit dans  une  petite  auberge  bien  propre  qu  on  m'avait  dési- 
gnée, non  sans  une  certaine  hésitation.  Les  passants  ne 
voulaient  pas  me  laisser  tomber  dans  une  maison  occupée 
par  deux  malades  frappées  de  Tépidémie,  la  mère  et  la  fille.» 
A  ces  traits,  ne  croirait-on  pas  à  répidémie  la  plus  épou- 
vantable? —  Eh  bien  !  il  existe  dans  le  département  de  la 
Gironde,  comme  dans  tous  ceux  de  TEmpire,  un  médecin 
des  épidémies.  A  peine  informé  de  Texistence  d'un  de  ces 
fléaux,  le  premier  magistrat  du  département  signale  à  ce 
médecin  les  points  où  il  doit  se  porter  pour  remplir  sa  mis- 
sion. Ce  médecin  n'a  pas  eu  à  se  déplacer,  et  il  n'existe 
aucune  trace  d'une  épidémie  à  Gérons.  N'importe!  sans  s'ar- 
rêter à  la  crainte  qu'on  lui  inspire,  M.  Marchant  brave  la  conta- 
gion, c  Gette  considération,  dit-il,  n'en  pouvait  être  une  pour 
un  médecin.  ]»  Il  entre  dans  la  maison  de  la  mère  et  de  la  fille. 
11  est  admis  avec  bonté,  malgré  Vembarras  qu'il  vient  donner. 
—  G'était  pourtant  une  auberge.  —  «  Je  ne  pouvais  mieux 
faire  dès  lors,  ajoute-t-il,  que  de  demander  à  voir  les  malades 
et  d'offrir  mes  services.  La  mère  venait  de  se  mettre  au  lit 
par  précaution.  Elle  sentait  venir  les  premières  atteintes  du 
mal;  sa  fille,  charmante  personne  de  dix-neuf  ans,  était 
couchée  dans  la  même  chambre,  où  régnait  un  nuage  suffo- 
quant de  vapeurs  vinaigrées,  que  je  dissipai  en  ouvrant  lar- 
gement la  fenêtre.  Aux  prises  avec  le  mal  épidémique  depuis 
quelques  jours,  cette  fille  était  en  ce  moment  en  proie  à  de 
grandes  souffrances,  et  m'offrait  le  type  à  peu  près  complet 
de  l'angine  couenneuse  :  fièvre  accélérée,  pouls  vif  et  petit, 
peau  ardente  et  humide  tout  à  la  fois;  c'était  l'heure  de  la 
rémission  fébrile  (huit  heures  du  soir)  ;  mal  de  gorge  à  ne 
pouvoir  avaler  sans  douleur  atroce  ;  besoin  fréquent  de  se 
débarrasser  de  mucosités  ou  crachats  qui  l'engouaient;  salive 
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filante,  soif  nulle,  sommeil  laborieux  et  troublé  par  des  cau- 
chemars, engorgement  des  glandes  sublinguales,  langue 
pâteuse  et  couverte  de  mucosités  épaisses  et  gluantes,  légère- 
ment brunâtres;  gencives  engorgées  et  molles,  teint  un  peu 
ictérique.:»  —  Je  demande  pardon  pour  ce  tableau  médical, 
que  j'ai  cru  devoir  reproduire  fidèlement,  parce  qu'il  a  la 
prétention  d'être  complet.  Et  pourtant,  s'il  était  tracé  pour 
des  médecins,  ils  seraient  en  droit  de  demander  où  sont  les 
signes  d'une  angine  pharyngée  couenneuse.  On  n'a  pas  même 
regardé  l'arrière-gorge  ;  on  n'a  pas  constaté  de  fausse  mem- 
brane. Et  puis,  cette  fille  charmante,  —  cela  fait  bien  dans 
une  histoire,  —  a  une  fièvre  accélérée,  et  c'est  l'heure  de  la 
rémission.  Nous  avons  donc  changé  tout  cela,  car,  pour  nous, 
dans  la  rémission,  ordinairement  la  fièvre  cesse  ou  diminue. 
Quoi  qu'il  en  soit,  bénissons  le  hasard  qui  nous  a  valu  ce 
tableau  fantastique  et  celte  leçon  de  thérapeutique  médicale. 

e:  Ce  fut  un  bonheur  pour  moi,  continue  M.  Marchant, 
d'inspirer  dès  l'abord  de  la  confiance  à  cette  famille.  Je  ne 
demandai,  pour  la  justifier,  que  le  temps  que  j'avais  à  passer 
dans  la  maison,  la  nuit.]>  On  ne  peut,  sans  être  inspiré  et  sans 
croire  au  miracle,  compter  sur  si  peu  de  temps  pour  guérir 
ime  maladie  qui  cause  la  terreur.  Il  est  vrai  que  sur  Tune  des 
nialades  le  succès  pouvait  assez  peu  coûter;  elle  sentait  venir 
les  premières  atteintes  du  mal.  Il  pouvait  bien  s'arrêter.  Aussi 
n'en  esWl  plus  question.  La  mère  n'est  là  que  pour  mémoire. 

Quant  à  la  fille,  on  avait  à  choisir  entre  plusieurs  substan- 
ces. Le  mercure  soluble  est  préféré.  Voici  pourquoi  :  —  c'est 
en  vertu  de  cette  loi  que  <l  le  mercure  guérit  les  maladies 
qu'il  donne.  »  —  Ceci  serait  un  axiome  pour  le  vulgaire; 
mais  pour  les  médecins,  ils  savent  tous  qu'il  est  impossible 
d'émettre  une  proposition  plus  contraire  à  la  vérité.  Jamais 
le  mercure  n'a  produit  d'angine  pharyngée;  jamais  il  n'a 
causé  d'angine  couenneuse,  ni  de  diphtérie  croupale.  Nos 
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hôpitaux  de  syphilitiques  devraient  à  ce  compte  être  pleins 
de  malades  atteints  de  ces  aflections.  Il  n'en  est  rien.  Que  si 
Fusage  du  mercure  est  assez  souvent  suivi  de  salivation ,  ja- 
mais, que  je  sache,  on  n'en  a  continué  Tusage  pour  la  tarir. 

Mais,  fidèle  à  ces  principes,  Tauteur  prescrit  cinq  globules 
de  mercure  soluble  de  la  ^00^  puissance.  —  Je  vous  ai  dit. 
Messieurs,  à  une  autre  époque  (^),  ce  qui  en  était  de  la  dilu- 
tion, de  la  dynamisation,  et  j'ai  prouvé,  je  pense,  que  dans 
des  globules  dynamisés,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  les  por- 
ter à  la  100*  puissance,  il  ne  restait  rien,  il  ne  pouvait  rester 
rien...  que  ce  que  la  foi  peut  y  mettre. 

Néanmoins,  la  malade  prend  ces  globules  dans  un  demi- 
verre  d'eau  fraîche,  avec  les  précaiUio7is  exigées  en  pareil 
traitement,  et  le  lendemain  à  six  heures  du  matin,  avant 
d'entrer  dans  le  wagon,  le  médecin  apprend  de  la  bouche  de 
la  mère  que  sa  fille  était  beaucoup  mieux,  qu'elle  en  était 
heureuse  puisqu'elle  pouvait  avaler  avec  assez  de  facilité.  — 
Et  le  médecin,  qui,  au  milieu  d'une  épidémie  si  terrible,  tient 
en  ses  mains  le  moyen  d'en  guérir  les  malades  et  même  d'en 
préserver  la  population,  quitte  ces  lieux,  où  sa  présence  serait 
un  si  grand  bienfait,  après  une  cure  si  merveilleuse! 

Mais  ne  peuton  se  demander,  après  ce  récit,  de  quelle  af- 
fection cette  fille  a  guéri?  On  n'a  pas  constaté  de  fausse 
membrane;  la  voix  n'était  pas  altérée;  la  respiration  était 
normale.  Il  n'y  avait  donc  que  pharyngite  simple;  elle  durait 
depuis  quelques  jours,  pouvait  très-bien  diminuer  graduelle- 
ment et  guérir  sans  remèdes.  En  eût-il  été  de  même  s'il  y 
avait  eu  de  fausses  membranes  dans  le  larynx,  s'il  y  avait  eu 
menace  d'asphyxie,  que  la  trachéotomie  seule  eût  pu  arrêter? 
Bien  certainement  non.  On  voit  maintenant  pourquoi  on  a 
confondu  dans  un  même  tableau  la  pharyngite  et  le  croup. 

(»)  Voyez  Actes  de  l'Académie,  Année  1852,  3«  trim.,  p.  507. 
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11  fallait  prouver  que  rhomoeopalhie  guérit  par  des  globules 
ce  que  les  médecins  de  Técolc  officielle  ne  guérissent  que 
par  un  traitement  complexe,  et,  dans  les  cas  les  plus  graves, 
quelquefois  par  une  opération,  et  quelquefois  enfin  ne  peuvent 
pas  guérir.  Les  médecins  savent  trop  et  tout  le  monde  sait 
qu'il  est  des  maladies  au-dessus  des  ressources  de  Part,  et 
qu'alors,  des  moyens  qui  se  sont  montrés  eilicaces  dans  cer- 
tains cas,  échouent  dans  d'autres.  Ce  n'est  pas  d'aujourd^hui 
qu'un  poète  a  dit  : 

Non  est  in  medico  scniper  rclevelur  ut  îoger, 
Interdum  doclâ  plus  valet  arte  molum. 

Et  remarquez  que  le  poète  a  bien  dit  arle  doclâ. 

Mais  c'est  d'une  grande  habileté  de  se  présenter  au  public 
nmni  de  moyens  si  doux  et  si  bénins  pour  conjurer  des  ma- 
ladies qu'il  sait  être  si  souvent  fatales. 

Il  y  a,  dans  la  Simple  Note,  une  autre  scène  non  moins 
importante  à  analyser.  —  Nous  sommes  au  Sacré-CkBur.  Sur 
âO  pensionnaires,  5  sont  tombées  malades;  3  jours  après,  5 
de  plus;  3  ou  4  jours  plus  tard,  encore  5,  et  sur  ce  nombre 
la  surveillante.  En  tout,  15  sur  36.  —  On  administre  à  ces 
jeunes  malades  le  mercure  :  G  globules  dans  un  verre  d'eau 
à  celles  qui  étaient  manifestement  atteintes,  et  3  cuillerées 
par  jour  à  celles  qui  se  trouvaient  menacées.  Et  cela  suffi- 
sait, dit  M.  Marchant,  d'une  part  pour  guérir  le  mal  dans 
ses  premiers  symptômes,  et  d'autre  part  pour  l'arrêter  dans 
son  invasion.  Cela  prouve  évidemment,  selon  Fauteur,  que  le 
mercure  seul  a  suffi,  dans  la  majorité  des  cas,  à  la  guérison 
de  l'angine  épidémique.  —  Est-il  possible.  Messieurs,  de  se 
laisser  aller  à  une  illusion  pareille!  A  qui  persuadera -ton  que 
ces  faits  sont  probants  pour  la  thèse  qu'on  défend?  Et  que 
serait-ce  si  nous  pouvions  ajouter  qu'au  Sacré-Cœur  la  pré- 
tendue épidémie  a  été  nulle?  Qu'au  Pensiomiat,  où  aucun 
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gkdmie  n'a  été  donné,  il  n'y  a  pas  ou  d'angine?  Qu'à  VOrphe- 
linai,  la  plus  malade  est  restée  à  peine  deux  jours  au  lit  pour 
un  léger  mal  de  gorge? 

Ce  sont-là  pourtant  les  faits  qu'on  donne  comme  positife. 
Mais  après  les  faits  viennent  les  réflexions.  Ce  n'est  pas  la 
partie  la  moins  curieuse  du  Mémoire,  celle  à  laquelle  Fau- 
teur attache  le  moins  de  prix,  c  Guérir  le  mal,  c'est  beau- 
coup obtenir,  dit  M.  Marchant;  mais  arrêter  l'épidémie,  voilà 
le  problème  important,  et  la  loi  des  semblables  peut  seule 
le  résoudre.  Or,  le  mercure  fait  avorter  les  prodromes  du 
mal.  Pas  une  des  personnes  à  qui  nous  l'avons  donné,  ajoute- 
t-il,  n'a  vu  se  développer  la  maladie;  et  cela,  parce  que  le 
mercure  couvrait  les  phénomènes  ^invasion,  ceux  de  déve- 
loppement, ceux  de  Vêlai,  et  ceux  du  déclin  du  m^L  » 

Qui  comprendra  cette  langue  particulière?  Qui  sait  ce  que 
veulent  dire  ces  mots  :  Couvrait  les  pliénomèncs  (finvasiati, 
ceux  de  développem^it,  ceux  de  l'état,  et  ceux  du  déclin  du 
mal?  Quant  à  moi,  je  ne  le  comprends  pas;  mais  peut-être 
est-ce  là  une  vertu  de  ce  langage,  d'être  inintelligible. 

Discutons  toutefois,  puisqu'il  le  faut,  et  disons  une  fois  de 
plus  aux  homoeopathes,  à  propos  d'épidémie,  que  la  vertu 
préservative  de  leurs  remèdes  repose  sur  la  plus  complète 
illusion;  que  si,  lorsque  arrive  une  épidémie,  tout  le  monde 
devait  en  être  atteint,  et  qu'il  n'y  eût  de  préservés  que  ceux 
qui  auraient  pris  des  globules,  ils  seraient  fondés  dans  leurs 
prétentions  ;  mais  môme,  dans  une  de  ces  calamités  les  plus 
générales,  la  portion  de  la  population  atteinte  est  heureuse- 
ment très-minime.  Or,  qu'ont  à  faire  les  autres  pour  en  être 
affranchis?  Rien.  Eh  bien!  c'est  là  ce  que  font  les  doses  infi- 
nitésimales. Et,  par  exemple,  supposons  que  dans  les  épidé- 
mies de  choléra,  en  1832,  1849  et  1854,  dans  chacune  des- 
quelles 500  personnes  environ  furent  affectées  à  Bordeaux  ; 
supposons,  dis-je,  qu'on  eût  donné  des  globules  homœopa- 
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thiques  aux  149,500  autres  personnes  qui  n'ont  pas  été,  qui 
ne  (levaient  pas  être  atteintes  :  qui,  nous  le  demandons,  qui, 
excepté  les  croyants,  eût  osé  dire  que  Finimunité  devait  être 
attribuée  aux  globules?  —  Et  en  particulier  dans  Tépidémie 
dont  on  parle,  —  si  tant  est  qu'il  y  eut  épidémie,  car  nous 
avons  vu  ce  qu'il  faut  en  penser,  —  le  nombre  des  malades 
a  été  on  ne  peut  plus  restreint,  et  par  conséquent  l'immense 
majorité  en  a  été  à  l'abri. 

Si  la  loi  homœopathique  était  vraie,  à  chaque  instant,  pres- 
que toujours,  la  population  entière  devrait  user  de  prophy- 
lactiques; car  les  homoeopathes  confondent  avec  les  épidé- 
mies les  simples  constitutions  médicales,  et  avec  celles-ci 
la  plupart  des  affections  intercurrentes,  que  leur  moyen  pro- 
phylactique combat  aussi  avec  succès.  Il  est  impossible,  je 
crois,  de  s'abuser  plus  étrangement  sur  une  question  médicale. 
Qui  jamais  a  pu  penser  que,  dans  une  épidémie  ou  une  consti- 
tution médicale  quelconque,  toute  la  population  dût  être  enva- 
hie? Et  alors,  sur  qui  devront  être  employés  les  moyens  prophy- 
lactiques? Mais  dire  aux  esprits  crédules  qu'on  possède  de  pa- 
reils moyens,  cela  peut  avoir  d'heureux  résultats...  pour  les 
conseillers. 

Nous  avons  fait  apprécier  jusqu'ici,  avec  impartialité 
croyons-nous,  à  notre  point  de  vue  sans  doute,  le  travail  de 
notre  collègue,  et  nous  l'avons  assez  souvent  laissé  parler  lui- 
même  pour  qu'on  puisse  juger  jusqu'à  quel  point  sont  fondées 
les  conclusions  qu'il  en  va  tirer. 

Voici  la  principale  ;  je  ne  suis  pas  très-sûr  de  la  bien  com- 
prendre, mais  je  la  donne  textuelle  : 

m  En  conséquence  de  ce  qui  précède,  dit  M.  Marchant, 
nous  sommes  arrivé  à  cette  conclusion  générale  qui  peut  se 
formuler  en  ces  termes  : 

x»  En  temps  épidémique  et  en  subordination  de  la  loi  ho- 
mceopathique,  le  remède  qui  guérit  est  le  remède  qui  pré- 
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serve.  II  ne  saurait  en  ôtre  autrement.  Pour  que  Yhoniœopa- 
ihiciié  d'un  remède  soit  complètement  appropriée  pour  opé- 
rer une  guérison,  il  faut  qu'elle  embrasse  tous  les  temps 
d'une  maladie.  Si  rhomœopathicité,  pardon  du  néologisme, 
manquait  ou  même  péchait  en  quelque  point,  4a  vertu  cura- 
tive  et  préservatrice  serait  impossible;  la  loi  des  semblables 
dans  ce  cas  reste  inappliquée  ou  est  faussement  interprétée, 
ce  qui  est  la  même  chose.  » 

L'homoeopâthicité ,  c'est  sans  doute  la  loi  homoeopathique 
en  vertu  de  laquelle  un  remède  couvre,  comme  on  le  dit  plus 
haut,  embrasse,  comme  on  dit  maintenant,  tous  les  temps 
d'une  maladie. — Ne  suis-je  donc  pas  obligé  de  répéter  ici  qu'une 
vertu  de  ce  langage,  c'est  sans  doute  d'être  incompréhen- 
sible? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  loi  a  été  assez  souvent  appliquée, 
dit  M.  Marchant,  pour  autoriser  les  conclusions  suivantes: 
—  Je  demande  pardon  par  avance  de  la  série  de  proposi- 
tions aventurées  que  je  suis  obligé  d'énoncer. 

c  Elle  a  été  appliquée,  cette  loi,  dans  la  scarlatine,  par 
l'emploi  de  la  belladone  ;  la  belladone  préserve  de  la  scarla- 
Une  parce  qu'elle  la  guérit; 

^  Dans  la  rougeole,  par  la  pulsatille  ;  la  pulsatille  préserve 
de  la  rougeole  parce  qu'elle  la  quérit; 

»  Dans  la  miliaire pourprée,  par  l'aconit;  racmiii  préserve 
de  la  miliaire  pourprée  parce  qu'il  la  guéini; 

D  Dans  la  fièvre  jaune^  par  le  charbon  végétal;  le  charbon 
végétal  préset^ve  de  la  fièvre  jaune  parce  quil  la  guéril; 

D  Dans  le  choléra-morbus  spasnwdique  ou  sec,  par  le 
camphre;  le  camphre  prései^vc  du  choléra-morbus  spasmo- 
dique  parce  qu'il  le  guérit; 

D  Dans  le  choléra-morbus  humide,  par  l'ellébore  blanc; 
Vellébore  blanc  préserve  du  choléra-morbus  humide  parce 
qu'il  le  guérit,  » 


On  est  un  peu  moins  explicite  pour  le  choléra-morbus  asiati- 
que. Celui-ci  est  arrêté  seulement  dans  son  développement  par 
Femploi  de  la  fleur  de  soufre,  dont  on  saupoudre. . . .  l'intérieur 
des  bas...  —  Risum  teneatis. . .  Il  paraît  que  la  fleur  de  soufre 
ne  canvre  pas  ou  n'embrasse  pas  tout  ce  que  vous  savez. 

On  ajoute  :  «  Nous  devons  enregistrer  aujourd'hui  Vangine 
couenneuse  comme  ayant  trouvé  son  remède  spéciflque  et 
préservatif  dans  le  mercure.  t> 

Ces  litanies,  Messieurs,  auraient  pu  être  indéfiniment  con- 
tinuées avec  tout  autant  de  fondement,  en  accolant  le  nom 
d'un  remède  quelconque  à  chacune  des  maladies  du  cadre 
nosologique,  et  après  Tarticulation  de  chaque  sentence,  de 
chaque  verset,  on  eût  pu  répéter  en  chœur  :  Telle  substance 
préserve  de  telle  maladie,  parce  qu'elle  la  guérit. 

Je  ne  sais  de  quelle  expression  me  servir,  Messieurs,  pour 
rendre  le  sentiment  qu'a  fait  naître  en  moi  cette  série  de 
propositions  si  singulières.  Pour  les  entendre  sans  dédain^  il 
faut  être  étranger  à  la  première  notion  médicale,  et  pour  les 
adopter,  il  faut  rompre  avec  la  logique. 

D'abord,  le  remède,  quel  qu'il  soit,  belladone,  aconit,  pul- 
satille,  charbon  végétal,  camphre,  ellébore  blanc,  fleur  de 
soufre,  mercure,  n'existe  plus  dans  les  globules  dynamisés, 
car  quelques-uns  ne  le  sont  qu'à  la  20*  ou  30*  dilution. 
D'ailleurs,  à  quelque  dose  que  fussent  administrées  ces  subs- 
tances, il  est  absolument  faux  qu'elles  aient  la  propriété  qu'on 
leur  attribue.  Pas  un  fait  ne  vient  déposer  en  faveur  de  ces 
allégations,  rien  n'a  établi  qu'elles  pussent  guérir  les  maladies 
qu'on  leur  assigne.  N'en  restera-t-on  pas  convaincu,  si  ces  as- 
sertions ne  sont  pas  mieux  appuyées  pour  ces  maladies  que  ne 
Test  l'action  du  mercure  pour  l'angine  couenneuse? 

Où  sont  les  faits  pour  appuyer  cette  dernière  prétention  ? 
Sont-ce  les  deux  observations  de  Cérons  ou  les  histoires  du 
Sacré-Cœur  qui  entraîneraient  la  conviction?  Nous  laissons 
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à  tout  esprit  sérieux  à  qui  Tart  de  raisonner  n'est  pas  étran- 
ger, à  résoudre  la  question ,  et  pour  Ty  aider,  voici  d'autres 
faits  authentiques  :  De  ma  fenêtre,  je  voyais  dans  la  cour  de 
rhôtel,  deux  jeunes  enfants,  d'une  santé  florissante  et  jouant 
avec  gaité  ;  après  une  semaine  d'intervalle,  un  jour  je  ne  les 
vis  plus.  Ils  avaient  été  frappés  de  la  maladie  qui  a  fait  à  Bor- 
deaux quelques  rares  victimes  :  ils  avaient  été  pris  d'angine 
couenneuse  laryngée  ;  des  globules  leur  furent  administrés:» 
ils  n'ont  plus  reparu  dans  ma  cour,  les  parents  les  pleurent. 
—  Et  ce  n'est  pas  pour  en  rendre  responsable  la  doctrine 
d'Hanhemann  que  je  cite  ces  faits,  mais  pour  prouver  son 
impuissance  et  combien  elle  est  mal  fondée  dans  ses  préten- 
tions. Qu'on  vienne  donc  nous  dire  :  Le  mercure  préserve  de 
l'angine  couenneuse,  parce  qu'il  la  guérit. 

Que  nous  serions  heureux  si  cette  kirielle  d'allégations  avait 
quelque  fondement  I  Mais  nous  en  appelons  à  l'observation 
universelle.  La  médecine  est  une  science  d'observation,  qui 
vit  de  faits,  mais  ils  doivent  être  sérieusement  contrôlés, 
perpendetidœ  observationcsj  surtout  lorsque  ces  faits  tendent 
à  appuyer  quelque  circonstance  insolite.  Et  en  est-il  de  plus 
considérable  que  la  guérison  d'une  maladie,  trop  souvent  fu- 
neste, par  l'emploi  de  moyens  nouveaux?  Les  faits  doivent  être 
nombreux,  notés  par  des  observateurs  divers,  non  prévenus,  et 
constatés  par  des  témoins  désintéressés,  ne  fût-ce  que  pour 
éviter  toute  illusion.  Or,  trouve-t-on  aucun  de  ces  caractères 
dans  ce  qu'on  nous  présente? 

Et  puis,  remarquons  cette  manière  de  raisonner  :  Telle 
substance  préserve  de  telle  maladie  parce  qu'elle  la  guérit  ! 
A-t-on  prouvé  qu'elle  la  guérissait?  Pas  le  moins  du  monde. 
Et  alors...  Eh  bien!  nous  dirons,  nous,  le  charbon  végétal  ne 
guérit  pas  la  fièvre  jaune;  la  fleur  de  soufre  ne  guérit  pas  le 
choléra  morbus  asiatique  ;  ainsi  de  suite  de  chacune  des  au- 
tres substances  ;  et  ces  assertions  ne  résultent  pas  de  notre 
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observation  personnelle,  mais  de  celle  des  observateurs  de 
tous  les  pays. 

Maintenant,  si  je  voulais,  Messieurs,  vous  prouver  jusqu'à 
quel  point  d'aberration  la  doctrine  d'Hanhemann  pousse  ses 
adeptes,  jusqu'où  peut  atteindre  l'absurde  dans  cette  voie,  je 
vous  dirais  que  les  substances  que  je  viens  d'énumérer,  en 
outre  de  Faction  que  vous  venez  de  voir  qu'on  leur  attribue, 
possèdent  d'autres  qualités  qui  devraient  faire  frémir  ceux  qui 
les  emploient.  —  Savez-vous  ce  que  peuvent  produire  chez 
l'homme,  d'après  les  homœopathes ,  quelques  globules  de 
charbon  végétal?...  une  tendance  à  la  folie  suicide  maniaque 
lypémaniaque...  de  pulsatille?  des  phénomènes  de  folie  sui- 
cide automatique. . .  de  silice?  une  tendance  au  suicide  par  sub- 
mersion, de  mercujius'VivuSj  tout  bonnement  de  mercure?. .. 
des  accès  de  monomanie  suicide  anxieuse.  Et  tout  cela,  c'est 
Ilanhemann  qui  l'a  dit(^).  Tout  cela  je  l'emprunte  à  un  organe 
qu'on  ne  peut  récuser,  qui  se  publie  à  Paris,  Y  Avenir  médical, 
journal  homoeopathique ,  et  à  un  Mémoire  de  M.  Hermel. 
(Recherches  sur  le  Iraiiemenl  de  l'aliénation  mentale)  (*). 

Heureusement  que  ces  funestes  propriétés  ne  sont  pas  mieux 
constatées  que  leurs  actions  favorables,  et  les  aliénistes  n'ont 
rien  à  en  attendre  si  la  population  saine  n'a  rien  à  en  craindre. 

Je  ne  sais  vraiment  comment  m'excuser  d'avoir  traité  pres- 
que sérieusement  un  pareil  sujet.  On  ne  peut  que  devant  des 
gens  du  monde  avoir  besoin  de  prendre  parti  pour  la  méde- 
cine traditionnelle  contre  de  pareilles  billevesées,  aberrations, 
illusions. 

Mais  la  médecine  traditionnelle,  la  médecine  ofTicielle,  dit 
M.  Marchant,  no  veut  pas  prendre  la  peine  d'examiner.  Il  est 

(*)  Traitement  homœopatbiquo  du  suicide.  —  Union  médicale,  t.  XII, 
no  8,  p.  333.  —  Juillet  1858. 

(•]  Note  sur  les  niédicanients  qui  sont  indiqués  parle  svniptùmp  sui- 
cide, d*après  la  loi  de  similitude  (Art  médical,  Juin  1858;. 


386 

plus  facile  de  nier.  On  a  bien  nié  le  mouvement...  Nouveau 
Christophe  Collomb,  Hanhemann  découvre  un  monde,  et  les 
incrédules  les  plus  déclarés  sont  parmi  les  gens  de  sa  profes- 
sion,  les  médecins. 

En  présence  d'une  telle  accusation,  en  face  de  maladies  si 
souvent  mortelles  et  qu'il  serait  si  facile  de  guérir,  nous 
sommes  des  entêtés  ignorants,  fermant  les  yeux  à  la  lumière, 
et  si  nous  laissons  périr  des  malades  qu'on  nous  enseigne  à 
sauver,  que  sommes-nous? 

On  a  osé  l'écrire.  —  Neumann,  dans  son  ouvrage  sur  Fho- 
moeopathie,  a  dit  :  <k  Grâce  à  cette  merveilleuse  méthode 
dUahnemann,  la  pratique  médicale  devient  un  procédé  ma- 
thématique nettement  déterminé,  de  telle  sorte  que  la  termi- 
naison fatale  arrivée  par  un  faux  traitement  pourrait  appeler 
la  vindicte  de  la  loi,  aussi  bien  que  tout  homicide.  ]>  —  Aussi 
a-tron  répondu  spirituellement  à  cet  intolérant  énei^mène  : 
€  Si  jamais  les  homœopathes  s'avisent  de  réviser  le  code 
pénal,  tout  médecin  qui  ne  saura  pas  dégager  l'inconnue  de 
cette  donnée,  c'est-à-dire  trouver  la  guérison,  sera  passible  des 
cours  d'assises  et  puni  comme  assassin.  »  (Manec,  lettres  sur 
l'homoeopathie.) 

On  le  voit  maintenant,  indépendamment  du  culte  de  la 
science,  du  culte  de  la  vérité,  nous  avions  à  défendre  la  mé- 
decine officielle,  la  médecine  traditionnelle,  de  la  plus  grave 
des  accusations.  Puissions-nous  Tavoir  fait  avec  assez  de 
modération  pour  ne  blesser  personne,  et  assez  de  succès  pour 
éclairer  ceux  qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  nous  écouter. 
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LES  DEUX 


ÉCOLES  ARCHÉOLOGIQUES 

(à  propos  d'un  volume  de  V Archéologie  Pyrénéenne 
de  M.  Alexandre  du  Mège); 


PAR  U.  CHARLES  DES  UOULINS. 


L'étude  des  divers  genres  de  monuments  du  temps  passé 
a  donné  naissance  à  deux  écoles  fort  distinctes,  Yancienne  et 
la  nouvelle. 

Uancienne,  à  la  mine  grave  et  solennelle,  presque  rechi- 
gnée,  bannissait  tout  ornement,  tout  charme  littéraire  de 
l'exposé  de  ses  recherches  et  de  ses  découvertes.  Enfants  pos- 
thumes  du  siècle  des  commentateurs,  les  antiquaires  avaient 
retenu  ses  procédés  de  sécheresse  et  d'austérité  ;  leur  érudi- 
tion s'étalait  au  naturel,  et  on  lui  trouvait  assez  d'attraits 
pour  ne  vouloir  pas  les  dissimuler  sous  le  voile  des  Lettres, 
qui  pourtant,  de  l'aveu  de  tous,  ont  mérité  le  nom  de  belles. 
Aussi,  un  sourire  d'antiquaire  eût  coûté  des  recherches 
inouïes  et  des  prix  fabuleux  ;  le  genre  à  la  mode  était  préci- 
sément le  seul  qui  ne  soit  pas  bon,  au  dire  du  poète ; 

c'était  là  le  triomphe  du  dicton  absurde  des  modernes  :  l'art 
pour  l'art,  mais  pris  au  rebours. 

La  passion  de  la  beauté  pompeuse  et  compassée,  qui  prit 
un  si  grand  développement  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  fut 
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comme  la  nourrice  de  la  science  des  antiquités  qui  était  née 
vers  ce  temps-là,  et  cette  science  se  crut  obligée  de  mettre 
en  toilette,  selon  le  goût  du  jour,  les  vénérables  débris  qu'elle 
exhumait,  et  de  les  rappeler  ainsi  à  la  lumière  sous  les  cou- 
leurs les  plus  fausses.  On  sentait  le  besoin  d'aider  à  leur 
étude  en  exhibant  leurs  images;  mais  on  se  serait  bien  gardé 
de  les  produire  fidèles.  Pour  faire  connaître  un  monument, 
on  évitait  soigneusement  de  le  copier;  on  Yidéalisail  suivant 
les  errements  de  la  mode,  c'est-à-dire  quavant  tout  on  lui 
chaussait  un  cothurne.  S'agissait-il  de  reproduire  une  ins- 
cription, môme  monétaire?  au  lieu  de  la  dessiner,  on  choi- 
sissait les  caractères  les  plus  élégants  dans  les  cases  de  l'im- 
primerie voisine.  Fallait-il  retracer  des  motifs  d'ornementa- 
tion, des  feuillages?  on  substituait  le  tour  grec  aux  produits 
de  la  décadence  romaine  ou  aux  naïfs  essais  de  la  renaissance 
du  XI*  siècle,  comme  on  prêtait  les  traits  d'Apollon  et  de 
Cléopâtre  avec  les  draperies  de  Minerve  et  d'Agamemnon,  aux 
statuettes  façonnées  par  un  art  hiératique  ou  impuissant.  En 
un  mot,  toute  image  était  un  mensonge,  hormis  celles  des 
chefs-d'œuvre  les  plus  purs  de  l'antiquité,  et  on  se  consolait 
bien  vite  de  cette  brèche  faite  à  la  vérité,  [)arce  que  la  di- 
gnité de  la  science  était  sauve telle  qu'on  l'entendait 

alors. 

«Enfin,  Malherbe  vint »  ou  pour  mieux  dire,  il  vint 

un  Malherbe  pour  chacune  des  branches  des  connaissances 
humaines  tenues  depuis  si  longtemps  à  Técart  des  lettres.  Je 
ne  sais  si  je  me  fais  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  illusion 
de  clocher;  mais  il  me  semble  que  ce  fut  Linné  qui  eut  la 
gloire  d'être  alors  le  Malherbe  des  sciences  d'observation,  au 
point  de  vue  dont  je  m'occupe.  Si  je  lui  attribue  cet  hon- 
neur, ce  n'est  pas  que  j'oublie  la  gloire  contemporaine  et 
pour  nous  compatriote  de  Buffon.  Mais  Buffbn  étudiait  et  dé- 
crivait la  nature  d'une  manière  moins  rigoureuse,  moins 
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méthodique,  moins  féconde  que  Linné.  Sans  l'incomparable 
majesté  de  son  style,  que  resterait-il  de  ses  travaux  dans  Té- 
difice  scientifique  actuel?  Buffon  fut  le  savant  de  la  littérch 
ture;  mais  Linné  fut  le  littérateur  de  la  science.  Rousseau 
n'était  pas  assez  spécialement  adonné  à  la  science,  et  il  resta 
trop  cramponné  aux  errements  anciens;  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  fut  un  observateur  délicat  et  un  coloriste  inimitable, 
mais  nullement  un  naturaliste  méthodique. 

En  somme,  il  me  semble  que  je  ne  suis  que  juste  en  fai- 
sant naître  de  Linné  les  colosses  de  la  science  moderne, 
parée  de  Féclat  et  de  la  grâce  que  lui  prêtent  les  lettres.  De 
Linné  donc  procèdent  Guvier,  Humboldt,  Arago,  Élie  de 
Beaumont,  et  des  élèves  nombreux  les  suivent  maintenant 
dans  la  carrière  quMls  ont  si  glorieusement  parcourue. 

L'origine  de  Técole  moderne,  pour  l'étude  des  antiquités, 
fut  beaucoup  plus  modeste,  comme  il  convenait  à  un  sim- 
ple rameau  du  vaste  embranchement  des  sciences  histori- 
ques. Mais  quel  fut  son  Malherbe?  —  Il  en  coûte  à  mon  pa- 
triotisme d'avouer  qu'il  ne  fut  pas  plus  français  que  Linné; 
mais  je  me  hâte  d'ajouter  qu'après  avoir  fait  jaillir  l'étincelle 
qui  alluma  l'incendie  où  fut  consumée  la  vieille  école,  il  ne 
posa  point,  comme  Linné,  les  fondements  de  la  nouvelle  : 
cel  honneur  était  réservé  à  la  France. 

Walter  Scott,  —  c'est  de  lui  que  je  parle,  —  Walter  Scott 
désespéra  d'arracher  les  antiquaires  à  l'amour  aride  de  l'anti- 
que, en  attaquant  de  front  les  travers  de  leur  passion  austère 
et  chagrine.  Se  bornant  à  l'emploi  d'armes  fines  et  courtoises, 
il  appela  adroitement  le  sourire  sur  des  lèvres  élégantes  et 
d'où  tombent  les  paroles  qui  donnent  le  ton  dans  une  société 
éclairée.  De  ce  moment,  personne  ne  voulut  plus  être  un 
Monkbarns. 

Le  rôle  de  Walter  Scott  était  fini  ;  mais  il  avait  lancé  le 
trait  enflammé  qui  tomba  au  milieu  de  ces  jeunes  imagina- 
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tioDs  françaises  auxquelles  le  génie  de  Chateaubriand  venait 
de  montrer  que  toutes  les  œuvres  de  Dieu  sont  riches  de 
poésie,  et  que  la  vraie  poésie,  le  lyrisme  de  la  parole,  les 
Lettres  en  un  mot,  ont  droit  de  présence  et  de  partage  dans 
tous  les  enfantements  de  la  pensée  de  Thomme  créé  à  l'image 
de  Dieu. 

Moins  léger  de  bagage  archéologique  proprement  dit  que 
son  illustre  devancier,  Victor  Hugo  mit  la  prestigieuse  puis- 
sance de  son  style  au  service  de  la  science  que  les  premières 
publications  de  M.  de  Caumont  venaient  de  constituer  régu- 
lièrement en  en  promulguant  le  code.  A  son  tour,  ce  grand 
maître  sut  profiter  avec  un  admirable  à-propos,  dans  l'intérêt 
de  la  science  dont  l'antiquité  lui  devait  le  progrès  réforma- 
teur et  qu'il  avait  créée  de  toutes  pièces  pour  le  moyen  âge, 
—  il  sut  profiter,  dis-je,  des  tendances  nouvelles  qui  se  dé- 
veloppent si  vite  dans  des  intelligences  jeunes  et  ardentes  au 
travail.  Pour  ces  tendances  si  bien  harmonisées  avec  notre 
caractère  national,  se  montrer,  ce  fut  s'assurer  la  victoire.  On 
reconnut  dès  l'abord  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  l'air 
désolé  pour  parler  sérieusement  d'une  science  véritablement 
sérieuse,  mais  dont  l'étude  procure  de  si  douces  jouissances 
à  ceux  même  qui  y  essaient  leurs  premiers  pas.  M.  de  Cau- 
mont appela  autour  de  lui  ces  alertes  néophytes,  et  les  mit  en 
présence  de  talents  déjà  éprouvés.  Le  gant  des  problèmes  fut 
jeté  dans  la  lice,  et  au  milieu  des  nuances  doctrinales  si  di- 
verses des  jouteurs  de  ce  beau  tournoi,  on  vit  de  part  et 
d'autre,  dans  les  rangs  des  monumentalistes  minutieusement 
exacts,  comme  dans  ceux  des  historiens,  des  artistes  et  des 
infatigables  érudits,  surgir  des  orateurs  puissants,  des  écri- 
vains qui  vivront  par  le  style  comme  par  la  science,  des  im- 
provisateurs étincelants  d'esprit,  de  verve  et  de  grâce. 

La  nouvelle  école  était  fondée,  et  les  grands  noms  qui  l'illus- 
trent aujourd'hui,  Augustin  Thierry,  Didron,  Montalembert, 
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Félix  de  Verneilh,  Ozanain,  Vitet,  César  Daly,  Mérimée, 
VioUet-Leduc,  tous  hommes  de  science,  de  lettres  et  de  style, 
laisseront  après  eux  une  postérité  digne  de  leur  succéder, 
mais  qui  n'effacera  pas  leur  mémoire. 

Le  désir  de  faire  passer  sous  vos  yeux  cette  courte  esquisse 
historique  m'a  été  suggéré.  Messieurs,  par  la  lecture  d'un 
volume  qui  a  paru  récemment  et  qui  fait  partie  d'un  grand 
ouvrage  en  cours  de  publication,  V Archéologie  pyrmétfine 
de  notre  savant  correspondant  toulousain  M.  Alexandre  du 
Mège.  Il  y  a  quelque  chose  d'insolite  peut-être  à  introduire 
devant  vous,  à  propos  d'un  volume  isolé  et  qui  n'appartient 
point  à  votre  bibliothèque,  le  récit  des  affaires  d'intérieur 
d'une  science  qui  m'est  chère;  mais  elle  est  si  peu  aimée  à 
Bordeaux,  cette  pauvre  archéologie,  si  peu  aimée  parce  qu'elle 
y  est  peu  connue  ou  estimée  au-dessous  de  sa  valeur,  que  je 
n'ai  pu  résister  au  désir  de  proclamer  hautement  qu'elle  veut 
et  qu'elle  sait  être  aimable,  sans  cesser  d'être  utile  et  sérieuse. 
Notre  collègue  à  jamais  regrettable,  Jouannet,  avait  fait  mieux 
que  de  le  dire,  il  l'avait  montré.  Mais,  hélas!  les  absents  ont 
toujours  tort,  et  le  souvenir  des  écrits  si  parfaitement  litté- 
raires d'un  des  premiers  et  des  plus  zélés  adeptes  de  l'école 
nouvelle,  semble  s'être  effacé  bien  promptement  de  la  mé- 
moire de  nos  concitoyens.  Qu'il  soit  conservé  du  moins  dans 
celle  de  l'Académie,  c'est  mon  but  et  mon  seul  désir! 

Pardonnez-moi  donc.  Messieurs,  cette  sorte  d'intrusion,  au 
milieu  de  vos  travaux,  d'un  livre  dont  vous  n'aviez  pas  à  pren- 
dre souci.  Nul  autre  ne  m'aurait  offert  mieux  que  lui  l'occa- 
sion de  vous  citer,  en  très-peu  de  mots,  des  exemples  prati- 
ques de  la  manière  de  travailler  des  deux  écoles  archéologiques. 
Je  n'abuserai  point  d'ailleurs  de  votre  patience,  et  ne  pouvant 
vous  offrir  un  aperçu  complet  d'un  grand  ouvrage  dont  le 
premier  volume  a  seul  été  publié  jusqu'ici,  je  ne  vous  parlerai 
même  que  d'une  des  trois  parties  de  ce  volume  ;  elle  contient 
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des  documents  curieux  et  neufs,  dont  vous  ne  serez  pas  fâchés, 
je  pense,  de  recevoir  la  couimunication. 

Pardonnez  aussi,  Messieurs,  si  je  reviens  en  arrière  pour 
achever,  par  un  mince  détail,  l'histoire  de  Técole  nouvelle. 
Un  changement  dans  les  mois  a  promptement  suivi  celui  qui 
s'était  opéré  dans  la  manière  d'envisager  les  choses.  Le  nom 
d'antiquaire  était  devenu  triste  à  faire  peur  :  on  Ta  laissé  aux 
fidèles  de  la  vieille  école,  et  les  travailleurs  de  la  nouvelle 
s'appellent  archéologues. 

A  laquelle  des  deux,  me  direz- vous,  appartient  Touvrage 
dont  la  publication  a  fourni  le  sujet  de  cette  lecture?  —  J'y 
viens  enfin.  Messieurs,  et  je  réponds  tout  franchement  :  a 
l'ancienne.  Je  le  fais  avec  d'autant  plus  de  liberté,  qu'il  n'y  a 
pas,  dans  tout  ce  que  j'ai  dit  et  dans  tout  ce  qui  me  reste  à 
dire,  la  moindre  chose  qui  puisse  porter  atteinte  à  l'estime 
respectueuse  que  nous  devons  tous  ressentir  pour  la  vaste  et 
profonde  science  d'un  homme  qui,  comme  M.  Alexandre  du 
Mège,  offre  au  monde  savant  le  fruit  d'une  vie  entière  d'utiles 
et  pénibles  travaux.  L'ancienne  école  étudiait,  certes,  la 
science  aussi  profondément,  aussi  savamment  que  la  nouvelle 
peut  ambitionner  d'atteindre  jamais  à  le  faire,  et  Tun  de  ses 
athlètes  les  plus  persévérants,  l'un  des  hommes  de  notre 
temps  qui  ont  publié  le  plus  de  travaux  d'une  incontestable 
valeur,  c'est  M.  du  Mège,  l'auteur  des  Instituiims  toulou- 
saines, le  fondateur,  le  conservateur  infatigable,  l'éminent 
descripteur  du  Musée  de  Toulouse.  La  deuxième  partie  du 
premier  volume  de  son  Archéologie  pyrénéenne  est  en  ce 
moment  l'objet  de  mon  examen.  Ce  premier  volume  est  consa- 
cré tout  entier  à  des  Prolégomènes,  d'abord  historiques,  et 
maintenant  monumentaux.  J'imagine  que  le  corps  de  l'ou- 
vrage traitera  des  monuments  qui  sont  encore  en  place  et  qui 
seraient  comme  les  vivants  de  son  histoire,  tandis  que  les 
monuments  totalement  détruits  ou  abrités  maintenant  dans 
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les  collections^  en  seraient  comme  les  morts,  et  se  trouve* 
raient  relégués  dans  les  Prolégomènes;  je  ne  vois  pas  du  moins 
d'autre  manière  d'expliquer  cette  division  assez  bizarre  de 
Tensemble  du  sujet,  puisque  Fauteur  aura  accompli  sa  tâche, 
dit-il,  quand  il  aura  atteint  les  premières  années  du  treizième 
siècle,  et  pourtant,  dans  Tatlas  de  ses  Prolégomènes,  il  nous 
donne  des  calques  de  miniatures  du  XYP. 

Le  tiers  de  volume  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  entretenir 
est  consacré  aux  doctrines  et  aux  monuments  mythologiques 
des  anciens  habitants  de  la  vaste  région  connue  sous  le  nom 
de  Départemmls  pyrénéens;  —  région  bien  vaste  en  effet, 
car  le  champ  d'études  embrassé  par  M.  du  Mège  s'étend  des 
Pyrénées  à  la  Garonne,  et  de  Narbonno  à  la  Pointe-de-Grave. 

La  préface  et  le  premier  chapitre  contiennent  des  recher- 
ches sur  la  religion  des  peuples  celtiques,  sur  le  druidisme 
en  particulier,  puis  sur  la  mythologie  gauloise,  qui  se  mêla  à 
celle  que  les  Romains  nous  apportèrent  et  qui  a  laissé  de  si 
nombreux  témoignages  épigraphiques  dans  les  contrées  pyré- 
néennes. La  vaste  érudition  de  M.  du  Mège  ne  se  contente 
pas  de  puiser  dans  les  écrits  des  anciens  et  dans  les  monu- 
ments encore  existants,  la  substance  de  cette  double  introduc- 
tion :  elle  interroge  les  traditions  locales,  les  usages,  les  su- 
perstitions, les  contes  populaires  et  les  ouvrages  récents. 

Mais,  Messieurs,  de. l'attribution  que  je  viens  de  faire  du 
livre  à  l'ancienne  école,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  l'au- 
teur est  resté  en  arrière  de  son  siècle,  au  point  de  méconnaî- 
tre le  mérite  et  les  avantages  réels  de  la  nouvelle  manière  de 
travailler.  Son  cœur  chaud,  son  esprit  vif,  son  imagination 
méridionale,  ne  pouvaient  ôtre  impunément  tentés  par  la 
jeune  archéologie,  cette  charmeresse  dont  le  sourire  a  fait 
tomber  les  armes  des  mains  de  ses  rigides  adversaires,  et  les 
a  contraints  de  s'enrôler  eux-mêmes  sous  son  drapeau.  M.  du 
Mège  a  senti  Tà-propos  et  le  besoin  d'entrer  dans  la  nouvelle 
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voie  et  de  montrer  qu'il  y  pouvait  marcher.  C'est  dans  ce  sen- 
timent, et  probablement  à  une  époque  assez  récente,  qu'ont 
été  écrites  les  deux  parties,  la  première  surtout,  de  ce  que 
j'ai  appelé  ïlrUroductioîi  de  son  second  tiers  de  volume.  La 
préface,  en  effet,  est  une  synthèse  animée  et  colorée  des  ma- 
tériaux exposés  en  détail  dans  le  corps  du  volume,  et  l'on 
reconnaît  le  tnainteneur  des  jeux  floraux  dans  l'écrivain  dont 
la  plume  a  tracé  cette  synthèse,  qui  occupe  quarante-deux 
pages. 

La  description  des  monuments  en  pierres  brutes  (dolmens, 
peulvans,  etc.),  regardés  en  général  comme  appartenant  au 
culte  druidique,  remplit  soixante-quatre  pages  qui  forment 
le  deuxième  chapitre.  M.  du  Mège  ne  se  rend  pas  à  l'opi- 
nion commune,  qui  voyait  jadis,  dans  les  dolmens,  des  autels 
et  des  témoignages  de  sacrifices  sanglants.  11  y  voit  exclusi- 
vement des  tombeaux,  et  c'est  là  la  manière  de  voir  professée 
depuis  assez  longtemps  par  M.  de  Caumont  et  universellement 
admise  aujourd'hui.  J'ignore  s'il  serait  facile  à  M.  du  Mège 
de  prouver  qu'il  a  été  le  premier  à  la  proposer;  mais  ceci  le 
regarde  et  nous  importe  peu. 

Les  dieux  de  la  Celtique  et  de  V Aquitaine  (Mythohgie 
pyrénaïquejy  tel  est  le  titre  du  troisième  et  dernier  chapitre, 
qui  renferme  402  pages  et  qui  forme  la  partie  monumen- 
tale et  véritablement  neuve  du  volume  ;  c'est  là,  à  propre- 
ment parler,  le  corps  de  cette  partie  de  l'ouvTage. 

Les  habitants  du  sud-ouest  de  la  Gaule  avaient  un  grand 
nombre  de  dieux  topiques,  génies  protecteurs,  montagnes, 
fontaines,  forêts  ou  lacs  métamorphosés  en  divinités  locales, 
et  dont  le  culte  s'étendait  plus  ou  moins  loin  des  lieux  qui 
en  étaient  comme  les  sanctuaires  primitifs.  Cette  mytholo- 
gie très-peu  connue  a  pourtant  laissé  sur  le  sol  pyrénéen  et 
sous-pyrénéen  une  multitude  de  monuments,  tous  épigra- 
phiques,  dont  la  majeure  partie  est  due  aux  actives  recher- 
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chcs  de  M.  du  Mège,  et  dont  la  connaissance  s'est,  jusqu'ici, 
peu  propagée  hors  de  Tenceinte  du  Musée  de  Toulouse,  où  il 
les  a  presque  tous  rassemblés.  C'est  leur  description  que  Fau- 
teur publie  dans  ce  chapitre;  et  leur  nombre,  ainsi  que  les 
noms  des  divinités  qu'ils  font  connaître,  doivent,  ce  me  sem- 
ble, Messieurs,  exciter  votre  intérêt  et  piquer  votre  curiosité. 
Abelliorij  déjà  connu  depuis  lontemps  (peut-être  Bélénus, 
Apollon,  le  dieu  soleil),  fournit  à  cette  liste  un  contingent 
fort  respectable,  neuf  inscriptions,  dont  une  est  accompagnée 
d'un  buste  en  bas-relief,  qu'on  peut  supposer  être  le  sien;  on 
serait  peut-être  plus  embarrassé  de  le  prouver,  car  il  n'a  pas 
d'attributs. 

Leherennus,  beaucoup  plus  grand  seigneur,  apparemment, 
dans  l'Olympe  gaulois,  et  probablement  identifiable  avec 
Mars,  d'après  quelques-unes  des  inscriptions  et  d'après  les 
érudites  recherches  de  M.  du  Mège,  a  seize  monuments 
différents.  Son  culte  s'étendait  au  loin  dans  les  Gaules,  car  le 
Musée  de  Strasbourg  renferme  un  autel  orné  de  son  nom  et 
de  sa  représentation  en  costume  de  guerre  plus  grec  que  ro- 
main. 

Lalie  (celle-ci  était  une  déesse,  lahe  dea,  tandis  que  tous 
les  autres  monuments  appartiennent  à  des  divinités  masculi- 
nes, ÂBELLiONi  DEO,  et  aiusi  de  suite),  Lahe  a  quatre  inscrip- 
tions. 
Erge  en  a  douze,  et  Baicorix  en  a  quatre. 
Ariehe,  et  Ilixon,  qui  est  le  dieu  des  thermes  de  Lucbon, 
en  ont  chacun  trois. 

Astoilunnusy  qui  est  peut-être  le  même  qu'Hercule, — Alar- 
dessus,  —  Boccus,  —  Iscitt,  en  ont  chacun  deux.  11  en  est 
de  même  dUAghon  et  d'Action;  mais  il  se  pourrait  qu'une 
lecture  fautive  eût  distingué  à  tort  le  premier  du  second,  qui, 
dans  ce  cas  en  aurait  quatre. 
Tous  les  autres,  au  nombre  de  qualorzey  un  peu  moins 
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puissants,  un  peu  moins  célèbres,  ou  peutrètre  un  peu  moins 
immortels  que  les  premiers,  n'ont  chacun  qu'une  seule  ins- 
cription. Yoici  leurs  noms  : 

Aereda  {d^Aer-Red,  serpent  coureur),  —  Aherbelste,  — 
Arandus,  —  Armaston^  dont  la  divinité  demeure  un  peu  en 
question  ;  —  Arpeninus,  —  Averanus,  —  Bœseri,  —  Bas- 
ceiandossus,  —  Dunsion,  —  Eddaius,  —  Eieioi,  —  Expre- 
cennion,  —  Idriaiiis,  —  Ilumber  enfin. 

Total,  vingt-six  dieux,  une  déesse,  et  soixante-dix-sept 
inscriptions;  cela  forme  un  assez  joli  bilan  olympien,  surtout 
quand  on  se  rappelle  que  Teulaiès  n'y  figure  pas,  ni  Taranis, 
ni  la  célèbre  Nehalennia,  ni  beaucoup  d'autres  non  moins 
regrettables  sans  doute ,  car  M .  du  Mège  nous  dit  €  qu'il  n'a 
]»  point  encore  épuisé  la  nomenclature  de  nos  divinités  gau- 
:»  loises  et  hispaniques,  i» 

Maintenant,  Messieurs,  sur  quelle  sorte  de  monuments 
lit-on  ces  soixante-dix-sept  inscriptions? 

Presque  toutes,  si  ce  n'est  absolument  toutes,  sont  gravées 
sur  des  autels  votifs.  Une  grande  uniformité  est  le  caractère 
dominant  de  ces  monuments  épigraphiques,  dont  voici,  en 
français,  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  moyenne  : 

AU  DIEU  ***  (trois  étoiles) 

Ulf  TEL 

FILS  d'un  tel 

k  VOLONTAIREMENT  ACQUITTÉ  LE  VŒU  QU'lL  AVAIT  FAIT. 

On  sait  que  la  formule  commune  exprimée  par  ce  dernier 
membre  de  phrase  (Votum  Suivit  Lubens  Mentà),  est  repré- 
sentée sur  les  monuments  par  les  quatre  sigles  Y.  S.  L.  M., 
et  c'est  ici  que  vient  se  placer  l'application  à  notre  vénérable 
correspondant  toulousain,  d'un  des  reproches  que  la  nouvelle 
école  archéologique  adresse  à  son  ainée. 
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J'avoue  qu'uD  autre  de  ces  reproches  est,  au  fond,  beau- 
coup plus  grave  :  c'est  celui  d'adultérer,  pour  les  embellir  et 
leur  prêter  Félégance  de  formes  des  ouvrages  antiques,  la 
ressemblance  réelle  des  monuments  plus  grossiers.  M.  du 
Mège  n'est  pas  à  l'abri  de  ce  reproche,  et  je  me  bornerai  à 
citer  pour  exemple,  dans  le  grand  et  luxueux  Atlas  qu'il  joint 
à  son  ouvrage,  le  buste  de  l'héroïne  traditionnelle  et  popu- 
laire de  Carcassonne,  la  dame£arcas.  Dans  les  planches  de 
Y  Archéologie  pyrénéenne^  c'est  une  fort  jolie  Minerve,  altière 
et  dodue;  mais  deux  archéologues  qui  l'ont  vue,  étudiée  et 
probablement  dessinée  sur  l'original,  —  deux  éminents  des- 
sinateurs, dont  Fun  est  notre  collègue  (M.  Léo  Drouyn),  m'ont 
affirmé  que  la  copie  ne  ressemble  aucunement  au  modèle. 

J'ai  dit  que  ce  reproche  est  grave,  et  cela  est  évident, 
puisque  l'archéologue  qui  n'a  sous  les  yeux  qu'une  représen- 
tation infidèle,  ne  peut  pas  juger  sainement  un  monument: 
il  manque  ainsi  le  but  principal,  le  but  unique  de  l'archéo- 
logie. C'est  là,  dans  l'ancienne  école,  un  vice  qui  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  saper  la  science  par  la  base,  en  la  rendant 
inutile  à  fhistoire  de  la  civilisation  et  des  arts  (^). 

(*)  Quand  on  accuse,  soit  un  homme,  soit  une  école,  de  falsifier  les 
pièces  d'un  procès,  il  est  bon  de  prouver  qu'on  ne  Ten  accuse  pas  sans 
raison.  Ici,  la  meilleure  des  preuves  à  donner,  c'est  assurément  un 
exemple;  en  voici  un  que  j'emprunte  à  une  publication  officielle,  d'une 
autorité  et  d'une  authenticité  irrécusables  : 

Dans  son  brillant  et  savant  Rapport  sur  la  crosse  abbatiale  trouvée  à 
Thiron,  etc.  (1856),  in  Bulletin  du  Comité  de  la  Langue,  de  V Histoire  et 
des  Arts  de  la  France,  t.  IV,  pp.  401-912  (1857,  volume  publié  en 
1860),  M.  le  comte  Auguste  de  Bastard  s'exprime  ainsi,  pp.  489-491 
(je  ne  transcris  que  les  lignes  qui  se  rapportent  directement  à  mon 
sujet)  : 

•  Messieurs...  nous  ont  fait  obtenir  un  calque  colorié  de  la  minia- 
»  ture  d'Autun  (un  Sacramentaire  de  la  fin  du  IX«  siècle),  déjà  pu- 
»  bliée  en  1717  dans  le  Voyage  littéraire  de  deux  Religieux  bénédictins 

•  delà  Congrégation  de  Saint- Maur  (t.  I,  p.  154),..  Elle  nous  montre 

•  l'ahbé  Rnganaldus  bénissant,  avant  la  communion,  ses  moines  et 
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L'autre  reproche,  moins  sérieux  sans  doute,  mérite  aussi 
d'occuper  une  place,  une  assez  grande  place  même,  dans  nos 
griefs;  il  se  rapp(H*te  au  mode  de  rédaction.  Autrefois,  les 
livres,  moins  nombreux,  avaient  aussi  moins  de  lecteurs. 
Ceux-ci  se  montraient  pleinement  satisfaits  quand  Fauteur, 

»  peut-être  les  frères  lais  de  l'abbaye.  »  (Voir  la  planche,  reproduc- 
tion complète  du  fac-similé  de  la  miniature  du  IX«  siècle,  gravé  sur 
bois  à  la  p.  489  de  M.  de  Bastard.)  «  La  planche  des  Bénédictins  ne 
»  ne  nous  inspirait  aucune  confiance  :  les  cheveux,  le  costume,  Tin- 

•  clinaison  du  corps,  la  jonction  des-  doigts,  et  ces  mains  portées  à  la 
»  figure  pour  exprimer  la  prière,  ne  pouvaient  appartenir  au  IX®  siè- 

•  cle.  On  en  fournit  la  preuve  en  donnant  fac-similé  un  fragment  de 
»  leur  gravure.  »  (Voir  la  planche,  reproduction  du  fragment  gravé 
sur  bois  à  la  p.  490  de  M.  de  Bastard.)  •  Des  motifs  d'économie  nous 
»  ont  empêché  de  la  reproduire  tout  entière.  Du  reste,  les  quatorze 
»  personnages  se  ressemblent.  Devant  un  pareil  dessin,  destiné  à  faire 

•  connaître  les  costumes  et  les  usages  du  IX^  siècle,  nous  nous  abs- 
»  tiendrons  de  toute  réflexion;  mais,  nous  le  demandons  avec  sin- 
»  cérité,  quel  avantage  la  science  a-t-elle  à  recueillir,  lorsqu'on  agite 

•  des  questions  d'antiquités  nationales  sur  de  pareils  témoignages? 
»  Quelle  que  soit  l'utilité  incontestable  des  gravures,  mieux  vaut  une 

•  description  tronquée  qu'une  représentation  mensongère.  La  troi- 
»  sième  ligne  de  nos  figures,  où  l'on  croit  voir  la  traduction  du  mot 

•  populum  (??),  incomplète  chez  les  tiuteurs  du  Voyage  littéraire,  qui 
»  n'ont  donné  que  quatre  personnages,  a  été  choisie  par  nous  avec 

■  intention,  le  R.  P.  Martin  ayant  négligé  de  la  reproduire.  » 

Et  plus  loin,  p.  875,  dans  sa  note  288,  qui  se  rapporte  aux  lignes 
que  je  viens  de  transcrire,  M.  de  Bastard  dit  encore  :  •  L'inexactitude 
»  des  gravures  nuit  tellement  aux  travaux  archéologi(iucs,  qu'à  l'égard 
»  de  certains  monuments,  de  certains  objets  détruits,  il  serait  presque 

■  à  désirer  qu'elles  n'eussent  jamais  vu  le  jour.  » 

On  peut  le  voir,  en  lisant  in  extenso  les  pp.  491  et  875  de  son  Mé- 
moire, le  savant  et  consciencieux  auteur  n'épargne  pas  à  certains 
modernes  le  grave  reproche  de  marcher,  en  ceci,  sur  les  traces  de  l'an- 
cienne école;  et  c'est  précisément  la  thèse  que  je  soutenais  devant 
l'Académie  avant  d'avoir  connaissance  du  magnifique  travail  de  M.  le 
comte  de  Bastard. 

C'est  la  plume  intelligente  et  fine  du  comte  Charles  de  Narbonne- 
Lara  qui  m'a  mis  en  possession  de  la  reproduction  parfaitement  fidèle 
des  deux  bois  dont  cette  note  est  accompagnée.  — (17  décembre  1860.) 
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Spécimen  de  la  Sravme  donnée  parles  Benediclias. 
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épuisant  à  fond  chaque  détail  de  son  sujet,  avait  exposé  soi- 
gneusement toutes  les  phases  de  ses  recherches,  tous  les  tré- 
sors de  sa  science  et  de  son  érudition .  C'est  bien  ainsi  qu^a 
fait  M.  du  Mège,  et  cela  sufïît  à  prouver  la  grande,  rincon- 
testable  valeur  de  fond  de  son  utile  travail.  Mais  pourquoi 
n'en  pas  resserrer  les  résultats  de  manière  à  les  grouper  d^une 
façon  plus  synthétique  et  par  conséquent  plus  claire,  à  les 
rapprocher  même  d'une  méthode  synoptique,  toutes  les  fois 
qu'il  n'y  a  rien  de  bien  particulier,  de  bien  nécessaire  ou  de 
bien  neuf  à  faire  ressortir  dans  l'étude  de  chaque  monument? 
Pourquoi  répéter  presqu'autant  de  fois  que  change  le  numéro 
d  ordre,  le  développement  des  quatre  sigles  devenus  si  banals, 
et  corroborer  encore  le  texte  latin  de  sa  traduction  française? 
Pourquoi  ne  pas  abréger,  non  les  détails  instructifs  ou  les 
considérations  critiques,  mais  les  accessoires,  qui  devraient 
avoir  leur  place  dans  la  notice  relative  à  chaque  monument, 
si  cette  notice  faisait  le  sujet  d'une  publication  séparée? 
N'est-ce  pas  employer  bien  inutilement  le  papier,  Fencre,  les 
caractères  et  le  salaire  de  l'imprimerie?  N'est-ce  pas  changer 
en  satiété,  en  fatigue,  l'intérêt  et  le  plaisir  qu'offre  l'étude? 
N'est-ce  pas  lever  un  impôt  tant  soit  peu  tyrannique  sur  la 
bourse,  et  qui  pis  est,  sur  le  temps  du  lecteur?...  Oh!  vrai- 
ment, je  me  fais  vieux!  ce  que  je  pleure  le  plus,  c'est  le 
temps. 
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CHAINE  A  AUGETS 


GOMME  MOTEUR; 


PAR  U.  LOUIS  ORDINAIRE  DE  LACOLOXGE. 


«  On  remplace  quelquefois  une  roue  à  augets  par  une  noria 
»  ou  chapelet,  appareil  qui  consiste  en  une  chaîne  sans  fin 
:»  garnie  de  sceaux  ou  augets  à  parois  latérales,  et  tournant 
]>  sur  deux  tambours  cylindriques  placés  verticalement  Tun 
»  au-dessus  de  l'autre.  Cette  disposition  a  Favantage  que  les 
»  augets  gardent  Peau  plus  longtemps  et  que  la  machine  oc- 
»  cupe  moins  d'espace;  mais  les  pertes  de  force  dues  au  frot- 
»  tement  et  à  la  raideur  des  chaînes  sont  plus  considérables.  » 

Voilà  ce  que,  en  1842,  dans  le  Million  de  faits,  M.  Léon 
Lalanne  disait  d'un  moteur  pour  lequel  il  a  été  pris  tout  ré- 
cemment un  brevet  d'invention,  sans  garantie  du  Gouverne- 
ment, bien  entendu.  Il  pouvait  être  curieux  de  vérifier  les 
assertions  de  Touvrage  cité,  et  nous  en  avons  saisi  l'occasion . 

Un  de  ces  moteurs  fonctionne  près  de  Bordeaux;  nous  Pa- 
vons observé  et  soumis  à  des  recherches  théoriques.  Cette 
Notice  fera  connaître  les  résultats  auxquels  nous  sommes  par- 
venus. Ils  seront  peut-être  de  quelque  utilité,  car  nous  ne 
connaissons  ni  expériences  ni  calculs  publiés  sur  ce  genre 
de  récepteur. 
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I.  —  Effet  ntile  dn  motonr  obserré. 

La  chaîne  à  augets  dont  il  s'agit  se  compose  de  vingt-six 
éléments  portant  chacun  un  auget  susceptible  de  contenir 
i18  litres  d'eau.  Chaque  élément  a  0^335  de  longueur,  me- 
surée de  Taxe  d'une  articulation  à  celui  de  la  suivante;  la 
chaîne  s'enroule  sur  deux  tambours  à  huit  pans,  placés  ver- 
ticalement au-dessus  l'un  de  l'autre,  et  à  une  distance  de 
3*^15,  mesurée  d'axe  en  axe. 

De  la  longueur  de  l'élément  et  de  la  forme  du  tambour,  il 
est  facile  de  déduire  le  rayon  de  ce  dernier;  il  est  de 

"^^^^       =  0-438. 
2sin20°30' 

Lia  section  de  l'auget  a  la  forme  d'un  trapèze  dont  la  grande 
base,  placée  en  dessus  et  recevant  l'eau,  a  0^507  de  saillie 
sur  la  chaîne;  la  circonférence  décrite  par  l'extrémité  de  l'au- 
get, pendant  qu'il  marche  avec  le  tambour,  a  donc  un  rayon 

de 

0™438  -+-  0-507  ==^  0"945. 

Le  récepteur  est  établi  sur  une  chute  de  5*00,  sujette  à 
de  fortes  diminutions. 

Les  dispositions  du  coursier  et  du  vannage  sont  bizarres  et 
peu  conformes  à  celles  que  l'expérience  et  la  théorie  indiquent 
comme  les  plus  convenables  en  pareils  cas.  Aussi  est-il  à  peu 
près  impossible  d'en  tirer  parti  pour  jauger,  avec  une  approxi- 
mation suffisante,  le  volume  d'eau  dépensé  par  seconde. 

Pendant  l'observation,  la  chute  était  de  4°'75;  le  moteur 
actionnait  un  jeu  de  meules  à  blé  marchant  à  112  tours,  et 
produisant  19^50  de  farine  en  dix  minutes;  le  tambour  octo- 
gonal décrivait  5,60  révolutions  par  minute;  les  augets  étaient 
absolument  pleins  d'eau  :  il  s'en  perdait  même  un  volume 
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sensible,  soit  par  les  chocs  à  Feutrée,  soit  par  les  bouillons 
dans  Tauget. 

En  appliquant  au  vannage  le  coefficient  et  la  formule  qui 
semblaient  s'adapter  le  moins  mal  aux  dispositions  choisies 
par  le  constructeur,  on  est  arrivé,  pour  le  volume  d'eau  dé^ 
bité  par  seconde,  à  93  litres. 

La  capacité  connue  de  Fauget  a  permis  de  vérifier  jusqu'à 
un  certain  point  l'exactitude  de  ce  chiffre. 

Le  tambour  étant  octogonal  et  faisant  5,60  tours  par  mi- 
nute, il  se  présentait  devant  l'orifice  du  coursier  44,8  augets 
par  minute,  contenant,  à  118  litres  chaque,  5286,4  litres. 
Ce  chiffre,  divisé  par  60,  donne  une  seconde  évaluation  de  la 
dépense,  qui  serait  alors  de  88,11  litres.  Ce  chiffre  est  infé- 
rieur de  près  de  5  litres  au  débit  trouvé  précédemment;  et 
très-certainement  le  volume  d'eau  perdu  à  fintroduction  n'é- 
tait pas  aussi  considérable.  D'un  autre  côté,  comme  il  est  à 
peu  près  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  toujours  quelques  rejail- 
lissements à  l'entrée,  il  est  certain  que  la  dépense  de  88,11 
litres  est  un  peu  trop  faible.  Dans  tous  les  cas,  ce  dernier 
volume  est,  en  réalité,  celui  que  la  roue  reçoit  et  utilise.  On 
pourra  donc  regarder  les  deux  chiffres  93  litres  et  88,11  litres 
comme  des  limites  entre  lesquelles  se  trouve  comprise  la 
quantité  d'eau  réellement  fournie  par  le  vannage  pendant 
l'observation. 

19''50  de  fariné  produite  en  dix  minutes,  représentent  117 
kilog.  par  heure.  M.  Piobert  a  constaté,  à  Toulouse,  que  la 
mouture  à  la  grosse,  de  190  kilog.,  soit  1,50  hectolitre  par 
heure,  exigeait  une  quantité  de  travail  de  3,77  chevaux.  A 
ce  compte,  les  117  kilog.  représentent  3,675  chevaux. 

Pour  le  travail  de  la  chute  aux  deux  limites  indiquées  ci- 
dessus,  on  a  : 

4-75 .98"'     =  441^-75  =  ô^^-SSg 
4-75.88^11  =  418^-52  =  5«<»580 
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^t  par  conséquent,  pour  les  rendements  limites  ;' 

3,675 


5,889 
3,675 
5,580 


0,624 


=  0,658. 


On  peut  donc  dire  que,  pendant  l'observation,  le  rendement 
du  moteur  se  trouvait  compris  entre  ces  chiffres,  et  proba- 
blement plus  près  du  dernier  que  du  premier.  Le  rendement 
de  la  chaîne  à  augets  expérimenté  est  donc  très-convenable. 

II.  —  Systèmes  de  vannage  à  employer. 

Avant  d'examiner  ce  dont  il  est  théoriquement  susceptible, 
il  convient  de  préciser  les  trois  principales  espèces  de  vannage 
qui  peuvent  être  employées  pour  donner  Feau  convenablement 
à  ce  genre  de  moteur.  Ce  sont  : 

Les  vannes  en  déversoir  ; 

Les  vannes  avec  charge  suivies  par  un  coursier,  comme 
dans  les  roues  à  augets  prises  en  dessus  ; 

Les  orifices  avec  charge  prolongés  par  des  directrices, 
comme  dans  les  roues  à  augets  prises  par  le  côté. 

L'état  habituel  des  niveaux  dans  le  bassin  de  retenue,  le 
diamètre  des  tambours,  le  sens  du  mouvement,  etc.,  doivent 
guider  dans  le  choix  à  faire  entre  les  trois  systèmes  indiqués. 

III.  —  Théorie  de  la  chaîne  à  angets  employée  comme  moteor. 

Désignons  par  : 

H  la  chute  utilisée,  qui  est  la  hauteur  du  bief  supérieur  au-dessus 
de  la  partie  la  plus  basse  du  moteur,  quand  il  n^est  pas  noyé  ; 

h'  la  hauteur  que  Teau  parcourt  sur  le  moteur,  mesurée  depuis 
le  point  où  se  fait  Tiniroduction  jusqu*au  bas  du  moteur, 
quaud  il  n^est  pas  noyé  \ 
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V  la  yitesse  avec  laquelle  Teau  arrive  sur  le  moteur  ;  . 
h    la  hauteur  correspondante  à  cette  vitesse; 

V  la  vitesse  dont  est  animée  Textrémit^  antérieure  de  Tauget 

pendant  sou  passage  sur  le  tambour; 
u  la  vitesse  relative  de  Peau  sur  la  paroi  antérieure  de  Tauget  ; 
a    Fangle  de  la  paroi  antérieure  de  Tauget,  avec  la  tangente  à  la 

circonférence,  animée  de  la  vitesse  t;  ; 
y    Pangle  des  deux  vitesses  V  et  v  ; 
g   rintensité  de  la  pesanteur,  qui  est  de  d^^SOS  ; 
A    le  poids  du  mëtre  cube  d'eau,  qui  est  de  1,000  kilog.; 
Q  le  volume  d'eau  débité  par  seconde; 

M  la  masse  de  cette  eau,  qui  est  de  — -; 

9 
T  la  quantité  de  travail,  ou  effet  utile  du  moteur. 

La  veine  fluide,  animée  de  la  vitesse  V,  choquera  d'abord 
la  paroi  extérieure  de  Tauget,  rencontrera  ensuite  le  fond,  y 
tourbillonnera  en  perdant  la  fbrce  vive  dont  elle  est  animée,- 
et  le  fluide  ne  conservera  plus  que  la  vitesse  propre  de  Tau- 
gèt  t;.  Dans  ce  cas,  la  vitesse  relative,  <iui  est  celle  ici  perdue^: 
est  donnée  par  réquation 

tt*=V-4-v'  —  SVvCOSy. 

L'auget,  après  avoir  tourné  avec  le  tambour  supérieur ^^ 
descendra  verticalement,  puis  commencera  à  tourner  avec  le 
tambour  inférieur;  et  la  surface  de  cet  auget  cessant  d'être 
horizontale,  Feau  commencera  à  se  déverser  à  un  moment 
qui  dépendra  de  la  quantité  de  liquide  contenue.  A  cet  ins- 
tant, elle  ^t  animée  de  la  vitesse  v,  avec  laquelle  elle  quitte 
le  moteur,  et  qui  est  donc  perdue  pour  TefTet  utile.  Le  déver- 
sement sera  complet  quand  la  paroi  antérieure  de  Tauget  sera 
devenue  horizontale.  Le  liquide  n'agit  donc  pas  sur  toute  la 
hauteur  h  '  ;  mais  ici  la  portion  de  chute  inutilisée  est,  relatif 
vement  à  la  chute  totale^  encore  plus  petite  que  pour  les  roues 


406 

à  augetsy  où  on  la  néglige.  Nous  en  agirons  donc  de  même 
ici  à  plus  forte  raison. 
D'après  cela,  Téqualion  de  la  chaîne  à  augets  sera 

Avant  d'aller  plus  loin,  un  fait  doit  être  noté.  Le  moteur 
se  compose  d'une  chaîne  articulée  et  d'augets  ayant  ^sur  elle 
une  saillie  considérable.  Tant  que  le  mouvement  est  vertical, 
la  chaîne  et  l'extrémité  de  Tauget  sont  animés  de  la  même 
vitesse;  quand  la  chaîne  s'enroule  sur  le  tambour,  elle  con- 
serve sa  vitesse,  mais  Tauget  en  prend  une  plus  grande,  et 
cela  dans  le  rapport  des  rayons.  L'eau  n'a  donc  pas  la  même 
vitesse  dans  tout  le  moteur,  et  quand  elle  passe  de  l'une  à 
l'autre,  il  y  a  perte  de  force  vive.  Mais  ce  passage  se  fait  pro- 
gressivement et  sans  choc,  surtout  quand  le  moteur  marche 
lentement,  de  sorte  que  la  perte  est  faible  et  peut  être  négli- 
gée. C'est  à  cause  de  la  circonstance  qui  vient  d'être  signalée, 
que  nous  avons  représenté  le  travail  utile  par  T,  et  non  par 
Pi;,  comme  d'habitude. 

Gomme 

V=2yA, 

réquiation  du  moteur  peut  s'écrire 

(2)    T  =  M^(Ah-A')  — |(V«  +  t;«-2Vt;co97)  — ^t»«. 


V 

IV.  ~  Rachorohe  du  rapport  -  oorraspondant  an  maximiiiii 

d'eillit  ntilo. 


L'équation  précédente  montre  que  le  maximum  d'efiTet  ab- 
solu ne  peut  avoir  lieu  que  pour 

V  =  t>     et     V  =  0, 
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ce  qui  revient  à  dire  que  le  moteur  ne  pourra  jamais  trans- 
mettre un  travail  égal  à  celui  produit  par  le  poids  de  Feau 
dépensée  multiplié  par  la  hauteur  de  chute;  mais  qu'on  s'en 
rapprochera  d'autant  plus  que  la  roue  marchera  plus  lente- 
ment et  que  Teau  s^y  introduira  avec  moins  de  vitesse. 

Pour  la  recherche  du  maximum  relatif,  il  faut  distinguer 
deux  cas  : 

Ou  le  vannage  existe,  et  V  est  déterminé  :  dans  ce  cas,  on 
dispose  de  v  ; 

Ou  V  est  déterminé,  et  alors  on  dispose  de  V. 

Les  procédés  habituels  de  la  recherche  du  maximum  con- 
duisent, dans  le  premier  cas,  aux  valeurs  suivantes  de  v  et 
deT 


Vcos 

V  =  s— 


T=Mi^(A4.V)-."vjl-.^], 


et  dans  le  second,  à  celles 

V  =  VCO87      T=  Mflf(A-h  A')—  ^t;«(l  — cos'y); 

OU,  si  on  veut  que  le  travail  utile  soit  encore  exprimé  en  fonc- 
tion de  V, 

Si  on  suppose  les  vitesses  V  et  t;  dirigées  dans  le  môme 
sens,  Tangle  7  est  égal  à  0^ ,  et  a  son  cosinus  égal  à  1  ;  alors 
la  relation  entre  les  vitesses  devient,  dans  le  premier  cas, 

V 

et  dans  le  second, 

V  =  v. 

Ces  relations  et  Téquation  (2)  sont  précisément  celles  aux- 
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quelles  on  arrive  pour  les  roues  de  côté  et  celles  à  aug^,  cm 
Peau  se  comporte  absolument  comme  dans  la  chaîne  à  aùgets* 

V.—  fiqnation  du  rendement. 
L*équation  (1)  peut  se  mettre  sous  la  forme 

T  =  MffA'  4-  M  (V  cos  7  —  v)  v 

d'où  on  tirera,  par  des  transformations  successives,  pour  le 
rapport  de  l'effet  utile  à  l'effet  absolu  du  moteiu*  : 


(8) 


aQH 


=  ^LJA'.-2A(cos,--)ij 


VI.  ~  AppUèation  de  la  théorie  an  motenr  obserré. 


Nous  avons  dit  que  le  bassin  qui  alimente  le  moteur  oIk 
serve  était  sujet  à  de  fortes  dénivellations.  Le  constructeur  a 
établi  le  seuil  de  son  vannage  à  4"05  en  contre-bas  du  déver- 
soir de  Tusine,  et  Taxe  du  tambour  supérieur  au  même  ni- 
veau «  AVec  ces  dispositions,  le  seul  mode  rationnel  de  van- 
nage est  celui  en  usage  pour  les  roues  à  augets  prises  de  côté. 
Il  consiste  en  une  paroi  très-rapprochée  du  moteur,  et  percée 
d'orifices  munis  de  directrices  qui  conduisent  Teau  au  moteur, 
suivant  l'angle  le  plus  convenable.  Supposons  que  le  vannage 
défectueux  qui  existe  en  ce  moment  soit  remplacé  par  un. 
appareil  de  ce  genre. 

Pendant  les  observations,  le  tambour  de  0"438  de  rayon 
marchait  à  5,60  tours  par  minute,  et  communiquait  à  la 
meule  une  vitesse  convenable.  La  vitesse  avec  laquelle  la 
chaîne  opérait  son  mouvement  vertical  était  donc  de 

hÊ2êl2:!^  =  0-2565. 

"•  *•  -  -     - .60  - 
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L'extrémité  antérieure  de  Tauget  dépasse  lé  tambour  de 
0^507, et  décrit  une  circonférence  dont  le  rJayon  est  de  0^945.. 
La  vitesse  sur  cette  circonférence  ost  donc  de 

0,2565.^4S- =  0-553. 

U,4oo 

(Test  celle  qui  a  été  appelée  v. 

Si  on  fait  arriver  le  liquide  sur  cette  dernière  circonférence 
à  60^  de  sa  partie  la  plus  élevée,  ce  qui  est  recommandé  pour 
les  roues  à  augets,  la  charge  au-dessus  du  point  d'introduc- 
tion sera  de  0^3,  et  la  vitesse  V  de  3"5i6,  ce  qui  donnera 

:5  =  0,1573 

La  paroi  antérieure  de  Fauget  forme,  avec  la  tangente  à  la 
circonférence,  un  angle  a  de  49^.  On  a 

M»  :=  V  -*-  v*  —  2  Vv  cos  7, 

V  sin  y 
u  =  —. — i; 
sin  a 

d'où  on  tire,  en  éliminant  u, 


V      .     .  /  .  V* 


(4)         Cos  *y  —  2  —  sin  •«  cos  7  -H  1 1  H-  —  j  sin  *«  —  I  =  o. 

Équation  qui  fournit  Tangle  y  en  fonction  des  quantités  déjà 
connues  «  et  —  En  y  faisant  entrer  leurs  valeurs  numériques, 

on  trouve 

Cos  7  =  0,7425  y  =  47*»  56'  30' 

La  chute  pleine  H  étant  de  &^,  et  celle  h'  de  4"'â7,  la 
formule  (3)  donne,  pour  le  rendement,  tout  calcul  fait, 
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Ce  reudementy  purement  théorique,  n'est  pas  celui  qu^Dn 
peut,  en  réalité,  eqpérer  du  moteur  modifié  quant  à  son  van-^ 
nage,  ainsi  que  nous  Tavons  indiqué.  Pour  bien  juger  d'un 
récepteur,  il  faut  posséder  un  grand  nombre  d'expériences  sur 
plusieurs  appareils  du  même  genre.  Des  chiffres  obtenus,  on 
déduit  le  coefficient,  dont  il  faut  affecter  la  formule  théorique 
pour  ramener  ses  indications  à  celles  de  rezpérience.  Ici  les 
documents  nous  manquent,  et  nous  ne  pouvons  établir  que 
des  présomptions. 

Ainsi,  dans  certaines  roues,  le  rendement  pratique  est  les 
5/8  de  celui  théorique;  avec  ce  coefficient,  on  arriverait  à 
0,769,  chiffre  qui  nous  semble  encore  trop  élevé.  Les  expé- 
riences de  M.  Horin  sur  les  roues  à  augets  ont  montré  qu'en 
multipliant,  dans  Téquation  (3),  la  hauteur  h'  par  0,78,  et 
posant 

on  obtenait  un  chiffre  coïncidant  avec  celui  de  Texpérience  à 
i/18  près.  Le  coefficient  0,78  nous  parait  faible  pour  la  chaîne 
à  augets,  où  la  hauteur  parcourue  par  Peau  sur  le  moteur  est, 
par  rapport  à  la  chute  totale,  plus  grande  que  pour  les  roues 
à  augets.  En  acceptant  la  formule  ainsi  modifiée,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  rendement  sera  un  peu  trop  faible.  Elle 
donnerait  ici 

chiffre  que  nous  croyons  donc  plutôt  trop  petit  que  trop 
grand.  Il  nous  est  donc  permis  d'avancer  qu'en  adaptant  à  la 
chaîne  à  augets  expérimentée  le  vannage  indiqué,  on  aug- 
menterait son  rendement  dans  la  proportion  de  4  à  5  0/0  du 
travail  absolu  de  la  chute. 
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VII.  —  La  coBttnictioii  dn  moteiir  obterré  as  remplit  pai  !•• 

conditions  du  maximum  d'offat  ntila. 

Avec  les  dispositions  prises  par  le  constructeur,  il  est  im- 
possible que  le  rapport  entre  les  vitesses  t;  et  V  soit  tel  que 
les  conditions  du  maximum  de  rendement  nous  Font  indiqué 
précédemment. 

Prenons  d'abord  celle 

V  CCS  7 

V  étant  connu,  pour  déterminer  v  il  faut  commencer  par  cal* 
culer  cos  y.  De  la  dernière  équation,  on  tire 

V  __  cos  7 

valeur  qui,  introduite  dans  Téquation  (4),  conduira,  par  des 
transformations  successives,  à 

^       .  4(l-8iD««) 

Cos  «7  =  -f — o   '  t    ' 

En  y  faisant  a  =  49^,  on  en  tirera 

7  =  29^58 

puis 

V  =  1-678 

L'équation  du  rendement  devient 


aQH     h  r  4   V 

qui ,  pour  les  valeurs  iéH,h',h  déjà  indiquées,  conâvut  à  qn 
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rendement  de  0,921.  En  y  multipliant  h  par  le  coefficient 
0,78^  le  rendement  s'abaisse  à  0,724.  Ainsi,  avec  le  vannage 
indiqué,  et  en  donnant  au  moteur  une  vitesse  de  1"'578  à 
Fextrémité  de  Fauget  pendant  qu'il  marche  avec  le  tambour, 
le  rendement  dépassera  celui  observé  de  7  à  8  0/0  du  travail 
absolu  du  moteur.  Mais  à  la  vitesse  de  i"'578sur  le  tambour, 
corjmpond  celle  de  0^731  pour  le  mouvement  vertical  de  la 
chaîne.  Il  faudrait  donc,  pour  réaliser  cette  augmentation  de 
rendement  et  faire  marcher  les  meules  à  bonne  vitesse,  chan- 
ger toutes  les  transmissions  de  mouvement. 
Prenons  actuellement  le  cas  de 


V.s=  t^C09  7r 


où  V  est  connu  ;  on  a 


V 


V         COS  y' 


et  réquation  (4)  devient 


Ces  *y  -f-  (1  4-  sîn  'a)  CCS  'y  -f-  sin  *oi  =  0, 

qui,  avec  un  angle  <x  de  49^,  donne  pour  -/  deux  angles  .plus 
petits  que  90**  :  Fun  de  Ô°44' ,  Tautre  de  4^^ 

Les  valeurs  de  V  qui  s'ensuivent  sont  :  Tune  de  0"553, 
l'autre  de  0"42,  qui  correspondent  à  des  chai^;es  de  0^156. 
et  de  0°K)09.  Or,  avec  la  distance  verticale  qui,  dans  le  mo- 
teur observé,  existe  entre  le  niyeau  d'amont  et  la  partie  la 
plus  élevée  du  tambour,  il  est  impossible  d'obtenir  des  char- 
ges et  des  vitesses  aussi  faibles. 

Ainsi,  dans  aucun  cas,  le  moteur  observé  ne  peut  remplir 
les  conditions  auxquelles  correspond  le  maximum  relatif  d'ef- 


443 


VIII.  ~  Reademant  dn  moumr  qoÊnà  l'eav  ^  trèÉ-bassa  dans  la 

bassin  da  rnsina. 

Comme  le  niveau  d'amont  est  sujet  à  s'abaisser  beaucoup 
et  que  le  moteur  travaille  par  éclusée,  il  convient  d'examiner 
quel  sera  son  rendement  quand  ce  niveau  se  rapprochera  de 
sa  limite  inférieure. 

Supposons  la  chute  réduite  à  4''35  par  un  abaissement  de 
0^65  dans  le  bief  d'amont;  pour  qu'alors  le  récepteur  conduise 
encore  un  jeu  de  meules  à  la  vitesse  de  110  tours,  il  faudra 
que  le  tambour  opère  5,50  révolutions  par  minute.  Le  rap- 
port des  engrenages  étant  de  1  à  20,  la  vitesse  sur  le  tambour 
devra  être  de 

et  celle  à  rextrémité  des  augets,  de 

0,253 


0,438 


0,945  =  0-545  =  », 


La  hauteur  de  charge  sur  le  point  d'introduction  n'est  plus 
que  de  0"14;  par  suite, 

V  =  l-ôô?       et        ^  =  0,329. 
L'équation  (4)  donnera  alors 

Cos  y  =  0,8230  y  =  34°  37'  15'. 

La  hauteur  h  '  sera  de 

4-35  _  0-14  =  4"'21. 
Le  rendement,  déduit  de  l'équation  (3),  sera  de  0,973,  chiffre 


qui  se  réduira  à  0^65,  si  on  le  calcule  par  Téquation  modi- 
fiée (5).  Ce  dernier  rendement  étant  le  seul  admissible,  le 
volume  d'eau  à  débiter  sera ,  pour  produire  3^77 ,  soit  38S^75| 

0,765.4,85  ~  ^^  '"'• 

Le  nombre  d'augets  passant  par  minute  devant  rorifice 
d'introduction  est  de 

8.5,50  =  U, 
et  le  volume  d'eau  à  recevoir  par  chaque  auget,  de 

85.60 


U 


:=   116  Ut. 


chiffre  inférieur  à  sa  capacité,  qui  est  de  118  litres. 

Ainsi  y  à  la  chute  réduite  de  4,35,  le  moteur,  avec  le  van- 
nage indiqué,  conduira  très-bien  son  jeu  de  meules;  mais 
cette  chute  sera  très-voisine  de  celle  à  laquelle  il  conviendra 
de  cesser  le  travail.  Ainsi,  à  la  limite  de  sa  marche,  le  ren- 
dement de  la  chaîne  à  augets  observée  sera  de  0,76,  soit  de  5 
à  6  0;0  de  plus  qu'à  chute  pleine,  c'est-à-dire  environ  10  0,0 
de  plus  que  dans  son  état  actuel.  Cette  circonstance  est  favo- 
rable, car  si  le  rendement  augmente  à  mesure  que  le  niveau 
d'amont  s'abaisse,  la  dénivellation  se  fait  plus  lentement,  et 
la  durée  de  Féclusée  est  plus  grande. 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  la  chaîne  à 
augets,  employée  comme  moteur,  tracée  méthodiquement  et 
munie  d'un  vannage  convenable,  a  un  aussi  bon  rendement 
que  les  autres  roues  à  axe  horizontal. 

IX.  —  Détails  de  oonstrnciion  de  la  chaîne  à  augets. 

La  construction  d'une  chaîne  à  augets  est  plus  délicate  et 
demande  plus  de  précision  que  celle  des  autres  moteurs  à  axe 
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horisontal.  Les  divisions  des  tambours,  les  mailles  de  la 
chaîne,  doivent  être  parfaitement  égales  entre  elles.  Le  jeu 
continuel  des  articulations  en  produit  Tusure  et  consomme 
une  quantité  de  travail  utile  très-appréciable.  De  Tusure,  que 
la  présence  continuelle  de  Teau  sur  les  surfaces  accélère  beau- 
coup, il  résulte  des  chocs  toujours  préjudiciables  à  la  marche 
des  récepteurs  ;  nous  en  avons  remarqué  dans  le  moteur  ob- 
servé, bien  qu'il  fût  neuf  et  très-soigneusement  ajusté.  A  me- 
sure qu'un  auget  vient  se  poser  sur  le  tambour,  le  moment 
où  il  y  prend  son  point  d'appui  est  indiqué  par  un  coup  sec 
âont  l'effet  est  très-marqué  ;  ces  chocs  répétés  doivent  accé- 
lérer l'usure  et  altérer  les  rapports  de  position  qui  existent 
entre  les  organes. 

L'arbre  du  tambour  inférieur,  toujours  mouillé  et  d'un  abord 
difficile,  doit  user  assez  vite  ses  tourillons  et  coussinets,  aug- 
menter la  quantité  de  travail  consommée  par  les  frottements, 
et  permettre  à  la  chaîne  de  fouetter,  ce  qui  accroît  encore  les 
chances  d'usure  ;  celle  observée  fouettait  déjà  un  peu. 

Enfin,  il  doit  être  très-difficile  d'empêcher  qu'un  moteur, 
marchant  à  une  aussi  faible  vitesse,  ne  prenne  pas  du  pesant 
et  ne  le  conserve;  ce  qui,  pour  beaucoup  de  fabrications,  est 
fort  désavantageux.  Le  moteur  observé  avait  déjà  cet  incon- 
vénient, et  conduisait  sa  meule  avec  des  variations  périodiques 
et  très -sensibles  dans  sa  vitesse. 

Ces  causes  rendent  la  chaîne  à  augets  d'un  moins  bon  em- 
ploi que  les  roues  à  augets.  Une  machine  à  articulations  mul- 
tipliées ne  dure  qu'à  la  condition  que  tous  ses  organes  soient 
toujours  parfaitement  lubrifiées,  et  ici  la  chose  est  impossible. 

X.  —  Résumé. 

En  résumé,  c  la  chaîne  à  augets  employée  comme  moteur 
>  doit  donner  un  bon  rendement,  parce  qu'elle  utilise  presque 
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»  toute  la  hauteur  de  chute.  Il  laut  cependant  la  classer  parmi 
»  les  machines  les  plus  imparfaites,  parce  que  les  oi^^anes 
»  nombreux  et  articulés  dont  elle  se  compose  se  désajustent 
>  rapidement,  entraînant  des  pertes  notables  d'effet  utile,  et 
.>  forcent  à  de  continuelles  réparations.  > 

Cet  alinéa  forme  à  lui  seul  tout  ce  que  M.  Weisbach,  dans 
son  Traité  de  Mécanique,  dit  du  moteur  qui  nous  occupe.  Le 
.calcul  et  Tobservation  confirment  complètement  les  assertions 
du  savant  professeur. 


Novembre  1860. 
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proMBCé  im  U  SéiiM  fi\\%u  luielle  U  Vkaéémk  lapérUli  d«f  SeiMeM,  MlUrUtlni  M  Arti 

<i  NrdMix.  le  i7  JaiTiir  1111; 


PAIi  U.  H'-  UINIER, 

pri«id«nt* 


Messieurs, 

Par  une  faveur  toute  spéciale,  Bordeaux,  la  ville  du  négoce 
et  des  plaisirs  bruyants,  est  en  même  temps  la  ville  de  Tins- 
piration  et  de  la  parole  chantée. 

Faire  vibrer  mélodieusement  une  idée  est  une  faculté  si 
commune  sous  notre  ciel,  qu'elle  est  à  peine  remarquée.  C'est 
là  un  don  mystérieux  du  Créateur,  qui  a  voulu  que  la  poésie 
jaillisse  des  cerveaux  girondins  comme  le  nectar  des  diamants 
du  Médoc. 

La  Muse  a  choisi  pour  séjour  habituel  les  bords  charmants 
de  notre  blonde  Garonne. 

Permettez-moi,  Messieurs,  d'en  fournir  la  preuve;  non  pas 
pour  vous ,  chers  et  honorés  collègues,  qui  devez  savoir  cela 
mieux  que  moi ,  mais  pour  un  certain  monde  littéraire  qui 
nous  regarde  de  loin  à  travers  d'injustes  préventions,  et 
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aussi,  pour  un  grand  nombre  de  Bordelais  indifférents  à  leur 
propre  gloire,  et  qui  n'apprécient  pas  assez  hautement  les 
titres  de  noblesse  que  la  poésie  a  mis  en  leur  légitime  pos- 
session. Parchemins  qui  en  valent  bien  d'autres! 

Deux  figures  rayonnantes  se  détachent  du  fond  nuageux  de 
notre  histoire.  Ces  figures  sont  celles  de  deux  poètes ,  Au- 
sone  (^)  et  saint  Paulin  (^),  le  disciple  affectionné  du  chan- 
tre de  la  fontaine  Divona  (^). 

Nul  ne  contestera  les  droits  quMIs  ont  Tun  et  Tautre  aux 
hommages  de  la  postérité,  surtout  après  avoir  lu  les  pages  si 
intéressantes  que  notre  éminent  collègue  M.  Dutrey  a  con- 
sacrées, dans  son  discours  de  réception,  à  la  mémoire  d'Au- 
sone  (^),  et  les  Etudes  historiques  sur  la  vie  et  les  écrits  de 

(*)  Âusonius  (Decimus-Magnus),  né  à  Bordeaux  en  309.  —  Il  avait  en- 
seigné la  grammaire  et  la  rhétorique  avec  tant  d'éclat,  que  Tempe- 
reur  Valentinien  le  choisit  pour  élever  son  fils  Gratien.  Ses  succès 
dans  cette  éducation  le  firent  parvenir  aux  postes  les  plus  distingués, 
même  au  Consulat;  il  mourut  en  394.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois  en  1472.  Commentées  parVinet  et  Scaliger,  elles 
furent  traduites,  en  1769,  par  l'abbé  Pierre  Jaiibert,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux. 

C)  Paulin  ( Ponce -Mérope),  né  à  Bordeaux  en  353,  fut  honoré  du 
Consulat  en  378.  Élu  évêque  de  Nôle  vers  la  fin  de  l'année  409,  mort 
le  22  juin  431.  Saint  Paulin  a  laissé  des  Poè'mes  et  des  Lettres. 

(')  Il  est  impossible  de  parler  d*Âusone  sans  songer  à  son  ami  Théon 
le  Médocain,  auquel  il  adressa  plusieurs  épîtres,  et  qu'il  loue  comme 
bon  poète  et  habile  commerçant. 

(*)  «  Il  est  peu  d'auteurs  qui  aient  eu  l'honneur  d'être  loués  et  criti- 
»  qués  avec  plus  d'excès.  Quel  que  soit,  sur  son  mérite  d'écrivain,  Tar- 
B  rôt  définitif  de  la  critique  classique,  on  s'accorde  à  placer  Âusone 
»  à  la  tète  des  poètes  latins  du  IV«  siècle,  siècle  de  décadence  il  est 
»  vrai...  On  sent  l'homme  sous  le  poète;  et  loin  que  sa  personnalité 
»  s*effacesous  un  tour  recherché  ou  de  convention,  sa  pensée  se  mon- 
»  tre  presque  toujours  modestement  vêtue  et  jamais  étouffée  sous  sa 
»  parure.  Quelquefois  môme,  à  force  de  vouloir  être  juste,  le  vêtement 
»  est  trop  court  et  n'enveloppe  pas  l'idée  tout  entière  ;  et  c'est  là  la 
»  cause  principale  de  l'obscurité  reprochée  à  son  style.  »  (Dutrey, 
Disœurs  de  réception  à  l'Académie  de  Bordeaux,  49  novembre  4855,) 
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saint  Paulin,  par  le  regrettable  abbé  Souiry,  votre  digne 
lauréat  0). 

Mais  le  précepteur  de  Gratien  et  son  jeune  et  pieux  ami, 
qui  fut  plus  tard  évêque  de  Nôle,  n'ont  pas  seuls  illustré  le 
Parnasse  burdigalien. 

Précédés  par  Samonicus  (^),  dont  Alexandre  Sévère  avait 
fait  son  favori,  et  par  Harmonius  (^),  à  qui  Von  doit  m  partie 
la  conservation  des  œuvres  d' Homère,  ils  furent  accompa- 
gnés et  suivis  de  plusieurs  génies  poétiques,  qui  ont  laissé 
dans  nos  annales  littéraires  des  souvenirs  resplendissants. 

Nommer  seulement  le  rhéteur  Alcimus  (^)  et  le  vainqueur 
des  jeux  capitolins,  Delphidius  (*),  n'est-ce  pas  dire  de  quelles 
fleurs  brillantes  la  poésie  enguirlanda  le  berceau  de  notre 
majestueuse  cité? 

Hélas!  rheure  de  la  décadence  avait  sonné.  Les  Barbares 
étaient  à  nos  portes,  et,  avec  les  mœurs  et  les  lois,  les  let- 
tres, elles  aussi,  allaient  périr  dans  le  grand  naufrage  de  la 
civilisation  romaine. 

Au  V*  siècle  on  entendait  encore,  s'élevant  du  sein  des 
ruines  sociales,  la  voix  de  quelques  poètes  aquitains.  — 
Lampridius  et  Paulin  le  Pénitent  étaient  de  ceux-là.  Le  pre- 
mier, uniquement  connu  aujourd'hui  par  la  mention  élogieuse 
qu'en  a  fait  Sidoine  Apollinaire  ;  le  second,  par  son  Eucharisti- 
que, poëme  chrétien,  œuvre  froide  et  décolorée. — Et  pourtant, 

(»)  2  vol.  gr.  in-8o.  1853. 

(•)  Vivait  du  II«  au  II1«  siècle.  Médecin.  —  On  ne  sait  si  on  doit  attri- 
buer à  lui  ou  à  son  fils  le  poëme  De  Medicinà,  imprimé  à  Padoue  en 
1570.  2  vol.  in-S». 

(')  Grammairien  célèbre  au  IV«  siècle. 

(*)  Natif  d'Agen.  —  Alcimus  Alethius  était  à  la  fois  orateur,  gram- 
mairien, savant  et  poète.  Il  avait  écrit  l'histoire  de  Julien  l'Apostat  et 
celle  de  Salluste,  préfet  des  Gaules.  Ses  ouvrages  se  sont  perdus. 

(*)  Rhéteur  du  1V«  sièclo,  -—  Delphidius  professait  à  Bordeaux.  Il 
plaida  l'an  358,  devant  Julien,  contre  Numérien,  gouverneur  de  la 
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Memeurs,  Paulin  le  Péoit^it  était  le  petit-fils  (TAusoiie  (^)  ! 

Cest  que,  depuis  un  grand  nombre  d*années ,  Tinspiration 
s'était  refroidie,  en  même  temps  que  la  langue  rythmée  avait 
perdu  sa  virgilienne  douceur.  —  Comme  vous  le  faisait  na- 
guère si  judicieusement  remarquer  M.  Duboul,  dans  une  ex- 
cellente étude  sur  Paulin  le  Pénitent,  €  au  cinquième  siècle 
»  les  v^s  ne  sortent  plus  de  la  lyre,  mais  de  Fenclume;  les 
»  poètes  ne  les  chantent  plus,  ils  les  forgent  (^.  > 

Sans  doute,  du  Y'  au  XU'  siècle,  la  muse  bordelaise  ne 
resta  point  muette  ;  mais  devons-nous  regretter  que  ses  pro- 
ductions, filles  de  Tignorance  et  de  la  barbarie,  soient  pres- 
que en  totalité  perdues  pour  nous? 

Le  miel  de  la  poésie  se  retrouva  sur  les  lèvres  des  Irouba- 
dours.  Ils  étaient  nombreux  dans  TAquitaine.  La  reine  Ëléo- 
nore  (^)  les  conviait  aux  fêtes  brillantes  de  TOmbrière,  et  se 
plaisait  à  éveiller  en  eux  une  féconde  émulation. 

Gaule  narbonnaise.  Connu  par  l'éloge  qu'Âusone  et  Ammien  MarcelUn 
font  de  son  talent  pour  la  poésie  et  Tart  oratoire. 

(*)  Paulin,  surnommé  le  Jeune  et  le  Pénitent,  était  né  à  Pella  en 
Macédoine.  Il  fut,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  transporté  à  Bordeaux, 
dont  sa  famille  était  originaire.  L'ouvrage  de  Paulin  reflète  les  orages 
de  sa  vie.  Il  avait  reçu  le  baptême  en  422. 

Au  nombre  des  poètes  aquitains  que  vit  naître  le  V**  siècle,  il  faut 
placer  saint  Prosper.  Il  s'était  uni  à  saint  Augustin  pour  réfuter  les 
semi-pélagiens.  Étant  passé  à  Rome,  il  fut  employé  par  Léon  le  Grand 
dans  des  affaires  importantes.  Prosper  vivait  encore  en  463.  On  a  de 
lui  une  Lettre  à  saint  Augustin  et  une  à  Kufin;  le  Poème  contre  les  in- 
grats, La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  de  Paris.  1711,  in-f». 

(•)  Actes  de  V Académie  de  Bordeaux,  1860,  l«f  trimestre. 

(')  Ëléonore  de  Guyenne,  née  vers  1122.  Mariée,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  à  Louis  VII,  roi  de  France^  qui  la  conduisit  en  Terre  -  Sainte. 
S'étant  fait  couper  la  barbe  sur  les  instances  de  Pierre  Lombard, 
Louis  devint  méprisable  aux  yeux  d'Éléonore,  qui  ne  vit  plus  en  lui 
qu'un  moine.  Ils  divorcèrent  pour  cette  frivole  raison  en  1152.  Elle 
épousa  aussitôt  Henri  II,  duc  de  Normandie  et  ensuite  roi  d'Angle- 
terre. Un  menton  rasé  fut  la  cause  de  trois  siècles  de  guerre  san- 
glante :  terribles  conséquences  d'un  outrage  fait  à  la  mode  du  temps  ! 
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Plusieurs  de  ces  fils  de  la  gaie  science  devinrent  célèbres; 
je  n'en  citerai  que  deux  :  le  mélancolique  Geoffroy  Rudel  (*), 
qui,  selon  la  touchante  expression  de  Pétrarque,  «  s'aida  de 
^  la  voile  et  de  la  rame  pour  aller  au-devant  de  la  mort;  » 
et  Bernard  Arnaud  (*),  qui,  dans  un  sirvente  adressé  à 
Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  de  Guienne,  osa  lui  dire  en  face 
d'amères  vérités.  Cet  acte  de  courage  a  été  remarqué,  et  il 
devait  l'être  :  ce  n'est  pas  ordinairement  par  la  franchise  et 
Tindépendance  que  se  distinguent  les  poètes  de  cour. 

Je  franchis  les  XUP,  XIV*  et  XV*  siècles.  —  La  Guyenne 
a  été  conquise  par  les  rois  de  France.  —  Les  Bordelais  ont 
changé  de  maître,  mais  non  de  caractère;  —  c'est  toujours 
le  même  peuple,  moitié  marchand,  moitié  soldat,  fier  de  son 
négoce  et  jaloux  de  ses  libertés  municipales. 


Éléonore  mourut  en  1203.  Cetfe  princesse,  célèbre  par  les  institutions 
civiles  dont  elle  dota  notre  province,  nvait  le  goût  de  la  poésie  et  des 
vers;  elle  l'avait  reçu  de  son  père,  Guillaume  IX,  dernier  duc  d'Aqui- 
taine, et  le  plus  ancien  des  troubadours  connus.  On  a  conservé  de  lui 
neuf  pièces  de  vers;  on  les  trouve  dans  les  Res  Aquinaticœ,  de  Dadin 
de  Haute-Serre.  Guillaume  IX  naquit  en  1071;  il  est  mort  en  1 126. 

(*)  Seigneur  de  Blaye  en  1109.  —  «  Jaufres  Rudel  de  Blaia  si  fo  moU 
»  gentils  liom,  princes  de  Blaia;  et  enamoret  se  do  la  comtessa  de 
»  Tripol,  ses  vezer,  per  lo  gran  ben  et  per  la  gran  cortezia  qu'el  auzi 
»  dir  de  lieis  als  pelegrins  que  vengron  d'Ântiocha,  et  fetz  de  lieis 
»  mains  bons  vers  et  ab  bons  sons,  ab  paubres  motz.  E  per  voluntat 
»  de  lieis  vezer  el  se  crozet,  e  mes  se  en  mar  per  anar  lieis  vezer.  Et 
•  adoncs  en  la  nau  lo  près  moût  grans  malautia,  si  que  cill  que  eron 
»  ab  lui  cuideron  que  el  fos  mortz  en  la  nau;  mas  tan  feron  qu'ill  lo 
»  conduisseron  a  Tripol  en  un  alberc  com  per  mort.  B  fo  faitz  a  saber 
»  a  la  comtessa,  e  venc  ad  el  al  sieu  lieich  et  près  lo  entre  sos  bratz. 
»  Et  el  saup  qu'ella  era  la  comtessa,  si  recobret  lo  vezer,  Tauzir  e'I 
»  flairar  ;  e  lauzet  dieu  e'I  grazi  que  ill  avia  la  vida  sostenguda  tro  qu'el 
»  Tnges  vista.  Et  en  aissi  el  moric  entr'els  braz  de  la  comtessa  ;  et  ella  lo 
»  fetz  honradamen  scpellir  en  la  maison  del  Temple  de  Tripol.  E  pois 
»  en  aquel  meteis  dia  ella  se  rendet  monga,  per  la  dolor  que  ella  ac 
»  de  lui  c  de  la  soa  mort.  »  (  Raynouard,  Biographies  des  Troubcidours.  ) 

(•)  Bernard-Arnaud  de  Montcuq,  originaire  du  Quercy. 
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En  ce  temps-là,  notre  ville  était  en  possession  d'une 
grande  renommée  littéraire.  Parmi  les  poètes  bordelais  alors 
fameux  je  signalerai  : 

Jean  du  Bellay  (^),  archevêque  de  Bordeaux  en  1554,  couN 
tisan  et  diplomate,  même  dans  ses  épigrammes. 

Élie  André,  bordelais  très-docte,  heureux  imitateur  d'Àna- 
créon  (*). 

Georges  Buchanan  (^),  auteur  de  plusieurs  tragédies  com- 
posées pour  les  élèves  du  collège  de  Guyenne,  dont  il  fut  le 
premier  régent. 

n  publia  des  odes  et  des  satireis  étincelantes  de  verve,  chau- 
des de  style,  mais  dans  lesquelles  s'était  trop  abondamment 
répandu  le  fiel  d'une  âme  aigrie  par  l'injustice  et  le  malheur. 

Jean  de  la  Jessée,  versificateur  acharné,  qui  éreinta  Pégase 
et  mit  sa  muse  sur  les  dents. 

Enfin,  Digosius,  moitié  alchimiste,  moitié  poète,  père  d'un 
énorme  poëme  sur  la  transmutation  des  métaux  {*), 

Ces  Bordelais  écrivaient  en  latin;  en  voici  d'autres  qui 
avaient  bravement  accepté  la  langue  de  leur  époque  : 

François  Chevalier,  auteur  de  la  Controverse  des  sexe^ 
masculin  et  féminin,  satire  d'assez  mauvais  goût,  imprimée 
en  1536. 

(*)  Il  a  laissé  des  harangues,  une  apologie  pour  François  V^,  et  trois 
livres  de  poésies  latines;  le  tout  imprimé  en  1516  par  Robert  Etienne. 
—  Né  en  1492,  mort  à  Rome  le  16  février  1560. 

{*)  On  trouve  dans  les  De'iciœ  poetarum  gallorum  de  Shcri  quelques 
opuscules  d'Ëlie  André. 

(*)  «  Buchanan  vint  à  Bordeaux  dans  le  courant  de  Tannée  1539.  Il 
»  y  resta  jusqu'en  1543  environ.  Il  y  composa  ses  tragédies,  deux  ti- 
»  rées  des  livres  saints,  Jephté  et  Baptiste;  deux  tirées  des  auteurs 
»  grecs,  Médée  et  Alc^ste,  Elles  furent  faites  pour  les  élèves  du  collège 
»  de  Guyenne  et  jouées  par  eux.  Montaigne  y  remplissait  un  rôle.  » 
(Henry  Ribadieu,  Notice  sur  Élie  Vinet,  placée  en  tète  de  la  réimpres- 
sion de  V Antiquité  de  Bourdeaus,  1860.) 

{*)  Alchymia  sive  auri  multiplicatio.  Paris,  1578.  In-8<>. 
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Jean  du  Vigneau ,  premier  traducteur  en  vers  firançais  de 
la  Jérusalem  délivrée. 

Lancelot  de  Caries,  auquel  son  Épîlre  sur  le  procès  dAnne 
de  Boleyn,  imprimée  à  Lyon  en  1545,  et  ses  Cantiques  de  la 
Bible,  publiés  à  Paris  en  1562,  acquirent  une  grande  célé- 
brité. Il  fut  chaudement  loué  par  Pierre  de  Brach,  qui  lui 
consacre  les  vers  suivants  dans  son  Hymne  de  Bourdeaus  : 

Au  grand  pasteur  de  Carie  un  grand  tort  je  ferois, 

Si,  en  t'iisant  son  nom,  son  nom  je  n'honorois; 

Mais  assez  honoré  soy- mêmes  il  s'honore, 

Sans  que  ma  Muse  clierche  à  l'honorer  encore, 

Lui  qui,  favorisé  des  princes  et  des  rois, 

Fut  nommé  de  son  temps  l'honneur  des  Bourdelois. 

Viène,  l'admirateur  et  Tami  de  Pierre  de  Brach,  auquel  il 
dédia  des  vers. 

Et  Pierre  de  Brach  (*)  lui-même,  qualifié  par  la  Chronique 
bourdeloise,  de  poète  excellent.  Éloge  mérité  par  la  grâce  et 
la  limpidité  de  sa  versification. 

Contemporain  et  disciple  de  Ronsard,  Pierre  de  Brach  tient 
un  rang  honorable  parmi  les  poètes  de  la  Renaissance,  poètes- 
artistes  qui  ont  créé  la  langue  française,  —  cet  admirable  ins- 
trument auquel  Malherbe  vint  mettre  la  dernière  main,  et  qui 
devait  si  mélodieusement  vibrer  au  souffle  inspiré  de  Racine  1 

(^J  Sieur  de  La  Motte  de  Montussan,  contrôleur  à  la  chancellerie  de 
Bordeaux,  où  il  naquit  vers  1549.  —  Imprimé  à  Bordeaux  en  1576,  par 
S.  Millanges,  le  plus  important  des  ouvrages  de  Pierre  de  Brach  a  pour 
titre  :  les  Poèmes.  Il  se  divise  en  trois  parties  :  Amours  d'Aymée,  Hymne 
de  Bonrdeaus,  et  Mélanges.  De  Brach  traduisit  quatre  chants  de  la  Jéru- 
salem délit^ée,  qui  furent  imprimés  à  Paris  en  1596.  Un  an  auparavant 
avait  paru  la  traduction  complète,  en  vers,  du  poëme  du  Tasse,  par 
Jean  du  Vigneau.  De  Brach  vivait  encore  à  Bordeaux  en  1604.  Voir  la 
Notice  sur  Pierre  de  Brach,  par  M.  Reinhold  Deîseimeris;  excellent  tra- 
vail que  l'Académie  de  Bordeaux  a  couronné  en  1857,  et  dans  lequel 
notre  jeune  compatriote  a  fait  preuve  d'une  précoce  et  féconde  éru- 
dition. 
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Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  je  passe  sous  silence  : 

François  Gossombre  de  Cbantelouve,  chevalier  de  Malte, 
auteur  de  deux  tragédies  :  la  Journée  de  la  Saini-Barihé- 
lemy,  et  Moïse  sauvé  des  eaux;  œuvres  dramatiques  qui 
firent  grand  bruit  (^). 

Vital  d'Àudiguier  (^),  fougueux  ennemi  de  la  Ligue,  poète 
d'humeur  martiale,  qui,  disait-il,  taillait  sa  plume  avec  son 
epee* 

Pierre  d'Aulberoche,  dont  la  réputation  ne  fut  qu'éphé- 
mère (^). 

Etienne  de  la  Boétie  (^),  l'excellent  ami  de  Montaigne, 
€  gentil  et  plein  de  ce  qu'il  est  possible,  t>  plus  apprécié  par 
son  traité  sur  la  Servitude  volontaire  que  par  ses  sonnets. 

Et  cette  docte  phalange  qui   professait  au  collège  de 

\})  Ces  deux  tragédies  furent  données  au  public  par  les  soins  du 

Père  G.  Divigier,  capucin  de  Libourne.  Gossombre,  de  son  temps, 

passait  pour  un  bon  poète,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  vers  suivants  du 

bordelais  Martincau,  cités  par  Beaucliamps  dans  ses  Recherches  sur 

les  théâtres  : 

•  Dites-moi,  s'il  tous  platt,  6  filles  de  mémoire  ! 
Qael  est  ce  cheralier,  lequel,  sur  Totre  mont, 
S'esgaye  avecque  vous,  portant  dessus  son  front 
Un  chapeau  de  lauriers,  témoignage  de  gloire? 
C'est  notre  frère  atné,  Gossombre,  qui  vient  boire 
De  nos  saintes  liqueurs...  > 

Gossombre  de  Ghantelouve  était  né  au  commencement  du  XVI«  siècle. 

(•)  Il  publia  plusieurs  volumes  de  poésies,  romans,  livres  de  piété 
et  de  traductions  d'auteurs  espagnols.  Le  métier  d'écrivain  ne  paraît 
pas  avoir  été  très- fructueux  pour  d'Audiguier,  car  il  dit,  dans  une  de 
ses  préfaces  :  «  Si  Dieu  me  donuait  jamais  des  enfants,  je  leur  défen- 
drais, par  testament,  de  ne  jamais  faire  prose  ni  vers,  ayant  éprouvé 
Tun  et  l'autre  inutiles...  » 

(•)  Il  était  professeur  au  collège  des  Jésuites.  D'Aulberoche  fit  des 
odes  latines  et  françaises;  on  en  trouve  dans  le  Recueil  que  Dussault 
présenta  à  Louis  XllI. 

(*)  Né  à  SarlattDordogne)  le  !•'•  novembre  1530,  mort  au  Taillan 
(Gironde),  village  de  Germineau,  le  18  août  1565. 
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Guyenne  (*),  alors  si  florissant  sous  la  paternelle  régence 
d'Élie  Vinet(*),  l'auteur  de  Y  Antiquité  de  Bourdeaus,  Fhomnie 
le  plus  érudit  de  son  temps,  et  celui  qui  nous  a  rouvert  le 
trésor  de  l'histoire. 

Vous  voyez,  Messieurs,  le  vif  éclat  que  jetèrent,  au  XVP  siè- 
cle, les  lettres  bordelaises.  —  Eh  !  pour  les  illustrer  à  tout  ja- 
mais, ne  leur  eût-il  pas  suffi  de  Michel  Montaigne  (^),  adorable 
écrivain  qui  prête  au  bon  sens  les  ailes  du  génie,  et,  selon  le 
mot  heureux  de  M.  Villemain,  o:  s'efforce  de  nous  séduire  à 
y>  la  vertu,  qu'il  appelle  qualité  plaisatUe  et  gaie,  y>  Montaigne 
ne  fit  que  peu  ou  point  de  vers;  mais  n'était-il  pas  poète,  lui 
aussi,  poète  par  son  amour  du  vrai  et  du  beau,  par  son  admi- 
ration pour  les  chefs-d'œuvres  de  la  lyre  antique? 

En  1614,  Bernard  de  la  Croix  Maron,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  publiait  la  Muse  catholique,  recueil  en 
deux  parties  :  le  libre  Arbitre  et  V  Eucharistie  ;  —  et,  à  peu 
près  vers  la  môme  époque.  Maillet,  attaché  à  la  Reine  Mar- 
guerite, louait,  dans  de  très-jolis  vers ,  la  grâce,  l'esprit  et 
l'enjouement  de  cette  princesse,  beaucoup  plus  que  sa  géné- 
rosité : 

(')  «  Elle  se  composait  d'hommes  dont  le  nom  était  célèbre  dans  le 
»  monde  entier  :  Élie  Vinet,  le  critique  d'Ausone;  André  de  Gouvéa,  le 
>»  fondateur  de  l'Université  de  Colmbre;  Buchanan,  le  précepteur  du 
»  roi  Jacques;  Muret,  qui  donna  au  jeune  Montaigne  ses  premières 
»  leçons.  »  (Henry  Ribadieu.) 

Scaliger  professa  è^^alement  au  collège  de  Guienne;  il  était  né  à  Agen 
en  1540.  Il  commenta  Sénèque,  Varron,  Ausone,  Pompeïus  Festus,  etc. 
Auteur  de  poësiV.s.  Mort  en  1609. 

(')  Né  près  de  Barbezieux,  au  village  des  Vinets  ou  des  Planches, 
mort  à  Bordeaux  le  14  mai  1587.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  Saint- 
Éloi,  où  l'on  voit  encore  sa  pierre  sépulcrale. 

(')  Né  au  château  de  Montaigne,  commune  de  Saint -Michel,  canton 
de  Vélines  (Uordogne),  le  28  février  1533;  mort  le  13  septembre  1592 
à  Saint-Michel.  Son  corps,  transporté  à  Bordeaux,  fut  déposé  dans  la 
chapelle  des  Feuillants,  aujourd'hui  la  chapelle  du  Lycée.  La  première 
édition  des  Essais  a  été  pubhée  en  1580. 
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Pourtant  ma  reyne  n'est  jkis  chiche 
Et  n'a  pour  moi  mépris  ni  fiel, 
Mais  elle  me  croit  fil.s  du  ciel, 
Et  par  conséquent,  assez  riche. 

Vous  parlerai-je,  pour  la  siogularité  du  faity  de  Favocat 
Pierre  Trichet,  dont  le  cerveau,  après  de  laborieux  efforts^ 
accouchait  à  la  fois,  en  1617,  d'un  gros  livre  sur  la  sorcelle- 
rie (*)  et  d'une  tragédie  latine  :  Salmotiée  ?  —  Étranges  en- 
fants, auxquels  leur  père  eut  la  douleur  de  survivre ,  car  Tavo- 
cat  Trichet  était  encore  de  ce  monde  en  1644,  et  sa  tragédie 
et  son  livre  étaient  morts  depuis  longtemps. 

Vous  savez  tous,  Messieurs ,  ce  qu'était  Hercule  d'Arsile- 
mont,  le  farouche  gouverneur  du  château  de  Fronsac.  —  Ses 
criminelles  violences  avaient  excité  Tindignation  générale; 
aussi  quand  Àrsilemont  eut  reçu  le  châtiment  de  sa  perver- 
sité, un  poète  du  temps,  Hyacinthe  Petit ,  dans  une  Ode  au 
Roi,  remercia  pindariquement  Louis  XIII  d'avoir  délivré  le 
pays  de  la  présence  du  monstre.  —  Hyacinthe  Petit,  dans  sa 
fureur  lyrique,  apostrophe  le  château  de  Fronsac  : 

C'était  une  place  enchantée  ; 
Ceux  dont  elle  était  habitée 
Devenaient  tout  à  fait  rebours, 
Tigres  et  lyons  sanguinaires, 
Cruelles  hyennes  et  panthères  ; 
Hercule  même  y  devint  ours. 

Le  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche,  qui  fut 
célébré  à  Bordeaux,  et  les  fêtes  données  par  la  ville  aux  au- 
gustes époux,  mirent  en  verve  tous  les  poètes  du  temps.  — 
II  y  eut  avalanche  de  harangues  en  latin  et  en  français,  de 
sonnets,  d'épithalames ,  d'inscriptions  emblématiques,  de 
prières  présentées  ou  projetées,  que  Léonard  de  Ghaumeitz, 
conseiller  à  la  cour  des  Aydes  de  Bordeaux,  recueillit  en  1629, 

(*)  De  Lygdœ  venefieœ  prœstigiis.  In- 12. 
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et  dont  il  fit  un  gros  volume  intitulé  :  Devises  panégyriques 
pour  la  Reyne,  —  Bouquet  qui  n'avait  d'autre  parfum  que 
celui  de  la  circonstance. 

Quelques  années  auparavant,  et  sans  doute  pour  faire  sa 
cour  au  cardinal  Richelieu,  Jean  Olivier  Dussaut  avait  fait 
paraître  :  la  Couronne  de  fleurs  iissue  dans  le  parlerre  de 
Thémis  et  des  muses  du  Parnasse  de  Guyenne,  sur  le  fruict 
provenant  de  la  démolition  des  villes  et  places  fortes  occur 
pées  ou  enviées  par  les  rebelles  et  ennemis  de  V Estai.  — 
Peut-être  trouverait-on  aujourd'hui  ce  titre  un  peu  long. 

Amoureux  et  poète,  Gaillavet,  avocat  à  Bordeaux,  où  il 
vivait  en  1634,  rima  un  volume  de  vers  langoureux  adressés 
à  Melinde,  le  tendre  objet  qui  captivait  son  cœur.  —  Ce  Gailla- 
vet est-il  celui  qui  dédiait  à  M.  de  Loyac,  conseiller  au  Par- 
lement de  Bordeaux,  une  Ode  sur  la  prise  de  la  Rochelle?  — 
S'ils  étaient  deux,  l'un  valait  l'autre. 

L'émotion  que  la  Fronde  et  l'Orinéo  répandirent  dans  nos 
murs,  —  et  que  rappelle  si  fidèlement  le  travail  historique 
dont  M.  Antoine  Saintmarc  (*)  vous  a  fait  hommage;  —  cette 
émotion,  dis-je,  né  paraît  pas  avoir  le  moins  du  monde  effa- 
rouché les  muses  bordelaises  (').  Loin  de  mettre  une  sourdine 
à  leur  lyre,  les  poètes  du  temps  la  font  vibrer  comme  si  le 
calme  le  plus  profond  eût  régné  autour  d'eux.  —  Sarrazin, 
qui  suivit  à  Bordeaux  le  prince  de  Condé,  les  avait  piqués 
au  jeu. 

Mais  savez-vous.  Messieurs,  qui  j'ai  rencontré  dans  notre 
ville  en  1645?  —  Le  philosophe  comique  qui  sera  l'éternel 
honneur  du  Théâtre-Français,  Molière!  Oui,  Molière!  débu- 
tant à  Bordeaux  par  la  Thébaide.  —  Ah  !  ce  n'était  pas  encore 

(')  Bordeaux  sous  la  Fronde,  d'après  les  mémoires  de  Lenei,  Laroche- 
foucault,  W^  de  Montpensier,  i/"««  de  Motleville,  Monglat,  Gourville, 
Conrarty  etc,  1  vol.  in- 12.  1859. 

(*)  Voyez  les  Mémoires  du  temps. 
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l'auteur  des  Femmes  Savantes  et  du  Misanthrope!  QuMm- 
porte?  c'était  Molière!  Le  soleil  à  son  lever  n'a  pas  l'éclat  de 
son  midi,  mais  c'est  le  soleil. 

Je  laisse  de  côté  Louis  de  Massip,  auteur  de  la  tragédie  du 
Charmant  Alexis  (^);  Peyrarède  (*),  poète  élégant  et  bon  cri- 
tique; —  Le  jésuite  Frizon  (^),  emphatique  rimeur;  —  Go- 
bain  (*),  auteur  du  noël  populaire  :  Itébeillats-bous,  mcytia" 
des;  —  Serré  de  Rieux,  qui  écrivit  sur  la  musique  un  poëme 
en  quatre  chants  (*)  ;  —  La  marquise  de  Castelnau  (^)  et  ses 
Amusements  poétiques;  —  Le  dominicain  Mespolié  Q)y  le 
dramatiste  Petit  (^)  ;  —  et,  de  Molière,  qu'il  m'a  fallu  saisir 
au  vol,  tant  fut  courte  son  apparition  dans  notre  cité,  je 
passe  à  l'immortel  auteur  de  YEsprit  des  lois. 

Le  grave  et  profond  penseur  qui,  selon  l'expression  de  Vol- 
taire, «  rendit  au  genre  humain  les  titres  qu'il  avait  perdus,  » 
Montesquieu  (^)  ressentit,  lui  aussi,  \ influence  secrète.  — Le 
Tacite  de  la  Brède  faisait  des  vers,  et  des  vers  spirituels,  gra- 


(*)  Le  charmant  Alexis,  tragédie  par  un  Alexis  du  temps,  pour  la 
grande  gloire  de  Dieu,  In-f*».  1655. 

(*)  Mort  à  Bordeaux,  sa  patrie,  en  1661,  dans  un  âge  avancé. 

(')  Il  professa  la  rhétorique  à  Bordeaux.  Mort  le  22  février  1700.  U 
était  né  en  1628,  Frizon  avait  plus  de  facilité  que  de  goût. 

(*)  Né  à  Blaye  en  1672,  mort  à  Bordeaux  en  1720.  Gobain  était  pro- 
fesseur  royal  de  tenue  des  livres  de  commerce, 

(»)  In-4o.  M  M. 

(•)  Amusemeîits  de  M™»  de  S...  à  l...,  marquise  do  C.  .  1721.  (De 
Senault  d'Issant,  marquise  de  Castelnau. 

(■^)  Dominicain  de  Bordeaux,  mort  en  1720.  Mespolié  prêcha  avec 
distinction.  Auteur  d'un  recueil  de  cantiques. 

(•)  Il  eut  deux  petites  comédies  jouées  à  Bordeaux  en  1722. 

Dans  le  courant  du  XVIIIc  siècle,  de  nombreux  auteurs  bordelais 
ont  écrit  pour  le  théâtre  de  leur  ville.  On  trouve  leur  nom  et  le  titre 
de  leurs  pièces  dans  une  brochure  in-S»  que  notre  collègue  M.  Lamotho 
a  publiée  en  1853  :  les  Théâtres  de  Bordeaux. 

(•)  Qui  ne  sait  pas  que  Montesquieu,  né  à  La  Brède  le  18  janvier  1680, 
est  mort  à  Paris  le  10  février  1755? 
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cieux,  charmants;  témoin  ce  madrigal  adressé  à  deux  jeunes 
sœurs  : 

Vous  êtes  belle  et  votre  sœur  est  belle, 

Si  j'eusse  été  Paris  mon  choix  eût  été  doux  : 

La  pomme  aurait  été  pour  vous. 

Mais  mou  cœur  oiH  été  pour  elle. 

Nous  voilà  au  milieu  du  XVIII'  siècle.  —  Verlac  de  la  Bas- 
tide (^) ,  qui  avait  de  l'esprit  et  du  savoir,  compose ,  sans  se 
défier  de  sa  facilité,  des  odes,  des  pastorales,  des  comédies  et 
des  discours  académiques;  —  Godefroy  (^)  fait  jouer  le  Do7i' 
neur  d'avis,  et  Louis  Leclerc  X Envieux  (^),  deux  comédies  qui 
eurent  du  succès;  et  tandis  que  Sacau  (*),  versificateur  am- 
bitieux, se  tourmente  vainement  pour  paraître  lyrique  dans 
son  Ode  sur  le  Commerce,  Fabbé  Gourrèges  {^)j  plus  modeste 
et  plus  heureux,  se  montre  sans  effort  spirituel  et  gai  dans 
son  poëme  héroï-comique  :  Popel,  ou  le  Cuisitiier  du  Sémi- 
naire de  Bordeaux, 

La  débauche  royale  autorisait  alors  le  libertinage  bourgeois. 
Après  la  Pompadour,  régnait  la  Du  Barry!  —  Les  soupers 
décolletés  étalent  fort  en  vogue  et  les  vers  licencieux  faisaient 
fureur.  —  Je  n'oserais  pas  dire  que  Bordeaux  ait  échappé  à 
la  contagion. 

Malheureux  siècle!  qui  vit  une  société  caduque,  corrom- 
pue, athée,  sous  prétexte  de  philosophie,  s'enivrant  de  cham- 

(*)  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  :  Ode  sur  la 
prise  de  Minorque,  1758;  le  Jeune  homme,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  17G4;  les  Fêtes  des  environs  de  Bordeaux,  pastorale  en  trois  ac- 
tes, 176G;  les  Gradations  de  l'amour,  1772;  etc.,  etc.  De  la  Bastide 
écrivit  aussi  des  Mémoires  politiques. 

(*)  Homme  de  lettres,  mort  en  1770,  à  l'âge  de  trente  ans.  Le  Don- 
neur d'avis  fut  joué  à  Bordeaux  en  1762. 

(')  Comédie  en  trois  actes  et  en -vers,  jouée  à  Bordeaux  en  1763. 

(*J  Mort  à  Bordeaux  en  septembre  1805,  dans  un  âge  très-avancé.  Il 
traduisit  en  vers  français  les  satires  de  Juvénal. 

(*)  Curé  de  Guillos;  mort  à  Bordeaux,  dont  il  était  originaire,  en 
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bertin  et  roucoulant  d'obscènes  gaudrioles  sur  le  bord  de  sa 
tombe! 

Ce  délire  eut  un  temps  d'arrêt.  Louis  XVI  monta  sur  le 
trône,  et  avec  lui  la  vertu  !  Tous  les  cœurs  se  remplirent  de 
confiance  et  d'espoir.  Bordeaux  eut  sa  part  de  la  prospérité 
générale.  Son  commerce  n'avait  pas  de  rival  au  monde;  l'ac- 
tivité et  la  richesse  régnèrent  dans  cette  ville  régénérée,  où 
le  puissant  concours  du  maréchal  de  Richelieu  achevait  l'œu- 
vre de  transformation  grandiose  entreprise  par  le  génie  créa- 
teur de  Tourny. 

Plus  que  jamais  la  Muse  bordelaise  fit  entendre  sa  voix  ins- 
pirée. Elle  chantait  partout  :  —  dans  la  magnifique  salle  de 
spectacle  où  le  crayon  de  l'architecte  Louis  venait  de  s'im- 
mortaliser ;  dans  les  salons  du  haut  commerce  ;  chez  le  pré- 
sident Dupaty  (*),  l'aimable  auteur  des  Leltres  sur  l'Italie; 
mais  plus  particulièrement,  et  cela  se  conçoit,  dans  l'élégant 
hôtel  du  marquis  de  Saint-Marc  (*). 

D'une  politesse  exquise  et  d'un  esprit  causeur,  M.  de  Saint- 
Marc  attirait  à  lui  toutes  les  intelligences  choisies.  On  était 

1780.  Poi>el  a  été  imprimé  à  Bordeaux  en  1767.  l  vol.  in-8o  :  c'est  un 
poihiie  d'environ  2,000  vers. 

(*)  Né  à  La  Rochelle  en  1744,  mort  à  Paris  le  17  septembre  1788. 
Honnête  homme  et  courageux  magistrat,  l'une  des  gloires  du  Parle- 
ment de  Bordeaux.  Son  fils,  Louis-Emmanuol,  membre  de  l'Académie 
française,  auteur  do  nombreux  vaudevilles,  a  été  l'un  des  plus  spiri- 
tuels auteurs  dramatiques  du  XIX«  siècle.  Né  à  Blanquefort,  près  Bor- 
deaux, en  1775;  mort  à  Paris. 

(')  P. -Paul- André  des  Razins,  marquis  de  Saint-Marc,  né  au  château 
des  Razins  (Guienne)  le  29  novembre  1728,  mort  dans  notre  ville  le 
Il  septembre  1818.  Ancien  officier  des  gardes  françaises,  membre  de 
TAcadémie  de  Bordeaux.  Il  composa  plusieurs  /i6r«/a**  d'opéra  et  de 
nombreuses  poésies  fugitives. 

Un  de  nos  compatriotes,  M.  Octave  Giraud,  poète  et  critique,  a  pu- 
blié  en  1860  une  Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  marquis  de  Saint- 
Marc;  œuvre  de  conscience  et  de  talent,  couronnée  par  l'Académie  de 
Bordeaux. 
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presque  certain  de  trouver,  chaque  soir,  réunis  chez  le  sédui- 
sant marquis,  les  dramatistes  bordelais  Dopvigny  (^),  Maran- 
don  (*),  Clozanges  (^),  La  Montagne  (*),  Desforges  (^)  ;  le  satiriste 
Du  Caylar;  le  savant  compositeur  Beck  et  son  brillant  élève 
Duquesnoy  ;  le  peintre  Jacques  Taillasson  (^),  qui  devait  plus 
tard's'asseoir  à  Tlnstitut;  et  Garât,  V Orphée  moderne  Ç)y  et 
tous  les  littérateurs  de  l'Académie  royale  de  Bordeaux,  dont 
M.  de  Saint-Marc  était  membre. 

Auteur  d'Adèle  de  Ponihieu,  drame  que  Piccini  mit  en 
musique,  M.  de  Saint-Marc  avait  du  talent,  mais  il  eut  sur- 
tout du  bonheur.  Un  hasard  heureux  le  fit  assister  à  la  fameuse 

(M  II  a  donné  an  lliéûtre  de  Bordeaux  :  k$  Battus  paient  l'amende, 
proverbe,  comédie,  parade  ou  ce  que  Ton  voudra,  1779;  et  les  Fêtes 
de  la  paix,  1784. 

» 

(')  Auteur  d'Emilie  et  Saint-Preux,  drame  en  trois  actes  et  en  vers. 
1784;  de  Daphm,  pastorale  imitée  de  Gessner,  mise  en  musique  par 
Duquesnoy,  1786;  d'Ermance,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
1787;  etc.,  etc.  Homme  d'esprit  et  de  résolution,  Marandon,  condamné 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnais,  monta  avec  courage  les  degrés 
de  réchafaud. 

C)  Mort  à  Bordeaux,  sa  patrie,  en  1786.  Auteur  des  paroles  d'un 
opéra  en  trois  actes  et  en  vers  :  Diane  jalouse  ou  le  Triomphe  de  l'a- 
mour, musique  de  Duquesnoy.  1784. 

(•)  La  Montagne  (le  baron  P.  de)  fit  jouer  les  Nouvellistes,  comédie 
en  vers,  1780;  et  Timur  bec  ou  Tamerlan,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers.  1785. 

(*)  Excellent  acteur  comique,  Desforges  (P.- B.  Choudard),  dont  le 
portrait  orne  le  foyer  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  composa  en 
1778  Richard  et  d'Erlot,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers.  Né  à  Lille 
en  1764,  mort  à  Bordeaux  en  1835. 

(*)  Élève  de  Vien  ;  son  tableau  de  Rodogune  le  fit  admettre  à  l'Aca- 
démie de  Peinture.  Taillasson  publia  en  1785  un  recueil  de  poésies  qui 
eut  plusieurs  éditions;  on  y  remarque  des  traductions  d'Homère  et 
d'Ossian,  une  élégie  sur  la  Mort,  et  un  poëme  sur  le  Danger  des  règles 
dans  les  arts.  Né  à  Bordeaux  en  1746,  mort  à  Paris  en  1809. 

n  Garât  fit  son  droit  à  Bordeaux,  où  il  reçut  des  leçons  de  musique 
de  Beck.  Né  à  Ustaritz  le  25  avril  1761,  Garât  est  mort  à  Paris  le 
l^mars  1823. 
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Lisle-Ferme  (*)  et  le  président  Dupaty,  qui  tous  les  deux 
excellaient  dans  le  genre  gracieux  ; 

Ferlus  (*)  et  Fabbé  Hollier  (^);  —  celui-ci  poète  bouillon- 
nant, celui-là  versificateur  limpide; 

Cazeaux  de  Béchade,  homme  d'esprit  et  de  plaisir,  auteur 
d'une  Hymne  à  la  Vierge,  couronnée  aux  Jeux  Floraux; 

Lemesle  (*)  et  Lanxade  (*),  qui  luttaient  d'entrain  et  de 
suavité  ; 

L'élégant  Péry  (^),  le  caustique  Ducos  Ç),  le  langoureux 
Vergniaud  (^)  ; 

Et  Ferrère  (^) ,  qui  devait  être  une  des  gloires  de  notre 
barreau  ; 

Et  les  Dégranges,  chez  qui  la  poésie  était  comme  un  legs 
paternel. 

Pendant  que  les  Muséens  triomphaient  dans  notre  floris- 

(*;  Voir  le  Recueil  du  Musée. 

{']  Professeur  d'éloquence  au  collège  royal  de  Guyenne.  —En  1798, 
le  frère  de  Ferlus,  ancien  Bcnédiclin,  Tappela  à  Sorèze  et  Tassocia  à 
la  direction  de  l'École.  —  Cette  association  dura  jusqu'en  1813,  époque 
de  la  mort  de  Ferlus. 

(')  Voir  le  Recueil  du  Musée. 

(*)  Voir  le  môme  Recueil. 

(*)  H  fut,  sous  l'Empire,  procureur  général  à  Âgen. 

(*)  Il  traduisit  en  vers  français  VAminle  du  Tasse.  U  avait  commencé 
la  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée,  quand  il  tomba  sous  le  couteau 
révolu  tiounaire. 

C)  Jean-François  Ducos,  député  à  la  Convention  nationale,  né  à 
Bordeaux  en  1765,  condamné  à  mort  le  30  octobre  1793,  et  exécuté  à 
Paris.  —  Sa  muse  décochait  le  trait  satirique  avec  une  rare  vivacité. 

(')  Député  (\  l'Assemblée  législative,  puis  à  la  Convention;  né  à  Li- 
moges en  1759,  mort  sur  l'échafaud  le  31  octobre  1793.  —  L'un  des 
plus  grands  orateurs  des  temps  modernes.  Ses  vers  révèlent  une  âme 
triste  et  rêveuse. 

(•)  Philippe  Ferrère  était  né  à  Tarbes  en  1767;  il  mourut  à  Bordeaux 
en  1815.  Auteur  d'un  opéra,  Psyché  et  l'Amour,  mis  en  musique  par 
Claire  Dupont,  1790.  Voir  les  Dîners  de  la  Société  Littéraire  de  Bor- 
deaux, 1801,  et  la  Ruche  d'Aquitaine,  1817. 
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santé  cité,  un  Bordelais  était  couronné  par  rAcadémie  fran- 
çaise, et  ce  Bordelais  y  le  poète  de  la  candeur,  8'appdait 
Berquin  (*)  ! 

La  politique,  cet  éternel  trouble-joie,  entra  sournoisement 
dans  le  Musée;  elle  y  provoqua  des  luttes  ardentes;  il  y  eat 
querelle  et  division. 

Et  puis  la  tempête  révolutionnaire  déchaîna  ses  fureurs; 
elle  engloutit  notre  commerce,  et,  avec  lui,  la  prospérité 
inouïe  dont  notre  ville  jouissait  alors  et  que  M.  Henry  Riba- 
dieu  a  si  parfaitement  décrite  dans  son  Histoire  de  Bardeaux 
sous  Louis  XVL  —  Toutes  les  institutions  conservatrices  des 
sciences  et  des  lettres  furent,  du  même  coup,  renversées.  — 
L'Académie  royale  tint  sa  dernière  séance  le  20  janvier  1793, 
et,  le  lendemain,  —  date  à  jamais  funèbre I  —  Fillustre  race 
des  Bourbons,  qui  avait  eu  un  saint,  eut  un  martyr  ! 

Le  crime,  pendant  dix-huit  mois,  règne  sous  le  nom  de 
Liberté...  Des  tyrans  transforment  en  échafaud  Tautel  de  la 
patrie... 

Mais  un  chant  vient  d'éclater...  J'écoute.  C'est  le  Réveil  du 
peuple  !  violente  apostrophe  lancée  aux  agents  de  la  Terreur. 
Un  bordelais,  Souriguière  (^),  en  a  écrit  les  paroles.  Caveaux 
la  musique. 

A  la  consternation  succède  une  joie  immense.  Jamais  Bor- 
deaux ne  fut  plus  dansant  et  plus  chantant.  La  Muse  em- 
prunte  à  la  Folie  ses  grelots  et  son  tambourin,  et,  au  milieu 
de  Tivresse  générale,  naît  une  Société  lyrique,  celle  des  Vau- 
devillistes. 

Ils  tenaient  une  séance  tous  les  mois,  le  verre  à  la  main. — 
Des  mots  donnés  par  le  sort  imposaient  d'avance  à  chaque 

(*)  Vomi  des  enfants,  mort  à  Paris  le  21  décembre  1791.  II  était  ne 
dans  notre  ville  en  1749. 

(*)  Saint-Marc  Souriguière,  né  près  de  Bordeaux  en  1770,  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  tiiéûtre  qui  tombèrent  à  la  scène.  Mort  en  !825. 
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membre  du  Caveau  bordelais  le  sujet  d'une  chanson.  —  Et 
quand  on  lit  les  procès-verbaux  que  les  Vaudevillistes  pu- 
bliaient après  chaque  réunion,  sous  le  modeste  titre  de  Z)£n^r5^ 
on  est  émerveillé  de  la  facilité  avec  laquelle  la  plupart  d'en- 
tre eux  triomphèrent  de  l'aridité  du  mot  fourni  par  le  hasard. 

Nous  retrouvons,  à  la  tète  de  cette  nouvelle  phalange  poé- 
tique, le  marquis  de  Saint-Marc,  toujours  galant  et  fleuri,  et 
Ferrère,  avec  sa  veine  abondante  et  son  esprit  enjoué. 

Autour  d'eux  et  dignes  d'eux,  gravitaient: 

Peyronnet  (^)  et  Martignac  (*),  chansonniers  qui  devaient 
être  ministres; —  Duranteau,  aimable  conteur;  —  Émérigony 
qui  avait  tous  les  genres  d'esprit;  —  Gradis  (^)  et  Mézès  (*), 

(')  Né  à  Bordeaux  en  avril  1776,  mort  à  Montferrand  en  janvier  1855. 
—  Les  vei*s  qu'il  composa  dans  sa  jeunesse  sont  des  plus  médiocres. 
Il  eût  élé  difficile  de  prévoir  dans  le  chansonnier  de  1801  le  véhément 
satiriste  de  1853,  et  l'admirable  traducteur  de  Job.  Ce  fut  quand  le 
comle  de  Peyronnet  approcha  du  terme  de  sa  vie,  que  son  génie  poé- 
tique grandit  et  brilla  d'un  vif  éclat.  —  Ministre  de  l'intérieur,  après 
avoir  été  garde  des  sceaux  ;  pair  de  France;  membre  de  l'Académie  de 
Bordeaux. 

(*)  Jean-Baptiste  Algay,  vicomte  de  Martignac,  né  à  Bordeaux  en  1776, 
mort  à  Paris  le  3  avril  1832;  auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre 
jouées  avec  succès.  Il  avait  un  esprit  des  plus  fins,  une  imagination 
des  plus  alertes.  Jamais,  chez  Martignac,  l'inspiration  ne  se  faisait 
attendre.  —  Député  de  Marmande  en  1821;  chef  du  cabinet  libéral 
en  1828.  —  Voir  les  Diners  de  la  Société  Littéraire  de  Bordeaux. 

(^  Benjamin  Gradis  aîné,  mort  le  4  août  1843  à  Bordeaux,  où  il  était 
né  le  17  février  1782.  Il  participa  à  la  rédaction  de  la  Ruche  d'^çut- 
taine;  il  y  publia  des  Nouvelles,  des  Contes  dans  le  genre  oriental,  et 
de  nombreux  articles  de  critique  littéraire.  Sa  famille  fît  imprimer  en 
1845  le  roman  de  Ze'idouna,  qu'il  avait  laissé  inédit.  Homme  studieux, 
aimant  à  cacher  sa  vie,  Gradis  portait  dignement  un  nom  qui,  depuis 
deux  cents  ans,  est  synonyme  à  Bordeaux  de  loyauté  et  d'honneur. 

(*J  Mézès  était  fort  ignorant,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d*avoir  de 
l'esprit  et  du  trait.  En  voici  une  preuve  entre  mille  : 

ÉPIGRAMIfS  : 

Elle  reçut  en  partage 

Doux  esprit,  toochant  langage, 
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deux  Israélites  qui  ont  laissé,  l'un  des  vers  très-mélodieux, 
Tautre  le  poétique  roman  de  Zeïdounu;  —  Bergeret  (*),  qui 
traduisit  en  gascon  et  avec  bonheur  les  Fables  de  La  Fon- 
taine; —  Despazes  (*),  qui  tenait  d'un  poignet  si  ferme  le 
fouet  de  la  satire;  —  Du  Hamel  (^),  Pascal  Buhan,  Laborde, 
—  et  Mallac,  et  Daugeard  (*),  et,  —  le  croirait-on?  —  Taus- 
tèreLainé(»)! 

Les  Dîners  du  Vaudeville  bordelais  sont  devenus  bien  rares, 
et  des  mains  privilégiées  touchent  seules  à  ces  précieux  écrins; 
mais  plusieurs  perles  en  ont  été  extraites  avec  un  soin  intel- 
ligent, et  très-heureusement  enchâssées  par  M.  Henry  Chau- 
Yot  dans  la  partie  littéraire  de  son  attrayante  Histoire  du 
barreau  de  Bordeaux. 

Ahl  Messieurs,  j'ai  eu  raison  de  vous  le  dire  :  Bordeaux 
est  la  ville  des  poètes  ! 

Certes,  je  pourrais  m'arrêter  ici  ;  n'ai-je  pas  surabondam- 
ment prouvé  ce  que  j'avais  avancé?  Mais  depuis  un  demi- 
siècle,  la  Muse  bordelaise  nous  a  tant  de  fois  charmés,  que 
lui  refuser  de  nouveaux  hommages  serait  une  ingratitude. 

Je  m'en  voudrais  d'avoir  volontairement  gardé  le  silence 

Pied  mignon,  joli  visage  ; 
Cependant  elie  fut  sage. 
Hélas!  que  c'était  dommage! 

(*)  Mort  à  Paris  en  181 1  ;  il  n*avait  guère  plus  de  quarante  ans.  — 
Bergeret  avait  été  imprimeur  à  Bordeaux. 

(')  Joseph  Despazes  était  né  à  Bordeaux  en  1779  ;  il  mourut  à  Cussac 
(Médoc)  le  15  juin  1814.  —  On  a  de  lui  :  les  Quatre  satires  ou  la  fin  du 
XVIIIe  siècle.  Paris,  an  VIII.  —  Cinquième  satire,  littéraire,  morale  et 
politique,  à  Vabbé  Sicard.  An  X. 

(*)  C'était  le  frère  du  comte  Du  Uamel,  maire  de  Bordeaux  sous  la 
Restauration. 

(*)  Secrétaire  de  la  Chambre  des  Pairs  sous  la  Restauration.  —  Dau- 
geard était  le  fils  d'un  président  à  mortier  au  Parlement. 

(*)  Membre  de  l'Académie  Française.  Il  fut  membre  du  Corps  légis- 
latif en  1814,  président  de  la  Chambre  des  députés  la  niùinc  année,  et 
ministre  de  Tintérieur  en  1816.  —  Laine  séjourna  dans  les  grandeurs 
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8UP  les  titres  poétiques  de  J.-B.  Lalanne  (*),  qui  fit  preuve 
d'une  brillante  imagination  dans  ses  deux  poënies  géorgiques  : 
le  Potager^  et  les  Oiseaux  de  la  Ferme. 

Je  me  reprocherais  l'injustice  de  mon  oubli,  si  je  ne  vous 
parlais  pas  du  succès  qu'obtinrent  les  railleuses  et  philosophi- 
ques Chansoiis  de  Jean-Ernest  (*)  ;  si  je  me  taisais  sur  la  haute 
valeur  lyrique  des  Odes  sacrées  du  comte  de  Marcellus  (•);  si 
je  ne  rappelais  les  bravos  qui  saluèrent  le  Médisant  d'Etienne 
Gosse  (*). 

Enfin,  Messieurs,  je  croirais  manquer  à  un  devoir  aca- 
démique, si  je  n'avais  pas  un  souvenir  pour  la  mémoire 
du  bon  et  sympathique  Gaillau  (*),  l'auteur  de  YÉpiire  à 

sans  s'y  corrompre.  Pauvre,  Il  entra  au  Pouvoir,  et  pauvre  il  en  sor- 
tit. C Vital t  la  plus  haute  expression  de  la  probité,  vertu  si  rare  chez 
les  hommes  d'Élat!  Orateur  grave,  il  devenait,  dans  l'intimité,  un  sé- 
duisant causeur.  Les  ressources  de  son  esprit  donnaient  à  sa  parole 
un  charme  instructif  qui  la  faisait  écouter  avec  recueillement. 

(1)  Mort  à  Langon  (Gironde)  vers  1836.  J.-B.  Lalanne  était  né  à  Dax 
en  1772. 

(*)  Tablettes  perdues,  ou  Chansons,  Couplets  et  Poésies  fugitives,  par 
Jean  Ernest,  auteur  du  Vaudeville,  etc.,  etc.,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  littéraires  et  de  la  Société  Philomathique  de  Bordeaux.  1809. 

(')  Député  de  la  Gironde,  pair  de  France,  né  au  chdteau  de  Marcellus 
(Lot-et-Garonne)  le  2  février  1776,  mort  le  29  décembre  1841.  —  Le 
comte  de  Marcellus  donna  l'exemple  de  toutes  les  vertus  civiles  et 
privées. 

(*)  Fabuliste  et  auteur  dramatique  distingué.  —  Etienne  Gosse,  né  à 
Bordeaux  en  1773,  est  mort  en  1834  à  Toulon,  où  11  était  allé  espérant 
y  rétablir  sa  santé.  —  Le  Médisant,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
fut  représenté  à  Paris  en 

(*)  Gaillau  était  originaire  du  département  du  Tarn.  Né  à  Gaillac  le 
4  octobre  1765,  il  est  mort  à  Bordeaux  le  9  février  1820.  —  Savant 
médecin  et  poète  aimable,  Gaillau  avait  un  cœur  excellent  et  un  esprit 
qui  valait  son  cœur.  —  Il  suffit,  pour  apprécier  Gaillau,  de  détacher 
quelques  vers  de  son  Épître  au  docteur  Alfred  G***  sur  l'Espérance, 
œnsidérée  dans  Vexercic^  de  la  Médecine  (Bordeaux  1811): 

Non  loin  de  la  demeure  où  siègent  les  humains, 
Dans  un  temple  élevé  par  d'invisibles  mains, 
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l'Espérance,  —  votre  collègue ,  après  avoir  été  votre  lauréat 
et  celui  des  Jeux  Floraux. 

Je  n'ai  ni  le  temps  ni  Tintention  de  faire  de  la  critique;  aussi 
ne  troublerai-je  pas  la  mémoire  de  Mus,  pâle  versificateur,  qui 
publiait,  en  1812,  la  Profession  de  foi  des  poètes  à  la  mode, 
suivie  de  quelques  opuscules  de  l'auteur,  romances,  etc.,  etc. 

J'userai  de  la  même  indulgence  envers  Romain  Dupérier  (^), 
rimeurtrop  fécond  pour  ne  pas  être  quelquefois  heureux.  En 
voulez-vous  une  preuve? 

Un  soir,  au  théâtre,  voulant  gagner  sa  place  accoutumée, 
et,  forcé  de  déranger  une  dame  dans  tout  Téclat  de  sa  seconde 
jeunesse,  Dupérier  s'excusa  par  ce  spirituel  impromptu  : 

Madame,  à  vos  genoux  je  demande  une  grâce  : 
Vous  qui  ne  passez  pas,  permettez  que  je  passe. 

L'Empire  venait  de  sombrer  dans  son  ambition.  La  monar- 
chie constitutionnelle  rendait  à  la  France  la  paix  et  la  liberté. 

Repose  sur  un  trtoe  une  jeune  déesse, 
Source  de  voluptés,  féconde  enchanteresse, 
Recours  de  lUnfortune  et  délice  des  cœurs  ; 
Les  rêves  séduisants  la  couronnent  de  fleurs  ; 
Sa  patrie  est  le  ciel  et  son  nom  l'Espékancb  ! 


0  vous  qui  d'Épidaure  encensez  les  autels, 
Apprenez,  jeune  encore,  }k  parler  aux  mortels 
Ce  langage  touchant  d'une  simple  éloquence. 
Qui  fait  nattre  et  nourrit  cette  douce  Espérancb, 
Et  sur  de  vains  discours,  sur  de  froids  arguments. 
N'allez  pas  appuyer  vos  longs  raisonnements  : 
Près  de  vous  la  douleur  est  rarement  mueue  ; 
Songez  qu'il  faut  avoir  l'oreille  toujours  prête 
A  l'entendre  se  plaindre;  elle  aime  a  discourir. 
Et  la  bien  écouter  souvent  c'est  la  guérir. 

(*)  Né  à  Lesparre  (Gironde)  le  16  juillet  1756,  mort  à  Bordeaux  en 
1829.  —  n  avait  fait  paraître,  sous  le  Directoire  :  Les  Verroux  révolu- 
tionnaires, poëme  héroï-comiciue  en  douze  chants  et  en  vers  alexan- 
drins, dédié  au  neuf  thermidor,  par  Romain  Dupérier,  auteur  de  la 
Feuille  littéraire,  du  Sermon  universel  en  proverbes  rimes,  du  Métro- 
mane  de  la  Gironde,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  et  de  plusieurs 
autres  pièces  de  théâtre  dont  il  a  fait  la  musique  et  les  vers,  etc.,  etc. 
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Parmi  les  muses  bordelaises  qui  acclamèrent  le  retour  des 
Bourbons,  on  en  vit  une  qui  chantait  pour  la  première  fois; 
C'était  la  muse  patoise  de  Verdie,  —  fille  de  la  nature,  née 
au  sein  du  peuple  et  qui  en  avait  toute  la  joyeuse  humeur, 
toutes  les  vives  saillies. 

Royaliste  ardent  et  sincère,  Verdie  fit  déborder  son  en-: 
thousiasme  dans  ses  vers  politiques  (^),  —  productions  éphé- 
mères qui  ont  eu  le  sort  des  circonstances  qui  les  avaient. 
fait  naître. 

Mais  ce  que  Toubli  a  respecté,  ce  sont  les  scènes  de  mœurs 
dans  lesquelles  Verdie  a  donné  carrière  à  sa  joviale  imagina-^ 
tion  :  Lou  sabal  daou  Médoc,  Uarribade  de  Gtiillaoumet  dans 
lotis  Enfers,  Berthomiou  à  Bourdeou,  et  une  foule  d'autres 
petits  poëmes  grivois,  véritables  chefs-d'œuvre  du  genre. 

Nous  sommes  en  pleine  Restauration,  époque  de  calme  so- 

■ 

A  Bordeaux,  chez  l'auteur,  rue  du  Loup,  n»  29;  —  avec  le  portrait  de 
Romain  Dupérier,  entouré  de  ce  distique  du  marquis  dé  Saint-Marc  : 

Par  le  son  de  sa  voix  et  l*art  heureux  des  vers. 
Il  pourrait  comme  Orphée  enchanter  les  Enfers. 

—  I/aulonr  (VAdèk  de  Ponthieu  avait  étrangement  surfait  l'auteur  des 

Verroux,  Mais  c'était  là  un  acte  d'innocente  camaraderie,  et  nul  ne 

songea  à  reprocher  au  marquis  de  Saint-Marc  d'avoir  flatté  un  excellent 

homme  qui  n'avait  d'autre  tort  que  celui  de  rimer  à  tout  propos,  et  de 

vouloir  absolument  justifier,  par  son  originalité,  l'épitaphe  qu'il  s'étail 

faite  lui-même  : 

Ci-ftt  Romain  Voriginal, 

Du  Bas-Médoe  originaire, 

*  Qui  de  Bordeaux...  I  Saint-Macaire 

N'a  pu  rencontrer  son  égal. 

(M  La  Revue  de  Mestre  Jantot  dans  V arrondissement  de  Bordeaux,  ovk 
la  Rentrée  des  Bourbons  en  France,  poëme  dialogué  dédié  aux  amis  du 
Roi,  par  M.  Antoine  Verdie,  grenadier  de  la  garde  nationale  bordelaise. 
1816.  Bordeaux,  chez  l'auteur,  rue  Pont-Long,  n»  14.  —  Né  à  Gaudrot 
le  1 1  décembre  1779,  Verdie  est  mort  à  Bordeaux  le  26  juillet  1820.  H 
avait  été  boulanger  avant  d'exercer  la  profession  de  vannier.  —  Il  pu- 
blia, en  1819,  un  recueil  de  fables  en  français. 
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cial  et  de  rayonnement  littéraire.  Yoyez  ce  groupe  poétique, 
applaudi  et  honoré.  Six  amis  le  composent  : 

Edmond  Géraud  (^),  si  plaintif  dans  ses  élégies,  et  en 
même  temps  si  caustique  dans  ses  épigrammes  ; 

Antonin  de  Sigoyer  (*),  qui,  sur  des  pensers  nouveaux, 
faisait  des  vers  antiques. 

De  La  Ville  Mirmont,  auteur  d'Artaxerce,  tragédie  (')  qui 
subit  avec  honneur  Tépreuve  de  la  scène,  et  de  plusieurs  co- 
médies semées  de  traits  heureux; 

Lorrando  (^),  ce  Benvenuto  Cellini  de  la  ballade ,  qui  cise- 
lait la  strophe  ; 

[*)  «  Edmond  Géraud  est  mort  le  21  mai  1831,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Sa  carrière  fut  signalée  par  de  brillants  succès  littéraires,  de 
bonnes  et  généreuses  actions»  et  une  constance  de  principes  politiques 
bien  rare  de  son  temps.  Nos  grands  maîtres  n'auraient  pas  dédaigné  la 
plupart  de  ses  poésies.  »  (J.-B.  Geroerès.)  —  Edmond  Géraud  a  laissé 
des  vers  inédits  en  grand  nombre.  Il  avait  fait  paraître  un  volume  de 
poMM  en  1826. 

(*)  Retiré  à  Arles,  il  y  est  mort,  cette  année,  au  mois  de  janvier. 
Antonin  de  Sigoyer  avait  été  secrétaire  particulier  de  M.  de  Tournon, 
préfet  de  la  Gironde  dans  les  premières  années  de  la  Restauration. 

{^)  Représentée  à  Bordeaux  en  1810.  —  Son  FoUicuhire,  pièce  en 
cinq  actes,  eut  à  Paris  un  grand  et  légitime  succès.  Tiilnia  et  M»«  Mars, 
qui  aimaient  beaucoup  de  Laville,  ont  joué  dans  la  plupart  de  ses  œu- 
vres. W^°  Mars  lui  demanda  et  obtint  do  lui  de  traduire  le  drame  de 
Schiller,  Vlntrigue  et  l'Amour,  où  elle  était  charmante  dans  le  rôle  de 
la  fille  du  musicien.  —  Son  Charles  VI  est  la  dernière  tragédie  dans 
laquelle  ait  joué  Talma.  —  Le  duc  de  Richelieu,  président  du  conseil 
des  ministres,  le  fit  chef  de  son  secrétariat.  —  De  Laville  était  aussi 
honorable  par  ses  sentiments  que  distingué  par  son  esprit.  Ses  œuvres 
ont  été  imprimées  en  1846.  4  vol.  in-S*».  —  Né  en  1782,  mort  le  l»"*  oc- 
tobre 1845. 

(^J  Chef  de  division  à  la  préfecture  de  la  Gironde,  il  donna  sa  démis- 
sion en  1830.  Quoique  sans  fortune,  Lorrando  n'hésita  point  à  faire  à 
ses  convictions  politiques  le  sacrifice  de  son  emploi.  Ami  intime  d'Ed- 
mond Géraud,  il  cultivait  la  poésie  avec  délices.  D'une  inspiration  un 
peu  lente,  mais  d'un  goût  sûr,  il  arrivait  à  la  perfection  par  le  travail 
et  la  patience.  Ses  Ballades,  publiées  dans  les  revues  littéraires,  et  ses 
Romances,  imprimées  à  la  suite  des  poésies  d'Edmond  Géraud,  ne  lais- 
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Joseph  Rodrigues  (*),  un  barde  ossianique  attardé  dans 
notre  siècle,  et  qui,  le  cœur  bouillonnant  de  poésie,  la  répan- 
dait par  majestueuses  effluves; 

sent  aucune  prise  à  la  plus  mordante  crilique.  —  Lorrando,  né  à  Bor- 
deaux, y  est  mort,  Agé  d'environ  soixante  ans,  le  20  décembre  1844.' 
Il  composa  pour  lui-même  cette  épitaphe  : 

Sonmis  à  la  Providence, 
Sans  crainte  arrivant  au  port. 
J*ai  sa  donner  à  la  mort 
Les  ailes  de  l'espérance  ! 

(*)  C'était  un  bien  noble  cœur  et  une  bien  belle  imagination.  —  «  Au 
milieu  des  plus  sérieuses  préoccupations  de  la  finance,  Josepli  Rodri- 
gues resta  lidèle  au  culte  de  la  Muse.  Il  y  avait  place,  dans  son  vaste 
cerveau,  pour  les  vers  aussi  bien  (jue  pour  les  chiffres,  et  jamais  l'arido 
voisinage  de  ceux-ci  ne  devait  nuire  à  la  brillante  floraison  de  ceux-là... 
11  faut  avoir  vécu  dans  la  confidence  de  Joseph  Rodrigues;  il  faut  avoir 
eu,  comme  je  l'ai  eu  souvent,  le  bonheur  de  recueillir  de  sa  bouche 
inspirée  les  beaux  vers  qu'elle  épanchait  seulement  dans  l'intimité,  — 
poLM-  comprendre  le  don  magnifique  que  Dieu  avait  fait  à  co  poète  en- 
chanteur!... Il  faut  surtout  avoir  entendu  Joseph  Rodrigues  déclamant 
une  de  ses  pièces  favorites  dans  le  silence  d'une  nuit  sereine,  la  tète 
découverte,  le  bras  appuyé  sur  le  bras  d'un  amil...  Oh!  alors,  quel 
charme  avait  sa  diction  1  comme  son  geste  était  iraitatif,  son  œil  élo- 
quent!... Tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  poésie  et  de  flamme  lui  montait 
au  front  et  l'illuminait...  C'était  l'auréole  du  génie.  »  —  Membre  du 
conseil  municipal  de  la  ville  de  Bordeaux,  Joseph  Rodrigues  se  montra 
toujours  sincèrement  dévoué  aux  intérêts  de  ses  concitoyens.  —  Mort 
à  Bordeaux  le  25  novembre  1858,  âgé  de  soixante-douze  ans.  —  A  part 
deux  pièces,  l'une  :  les  Funérailles  du  poêle,  imprimée  dans  la  Gi- 
nmde  en  1833;  et  l'autre  :  Résignalion,  insérée  dans  i Abeille  bordelaise 
en  1857,  toutes  les  autres  pièces  de  J.  Rodrigues  sont  encore  inédites. 
—  Nous  sommes  heureux  que  nos  souvenirs  personnels  nous  permet- 
tent de  citer  la  pièce  suivante  : 

A  M'"  TAGLIONI, 

QUI  VENAIT  DE  JOUER  LE  RÔLE  DE  VÉNUS  DANS  ks  FtltlS  de  VulCCitl. 

Enfants  de  l'air,  riants  fantômes, 
Sylphes  dont  le  vol  est  si  doux, 
Habitants  des  légers  royaumes, 
Parlez,  quel  nom  lui  donnez- vous? 

Tout  la  trahit,  c'est  votre  reine. 
Comme  Téther  son  corps  est  pur  ; 
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Et,  jeune  alors  et  jeune  encore,  Gergerès,  le  poète  de  Tà- 
propos,  l'esprit  alerte,  toujours  jaillissant,  toujours  prêt,  tou- 
jours certain  de  trouver  à  Tinstant  même  et  sans  le  cherdier, 
ce  que  tant  d'autres  chercheraient  longtemps  et  ne  trouve- 
raient pas. 

Mais  cette  brillante  pléiade  n'avait  pas  seule  le  monopole 
de  la  poésie;  d'autres  Bordelais  étaient  alors  fréquemment  visi- 
tés par  l'inspiration.  Je  nommerai  parmi  les  plus  remarqués  : 

De  Mondenard,  auteur  d'un  spirituel  poëme  sur  le  Boston; 

Le  chevalier  Joseph  de  Gères,  qui  écrivit  La  mort  de  Coton, 
tragédie  d'après  Addison,  en  cinq  actes  et  en  vers. 

Jouannet,  prosateur  sérieux  dans  sa  StalUlique  de  la  Gi- 

De  ses  ailes  ployant  l'azur, 
Sar  la;terre  elle  glisse  k  peine. 

Telle,  fantastique  rapenr, 
Une  ombre,  an  sein  de  TÉlysée, 
Marche,  sans  incliner  la  fleor 
Qni  du  matin  boit  la  rosée. 

D'innocence  et  de  volnpté 
Elle  off^e  le  touchant  mélange; 
C'est  le  calme  divin  d'un  Ange, 
Et  tont  l'attrait  de  la  Beauté. 

De  Vénus  on  la  croit  jalouse; 
Sous  ses  traits  charmant  nos  regards 
Du  noir  Valcain  j'ai  vu  réponse 
Plus  belle  qu^ne  la  vit  Mars. 

Et,  quand  mollement  élancée, 
Élevant  son  pied  gracieux , 
Semblable  au  dieu  du  Caducée, 
Elle  prend  son  vol  vers  les  cienx, 

Ou  qu'agitant  le  cachemire 
Des  sultanes  magique  atour, 
Sous  ses  plis,  jouet  du  Zéphire, 
Elle  nous  enivre  d'amour. 

Moins  ravissante,  la  colombe 
Se  balance  et  tourne  dans  l'air; 
Moins  légère,  d'un  ciel  d'hiver 
La  neige  se  détache  et  tombe  ! 

Sylphes  dont  le  nom  est  si  doux. 
Enfants  de  l'air,  riants  fantômes, 
Habitants  des  légers  royaumes, 
Parlez,  quel  nom  loi  donnez-vous? 
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ronde,  ouvrage  qui  fait  autorité,  et  poète  souriant  dans  les 
vers  dont  il  enrichissait  la  Ruche  (T Aquitaine  (^); 

Lambert,  dont  les  Burdigaliennes,  épîtres  satiriques,  abon- 
dent en  piquants  hémistiches  ; 

Et  Taimable  et  savant  professeur  Guilhe  (*),  qui  eut  pour 

(*)  Si  JouanneL  ne  les  eût  signés,  croiraiL-on  les  vers  suivants,  —  et 
une  foule  d'autres  non  moins  harmonieux,  —  soupires  par  un  antiquaire? 

STANCES  A  UNE  COQUETTE. 

Séparons-noQS,  jcnne  indiscrète, 
Vous  l'ordonnez,  moi* je  le  veux. 
Je  suis  jaloux  cl  vous  coquette; 
L'oubli  seul  peut  nous  rendre  heureux. 

L'amour  tous  a  donné  ses  ailes 
Et  son  carquois  et  son  flambeau; 
Ses  traits  sont  dans  vos  mains  cruelles  : 
Moi  je  n'obtins  que  son  bandeau. 

J'aime  les  champs,  et  vous  la  ville  ; 
L'éclat  du  monde  vous  sourit; 
Je  suis  crédule,  et  vous  habile; 
J'ai  trop  d'amour,  vous  trop  d'esprit. 

Un  mot,  un  geste,  un  rien  m'afflige  ;  ^ 
Que  d'instants  passés  dans  les  pleurs  ! 
Mais  pleurer  vous  semble  un  prodige. 
Vous  ne  croyez  pas  aux  douleurs. 

Je  vous  rends  une  foi  douteuse, 
El  je  vous  quitte  sans  détour. 
De  mes  chagrins  soyez  heureuse; 
Moi,  je  le  fus  de  mon  amour. 

Voguez  sur  l'océan  du  monde. 
De  l'œil  encor  je  vous  suivrai, 
Et  sur  vous,  81  l'orage  gronde, 
Appelez-moi,  je  reviendrai. 

Auteur  de  nombreux  Mémoires  sur  les  antiquités  locales,  Jouannet 
était  corresiwndant  de  l'Institut,  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux 
et  Bibliothécaire  de  la  ville.  Né  à  Bennes  le  31  décembre  1765,  mort  à 
Bordeaux  le  18  avril  1845. 

(')  Né  à  Villemagne,  sur  la  Montagne -Noire,  en  1756.  Entré  fort  jeune 
dans  le  corps  savant  des  doctrinaires,  H.-C.  Guilhe  vint  à  Bordeaux  en 
1784.  Il  eut  des  rapports  très-fréquents  avec  l'abbéSicard,  et  fut  nommé 
en  1814  instituteur  en  chef  des  Sourds-Muets.  Guilhe,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  a  rendu  d'éminents  services  à  l'instruction  publique. 
Il  avait  conservé  dans  sa  vieillesse  toute  la  fraîcheur  de  son  imagina- 
tion. Membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  mort  le  24  avril  1842. 


élève  Henri  Fonfrède  (*)  et  lui  communiqua  la  flamme  poéti- 
que. —  L'ardent  publiciste  n'a-t-il  pas  maintes  fois  empri- 
sonné sa  fougueuse  verve  dans  de  vigoureux  alexandrins? 

L'A/fcwm  d Aquitaine,  qui  parut  le  4"  janvier  1830,  mit  en 
évidence  trois  nouveaux  poètes  bordelais  :  M.  Arnaud  Delche- 
verry,  dont  la  gaîté  fut  toujours  de  bon  goût;  —  M.  Emile 
Saladin,  si  heureusement  inspiré  dans  une  foule  de  pièces, 
surtout  dans  la  Belle  quêteuse;  et  Erasme  Ladonne  (*),  auteur 
de  chansons  politiques.  Ce  dernier  fut  enlevé  tout  jeune  en- 
core à  la  Muse  bordelaise,  comme  le  furent  également,  quel- 
ques années  plus  tard,  Léonce  Oulès  (^),  qui  soupira  de  si 
tendres  vers,  et  Victor  Laporte,  l'auteur  spirituel  mais  par 
trop  négligé  de  la  Bastringomachie  (*). 

Plusieurs  pièces  de  théâtre  virent  le  jour  à  Bordeaux  dans 
les  premières  années  du  gouvernement  de  Juillet.  —  M.  Bellot 
des  Minières  faisait  imprimer  en  1832  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  Annibal;  et  M.  Edouard  Lanet,  en  1833, 
donnait  à  la  scène  une  œuvre  du  même  genre,  Jaffier,  qui 
obtint  une  honorable  série  de  représentations.  —  A  peu  près 
vers  la  même  époque,  M.  Charles  Hubert,  qui  depuis  a  été 
votre  lauréat,  offrait  au  public  bordelais  La  Valise  de  Vof- 

(1)  Fils  (le  Boyer  Fonfrède,  né  à  Bordeaux  le  21  février  1788.  Il  dé- 
buta en  1820  dans  la  carrière  politi(|ue.  Henri  Fonfrède  a  successive- 
ment rédigé  la  Tribune  de  la  Gironde,  Vlndicaleur,  le  Mémorial  borde- 
lais, le  Journal  de  Paris,  le  Courrier  de  Bordeaux,  Ecrivain  convaincu 
et  désintéressé.  Henri  Fonfrède  ne  init  jamais  sa  plume  au  service  de 
son  ambition  personnelle.  Mort  à  Bordeaux  le  25  juillet  1841. 

(')  Les  chansons  d'Érasme  Ladonne  ont  été  publiées  en  1831,  peu  de 
temps  avant  la  mort  de  l'auteur. 

(')  Il  inséra  dans  la  Guienne  des  vers  et  des  articles  de  critique  lit- 
téraire. —  Mort  le  12  mars  1841,  âgé  de  vingt-six  ans 

(*)  Critique  du  bal  offert  par  la  ville  de  Bordeaux,  eu  1845,  au  duc 
et  à  la  ducbesse  de  Nemours.  Victor  Laporte  a  publié  des  satires  qui 
avaient  pour  titre  :  Némésis  en  province.  Mort  le  20  mars  1847,  à  la 
fleur  de  l'âge. 
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ficier  (Ai  la  petite  maison  du  notaire,  et  Une  ville  de  pro- 
vince ou  les  Pantins  politiques;  comédies  en  trois  actes  et 
en  vers,  œuvres  précipitées,  dont  le  style  manque  d'éclat, 
mais  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  au  point  de  vue  de  l'entente 
scénique. 

La  petite-fille  d'un  ami  d'Henri  IV,  M"'  Marie-Caroline  de 
Trenquelléon  (*),  auteur  de  plusieurs  romans  qui  témoignent 
d'une  imagination  féconde,  publiait  à  Bordeaux,  en  1842,  un 
recueil  de  vers  qui  fut  très-remarque  et  qui  lui  valut  les  hauts 
encouragements  de  Chateaubriand  et  de  Lamartine.  —  Noble 
muse,  que  la  mort  surprit  en  pleine  moisson  ! 

De  1843  à  1845,  tandis  que  M.  Saint-Rieul  Dupouy  («),  — 
un  poète  qui  s'est  affranchi  du  joug  de  la  rime,  —  constel- 
lait de  rutilantes  métaphores  le  feuilleton  du  Courrier  de  la 
Gironde,  Charles  Monselet  (^),  «  qui  avait  eu  l'impertinence 
»  de  n'attendre  ni  les  années  ni  les  professeurs  pour  avoir 
D  de  l'esprit  et  du  style,  »  publiait  dans  la  même  feuille  des 
vers  que  Victor  Hugo,  à  son  début,  neut  pas  dédaignés.  — 
C'était  l'opinion  de  Justin  Dupuy  (*),  et,  en  matière  littéraire, 

\})  Née  au  cliàlcau  de  Trenquelléon,  dans  l'Agenais,  en  1798,  niorle 
en  1851.  au  moment  où  elle  metlait  la  dernière  main  à  une  tragédie 
pour  rOdéon,  et  à  un  nouveau  recueil  qui  eût  au  moins  obtenu  le  suc- 
cès du  premier. 

(')  L Abeille  bordelaise,  en  reproduisant  des  vers  de  M.  Saint-Rieul 
Dupouy,  a  montré  que  Fauteur  de  VÉté  et  Vhiver  à  Bordeaux  n'a  été 
que  par  caprice  réfractai rc  aux  lois  de  la  prosodie. 

(',  C'est  en  1846  que  Charles  Monselet,  —  après  avoir  rédigé  pen- 
dant un  an  le  Monde  bordelais,  feuille  littéraire  qui  ne  devait  pas  sur- 
vivre au  départ  de  son  jeune  fondateur,  —  quitta  notre  ville  et  prit 
son  essor  vers  Paris  ;  il  y  trouva  le  succès.  Charles  Monselet  est  de- 
venu, à  juste  titre,  une  des  célébrités  de  la  critique  et  du  roman.  Mais 
tout  ce  qu'il  a  écrit  depuis  quinze  années,  et  il  a  beaucoup  écrit,  ne 
nous  a  pas  fait  oublier  ses  premières  œuvres,  bluettes  d'une  cha- 
toyante originalité,  dans  lesquelles  on  respirait  délicieusement  le  par- 
fum matinal  d'une  poésie  en  fleur. 

(*)  M  à  Bordeaux  le  4  décembre  1810.  —  Rédacteur  en  chef  de  la 
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fut-il  un  meilleur  juge  que  Fauteur  des  Éhid^s  et  Partraits? 

Dans  les  jours  agitéâ  qui  suivirent  le  24  février,  Bordeaux 
vit  surgir  un  poète  du  sein  de  la  classe  ouvrière,  le  tonnelier 
Vigier  (*).  —  Satiriste  passionné,  frappant  plus  fort  que  juste, 
Vigier  avait  de  Félan  et  de  la  chaleur  ;  mais  le  goût  et  la  cw» 
rection  lui  manquaient.  Il  ne  pouvait  être  et  ne  fut  que  le 
poète  de  la  crise. 

Eh  I  Messieurs,  au  moment  où  je  parle,  la  poésie,  dans  ses 
modes  les  plus  opposés,  n'a-t-elle  pas  à  Bordeaux  de  brillants 
et  nombreux  interprètes? 

Voulez- vous  lire  de  beaux  vers  dans  lesquels  la  délicatesse 
des  sentiments  s'unit  à  toutes  les  grâces  du  style?  —  Ouvrez 
les  Gerbes  de  M.  Goût  Desmartres  (*),  les  Feuilles  au  vent 
de  M.  Duboul  (^),  —  deux  séduisants  poètes  qui  devraient 
être  moins  avares  des  joyaux  dont  ils  ont  les  mains  pleines. 

Voulez-vous,  dans  des  strophes  mélodieuses,  respirer  le 
parfum  d'une  poésie  aimante?  Voici  les  Fleurs  des  pauvres 

Guienne  de  1841  à  1859.  Écrivain  légitimiste,  chrétien  fervent,  sa  foi 
politique  égalait  sa  foi  religieuse.  C'était  plus  qu'un  beau  talent  :  c*était 
un  beau  caractère.  Soldai  d'un  principe,  Justin  Dupuy  lui  a  fait  vaillam- 
ment le  sacrifice  de  toutes  ses  forces,  et,  succombant  à  la  tâche,  il  est 
mort  aimé  et  honoré  de  ses  adversaires  eux-mùnies,  le  l^mars  1859. 
La  piété  de  ses  amis  a  élevé  à  la  mémoire  de  Justin  Dupuy,  dans  le 
cimetière  de  la  Chartreuse,  un  monument  funéraire,  témoignage  d'une 
affection  vive  et  d'une  estime  profonde.  Il  est  regrettable  que  les  exi- 
gences de  la  polémique  n'aient  pas  permis  à  Justin  Dupuy  de  fréquen- 
tes excursions  dans  le  champ  de  la  littérature.  Avant  l'orage  et  les 
Études  et  PortratUi  ont  prouvé  les  ressources  de  cette  plume  alerte  et 
brillante. 

(*)  Pierre  Vigier,  né  à  Bordeaux  au  mois  d'août  1811,  a  exercé  la 
profession  de  tonnelier.  Il  a  publié  en  1833  un  volume  intitulé  :  iV^- 
mésis  girondines  et  Cfiansons  politiques.  Il  est  décédé  à  Bordeaux  le  24 
février  1852. 

C)  l  vol.  gr.  in-S**.  1841.  2«  édition,  avec  le  portrait  de  l'auteur, 
et  cette  épigraphe  :  J*aiine,  je  crois,  j'espère, 

(')  1  vol.  in-8«.  1845.  M.  Duboul  a  publié,  depuis,  le  Progrès  (1848), 
poésie  pliUosophique,  et  une  ÉpUre  au  Misanthrope.  1856. 
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de  M.  Godefroy  Hugon  (*),  —  suaves  fleurs  dont  les  indi- 
gents ont  recueilli  le  miel. 

Voici  également  les  touchantes  élégies  de  M.  Hector  Mes- 
sier  (*),  les  fraîches  idylles  de  M.  Henri  Bellot  (^),  les  harmo- 
nieux Loisirs  de  M.  Élie  de  Mauvezin  (*),  les  chastes  Hiron- 
delles si  poétiquement  caressées  par  l'abbé  Manceau  (*). 

Voulez-vous  prêter  Toreille  aux  échos  de  la  lyre  sacrée? 
Écoutez-les  retentir  dans  les  Psaumes  (^)  traduits  par  M.  Four- 
tou,  dans  les  Quarante  ans  au  désert  Q)  de  M.  Chételat, 
dans  les  Poésies  bibliques  (^)  de  M.  Firminhac,  dans  la  Cité 
maudite  (^),  vaste  composition  que  M.  Bénigne  Huyet  à  rem- 
plie de  sa  verve  intarissable. 

(*)  1  vol.  gr.  in-8o.  1847.  —  Laura,  1858;-  Maria,  1859;  po(»mes. 

(')  On  les  trouve  dans  l.i  collection  de  VIndicateur,  dont  M.  Messier 
était  encore,  il  y  a  quelques  mois,  rédacteur  en  chef. 

(']  Collaborateur  de  VAmi  des  Champs,  M.  Henri  Bellot  des  Minières 
a  souvent  publié  des  vers  dans  le  recueil  mensuel  que  dirige  M.  Char- 
les Laterrade,  et  où  sa  plume  savante  et  littéraire  sait  unir  l'utile  à 
Tagréable,  le  charme  à  l'intérôt. 

(*)  Loisirs  poétiques  et  religieux.  1  vol.  in- 12. 

(*)  Deux  mois  passés  autour  d'un  nid  d'hirondelles,  —  Journal  reli- 
gieux,  sentimental,  historique,  critique,  philosophique,  tel  qu'on  n'en  a 
jamais  vu,  à  Vusage  de  tout  le  monde;  suivi  de  la  Botanique  du  jeune 
aoe;  par  l'abbé  J.  Manceau.  1  vol.  in-12.  1860. 

(•)  Traduction  en  vers  français  des  Psaumes  et  des  Hymnes  que  V Église 
chante  dans  les  principales  fêtes  de  Vannée;  par  F.  Bardy-Fourtou, 
conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Bordeaux.  1  vol.  in- 12.  1858. 

C)  épopée  biblique,  en  douze  chants,  l  vol.  in- 12.  1856. 

(•)  1  vol.  in- 12.  1800.  Auteur  des  Poésies  de  la  Foi, 

(•)  Poème  biblique,  1  vol.  in-l2.  1855.  —  Le  Chant  de  Samson,  épi- 
sode détaché  de  la  Cité  maudite,  et  présenté  par  M.  Bénigne  Huyet  à 
l'Académie  de  Bordeaux  en  1851,  y  obtint  la  médaille  d'or.  —  «  Il  y 
»  avait  longtemps  que  l'Académie  n'avait  trouvé  l'occasion  de  donner 

•  une  réconipense  aussi  élevée  dans  ses  Concours  de  Po<»sie  ;  elle  se 

•  félicite  donc  de  pouvoir  couronner  d'une  palme  semblable  la  muse 
»  d'un  compatriote.  Ce  poëmo  développe  une  idée  dramatique  où  se 

.  »  confondent  la  passion  nationale  et  la  passion  religieuse.  On  y  ren- 
»  contre  partout  un  esprit  nourri  des  fortes  images  de  la  poésie  anti- 
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Chaulieu,  malgré  ses  négligences,  était  un  aimable  poète; 
voulez-vous  le  voir  renaître?  Sollicitez  la  muse  anacréontique 
du  marquis  de  Bourdillon  (^). 

La  comédie  a  prêté  son  miroir  à  M.  Saugeon.  Notre  collè- 
gue en  a  su  faire  un  usage  des  plus  heureux,  surtout  dans 
Y  Intrigue  électorale  (*),  —  habile  coup  de  pinceau  qui  a  saisi 
le  ridicule  sur  le  fait. 

Êtes-vous  de  ceux  qui  adorent  Dieu  dans  les  splendeurs  de 
la  nature  et  se  plaisent  à  songer,  un  livre  à  la  main,  au  bord 
des  sources  murmurantes  ou  dans  les  prés  fleuris?  —  Les 
Rêves  d'avenir  de  M.  Octave  Giraud  (^)  enchanteront  vos 
promenades  solitaires. 

Avoir  une  ame  qui  chante  au  plus  léger  souffle,  comme  la 
harpe  éolicnne,  c'est  le  privilège  de  M.  le  docteur  Boussiron. 
Ses  vers  découlent  tout  naturellement  d'un  pieux  souvenir  ou 
d'une  douce  émotion;  et  rien  de  plus  sympathique  que  celte 
poésie  du  sentiment,  —  poésie  faite  de  roses  et  de  myosotis! 

On  est  heureux  de  sentir  un  cœur  vaillant  palpiter  sous 
répidermc  d'un  énergique  alexandrin.  —  Ce  noble  plaisir, 
vous  le  goûterez  dans  le  Devoir  et  les  autres  compositions 
lyriques  ou  satiriques  de  M.  Gh.  de  Batz-Trenquelléon  (*). 

»  que,  sacrée  et  profane.  Tous  les  points  n'en  sont  peut-être  pas  irré- 
»  prochables;  mais  le  inouvonient  y  déborde,  et  rapostrophe  de  Sani- 
»  son  est  surtout  d'une  verve,  d'un  éclat  et  d'une  vigueur  qu'on  ne 
»  saurait  trop  louer  :  c'est  le  prophète  annonçant  la  foudre.  »  (Extrait 
de?  Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux.)  —  M.  Bénigne  Huyet  a  publié, 
en  1848,  Éi»onine,  épisode  dramatique  en  trois  parties  et  en  vers;  —  et, 
en  18C0,  Nella  la  moissonnkuse,  poème, 

(*)  Pouniuoi  M.  le  marquis  d'Imbert  de  Bourdillon,  qui  maintenant 
a  des  loisirs,  ne  réunirait -il  pas  en  un  volume  ses  vers  charmants, 
éparpillés  dans  une  foule  de  journaux  ou  de  revues? 

(')  Comédie  en  quatre  actes  et  en  vers,  représentée  sur  le  Grand- 
Théâtre  de  Bordeaux,  le  31  juillet  1846.  —  Du  mémo  auteur  :  la 
Famille  en  partie  double,  comédie  en  deux  actes.  1850. 

(«)  1  vol.  in- 12.  1859. 

(*)  Poèmes  et  blueites.  l  vol.  in-12.  1858.  —  M.  Ch.  de  Batz-Trenquel- 
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Vous  sîed-il  (passez-moi  une  expression  locale),  vous  sîed-il 
de  déguster  un  poëine  didactique?  Faites-vous  servir  les  Graiids 
Vins  de  M.  Biarnez  (*).  —  Voilà  une  poésie  qui  ne  manque 
ni  de  chair,  ni  de  couleur,  ni  de  bouquet. 

L'esprit  ne  perd  jamais  ses  droits ,  surtout  quand  c'est  un 
sentiment  affectueux  qui  Finspire.  M.  le  docteur  Boisseuil 
vous  le  prouvera  par  une  série  de  boutades  charmantes,  mais 
plus  particulièrement  par  son  Pauvre  Médor  (*)  !  —  œuvre 
mixte  où  Tépîgramme  coudoie  Félégie. 

Si  votre  cœur  est  oppressé,  votre  pensée  abattue,  si  vous 
êtes  dans  un  de  ces  moments  de  tristesse  indéfmie  où,  sans 
trop  savoir  pourquoi,  on  éprouve  le  besoin  de  pleurer,  recourez 
aux  Eglogues  endeuillées  de  M.  Raganeau  (^).  —  Les  larmes 
du  poète  appelleront  les  vôtres,  et  votre  cœur  sera  soulagé. 

Avez-vous,  au  contraire,  Thumeur  joyeuse,  et  le  rire,  déjà 
sur  le  bord  de  vos  lèvres,  ne  demande-t-il  qu'à  éclater?  Saisis- 
sez au  passage  le^  Couplets  de  circonstanee  où  la  muse  gau- 
loise du  docteur  Venot  fait  spirituellement  pétiller  sa  vive  et 
franche  gaîté. 

Ne  demandez-vous  à  des  vers  corrects  que  la  moralité  de 
l'intention?  Vos  désirs  seront  satisfaits  par  les  Satires  de 
M.  Thorel  (*),  la  Muse  en  sabots  de  M.  Martinelli  (*),  les  Fables 
de  M.  Forastié  (^),  les  Copeaux  Ç)  d'un  abondant  anonyme. 

léon,  lauréat  de  rAcadémic  de  Bordeaux,  publia  eo  1856  les  voix 
PERDUES,  essais  poétiques. 

(*)  1  vol.  in-8o,  avec  gi^avures.  1849. 

(»)  Brochure  in-8o.  1857. 

(•)  Boulanger  à  Mérignac,  près  Bordeaux.  —  Les  poésies  de  M.  Ra- 
ganeau ont  paru  en  majeure  partie  dans  le  feuilleton  du  Mémorial  boT" 
délais, 

(♦)  1  vol.  in-8o.  1850. 

C)  1  vol.  in*8o.  1858.  —  M.  Jules  Martinelli  avait  fait  paraître,  en 
1857,  les  Causeries  d'un  paysan,  en  vers  et  en  prose,  t  vol.  iu-l2. 

(«)  t  vol.  in-12.  1860. 

n  1  fort  vol.  in-12  ({'•  série,  vers  et  prose).  1860. 

S9 


450 

Ètes-vous  curieux  de  voir  la  muse  emprunter  les  ail 
tillantes  de  la  fantaisie?  Prenez  les  Péchés  de  Jeunesse  de 
M.  Ernest  de  Chancel  (^),  — jolis  péchés  dont  aucun  de  ses 
lecteurs  ne  voudrait  le  voir  se  corriger;  —  les  poésies  régence 
de  M.  Aurélien  Scholl  (*),  poésies  gracieuses  mais  légèrement 
vêtues;  —  et  les  caprices  juvénils  de  M.  André  Hirigoyen'(^. 

Votre  esprit  se  sent-il  attiré  vers  des  pensées  profondes? 
Méditez  le  Satan  de  M.  Henri  Delpech,  —  un  poëme  ma- 
gistral, une  épopée!  Elle  est  enfantée  à  Bordeaux,  c'est  à 
Bordeaux  que  M.  Henri  Delpech  Ta  publiée,  et  —  j'insiste  sur 
le  fait,  —  c'est  surtout  à  Paris  que  Fauteur  de  Satari  recueille 
d'éminents  suffrages  (*). 

(*)  1  vol.  in-12.  1854,  avec  cette  épigraphe  : 

Pauvre  et  faire  des  vers,  dira  I:i  gonl  qui  glose, 
C'est  être  sot  ou  fou,  quand  on  n'tst  pas  les  deux. 
Pour  fou,  je  ne  dis  p.»s;  mais  sot,  c'est  «utre  chose  : 
Quand  on  est  sot  en  vers,  on  l'est  tout  couiine  en  prose; 
C'eât,  parle  temps  qui  court,  chose  qui  siute  aux  yeux. 

{Le  MarcH,  poëme;  par  Ausone  de  Chancel.) 

(^)  «  À  la  suite  du  nouveau  roman  de  M.  Aurélien  Sclioll,  nous  avons 
»  retrouvé  avec  un  vif  plaisir  son  ardent  petit  poi^me  do  Denise,  qu'on 
»  nous  donne  par  surcroît,  où  la  jalousie  a  des  pages  vraies  et  terri- 
»  blés,  poétiques  et  violentes,  qui  remuent  le  cœur  jusqu'en  ses  pro- 
»  fondeurs  les  plus  cachées;  misère  et  tourment  de  l'âme  auxquels  la 
»  raison  ne  peut  rien,  ne  les  comprenant  pas.  * 

(Ulric  Guttinguer.  Gazette  de  France.) 

(*)  Babils  d'amour,  1857;  Frumence,  conte,  1858;  vers  dans  les  petits 
journaux. 

(*)  Tous  les  organes  de  la  presse  parisienne,  revues  et  journaux,  ont 
eu  des  paroles  éloquentes  pour  le  Satan  de  M.  Henri  Delpech  ;  mais 
parmi  ces  nombreux  témoignages  d'une  sympathie  hautement  décla- 
rée, je  citerai  surtout,  comme  ayant  une  portée  exceptionnelle,  le  ju- 
gement émis  sur  l'œuvre  de  notre  compatriote  par  la  plume  do  M. 
Laurentie  : 

«  ...  Or,  à  mesure  que  j'avançais,  oui,  c'est  bien  là,  disais-je,  l'épo- 
»  pôe,  non  pas  l'épopée  d'Homère  ou  de  Virgile,  non  pas  l'épopée  do 
»  Milton  ou  de  Klopstock,  mais  l'épopée  toutefois,  —  toute  une  cosmo- 
»  gonie  chrétienne  déroulée  en  un  cadre  immense,  la  Genèse  même  en 
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Mais  voulez-vous  une  preuve  saisissante  de  l'ardeur  poéti- 
que qui  travaille  les  cerveaux  girondins?  Feuilletez  YAbeille 
bordelaise  (*).  —  Soixante-dix  collaborateurs!  parmi. lesquels 

»  action,  le  mystère  liumain  illuminé  de  clartés  divines,  conception 
»  de  l'infini  réalisé  dans  une  langue  lumineuse,  exacte  et  libre.  Quoi 
»  de  plus  grand  et  de  plus  poétique? 

»  Et  parfois  néanmoins  je  retombais  dans  mon  doute;  n'étais-je  pas 
»  sous  une  fascination  de  rêverie,  et  mon  jugement  n'était-il  pas  dupe 
»  de  quelque  illusion?  Alors  je  relisais  encore,  et  démêlant  les  imper- 
»  feclions  ou  les  médiocrités  au  travers  d'un  certain  charme,  je  rassu- 
»  rais  mon  admiration  par  la  sévérité  même;  et  enfin,  ma  conviction 
»  devenant  de  plus  en  plus  ferme  et  sereine  :  c'est  bien  là,  disais -je, 
»  la  grande  poésie,  et  quelque  nom  qu'on  donne  à  ce  poëme,  épopée 
»  ou  drame,  l'œuvre,  fùt-elle  incomplète  ou  inégale,  porte  le  signe 
»  d'une  création,  ([ui,  à  défaut  d'enthousiasme,  adroit,  dans  ces  temps 
»  stériles,  d'exciter  l'étonnement  par  sa  nouveauté. 

»...  On  le  voit,  il  y  a,  dans  cette  conception  et  dans  cette  facture, 
»  quelque  chose  de  miltonien,  et  pourtant  rien  d'imité.  Le  nouveau 
»  poète  a  son  plan  distinct,  mélange  d'épopée  et  de  lyrisme,  qui  jette 
»  dans  l'œuvre  une  variété  originale,  parfois  avec  de  beaux  élans,  par- 
>»  fois  aussi  avec  des  faiblesses  et  des  négligences  qui  sont  encore  un 
»  indice  de  la  liberté  de  conception  et  d'allure  du  poète...  » 

(Laurentie,  Union  du  22  février  1859.) 

(*)  l  vol.  in- 12.  —  Voici,  avec  ceux  dont  je  viens  de  parler,  les  Bor- 
delais qui  ont,  en  1857,  fourni  à  V Abeille  son  butin  poétique  (le  titre 
des  vers  suit  le  nom  de  l'auteur)  : 

MM.  Hector  Berge,  N'effeuillez  pas  les  roses;  —  l'abbé  A.  Boyer,  la 
Prière;—  H.  Gifollély,  Soumi/r;  —  l'abbé  P.-A.  Déjeans,  O'Connell;^ 
l'abbé  Donis,  curé  de  Saint-Louis,  VAnge  et  le  Chrétien  mourant;  — 
A.  Pépin  d'Escurac,  l'Oubli;  —  l'abbé  Gaussens,  curé  de  Saint-Seurin, 
VAnge  de  La  Fontaine;  —  P.  Granet,  le  Prophète;  P.  Jonain,  Sonnet  et 
Triolets;  —  P.- G.  Jouannet,  ouvrier  typographe,  l'Hiver;  —  J.  Jous- 
siaume,  le  Myosotis;  —  Etienne  de  L...,  A  un  papillon;  le  Vieillard, 
V Enfant  et  le  Chêne;  —  A.  Lalanne,  les  Rats  et  le  Poison;  —  l'abbé 
Lamontagne,  le  Papillon  et  V Araignée;  —  André  Lavertujon,  Complainte 
de  printemps;  —  J.  Léon,  Prière  à  Paies;  —  Louis  M...,  Hymne  au 
Créateur;  —  Philadelphe  Martineau,  la  Vieille  abandonnée;  —  Éline 
Maumey,  Réflexion;  —  Ch.  de  Nogeret,  la  Pénitente;  —  Olivier,  le 
Bon  temps; —  baron  de  T...,  l'Orage;  —  Désiré  Tolentin,  la  Châtelaine 
aux  trois  époux ;-r- Camille  Trocard,  l'Avenir;  —  une  novice  Ursuline, 
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deux  seulement  étaient  étrangers  à  notre  ville  :  M.  Emile  Gpî- 
maud,  votre  correspondant  à  Nantes,  auteur  des  Vendéens  (*), 
poëmes  devenus  populaires,  imprimés  à  Bordeaux;  et  M.  Hip- 
polyte  Espigat,  de  Toulouse,  votre  lauréat,  dont  vous  avez  si 
Justement  couronné  Folie  et  Sagesse. 

Je  clos  la  liste  des  poètes  bordelais,  —  liste  bien  longue 
et  pourtant  bien  incomplète  (^),  par  un  nom  devant  lequel 

Pieux  appel;  —  Tabbé  Véchambre,  la  Charité;  —  de  Vig.,  Épigramme; 
—  Aurélien  Vivie,  la  Ride  et  le  Cheveu  blanc,  Fleurs  fanées,  Fontenelle, 

(*)  l  vol.  in-t2. 1857.  Les  Veridéens  ont  eu  déjà  plusieurs  éditions.  C'est 
un  beau  livre  et  un  livre  qui  restera;  l'histoire  l'a  inspiré,  la  poésie  l'a 
écrit.  M.  Emile  Grimaud  a  fait  paraître  en  1855  Fleurs  de  Vendée;  U 
a  publié  en  18G0  Scènes  poétiques. 

Deux  membres  correspondants  de  l'Acadéinie  de  Bordeaux  sont  à  la 
tète  du  mouvement  littéraire  de  la  province  :  à  Toulouse,  M.  P.  La- 
cointa,  directeur  de  la  Revue  du  midi  de  la  France;  à  Nantes,  M.  Emile 
Grimaud,  secrétaire-rédacteur  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée. 

(*)  Il  faut  y  ajouter:  le  P.  Brunel,  la  Muse  religieuse  instruisant  som- 
mairement à  la  Sapience  et  justice  chrétienne,  1G18;  —  Laborderic, 
Préludes  du  Perroquet  flûteur,  1620;  —  flégali,  Carthusiœ  Durdigalensis 
encœnia  et  religiosis  adventoria ,  1021;  Fenis,  Ludovici  adeodati  régis 
inauguratio,  sive  sacrum  Rhemense,  1054;  —  de  Noguerrcs,  la  Mort  de 
Manlie,  tragédie  dédiée  au  duc  d'Épernon,  1600;—  Labat,  Ileros  Ahre- 
tius,  Aquitaniœ  gaudium  ;  carmen  laureatum,  1671;  —  Périgaud,  Gallia 
victrix  annis  1673  et  1674;  —  Brethous,  Victoriœ  régis  Ludovici  XIV; 
Carmen  laureatum,  1676;  —  Bois-Melon,  Odœ  et  Poematia,  1699;  — 
J.-J.  de  Courtet,  Ramounet,  ou  lou  Payzan  agenés  tournât  à  la  guerre, 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  1717;  -—  Bel,  Une  Comédie,  1738;  — 
S.  de  La  Grange,  Bordeaux,  po^me  dédié  à  M.  de  Tourny;  —  l'abbô 
Brûlé  de  Loiselie  [deux  comédies,  1762-1766);  —  Boucher,  De  Pace 
Carmen,  1763;  —  Biennourri,  Le  Théâtre  à  la  mode,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  1767;  —  Varé,  Voyage  à  Talence,  1785;  —  Guillard, 
Iphygénie  en  Tauride,  tragédie,  1786;  —  de  Salons,  Ode  à  Monseigneur 
Leberthon,  178.;  —  Martelli,  Fables,  1788;  Les  deux  Figaro,  comédie, 
1790;  —  Etienne  Charrier,  Les  Choix  différents,  petite  comédie  en  vers 
(l'auteur  n'avait  que  treize  ans),  1798; —  Lograot,  Mon  Portefeuille,  ou 
Recueil  de  mes  Opuscules,  1800;  —  Barateau,  Bigarrures;  —  Sauvero- 
cheaîné,  vers  sur  la  prise  d^ilger;  —  Martin  Dutheil,  La  Lyre  fidèle, 
satires  royalistes  publiées  après  1830;—  Dclprat,  avocat  :  Vers  et  prose, 
dans  la  Revue  de  la  Gironde,  de  1833  à  1835;  —  Fleury  Flouch,  Sélim 
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j'ai  laissé  passer  tous  les  autres,  certain  que  celui-là  je  ne  l'ou- 
blierais point.  Vous  comprenez  tous,  Messieurs,  que  je  veux 
parler  de  l'auteur  des  Premières  fleurs  (^),  de  Rose  des 
Alpes  (^),  des  Rimes  buissonnières  (^),  du  Roitelet  (*),  — 
œuvres  si  hautement  placées  dans  votre  estime,  mais  qu'il 
m'est  défendu  de  louer.  M.  Jules  de  Gères  ne  m'a-t-il  pas  enlevé 
le  droit  de  faire  son  éloge  en  m'appelant  son  frère  en  amitié? 
Indépendamment  des  nombreux  poètes  qui  se  livrent  har- 
diment a  la  pubHcilé,  il  y  en  a,  dans  Bordeaux,  beaucoup 
d'autres  qui  ne  se  confient  qu'à  l'intimité  la  plus  discrète.  — 


tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  1819,  et  un  recueil  de  Fables,  1840; 

—  J.-B.  Laviclle,  Vers  de  circonstance;  on  en  trouve  partout;  — ÉinUe 
de  Bourran,  Les  Algues,  poôsies,  1843;  —  Hovyn  de  Tranchère,  wrs 
dans  l'Homme  gris;  Brosse,  Dieu  et  VHômme,  1847;  —  Ch.  Grellet-Bal- 
guerie,  Aax  ponts  d* Angers,  l'amour  et  la  mort,  poôme-légende,  1850; 

—  Worms,  ancien  chef  d'institution,  Recueil  de  Poésies  à  l'usage  des 
jeunes  personnes,  1851;  le  Moraliste  des  Enfants,  1858;  —  Pévrieu-Las- 
salle,  T  ers  à  la  main;  —  Paulin  Dupuy,  Bomances,  musique  de  J.  Men- 
des;  —  Ferdinand  Chimènes,  Lyre  d'Aquitaine,  1853;  —  Clovis  Besson 
(aveugle),  Essais  poétiques,  1854;  —  Bras-Lafltte,  avocat,  L'Orphelin 
de  La  Teste,  1857;  — -  P.-L.  Yigé,  vers  dans  les  petits  journaux  ;  —  Mi- 
chcneau,  Poésies;  —  Camille  Debans,  Sous  clé,  mélange  de  vers  et  de 
prose,  1800;  —  J.  Lacou,  Heures  de  prison,  vers  et  prose,  1860;  — 
Rabaclic,  La  Pluie  et  le  beau  Temps,  boutade,  1861;  —  S.  Megret,  Une 
Conspiration  sous  Louis  XIII,  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  de  Bordeaux,  1861;  —  R.  Brard,  Cas- 
ielfidardo,  1861;  etc.,  etc. 

Paul  Rochery,  l'un  des  rédacteurs  de  la  Revue  indépendante,  a  publié 
dans  ce  recueil  plusieurs  pièces  de  vers  qui  témoignent  d'une  verve 
brillante  et  d'un  goût  épuré. 

M.  Clémrnt  Destrem,  helléniste  distingué,  auteur  de  nombreux  et 
remarquables  articles  de  critique  littéraire  et  théâtrale,  s*e8t  plu  sou- 
vent à  gravir  le  double  coteau;  mais  c'est  avec  ses  amis  seulement  que 
M.  Destrem  parle  la  langue  des  dieux. 

(1)  Un  volume  format  anglais,  1840. 

(»]  Un  volume  in-12,  1856. 

(*)  Diverses  brochures. 

(*)  Un  volume  in-12,  1859. 
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Je  respecte  le  huis-clos,  mais  je  regrette  qu'il  m'empêche  de 
rendre  hommage  au  talent. 

J'aurais  surtout  été  heureux  de  signaler  à  la  renommée 
une  femme  distinguée  entre  toutes,  qui  a  reçu  le  soufiBe  ins- 
pirateur et  qui  fait  les  vers  aussi  bien  que  les  disait  son 
père  (*),  lui  qui  s'illustra  dans  cet  art  sublime,  dont  aujour- 
d'hui Ligier,  notre  célèbre  compatriote,  possède  seul  la  glo- 
rieuse tradition. 

Mais  j'aperçois  la  Muse  bordelaise,  le  front  penché  sur  sa 
lyre  voilée.  Elle  pleure  deux  fils  bien-aimés  :  Dégrangcs- 
Bonncl  (*)  et  Camille  Lopès-Dubcc  (^).  —  Le  premier,  poète 
affable  et  prompt  à  s'épancher;  le  second,  poète  soucieux,  qui 
comprimait  sa  flamme;  tous  les  deux  hommes  de  goût,  tous 
les  deux  hommes  de  cœur  ! 


(1)  Lafon  (Pierre),  né  à  Lalinde  (Dordogne)  en  1773,  grand  tra- 
gédien, môme  à  côté  de  Talma;  mort  à  Bordeaux  le  10  mai  1846;  au- 
teur d'une  tragédie,  La  Mort  d* Hercule,  représentée  à  Bordeaux  en  1793, 
et  dans  laquelle  Lafon  joua  le  rôle  de  Nessus. 

(*)  Né  en  1772,  mort  le  25  novembre  1860.  Avocat,  Président  à  la 
Cour  impériale  de  Bordeaux.  Contemporain  de  Duranteau,  do  Ferrôre, 
de  Peyronnet,  de  Martignac,  de  Bavez,  il  avait  partagé  leurs  palmes 
oratoires.  Dégranges-Bonnet  était  poète  surtout  par  le  cœur.  Honnête 
homme  et  vertueux  citoyen,  c'était  bien  le  cri  de  son  cœur  qu'il  fît  en- 
tendre dans  les  vers  récites  au  théâtre  en  4793;  vers  courageux,  rede- 
mandés et  applaudis  chaque  soir,  pendant  plus  de  six  mois;  —  et  c'é- 
tait bien  aussi  le  cœur  de  Dôgranges  qui  parlait,  au  déclin  de  sa  vie, 
dans  les  Epitres  à  mon  petit-fils  George, 

(')  Mort  le  11  dc^corabre  à  Bordeaux,  où  il  était  né  en  1808.  —  Avo- 
cat, négociant,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  représentant  du  peu- 
ple en  1849,  membre  du  Conseil  Municipal  en  18C0.  —  Camille  Lopès- 
Dubec  avait  l'intelligence  des  alTaires  publiques;  ses  connaissances 
étaient  étendues,  son  esprit  élevé,  sa  parole  éloquente.  Il  aimait  la 
poésie  et  la  culiivait  avec  succès,  mais  en  secret.  Ses  vers,  que  quel- 
ques amis  ont  eu  seuls  le  pHvilôge  d'admircT,  ét.nent  l'écho  d'une 
belle  ame,  mais  d'une  belle  dme  altrisiée  :  on  cherchait  vainement  la 
cause  de  cette  mélancolie  persistante.  Le  puéle  enlrevoyait-il  sa  fin 
prématurée? 
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Il  ne  me  reste  plus,  Messieurs,  qu'à  m'excuser  d'avoir  mis 
votre  attention  à  une  rude  épreuve.  J'ai  oublié  que  vous  êtes 
impatients  d'entendre  la  parole  substantielle  de  notre  zélé  se- 
crétaire-général. J'ai  cédé  à  l'entraînement  du  sujet.  Je  par- 
lais des  poètes,  et  j'aime  tant  la  poésie!  Je  parlais  des  Bor- 
delais, et  je  suis  si  fier  d'ôlre  enfant  de  Bordeaux! 

Et  puis,  Messieurs,  appelé  par  vos  affectueux  suffrages  à 
l'insigne  honneur  de  la  présidence,  j'ai  profité  d'une  occasion- 
solennelle  pour  tirer  de  l'ombre,  en  même  temps  qu'une  foule 
de  talents  gracieux,  plusieurs  beaux  génies  poétiques  que  la 
Gironde  vit  éclore  ;  toute  fleur  a  besoin  d'un  rayon,  et  les 
diamants  n'étincellent  qu'à  la  lumière  (^). 

(*)  J'ai  pu  commettre,  dans  cette  étude  rapide,  de  regrettables  omis- 
sions; je  n'ai  pas,  peut-ôtre,  en  dressant  cette  longue  nomenclature, 
placé  certains  poètes  au  rang  qui  leur  était  dû;  mais  le  mérite  de 
leurs  productions  rectifiera  mon  erreur. 

Dégagé  de  toute  prétention  historique  et  critique,  ce  travail,  si  im- 
parfait (lu'il  soit,  a  atteint  son  but  :  il  a  prouvé,  j'ose  le  croire,  que 
Bordeaux  a  toujours  été  une  ville  poétique.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  am- 
bition 

Bordeaux  ji  son  histoire  politique;  il  attend  son  histoire  littéraire: 
avis  aux  plumes  laborieuses.  Les  matériaux  ne  se  feront  pas  chercher; 
elles  les  trouveront  en  abondance  dans  les  ouvrages  de  Bernadeau, 
dans  les  publications  de  M.  Lamothe,  dans  la  bibliothèque  si  riche  et 
si  obligeante  de  M.  Clouzet  aîné,  dans  les  renseignements  biographi- 
ques et  bibliographiques  recueillis  patiemment  par  M.  Jules  Delpit  et 
communiqués  avec  une  généreuse  courtoisie,  et  surtout  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  Gironde,  que  M.  Gustave  Brunet  va  faire  in- 
cessamment paraître;  important  travail,  par  lequel  notre  savant  col- 
lègue donnera  la  mesure  de  sa  vaste  érudition. 
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RAPPORT  GENERAL 

sarics 

\m\l\  DE  L'ACADÈXIE  DES  SCIENCES,  BELLES  LEÏÏRES  ET  ARTS 

DE  BORDEAUX, 
POUR    L'ANNÉE    180O  j 

PAR  M.  COSTES, 

iccriUin  féoénl. 

L\k  dans  la  Séance  publique  du  17  janvier  1861, 


Messieurs, 

Après  le  discours  plein  d'attraits,  où  la  fraîcheur  du  coloris, 
la  grâce  de  la  pensée  décèlent  le  poète  qui  a  bien  voulu  par- 
ler en  prose,  coniment  oser  vous  présenter  un  tableau  où  l'i- 
magination n'a  qu'à  s'effacer  pour  faire  place  à  la  froide  ana- 
lyse? N'y  faut-il  pas  être  contraint  par  le  devoir?  Ne  faut-il 
pas  aussi  compter  sur  la  bienveillance  de  son  auditoire?  Toute 
mon  ambition  ne  peut  donc  aller  que  jusqu'à  n'en  pas  trop 
abuser. 

Mettre  en  relief  ce  que  chacun  de  vous  a  donné  pour  tribut 
à  cette  année  académique,  telle  e$l  ma  mission^  et  ce  ne  peut 
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être  ma  faute  si  je  suis  frappé  plutôt  de  ce  que  j'aurai  à  louer 
que  de  ce  qui  attirerait  ma  critique.  Elle  ne  peut  être  néan- 
moins tout  à  fait  désarmée,  et  mes  louanges  seraient  sans  sa- 
veur si  Ton  ne  me  reconnaissait,  et  si  je  n'en  usais,  le  droit 
de  les  refuser  et  même  de  leur  faire  contre-poids  ;  qu'on  ne 
dise  donc  pas  que  je  suis  votre  thuriféraire,  je  ne  veux  être 
que  rhistorien  impartial  de  vos  travaux. 

Et  d'aBord  les  travaux  scientifiques  : 

M.  Abria,  qui  ne  se  contente  pas  d'exposer  l'état  de  la 
science  à  la  Faculté,  mais  qui  veut  accroître  ses  richesses, 
vous  a  donné  une  Étude  sur  la  constitution  d'un  rayon  dans 
la  théorie  des  ondes.  —  Dans  ce  Mémoire,  notre  collègue  exa- 
mine les  divers  mouvements  que  l'on  a  admis  successivement 
dans  l'application  de  la  doctrine  ondulatoire  pour  expliquer 
les  phénomènes  offerts  par  les  rayonnements  lumineux  et  ca- 
lorifiques. —  Après  avoir  rappelé  à  quelle  espèce  de  vibra- 
tions correspond,  dans  la  théorie  généralement  adoptée,  celle 
qui  attribue  la  lumière  aux  ondulations  d'un  fluide  éthéré, 
l'auteur  fait  remarquer  que  s'il  ne  reste  pas  de  doute  sur 
l'existence  d'un  mouvement  vibratoire,  source  des  phénomè- 
nes de  rayonnement  et  spécialement  du  rayonnement  lumi- 
neux, on  est  loin  d'être  fixé  sur  la  part  que  prend  à  ce  mou- 
vement la  matière  pondérable  elle-même.  Puis  il  examine  si 
l'opinion  de  Fresnel,  —  que  les  ondulations  qui  engendrent 
la  lumière  pourraient  bien  appartenir  aux  atomes  maté- 
riels, —  peut  se  concilier  avec  les  lois  de  l'optique,  de  la 
chaleur  et  de  l'électricité,  et  il  fait  observer  en  termiiïant, 
que  si  nous  pouvons  transformer  les  divers  modes  de  force 
les  uns  dans  les  autres,  si  nous  pouvons  ramener  les  phé- 
nomènes distincts  que  l'observation  nous  offre  à  un  mou- 
vement moléculaire,  nos  connaissances  sont  encore  trop  im- 
parfaites pour  pouvoir  émettre  rien  d'absolu  sur  la  cons- 
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titution  intime  de  la  matière.  <r  La  science  aura  fait  un 
grand  pas,  dit  notre  collègue,  le  jour  où  Ion  pourra  voir 
dans  tous  les  corps  des  assemblages  divers  d'une  seule 
et  même  matière,  dans  tous  les  phénomènes  des  mouve- 
ments imprimés  à  cette  matière  unique.  La  science  tend 
aujourd'hui  à  marcher  dans  cette  voie,  et  certes,  Thomme 
peut  envisager  avec  quelque  orgueil  les  progrès  qu'il  a  faits 
depuis  deux  siècles  dans  la  connaissance  des  phénomènes 
naturels,  progrès  qui,  malgré  les  obscurités  et  les  écueils 
dont  la  route  est  parsemée,  lui  montrent  chaque  jour  sous 
un  aspect  plus  saisissant  et  plus  grandiose  la  majestueuse 
simplicité  des  œuvres  de  la  création.  » 

Associons-nous,  Messieurs,  à  cette  appréciation  des  pro- 
grès de  la  science,  mais  signalons  un  écueil  qui  se  trouve  au 
bout  de  la  carrière.  N'est- il  pas  à  craindre  que  l'on  confonde 
des  forces  différentes,  sinon  diamétralement  opposées?  con- 
fusion qui  absorberait  la  notion  de  tous  les  phénomènes  dans 
des  mouvements  imprimés  à  une  matière. unique.  Prenons 
garde  que  l'étude  de  l'infini  dans  la  matière  n'obscurcisse  la 
notion  du  spiritualisme,  la  notion  du  principe  à  la  faveur 
duquel  l'homme  plonge  dans  l'infini  de  la  science. 

— Votre  savant  collègue  M.  Gintrac  vous  a  fait  part  d'une 
intéressante  étude  sur  un  genre  de  monstruosité  qui  prouve 
que  l'imagination  des  poètes  grecs  n'a  pas  seule  fait  les  frais 
de  l'invention  des  Cyclopes. 

A  loccasion  d'un  fait  de  Cyclopie,  qu'il  aime  mieux  appe- 
ler Cyclocéphalie,  qu'il  eut  occasion  d  observer  il  y  a  plusieurs 
années,  votre  collègue  s'est  livré  à  la  recherche  des  cas  ana- 
logues enregistrés  dans  les  annales  de  la  science.  Et  avec  la 
patiente  érudition  qui  le  caractérise,  il  en  a  recueilli  trente 
et  quelques  observations.  De  la  comparaison  attentive  de  tous 
ces  faits,  il  a  pu  s'élever  à  une  classification  plus  judicieuse. 
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Quant  à  la  cause  de  cet  étrange  phénomène,  notre  collègue 
a  bien  signalé  un  arrêt  de  développement  remontant  aux  pre- 
miers temps  de  la  vie  in  Ira-utérine,  mais  sans  pouvoir  déter- 
miner quel  ordre  de  causes  peut  5  cet  âge  arrêter  d  une  ma- 
nière aussi  exactement  circonscrite  révolution  nutritive.  Et, 
si  les  commotions  morales  ou  physiques  éprouvées  par  la 
mère  peuvent  retentir  sur  le  produit  de  la  conception,  si  des 
causes  extérieures  peuvent  aussi  produire  ces  anomalies, 
comment  se  rendre  compte  de  désordres  locaux  entraînant 
une  organisation  anormale  déterminée  avec  une  précision  si 
remarquable?  Où  trouver  la  raison  de  ces  altérations  parfaite- 
ment symétriques,  de  ces  fusions  si  régulières  subordonnées 
à  des  règles  qui  viennent  fortuitement  se  substituer  aux  lois 
de  Tétat  normal?  Questions  ardues  livrées  encore  aux  recher- 
ches philosophiques.  —  Vous  avez  été  vivement  intéressés 
par  cette  communication  de  votre  collègue. 

— Dans  un  autre  ordre  d'études,  sur  un  problème  de  méca- 
nique où  les  résultats,  si  Tétude  est  bien  faite,  doivent  être 
positifs,  M.  de  Lacolonge  a  recherché  ce  qu  il  y  avait  de  vrai, 
relativement  à  remploi  de  la  Chaîne  à  augets  comme  moteur, 
dans  une  proposition  émise  par  M.  Léon  Lalanne  en  1842, 
dans  un  Million  de  faits. 

Un  de  ces  moteurs,  qui  fonctionne  près  de  Bordeaux,  a 
porté  notre  collègue  à  rechercher  si  rassorlion  de  M.  Lalanne 
était  fondée.  Les  calculs  auxquels  il  s'est  livré  Font  conduit  à 
confirmer  ce  que  M.  Weisbach  a  énoncé  dans  son  traité  de 
mécanique;  à  savoir  :  «que  la  chaîne  à  augels  employée 
comme  moteur  doit  donner  un  bcn  rendement,  mais  qu'il  faut 
pourtant  la  classer  parmi  les  machines  les  plus  imparfaites, 
parce  que  les  organes  nombreux  et  articulés  dont  elle  se  com- 
pose se  désajustent  rapidement,  entraînant  des  pertes  natu- 
relles d'effet  utile  et  forçant  à  de  continuelles  réparations.  » 
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—  L'éclipsé  de  soleil  qui  a  eu  lieu  le  18  juillet  dernier  de- 
vait nécessairement  attirer  Tattention  des  savants.  Aussi 
deux  communications  vous  ont  été  faites  à  ce  sujet. 

M.  Baudrimont  vous  a  fait  part  des  observations  qu'il  a 
recueillies  avec  MM.  Raulin  et  Houel,  professeurs  à  la  Faculté 
des  sciences,  et  Royer  et  Micé,  licenciés  es  lettres.  Ces  obser- 
vateurs ont  étudié  dans  ce  phénomène  ce  qui  est  relatif  à  la 
lumière,  à  la  chaleur,  à  la  pression  atmosphérique,  à  Thygro- 
métrie  et  au  magnétisrtie.  —  Des  observations  de  ce  genre, 
pour  amener  à  des  conclusions  positives,  ont  besoin  d'être 
faites  en  divers  lieux  et  surtout  dans  des  circonstances  diver- 
ses; mais,  présentées  comme  celles  de  nos  collègues  avec  une 
précision  remarquable  et  rapprochées  d'observations  analo- 
gues, on  en  pourra  tirer  un  jour  des  conséquences  rigoureuses. 

Vous  devez  à  une  communication  de  M.  Lespiault,  profes- 
seur d'astronomie  à  la  Faculté  des  sciences,  l'étude  du  côté 
astronomique  de  ce  remarquable  phénomène  céleste.  Avec 
M.  Burat,  professeur  de  mathématiques  au  Lycée,  M.  Les- 
piault s'est  rendu  à  Briviesca,  où  se  trouvaient  dans  le  môme 
but  des  savants  de  l'Institut,  des  observatoires  de  Toulouse  et 
de  Varsovie,  des  professeurs  de  l'école  maritime  de  Péters- 
bourg  et  de  physique  de  Burgos.  Je  ne  puis,  même  en  ré- 
sumé, vous  exposer  les  minutieux  détails  de  ces  observations. 
Seulement,  quant  à  l'intensité  de  la  lumière  et  à  la  colora- 
tion des  objets,  on  a  noté  qu  elle  sufflsait  aux  personnes  qui 
avaient  offert  leurs  services  aux  observateurs  pour  écrire  sous 
leur  dictée  et  même  à  reconnaître  à  vingt  pas  de  dislance  les 
spectateurs  qui  les  entouraient.  L'affaiblissement  de  la  lumière 
a  permis  de  voir  à  l'œil  nu  non-seulement  Jupiter,  Vénus, 
Saturne  et  Mercure,  mais  encore  Régulus,  Castor,  Pollux,  et 
Procyon,  et  même  plusieurs  étoiles.  —  La  température  a  sen- 
siblement baissé  d'environ  2°  '/,.  —  Les  effets  produits  sur 
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les  animaux  ont  été  aussi  constatés;  on  a  yn,  entre  autres, 
des  poussins  d'une  basse-cour  venir  se  grouper  autour  de  leur 
mère  comme  à  rapproche  d'un  orage;  des  fourmis  qui  tra- 
vaillaient dans  un  coin  du  jardin,  s'arrêter  au  moment  de 
Tobscurité  totale  ;  à  Burgos,  les  cigognes  établies  dans  celte 
ville  se  dirigèrent  vers  leur  nid  dès  que  le  jour  vint  à  baisser; 
l'une  d'elles,  surprise  par  l'obscurité,  parut  avoir  perdu  sa  route 
et  tourna,  comme  effarée,  autour  du  toit  qui  lui  servait  ha- 
bituellement d'asile;  mais  au  premier  rayon  du  soleil,  toute 
hésitation  cessa  :  l'oiseau  partit  comme  un  trait  et  regagna 
son  nid. 

Des  esprits  sceptiques  pourraient  contester  l'utilité  de  ces 
travaux,  parce  qu'on  ne  peut  l'apercevoir  immédiatement; 
mais  la  répétition,  la  multiplicité  de  ces  observations,  jette- 
ront peut-être  un  jour  les  notions  les  plus  merveilleuses  sur 
l'histoire  des  cieux.  Accueillons-les  donc  avec  reconnaissance 
et  conservons- les  religieusement  dans  nos  Actes.  C'est  ce  que 
vous  avez  fait,  en  remerciant  leurs  auteurs. 

— M.  Jacquot  a  voulu  vous  faire  profiter  d'une  excursion  qu'il 
a  faite  dans  la  Péninsule  Ibérique.  Il  vous  a  donné  des  consi- 
dérations sommaires  sur  Yagriculture  de  celte  contrée,  sous 
ce  litre  Seca^ias  et  Hmrtas^  c'est-à-dire  terrains  secs  ou  ar- 
rosés. —  Ce  coup-d'œil  chez  nos  voisins  de  l'autre  côté  des 
Pyrénées,  offre  ce  fait  assez  remarquable,  que  si  on  pénètre 
dans  une  exploitation  rurale  et  qu'on  en  examine  le  matériel 
et  le  bétail,  moyens  que  la  culture  met  en  œuvre,  on  est 
frappé  de  leur  insuffisance  et  on  est  conduit  à  se  former 
une  opinion  assez  défavorable  de  l'état  d'avancement  auquel 
l'agriculture  est  parvenue. 

Vient-on,  au  contraire,  ajoute  M.  Jacquot,  à  l'envisager 
dans  ses  résultats,  dont  le  plus  direct  est  l'alimentation  de 
l'homme,  et  à  la  comparer  à  celle  des  contrées  d'une  civili- 
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sation  plus  avancée,  à  la  nôtre  par  exemple,  on  n'est  pas  peu 
surpris  de  constater  une  supériorité  qui  est  toute  à  notre 
désavantage. 

Contradiction  évidente  dont  M.  Jacquot  cherche  à  décou- 
vrir les  causes  pour  en  tirer  quelques  enseignements,  et  il 
les  trouve  dans  le  climat,  dans  les  qualités  exceptionnelles  du 
sol  de  quelques  contrées  privilégiées,  et  surtout  dans  le  sys- 
tème des  irrigations.  C'est  là  ce  qui  amène  notre  collègue  à 
rétude  de  la  culture  différente  des  secanas,  terrains  secs,  et 
des  huerias^  terrains  humides  ou  arrosés  comme  des  jardins; 
ce  sont  ces  derniers  qui  font  la  richesse  agricole  de  l'Espagne, 
et  rien  n'est  plus  propre  à  donner  de  la  culture  des  huerlas 
une  idée  favorable,  que  cette  observation  que  dans  la  huerla 
de  Valence,  la  luzerne,  qui  y  est  cultivée  sur  une  grande 
échelle,  fournit  de  dix  à  douze  coupes  par  année,  et  que  le  blé 
rend  communément  60  hectolitres  à  l'hectare. 

Votre  collègue  se  propose  de  continuer  ses  études  sur  ce 
point,  qui  ne  pourra  manquer  d'offrir  un  grand  intérêt. 

— Deux  de  vos  séances  ont  été  animées  par  une  étude  histo- 
rique et  littéraire  que  vous  a  offerte  M.  Duboul.  Remontant  à 
la  fin  du  IV*  et  au  commencement  du  V"  siècle,  notre  collè- 
gue» a  groupé  habilement  autour  de  la  vie  de  Paulin  le  péni- 
tent, des  considérations  historiques  ayant  pour  but  d'expli- 
quer, par  l'état  de  la  société  gallo-romaine  au  V®  siècle,  les 
vicissitudes  que  son  héros  a  eues  à  subir.  Appuyé  sur  ce 
quon  pourrait  appeler  les  Mémoires  de  Paulin,  c'est-à-dire, 
l'Exicharislique,  ce  poëme  d'une  littérature  à  demi  barbare, 
M.  Duboul  vous  a  présenté  la  destinée  bizarre  et  profondément 
agitée  de  cet  illustre  personnage  d'une  société  en  décadence. 
Cette  histoire,  d'un  intérêt  tout  local,  simplement  et  scrupu- 
leusenjent  racontée,  pourrait  être  prise,  comme  dit  l'auteur, 
pour  un  récit  romanesque;  mais  entourée  de  graves  considé- 
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rations  qui  se  rattachent  aux  mœurs,  aux  opinions,  aux  évé- 
nements de  cette  époque  sociale,  elle  prend  un  vrai  caractère 
d'étude  historique.  Vous  avez  apprécié  dans  cette  œuvre  la 
correction,  la  sévérité,  Télégance  qui  signalent  le  slyle  de 
votre  collègue. 

— V archéologie  tient  de  près  à  Fhistoire,  dont  elle  peut  être 
considérée  comme  un  élément;  aussi  faites-vous  appel  à  son 
étude,  et  si  votre  voix  n'est  pas  toujours  entendue  au  dehors, 
vos  exemples  seraient  bien  propres  à  en  faire  naître  le  goût. 

M.  Charles  Des  Moulins,  que  ce  culte  intéresse  tout  parti- 
culièrement, à  Toccasion  d'un  volume  de  TArchéologie  pyré- 
néenne de  M.  Alexandre  Dumège,  vous  a  fait  une  lecture 
sous  ce  titre  :  Les  deux  Écoles  archéologiques.  Fidèle  à  sa 
manière,  il  a  peint  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  les  plus 
pittoresques,  ce  qu  il  appelle  ranclcnne  Ecole.  —  Peut-être 
aurait-on  lieu  d'être  étonné  de  la  préférence  qu'il  donne  à  la 
nouvelle,  lui,  latidator  temporis  acti;  mais  sa  critique  vive  et 
spirituelle  de  l'ancienne  vous  range  bientôtà  son  avis  :  «L'an- 
cienne École,  dit-il,  à  la  mine  grave  et  solennelle,  presque 
rechignée,  bannissait  tout  ornement,  tout  charme  littéraire  de 
l'exposé  de  ses  recherches  et  de  ses  découvertes.  Enfants  pos- 
thumes du  siècle  des  commentateurs,  les  antiquaires  avaient 
retenu  ses  procédés  de  sécheresse  et  d'autorité.  Leur  érudi- 
tion s'étalait  au  naturel,  et  on  lui  trouvait  assez  d'attraits  pour 
ne  vouloir  pas  les  dissimuler  sous  le  voile  des  Lettres,  qui 
pourtant,  de  l'avœu  de  tous,  ont  mérité  le  nom  de  belles. 
Aussi  un  sourire  d'antiquaire  eût  coûté  des  recherches  inouïes 
et  des  prix  fabuleux.  —  L'ancienne  École  faisait  des  anti- 
quaires, dit  M.  Des  Moulins,  la  nouvelle  fait  des  archéolo- 
gues. y>  Toujours  brillant  dans  ce  qu'il  écrit,  notre  collègue  a 
quelquefois  une  logique  vacillante.  Ainsi,  après  avoir  fulminé 
contre  l'École  des  antiquaires,  qui  compte  M.  Dumège  parmi 
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les  siens,  il  n'en  loue  pas  moins  les  travaux  du  savant  auteur 
de  Tarchéologie  pyrénéenne. 

— M.  Villiet,  un  autre  initiateur  à  cette  branche  de  séduisan- 
tes études,  vous  a  présenté  un  souvenir  plein  de  charmes  d'un 
monument  religieux  et  rustique  des  landes  de  TAgenais,  la 
Grange  de  Durance.  —  En  artiste,  en  archéologue,  en  litté- 
rateur, en  historien,  il  a  mis  sous  vos  yeux  le  tableau  de  ce 
prieuré  de  Bénédictins  avec  toutes  ses  vicissitudes.  On  dirait 
qu'il  n'a  voulu  parler  des  épreuves  que  les  siècles  avaient  fait 
subir  à  cet  asile  solitaire,  que  pour  en  arriver  à  peindre  Tèrc 
de  bonheur  qui  était  réservée  à  la  Grange  de  Diiranee.  Que 
ne  puis-je,  Messieurs,  vous  donner  une  idée  de  la  description 
animée,  pittoresque,  artistique  enfin,  que  M.  Yilliet  a  faite  de 
ce  monument  en  ruines.  Ce  tableau  serait  bien  propre  à  vous 
faire  apprécier  la  distance  qui  sépare  les  époques  de  destruc- 
tion, d'abandon,  de  profanation,  d'avec  le  moment  de  la  ré- 
paration. M.  Yilliet  s'arrête  avec  bonheur  au  jour  où  un  jeune 
homme,  un  jeune  prêtre  riche  d'intelligence  et  noble  de 
cœur,  touché  de  sa  beauté  et  de  son  infortune,  résolut  de 
rendre  à  ce  monument  sa  splendeur  primitive.  Après  avoir 
admiré,  avec  notre  collègue,  les  ruines  de  cet  asile,  qu'il  me 
suffise  de  vous  dire  en  quel  état  il  trouva  une  année  plus 
tard  ces  lieux  qu'il  avait  vus  si  tristes  et  si  désolés. 

«La  porte  do  la  chapelle  était  ouverte,  dit-il,  la  foule 
remplissait  l'étroite  nef,  l'encens  fumait...  Les  reflets  harmo- 
nieux des  vitraux  animaient  les  peintures  des  murailles  et 
répandaient  une  lumière  mystérieuse  et  douce  dans  ce  beau 
temple  renouvelé.  Les  sons  de  l'orgue  mêlés  aux  saints  canti- 
ques inondaient  d'harmonie  l'élégante  chapelle  et  réveillaient 
les  échos  d'autrefois;  à  ces  accords,  au  doux  bruit  de  cette 
fête  d'expiation,  à  ces  chants  qui  depuis  si  longtemps  n'a- 
vaient pas  retenti  dans  cette  solitude,  le  jeune  prêtre  qui  avait 
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relevé  toutes  ces  ruines  au  prix  de  tant  de  sacrifices  unissait 
sa  voix  et  s'écriait  avec  bonheur  :  Dilexi  Domine  décorum 
domûs  hue.  » 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  notre  collègue  est  de  la  nouvelle 
école  :  c'est  un  archéologue  ;  il  revêt  la  beauté  des  monuments 
gothiques  de  Tattrail  des  belles-lettres. 

—  Quoique  composé  en  dehors  des  travaux  académiques, 
je  me  reprocherais,  Messieurs,  de  ne  vous  pas  parler  du  beau 
travail,  La  Guyenne  anglaise,  que  publie  en  ce  moment  Fun 
des  vôtres,  M.  Léo  Drouyn;  —  d'ailleurs  il  vous  en  fait  hom- 
mage. Apprécié  partout  comme  il  mérite  de  Tôtre,  cet  ou- 
vrage continue  la  réputation  d'artiste  habile,  d'archéologue 
distingué  que  son  auteur  s'est  acquise  depuis  longtemps. 
Peut-être  est-il  à  regretter  que  notre  collègue  ait  trop  facile- 
ment cédé  aux  scrupules,  aux  susceptibilités  patriotiques  des 
honorables  personnes  qui  lui  ont  demandé  de  changer  son 
titre  primitif.  Le  fait  historique  principal  n'est  pas  l'état  mi- 
litaire de  la  Guyenne,  mais  la  domination  anglaise  tempo- 
raire. Comment  aurait-on  intitulé  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands?  Nous  ne  savons  pas  ce  que  gagnent  ces 
belles  pages  sur  Roquetaillade,  Rions,  Villandraut,  Pommiers, 
Sauveterre,  à  la  substitution  du  litre  de  Guyenne  mililaire  à 
celui  de  Guyenne  anglaise.  Mais  ce  que  nous  savons,  c'est  la 
science  d'érudition,  le  talent  de  dessinateur,  l'habileté  de 
graveur  que  notre  collègue  a  déployé  dans  cette  œuvre,  qui 
attache  à  son  nom  un  lustre  particulier. 

—  Éclairé  par  une  longue  pratique  personnelle,  M.  Saugeon 
vous  a  communiqué  des  observations  sur  les  moyens  les  plus 
propres  à  développer  chez  les  élèves  le  goût  de  V élude*  Il  était 
difDcile  de  chercher  à  faire  prévaloir  des  idées  nouvelles  sans 
faire  la  critique  des  anciennes.  Cette  critique  a  été  énoncée 
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par  un  mot  de  notre  collègue,  peut-être  plus  piquant  que 
juste.  €ll  sort  de  nos  inslitutions,  dit-il,  moins  d'hommes 
que  de  bacheliers.  i>  —  N'est-ce  pas,  pourrait-on  lui  répon- 
dre, qu'il  est  plus  difficile  de  faire  les  uns  que  les  autres.  — 
C'est  par  un  nouveau  système  de  peines  el  de  récompenses 
que  notre  collègue  veut  agir  sur  l'enfant.  Peines  morales  qui 
supposent  toujours  un  bon  instinct  chez  l'élève,  qui  font  hon- 
neur au  bon  cœur  du  maître,  qui  doit  se  préoccuper  avant  tout 
des  dispositions  morales  de  l'enfance.  Quant  aux  récompenses, 
il  critique  à  bon  droit  ces  rubans  et  ces  médailles  dont  l'élève 
favorisé  par  le  concours  est  décoré  pendant  une  quinzaine 
ou  un  mois.  Employés,  surtout  à  Téducation  des  filles,  ces 
stimulants  de  la  vanité  sont  autant  en  opposition  avec  l'hu- 
milité chrétienne  qu'avec  la  modestie  qui  sied  surtout  aux 
femmes. 

Au  système  général  suivi,  et  qu'il  nomme  répugnant  parce 
qu'il  inspire  le  dégoût  de  l'étude  à  la  plupart  des  élèves, 
M.  Saugeon  substitue  ce  qu'il  appelle  le  système  attractif. 
Notre  collègue  cherche  à  faire  naître  et  à  développer  l'amour 
même  de  l'étude  par  l'émulation  vis-à-vis  de  soi-même,  par 
le  désir  d'être  meilleur  aujourd'hui  qu'hier  et  demain  qu'au- 
jourd'hui.—  Louez  un  élève,  dit-il,  non  pas  pour  avoir  vaincu 
son  condisciple,  mais  pour  s'être  surpassé  lui-même;  qu'il 
soit  blâmé  s'il  se  relâche.  —  Après  avoir  entendu  M.  Sau- 
geon, on  se  prend  à  désirer  que  son  système  soit  généralement 
applicable,  car  il  ne  pourrait  porter  que  de  bons  fruits. 

-^M.  Cirot  de  Laville  s'est  acquitté  de  la  promesse  qu'il  vous 
avait  faite.  —  ïl  a  continué  l'étude  comparative  des  travaux 
intitulés  :  Confessions,  Confidences,  Mémoires  et  Souvenirs. 
Livrant  à  l'oubli  ce  qu'il  y  aurait  eu  de  plus  blâmable  dans 
ces  écrits,  M.  8îrot  a  porté  ses  regards  sur  la  manière  dont 
les  auteurs  ont  traité  le  sentiment  de  la  famille,  de  la  religion 
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et  de  la  personnalité.  —  Dominé  par  Tadmiration  qu  il  porte 
à  la  suavité,  à  la  pureté  de  ci^s  Si^ntiments,  il  n  est  pas  éton- 
nant qu  il  vous  ait  séduits  par  les  tableaux  qu'il  a  mis  sous 
vos  yeux,  des  confidences,  des  épanchements  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Silvio  Pellico,  de  saint 
Qirisosbjtne.  Si  la  source  où  puisaient  ces  graves  personna- 
ges ne  tarissait  pas  pi>ur  eux,  ceux  qui  la  connaissaient  à 
peine  s'y  s<^nt  quelquefois  abreuvés  pour  en  savourer  la  dou- 
ceur; notre  collègue  en  a  reconnu  T  influence  dans  quelques 
passages  de  Chateaubriant,  de  Lamartine  et  même  d'Alfred 
de  Musset.  Quant  au  sentiment  de  famille,  notre  collègue  au- 
torise Fautobiographe  à  manier  le  blâme  contre  les  siens; 
mais  il  veut  que  la  peinture  des  défauts,  des  faiblesses,  des 
travers,  ne  les  transforme  pas  en  qualités,  c  Quel  affreux 
courage,  dit-il,  que  de  choisir  parmi  les  morts  à  ressusciter 
des  fantômes  sinistres Quels  respects,  quelles  sympa- 
thies assurez-vous  à  un  pc»re  que  vous  représentez  au  milieu 
de  ses  parchemins,  étranger  dans  son  siècle,  hdte  dans  sa 
famille;  à  une  mère  que  son  imagination  et  ses  goûts  éga- 
rent en  dehors  de  la  vie  et  des  jouissances  réelles  ;  de  frères 
et  de  sœurs  qu  on  croirait,  à  vos  appréciations,  n'avoir  avec 
vous  de  commun  que  le  nom?  On  ne  sait  si  vous  avez  aimé 
ou  si  vous  avez  été  aimé.  i>  M.  Cirot,  enfin,  vous  a  initiés  à 
Tinlluence  spéciale  du  sentiment  religieux  par  un  épisode 
commun  à  deux  auteurs  bien  ditférents  :  saint  Augustin  et 
Alfred  de  Musset. 

e:  Dans  un  de  ces  jours  également  haletants  de  soucis,  éga- 
lement possédés  de  la  fièvre  des  passions,  saint  Augustin  et 
Alfred  de  Musset,  dit  notre  collègue,  rencontrent  un  homme 
à  rétat  d'ivresse.  —  Le  second  se  dit  à  lui-même  :  cet  homme 
est  heureux  jK)ur  le  moment,  pourquoi  n'aurais-jc  pas  son  rire 
et  sa  joie?  Et  aussitôt  il  entre  dans  la  fatale  auberge,  où  il 
s'enchaine  du  premier  coup  au  vice  abrutissant  qui  a  éteint 
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son  intelligence  et  un  cœur  richo'des  plus  beaux  dons.  —  Le 
premier,  au  contraire,  en  se  comparant  au  pauvre  aviné  des 
rues  de  Milan,  aspire  à  sa  délivrance  et  à  des  joies  réelles  : 
(n  Je  soupirai,  dit  saint  Augustin,  et,  m'adressant  à  quelques 
amis  qui  se  trouvaient  avec  moi,  je  déplorai  nos  laborieuses 
folies.  Ce  mendiant  trouvait  sa  joie  dans  l'ivresse  et  je  cher- 
chais la  mienne  dans  la  gloire.  Mensonge  de  joie,  mensonge 
de  gloire.  Seulement,  celte  gloire  était  plus  capiteuse  à  mon 
esprit.  La  nuit  allait  cuver  son  ivresse,  et  moi  j'avais  dormi, 
je  m'étais  levé;  j'allais  dormir  et  me  lever  avec  la  mienne 
combien  de  jours  encore?...  Il  y  a  joie  et  joie  :  celle  des  sain- 
tes espérances  est  infiniment  distante  de  la  vaine  allégresse 
de  ce  malheureux.  »  —  De  quel  point  de  vue  élevé  notre  col- 
lègue a  traité  son  sujet! 

Comme  toujours.  Messieurs,  vos  correspondants  ont  été 
presque  tous  silencieux.  On  dirait  qu'on  ne  tient  à  être  affi- 
lié à  une  Société  savante  que  pour  se  parer  d'un  titre.  Aussi 
devrions-nous  peut-être  nous  montrer  plus  avares  pour  l'ac- 
corder, et  nous  assurer  autant  que  possible  de  l'activité  des 
nouveaux  adeptes. 

Signalons  donc  avec  reconnaissance  plus  particulièrement 
M.  Labat,  qui  vous  a  fait  une  intéressante  communication. — 
Le  dernier  de  vos  associés  dans  l'ordre  d'admission,  le  premier 
par  son  zèle,  le  savant  organiste  de  Montauban,  toujours  ani- 
mé du  feu  sacré  pour  l'art  qu'il  cultive,  s'occupe  avec  ardeur 
à  en  rechercher  la  savante  théorie.  Dans  un  mémoire  sur  les 
nombres  appliqués  à  la  science  musicale,  M.  Labat  a  exa- 
miné les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  l'harmonie  spé- 
culative et  l'harmonie  pratique,  il  a  parfaitement  vu  que  les 
nombres  sont  à  Finspiralion  ce  que  la  réthorique  est  à  l'élo- 
quence ;  que  si  la  science  peut  les  employer  pour  calculer  et 
mesurer  les  routes  parcourues,  les  horizons  déjà  découverts, 
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il  ne  parait  pas  admissible  que  les  nombres  puissent  à  Tavance 
poser  des  barrières  aux  élans  de  rin$piration. 

M.  Labat  a  exhumé  d'un  écrit  du  VIII*  siècle,  cette  idée  pro- 
fonde de  saint  Jean  Damascène  :  a  La  musique  est  une  suite 
de  sons  qui  s'appellent.  i>  Cette  définition,  dit  notre  collè- 
gue, révèle  une  idée  lumineuse,  féconde,  que  nous  avons 
accueillie  avec  la  joie  du  navigateur  qui  découvre  une  terre 
inconnue.  »  —  En  effet,  une  mystérieuse  attraction  entre 
ces  voix  diverses  qui  s'unissent  et  s'enchaînent  nécessaire- 
ment, voilà  bien  la  musique.  —  Sans  avoir  résolu  le  difficile 
problème  de  l'application  des  nombres  à  la  musique,  le  mé- 
moire de  M.  Labat  est  incontestablement  le  fruit  d'études 
consciencieuses  et  fortes.  On  y  reconnaît  l'auteur  de  Yllis- 
toire  de  la  Musique.  Il  atteste  une  fois  de  plus  la  science  de 
son  honorable  auteur.  Aussi  lui  avez-vous  transmis  de  cor- 
diales félicitations,  et  vous  avez  donné  place  à  son  Mémoire 
dans  le  Recu^l  de  vos  actes. 

M.  Armand  de  Fleury,  un  jeune  auteur  d'un  esprit  dis- 
tingué, s'est  livré  à  un  travail  étendu  qu'il  a  soumis  à  votre 
appréciation.  Médecin,  c'est  du  coté  de  ses  éludes  favorites 
qu'il  a  dirigé  ses  méditations  —  De  Vunité  du  dynamisme 
humain^  tel  est  le  titre  de  son  manuscrit.  —  Rechercher  les 
rapports  réciproques  de  l'intelligence  et  do  la  vie,  la  tache  est 
ardue.  Eh  bien!  Messieurs,  votre  commission,  par  Torgano 
de  son  éloquent  rapporteur,  M.  Lefranc,  a  rendu  hommage 
aux  efforts  tentés  par  M.  de  Fleury.  Elle  a  reconnu  dans  ce 
travail  une  certaine  aptitude  à  traiter  des  questions  philoso- 
phiques, des  connaissances  étendues  en  physiologie;  mais 
elle  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  assez  mesuré  ses  forces  en 
entreprenant  une  polémique  un  peu  trop  ardente  contre  Tune 
des  autorités  dont  il  cherche  à  combattre  quelques  opinions. 
Il  ne  faut  pas  croire  facile,  après  quelques  jours  de  méditations 
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sur  les  questions  les  plus  abstruses,  de  combattre  les  idées  de 
ceux  qui  les  ont  mûries  et  méditées  pendant  de  longues  an- 
nées. Sans  doute  nous  n'en  sommes'  plus  à  ces  temps  d'abné- 
gation de  l'esprit  où  le  plus  fort  argument  était  :  magisler 
dixit.  Mais  il  faut  de  la  prudence  lorsqu'on  veut  renverser 
les  idées  des  maîtres. 

M.  de  Fleury  a  fait  preuve,  dans  son  travail,  de  qualités 
assez  importantes  pour  que  vous  lui'ayez  accordé  une  men- 
tion honorable.  Cette  récompense  sera  pour  lui,  vous  devez 
l'espérer,  un  stimulant  qui  le  conduira  à  des  travaux  d'une 
plus  haute  valeur. 

Voilà  bien,  pour  les  travaux  que  j'avais  à  faire  connaître, 
Messieurs  ;  mais  ne  dois-je  pas  vous  signaler  aussi  le  mouve- 
ment de  votre  personnel. 

Si  la  main  de  la  providence  ne  s'est  pas  apesantie  sur 
nous  à  l'intérieur,  nous  n'avons  pas  été  tout  à  fait  épargnés 
au  dehors.  Deux  de  nos  correspondants  nous  ont  été  ravis 
depuis  notre  dernier  nécrologe. 

—  L'ancien  Directeur  de  l'École  de  médecine  de  Dijon,  le 
doyen  de  nos  associés,  qui  malgré  son  grand  âge  se  rappelait 
encore  de  temps  en  temps  à  notre  souvenir  par  d'intéressan- 
tes communications,  M.  le  docteur  Yalat,  a  succombé  le 
22  janvier  dernier,  à  Tage  de  89  ans.  L'histoire  naturelle 
était  l'objet  de  ses  prédilections. 

—  A  une  époque  plus  récente,  il  y  a  deux  mois  à  peine,  l'un 
de  nos  anciens  membres  titulaires  que  des  fonctions  élevées 
dans  l'Université  avaient  depuis  longtemps  appelé  à  Paris, 
M.  Rabanis,  nous  a  été  enlevé.  L'Académie  a  gardé  le  souve- 
nir de  celui  qu'elle  honora  de  sa  présidence;  elle  sait  que  cet 
honorable  collègue  inaugura  dans  notre  ville  l'enseignement 
supérieur  dans  la  chaire  d'histoire  de  la  Faculté  des  lettres 
dont  il  fut  le  doyen.  Elle  se  rappelle  l'attrait  que  ce  profes- 
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seur  exerçait  sur  la  foule  qui  se  pressait  dans  Tamphithéâtrey 
par  sa  parole  élégante,  précise,  facile  et  colorée.  Nous  ne 
pouvons  oublier  que  M.  Rabanis  fut  l'un  des  professeurs  les 
plus  airaés  de  notre  Faculté  des  lettres,  et  que  si  ses  succes- 
seurs dans  la  chaire  d'histoire  ont  perpétué  par  leur  talent, 
par  leur  éloquence,  je  dirai  la  vogue  de  cet  enseignement, 
ils  n'ont  pas  éclipsé  la  gloire  que  cet  ancien  collègue  s'y  était 
acquise.  —  Ses  travaux 'feront  vivre  son  souvenir;  qu'il  me 
suffise  de  signaler  l'un  des  derniers,  qui  se  rattache  d'ailleurs 
à  rhistoire  de  notre  pays  et  qui  lui  a  valu  une  couronne  de 
l'Académie  des  inscriptions  :  le  savant  travail  sur  les  Méro- 
vingiens dC Aquitaine.  Que  sa  mémoire  reçoive  donc  ici,  par 
notre  organe,  l'hommage  d'un  pieux  souvenir. 

—  Je  le  disais  déjà  l'an  dernier,  des  Sociétés  comme  la  vôtre 
Messieurs,  ont  quelque  chose  de  la  pérennité:  leurs  pertes 
sont  incessamment  réparées.  Vous  vous  êtes  donc  associés  de 
nouveaux  collègues. 

M.  Dabas  vous  a  fait  connaître  les  titres  qui  devaient  don- 
ner une  place  légitime  dans  vos  rangs  à  M.  Lapaume,  doc- 
teur ès-lettres,  professeur  au  Lycée  de  Rennes.  C'est  surtout 
dans  la  philologie  que  brille  ce  candidat.  Une  dissertation 
sur  la  Bretagne  et  l'Hermine,  qui  a  paru  d'un  vériUible  inté- 
rêt, les  Conférences  philologiques,  qui  en  offrent  un  plus 
piquant  encore,  ont  amené  votre  rapporteur  à  conclure  que 
M.  Lapaume  est  un  érudit,  un  chercheur  dims  les  langues 
grecque  et  latine,  et  à  ces  titres  vous  vous  Tètes  affilié. 

M.  l'abbé  Cirot  a  ouvert  vos  portes  à  une  poète  dont  la 
jeune  et  gracieuse  muse  était  venue  y  frapper,  à  M.  Emile 
Grimaud,  aimable  auteur  des  Fleurs  de  Vendée,  Le  Rapport 
en  prose  si  poétique  de  votre  collègue,  so  mêlant  aux  sons 
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harmonieux  du  poète  vendéen,  vous  fit  apprécier  le  Chêne 
séculaire,  le  Calvaire  du  village,  la  Prière  du  soir  à  bord 
d'un  vaisseau,  une  Belle  niUt  dans  les  désers  du  Nouveaur 
Monde,  quelques-unes  des  Fleurs  de  Vendée  dont  le  parfum  . 
vous  a  séduits,  et  vous  avez  accueilli  avec  empressement  celui 
qui  vous  les  offrait. 

Encore  un  ami  des  lettres  a  désiré  vous  appartenir,  M.  La- 
cointa,  ancien  professeur,  fondateur  d'un  recueil  littéraire 
estimé,  la  Revue  de  Toulouse,  Yous  avez  regardé  comme  un 
litre  sérieux  d'être  devenu  le  centre  actif  d'une  création  des- 
tinée à  faire  naître  et  à  entretenir  le  goût  des  lettres.  Ce  re- 
cueil, qui  en  est  à  sa  septième  année,  a  paru  à  votre  com- 
mission avoir  de  l'avenir,  et  l'appréciation  qu'a  faite  son  rap- 
porteur, M.  Costes,  des  travaux  particuliers  que  M.  Lacoinla 
y  a  insérés,  a  bien  prouvé  qu'on  est  d'autant  plus  juste  ap- 
préciateur des  productions  littéraires  qu'on  cultive  soi-même 
les  lettres  avec  succès. 

Un  nouveau  français,  un  chimiste  de  Chambéry,  M.  Bon- 
jean,  qui  avait  désiré  être  des  vôtres  avant  l'annexion,  a  vu 
ses  vœux  exaucés;  vous  vous  Fêles  annexé.  Plusieurs  Mémoi- 
res scientifiques  ont  appuyé  cette  candidature.  M.  Gintrac 
vous  les  a  fiût  connaître  et  vous  a  signalé,  entre  autres,  un 
travail  sur  TErgoline,  substance  que  les  recherches  de  M.  Bon- 
jean  ont  placée  au  nombre  des  moyens  dont  l'art  dispose 
comme  hémostatique,  et  un  Mémoire  sur  le  sang,  considéré 
sous  le  rapport  de  la  chimie  légale.  Vous  avez  désormais  un 
correspondant  savoisien. 

Bien  que  prosente  encore  à  vos  souvenirs,  vous  me  repro- 
cheriez. Messieurs,  de  ne  pas  mentionner  ici  la  brillante  fête 
de  famille  à  laquelle  assista  un  auditoire  nombreux  et  sym- 
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palhîque  pour  la  Réception  solennelle  de  deux  de  vos  mem- 
bres nouveaux,  MM.  Jacquot  et  Lefranc.  Ces  murs  retentis- 
sent encore  des  savantes  réflexions,  dos  accents  éloquents  de 
vos  deux  récipiendaires,  et  des  paroles  pleines  de  verve  et  de 
généreux  sentiments  de  votre  président.  On  n'oublie  pas  aisé- 
ment ces  moments  heureux  où  il  s'établit  entre  les  orateurs 
et  ceux  qui  les  écoutent  une  étroite  sympathie  qui  se  traduit 
d'un  côté  par  des  applaudissements  répétés,  de  l'autre  par 
une  émotion  de  reconnaissance. 
Heureuses  les  soirées  qui  ressemblent  à  celles-là  ! 

Vos  relations  avec  les  Académies  et  les  savants  de  tous  les 
pays  continuent  avec  la  môme  activité;  vos  registres  de  cor- 
respondance l'attestent  :  plus  de  400  articles  y  sont  inscrits. 
Aussi,  indépendamment  de  vos  travaux  originaux,  vos  séan- 
ces ont  été  remplies  par  de  nombreux  Rapports,  dont  quel- 
ques-uns ont  la  valeur  d'un  tribut  académique.  Je  ne  puis  ici 
les  rappeler,  et  j'en  demande  pardon  à  mes  collègues. 

Comme  pour  les  années  précédentes.  Messieurs,  vos  con- 
cours ont  tenté  peu  de  candidats. 

Les  sciences,  la  littérature,  les  études  archéologiques,  les 
notices  biographiques  les  ont  laissés  muets. 

De  tous  vos  prix,  deux  seuls  ont  été  disputés.  —  Je  ne  parle 
pas  du  concours  de  poésie;  je  laisse  à  une  voix  plus  compé- 
tente ce  sujet  plus  attrayant  et  plus  en  harmonie  avec  les  goûts 
de  cet  auditoire.  —  En  présence  de  ce  résultat,  qui  pourrait 
vous  affliger,  vous  vous  ôtes  préoccupés  des  causes.  Est-ce 
que  vous  n'auriez  pas  consulté  des  intérêts  locaux?  Est-ce 
qu'éclaireurs  téméraires,  vous  auriez  indiqué  des  voies  où 
l'on  ne  peut  encore  entrer  avec  succès?  Ou  bien  n'auriez- 
vous  pas  tenu  comple  des  tendances,  des  besoins  de  notre 
époque?  Est-cç  encore  que  vous  auriez  proposé  des  questions 


"> 


475 

insolubles,  ou  bien  enfin  vos  couronnes  ne  sont-elles  pas  d'as* 
sez  haut  prix? 

Eh  quoi  !  demander  à  connaître  Firaportance  et  le  mouve- 
ment de  la  consommation  des  diverses  substances  alimentai- 
res de  la  ville  de  Bordeaux,  en  prenant  pour  exemple  les  tra- 
vaux analogues  exécutés  à  l'égard  de  la  ville  de  Paris,  pour 
en  arriver  aux  mesures  susceptibles  d'exercer  une  influence 
favorable  aux  intérêts  des  consommateurs  ; 

Demander  la  bibliographie  de  la  partie  de  la  Guyenne  com- 
prise aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Gironde  ; 

Étudier  Tétat  des  lettres  au  XVI*  siècle  dans  la  province  de 
Guyenne; 

Faire  connaître  les  hommes  utiles  qui  ont  illustré  notre 
pays  par  leurs  travaux  dans  les  sciences,  les  arts  ou  l'indus- 
trie, et  tant  d'autres  questions  que  je  ne  puis  ici  reproduire  ; 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  exciter  l'émulation  dans  les 
esprits?  Et  puis,  ne  vous  êtes-vous  pas  réservé  encore  la 
mission  d'apprécier,  de  récompenser  les  travaux  de  tout  genre 
tentés  dans  toutes  les  directions?  N'avez-vous  pas  dit  aux 
artistes,  aux  savants,  aux  littérateurs  :  Venez,  apportez-nous 
vos  œuvres,  nous  avons  des  applaudissements,  des  couronnes 
pour  tous  les  succès  ! 

Il  faut  donc  le  reconnaître,  une  cause  qui  se  généralise 
de  plus  en  plus,  et  qui  règne  autour  de  nous,  détourne  des 
travaux  de  rintelligence  et  arrête  l'impulsion  que  vous  vou-» 
driez  donner;  mais,  d'une  part,  par  votre  exemple,  de  l'au- 
tre par  vos  excitations,  vous  continuerez  à  aiguillonner  les 
esprits. 

Ne  portons  donc  pas  trop  loin  notre  découragement. — ^Vous 
avez  reçu  deux  Mémoires  en  réponse  à  votre  question  d'Éco- 
nomie sociale j  et  l'un  d'eux  a  particulièrement  fixé  l'attention 
de  votre  Commission.  Il  porte  pour  épigraphe  ces  mots  em- 
pruntés à  Henry  Martin,  dans  son  Histoire  de  France  :  «  J/qi^ 
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vioU  cette  exallaiion?  Que  veiU  dire  cet  élan  hardi  imprimé 
à  la  pierre  par  le  bras  et  par  le  cxur  de  l'homme?  >  Ce  tra- 
vail est  d'un  esprit  un  peu  misanthrope  et  môme  [lessimiste. 
L'auteur  a  envisagé  la  question  du  côté  qui  blâmerait  cet 
élan  hardi;  il  en  trouve  les  conséquences  funestes  et  en  re- 
cherche les  causes  dans  Tétat  social  moderne.  Il  est  vrai  qu'il 
appuie  son  sentiment  sur  celui  des  hommes  les  plus  autorisés. 
Ce  Mémoire  est  écrit  avec  chaleur,  avec  conviction,  il  décèle 
un  véritable  talent;  et  sans  vous  associer  à  la  hardiesse  de 
quelques-unes  de  ses  idées,  vous  avez  apprécié  le  mérite  de 
l'œuvre:  aussi  lui  avez-vous  décerné  une  récompense;  mais 
comme  la  question  n'est  pas  absolument  résolue;  que  l'auteur 
même,  soit  par  prudence,  soit  par  manque  de  fondement,  n'a 
pas  formulé  de  conclusions,  vous  n'avez  pu  lui  accorder  le 
prix  tout  entier. 

Dans  un  esprit  tout  h  fait  opposé,  le  second  concurrent,  je- 
tant un  coup-d'œil  optimiste  sur  les  travaux  qui  signalent 
notre  époque,  s'est  livré  a  des  statistiques  qui  ne  manquent 
pas  de  valeur;  mais  son  travail  est  un  écho  des  panégyristes 
du  mouvement  qui  tend  à  créer  ces  monuments  que  Ton  de- 
mande à  la  pierre,  et  il  n'en  fait  remonter  la  cause  qu'à  la 
création  des  chemins  de  fer.  Quelques  documents  statistiques 
que  renferme  ce  Mémoire  lui  ont  donné  à  vos  yeux  un  carac- 
tère d'utilité,  et  vous  lui  avez  en  conséquence  accordé  une 
mention  honorable. 

Un  seul  concurrent  vous  a  donné  l'histoire  à'Éléonore  de 
Gtiyenne.  11  a  été  facile  à  votre  Commission  de  l'attribuer  au 
même  auteur  qui  l'avait  traitée  l'an  dernier,  mais  cette  fois 
avec  un  plus  grand  succès.  Narrateur  fidèle  et  complet,  il 
embrasse,  dit  votre  rapporteur,  et  les  faits  dont  il  tisse  la  vie 
d'Éléonore  et  les  faits  qui  se  groupent  autour  d'elle.  S'il  s'em- 
barrasse parfois  dans  un  trop  grand  nombre  de  citations,  il 
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prouve  du  moins  qu'il  a  puisé  aux  sources  les  plus  anciennes 
et  les  plus  multipliées.  Dans  ce  qui  louche  à  l'histoire  des 
Cours  (T  amour  y  s'il  a  été  vaincu  par  ses  devanciers,  il  se  re- 
lève lorsqu'il  cherche  à  établir  l'influence  d'Éléonore  sur  les 
mœurs  et  la  civilisation  de  son  époque  par  ses  ordonnances 
sur  l'établissement  des  communes.  S'il  n'a  pas  assez  étudié 
les  chartes  d'Éléonore  pour  en  exprimer  les  principes,  les 
procédés  et  l'esprit,  on  voit  du  moins  dans  les  critiques  qui 
les  accompagnent  l'homme  honnête,  sage,  instruit,  mais  qui 
n'a  pas  assez  dominé  les  faits  pour  en  apprécier  les  causes. 
Le  style  de  ce  Mémoire  est  correct,  assez  élégant,  peut-être 
un  peu  uniforme  et  sans  nuances.  —  Aussi,  malgré  ses  qua- 
lités, ne  pouvant  lui  décorner  le  prix  en  entier,  lui  avez-vous 
accordé  une  médaille  d  or  de  deux  cents  francs. 

Si  vous  n'êtes  pas  toujours  heureux  dans  votre  initiative 
et  à  votre  moment,  votre  appel  produit  quelquefois  ses  effets 
un  peu  plus  tard;  ainsi,  l'étude  sur  la  Langue  gasconne  dans 
le  Bordelais,  que  vous  aviez  proposée  il  y  a  quelques  années, 
n'avait  d'abord  tenté  personne;  aujourd'hui  vous  avez  été  en- 
tendus. —  Un  auteur  a  senti  l'importance  des  études  sur  les 
patois,  importance  signalée  par  des  érudits  de  premier  ordre 
et  des  littérateurs  des  plus  distingués  :  Du  Gange,  Charles 
Nodier,  Saint- Marc- Girardin.  Tandis  que  l'idiome  proven- 
çal, le  normand,  le  limousin  et  d'autres  encore  ont  fourni 
matière  à  des  productions  très-estimables,  l'idiome  gascon 
n'avait  jusqu'ici  provoqué  aucun  travail  sérieux.  Aussi  est-co 
avec  bonheur  que  vous  avez  accueilli  un  Mémoire  qui  révèle 
une  connaissance  attentive  des  divers  idiomes  populaires  qui 
subsistent  encore  dans  le  département  de  la  Gironde,  qui  si- 
gnale avec  beaucoup  de  soin  les  différences  que  présente  leur 
syntaxe.  Ce  travail  a  paru  digne  d'éloges  à  votre  Commission 
et  vous  avez  accordé  à  son  auteur  une  médaille  d'encouragé- 
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ment  pour  l'engager  à  continuer  et  à  étendre  ses  recherches. 
Vous  espérez  qu'il  s'efforcera  de  rédiger  un  dictionnaire  gas- 
con, qui  manque  encore  aux  études  linguistiques.  €  Il  faut  se 
hâter  d'en  réunir  les  matériaux,  lui  dites- vous,  avant  que  la 
langue  française,  envahissant  de  plus  en  plus  les  campagnes, 
ait  fait  disparaître  les  vestiges  des  beaux  idiomes  de  nos  an- 
cêtres y>  Vous  avez  voulu,  comme  un  surcroît  de  réconw 
pense,  que  ce  travail  prit  place  dans  le  Recueil  de  vos  Actes. 

En  terminant,  si  nous  jetons  un  coup-d'œil  d'ensemble  sur 
celte  année  académique,  nous  pouvons  dire  que  si  les  travaux 
suscités  par  vous  n  ont  pas  complètement  satisfait  vos  vœux, 
pour  vous,  vous  avez  dignement  payé  votre  tribut  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts. 

Quant  à  moi.  Messieurs,  je  sais  déjà  par  expérience  com- 
bien est  ingrate  la  tâche  de  dérouler  une  trop  longue  série 
de  tableaux  devant  l'auditoire  môme  le  plus  bienveillant; 
mais  je  sais  que  c'est  un  devoir,  et  je  me  suis  dit  :  «Fais  ce 
que  dots,  advienne  que  pourra.  » 
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RAPPORT 


SIR  Ll 


CONCOURS  DE  POÉSIE  DE  1860 


AU  NOM   D*CNE   COMMISSION 


c«Bp«sie  d« 

MM.  GOUT  DESMARTRES.  Jules  DE  GERES,  et  DABAS 

rapporteur. 


Messieurs, 

Organe  prosaïque  d'une  commission  dans  laquelle  se  trou- 
vaient deux  poètes,  et  chargé  par  elle  de  vous  rendre  compte 
de  notre  dernier  concours  de  poésie,  je  dois  peut-être  ce  pé- 
rilleux honneur  à  ma  position  neutre  de  simple  critique,  ou, 
comme  les  anciens  disaient,  de  grammairien. 

Un  grammairien  entre  deux  poètes,  c'est,  en  pareil  cas,  un 
bouclier  ou  un  paratonnerre,  m  La  gent  qui  versifie,  »  vous 
disait,  il  n'y  a  pas  si  longtemps  et  à  cette  place,  un  homme 
qui  la  connaît  bien,  un  de  nos  poètes  les  plus  aimés  et  de  nos 
meilleurs  juges  (*),  (n  la  gent  qui  versifie  est  présomptueuse, 
irritable  et  prompte  dans  son  amour-propre  à  prendre  feu. 
J'en  ai  fait  l'expérience.  »  Et  il  ajoutait  que  la  preuve  la  plus 
certaine  qu'il  pût  donner  de  son  dévouement  à  l'Académie, 

(*)  M.  Hipp.  Minier,  dans  son  Rapport  sur  le  Concours  de  1857. 
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c'était  d'avoir  accepté,  deux  ans  de  suite,  la  charge  de  ce 
Rapport.  Bel  .exemple,  en  elTet,  de  son  courage  civil.  Eh  bien  ! 
me  voici  5  mon  tour,  moi  chétif,  prêt  à  recevoir  les  traits  et 
à  soutirer  la  foudre.  J'ai  peut-i'^tre  quelqu'une  des  qualités  de 
l'emploi  ;  car  je  me  sens  la  dureté  de  l'enclume  et  la  roideur 
de  la  tige  de  fer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ne  diront  pas  que  je 
suis  un  rival  :  je  ne  fais  pas  leur  métier.  Ils  diront,  s'ils  veu- 
lent, que  je  suis  un  envieux.  Soit!  Nos  Homères  méconnus 
auront  la  consolation  de  me  traiter  de  Zoïle. 

Un  grammairien  jouit  d'un  autre  avantage  encore  :  c'est 
d'èlre  un  porte-respect,  disons  le  mot,  un  épouvanlail  pour 
tant  d'oiseaux  pillards  et  babillards  qui  aiment  à  jaser  et  à 
becqueter  dans  le  jardin  des  Muses.  Les  poètes,  eux,  ne  font 
jamais  grand' peur  ;  ils  ont  le  sourire  trop  accueillant,  et  leurs 
mains  sont  toujours  pleines  de  grâces  comme  de  trésors. 
Accoutumés  à  recevoir  des  couronnes,  ils  les  donnent  aussi 
volontiers  qu'ils  les  acceptent.  Leur  langage  môme  est  une 
séduction,  une  piperie;  ils  chantent  si  naturellement  et  si 
bien,  que  le  dernier  des  oisillons  du  Parnasse  se  croit  de  force 
à  les  égaler  : 

Speret  idem,  sudet  multum,  frustra  que  laborct 
Àusus  idem... 

Mais  le  critique,  mais  le  grammairien,  oh!  le  monstre!  Il  a  la 
voix  sèche  et  rude,  le  front  sourcilleux,  la  mine  rébarbative.  On 
ne  se  le  représente  qu'armé  d  un  fouet,  comme  celui  qu'on  sur- 
nomma YHoméromaslix  (*),  ou  flanqué  d'une  paire  de  féru- 
les, comme  Orbilius,  ce  maître  fouetteur  du  jeune  Horace.  Sa 
chanson,  sempiternelle  chanson,  c'est  le  goût,  la  règle,  les 
lois  du  langage,  l'accord  de  la  raison  et  de  la  rime.  Il  aboie 
comme  un  cerbère  à  tous  les  génies  suspects;  il  ne  cesse  de 

(i)  Le  fouet  d'Homère,  surnom  donné  à  Zoïle. 
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leur  crier  avec  ce  pauvre  homme  de  Boileau^  qui,  entre  nous, 
n'était  qu'un  cuistre  : 

Surloul  qu*eQ  vos  écrits  la  langue  révérée, 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soil  toujours  sacrée. 

Loin  de  moi,  pourtant,  la  pensée  de  grossir  ma  voix  pour 
mettre  en  fuite  la  troupe  des  chanteurs!  Je  ne  me  pardonne- 
rais pas  d'intimider  le  rossignol  ou  d'effrayer  la  fauvette. 
Qu'ils  approchent  sans  crainte  de  nos  bosquets  académiques, 
ils  y  trouveront  toujours  de  l'ombrage  et  des  eaux  vives,  le 
silence  qui  sait  écouter,  et,  après  leurs  chansons  finies,  les 
applaudissements  discrets  de  l'admiration.  Mais  si,  par  une 
attitude  seulement  inquiétante,  il  y  avait  moyen  de  chasser 
de  nos  vergers  la  tribu  toujours  trop  nombreuse  des  moineaux 
francs  et  des  friquets,  devrait-on  beaucoup  le  regretter?  Si  au 
lieu  d'une  pluie  de  quatre-vingt-quinze  bouquets  fort  mêlés 
qui  a  fondu  sur  elle,  l'Académie  n'eût  reçu  que  l'hommage  de 
trente  ou  quarante  fleurs  délicatement  choisies,  qu'elle  eût 
aimé  à  respirer,  où  serait,  je  vous  prie,  le  malheur?  Je  ne 
sais  si  le  public  aurait  son  compte;  mais  vos  rapporteurs. 
Messieurs,  y  auraient  trouvé  le  leur,  et  ne  s'en  plain- 
draient pas. 

Je  dis  donc  que  l'Académie  a  reçu  cette  année,  en  dix-sept 
envois,  pièces  ou  recueils,  un  total  de  quatre-vingt-quinze 
poèmes  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  formes.  Il  y  a 
dans  le  nombre  un  drame  en  trois  actes  et  un  petit  roman- 
journal.  Ce  ne  sont  pas  les  plus  longs,  parce  que  la  longueur 
d'une  œuvre  poétique  ne  se  mesure  pas  à  son  étendue.  D'ail- 
leurs, beaucoup  de  nos  pièces  n'ont  qu'un  petit  nombre  de 
pages.  C'est  quelquefois  leur  seule  brièveté.  J'ai  sous  la  main 
un  gros  recueil  qui  contient  à  lui  seul  cinquante  et  un  de 
ces  morceaux. 
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Enregistrons  seulement,  pour  mémoire,  les  œuvres  mal 
venues  qui  ne  doivent  pas  vivre,  ou  plutôt  ensevelissons  avec- 
décence,  mais  sans  pompe,  ces  enfants  mort-nés  qui  D'auront 
pas  d'élat-civil,  et  que  leurs  pères  n'avoueront  pas. 

Sous  le  n**  20  bis,  un  recueil  de  trois  pièces  :  Système  pla* 
néiairCy  Émigralion  des  campagnes^  Félix  qui  potuit,  etc. 
Badinages  innocents  d'un  versificateur  très-novice. 

Sans  numéro,  une  pièce  intitulée  la  Fée,  tirée  (fun  poème 
entièrement  inédit  ^  et  qui  fera  sagement  de  rester  inédit. 

Sous  le  n°  348,  deux  pièces  :  Un  esprit  s' arrêtait  et  5toit- 
ces  à  Vltaliey  efforts  d'une  jeune  muse  qui  vaudrait  voler, 
mais  qui  doit  attendre  que  les  ailes  lui  poussent. 

Sous  le  n**  350,  sept  morceaux,  dont  un  poërae  élégîaque 
intitulé  Pauliney  avec  cette  épigraphe  :  Mes  vers  sont  Vécho 
de  mon  cosur.  Nous  croyons  que  l'auteur  se  trompe  :  son 
cœur  vaut  beaucoup  mieux  que  ses  vers,  écho  infidèle. 

Les  vaincns  de  Caslelfidardo  :  c  est  une  pièce  dont  on  ne 
peut  guère  louer  que  Fintention  et  les  nobles  sentiments.  Le 
style  en  est  assez  correct,  mais  faible.  Point  d  énergie,  point 
de  chaleur.  Cependant,  quelques  bons  vers. 

Une  voix  d' otUre-iombe ,  œuvre  défectueuse  et  dans  son 
ensemble  médiocre,  mais  déjà  très-supérieure  aux  précéden- 
tes, et  qui  accuse  du  moins  Thabilude  d'écrire  en  vers.  On  y 
remarque  de  la  facilité,  de  Tharmonie  et  quelques  accents 
partis  du  cœur.  Mais,  jeune  homme,  soignez  votre  style. 
Prenez  garde  aux  expressions  impropres,  barbares  ou  trivia- 
les. Ne  nous  parlez  plus  du  vent  qui  vagit  un  de  profvndis, 
des  bras  mi-rongés  de  vers,  du  trou  solitaire  où  gisent  les 
vieux  ossements.  Evitez  surtout  des  fautes  telles  que  celles-ci  : 

J'écoutais,  quand  soudain  un  flot  de  lueur  rouge 
Filtra  des  fentes  d'un  tombeau. 

VHymne  philosophique  est  plutôt  une  rêverie  qu'un 
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hymne,  et  une  rêverie  vague,  indécise,  qui  flotte  et  va  se 
perdre  dans  les  nuages  de  l'idéal,  sous  le  ciel  de  Tinfini. 
L'obscurité  de  l'expression  y  double  celle  de  la  pensée.  Ténè- 
bres sur  ténèbres.  Avec  cela,  l'auteur  paraît  un  homme  habile  ; 
il  a  de  la  facture  et  du  métier.  Nous  le  croyons  capable  de 
prendre  un  jour  sa  revanche. 

Après  ces  ébauches  plus  ou  moins  informes,  nous  arrivons 
à  des  œuvres  plus  méritoires,  que  nous  tâcherons  d'énumérer 
dans  un  ordre  ascendant.  Ici  va  commencer  la  série  des  cita- 
tions académiques  : 

La  Paix,  idylle  un  peu  languissante  et  sans  grande  ins- 
piration, mais  sagement  composée,  offre  du  moins  d'assez 
bonnes  parties  et  quelques  beautés  vraiment  poétiques.  Le 
style  en  est  mou  et  diffus;  mais  au  milieu  de  ces  vers  trop 
généralement  flasques,  on  en  distingue  qui  ne  manquent  pas 
de  vigueur;  ceux-ci  par  exemple  : 

La  pauvre  humanité  de  sa  sagesse  est  fîère. 

Nous  nous  proclamons  fils  d'un  siècle  de  lumière. 

Le  progr6>s,  disons-nous,  régne  en  son  char  de  feu. 

Et  la  raison  du  temple  a  voulu  chasser  Dieu. 

Délire,  vanité,  mirage  de  paroles  1 

Nous  encensons  toujours  de  brutales  idoles. 

Sur  un  mot,  sur  un  signe,  ainsi  que  des  taureaux. 

Se  heurtent,  furieux,  de  superbes  riraux. 

Comme  aux  âges  d'airain,  les  combats  sont  des  fêtes; 

L'aigre  accord  du  clairon  tourne  toutes  les  têtes. 

On  voit  vers  le  couteau  les  victimes  courir, 

Et  saluer  César  avant  d'aller  mourir. 

m 

Un  peu  plus  loin,  je  délache  un  beau  vers,  un  vers  plein  de 
sens  et  frappé  comme  une  médaille  : 

Jamaiâ  un  roi-soldat  ne  fit  un  peuple  libre. 

La  médaille,  malheureusement,  a  son  revers;  mais  celui 
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qui  a  su  fabriquer  un  si  bon  moule  voudra  s'en  servir  encore. 
Qu'il  travaille  donc  à  condenser  sa  pensée,  à  serrer  ses  vers, 
à  choisir  et  à  châtier  ses  expressions.  Qu'il  ne  se  permette 
plus  surtout  des  hémistiches,  des  mots  et  des  rimes  tels  que 
ceux-ci  (horresco  referens)  : 

Non  ;  sans  fruil  les  sillons  s'engorgent,  obstrués 
Par  le  casque  el  la  lance  et  la  diair  des  tués, 

Croquis,  recueil  de  huit  pièces  dédiées  à  la  mémoire  de 
notre  ancien  et  regretté  collègue  M.  Durand. 

Nous  aurions  voulu  que  Fauteur  fût  encore  mieux  inspiré 
par  la  reconnaissance,  et  que  sa  pieuse  pensée  lui  portât  tout 
à  fait  bonheur;  car,  il  faut  bien  le  dire,  la  plupart  de  ses 
pièces  sont  faibles.  La  donnée  en  est  généralement  commune 
et  la  forme  quelquefois  incorrecte. 

Toutefois,  Messieurs,  votre  commission  a  distingué  comme 
assez  originale  la  Fable  du  Grillon  et  de  la  Femme  du  ver 
luisant;  puis  la  ballade  russe  de  Sveltana,  dont  le  mouvement 
est  musical;  l'épigraphe  qui  est  gentiment  faite,  et  surtout 
les  Bruits  du  printemps^  petite  pièce  qui  a  non-seulement 
de  la  pureté,  mais  de  l'élégance.  Citons  d'abord  l'épigraphe  : 

Un  humble  ménestrel,  de  dame  Académie 
Réclame  asile  et  doux  accueil. 

Il  porte  ses  couleurs...  Qu  elle  lui  soit  amie 
Et  le  regarde  de  bon  œil  I 

Pour  elle  il  a  cueilli  fleurs  et  chansons  nouvelles. 
Fleurs  de  printemps,  chansons  d'amour; 

Mais  ne  sait  point  si  sont  rares  et  belles. 
Ne  le  saura  qu'à  son  retour  I 

Voici  maintenant  les  Bruits  du  printemps  : 


485 


Bralts  du  printemps. 

Un  souffle  tiède  et  doux  caresse  le  feuillage... 

Sans  craindre  encor  chiens  ni  chasseurs, 
Les  folâtres  chevreuils  s'ébattent  sous  l'ombrage; 

L'aubépine  épand  ses  odeurs. 

Dans  son  nid  balancé  par  la  brise  légère, 

L'oiseau  fredonne  ses  chansons; 
Le  ruisseau  gazouilleur  fait  courir  son  eau  claire 

A  l'ombre  fraîche  des  buissons; 

Les  petits  grillons  noirs,  couchés  dans  la  prairie, 

Craintifs,  susurrent  doucement; 
L'abeille  blonde  vole,  et  sur  l'herbe  fleurie 

Cueille  son  miel  en  bourilonnant. 

Au  sommet  des  grands  pins  gémit  la  tourterelle, 

Bulbul  égaie  le  bosquet. 
Dans  le  lac  transparent  se  baigne  la  sarcelle, 

Jetant  au  vent  son  vif  caquet. 

Tout  est  bonheur  et  bruit...  en  moi  tout  est  silence. 

Jadis,  pourtant,  mon  cœur  chantait; 
Mais  il  avait  seize  ans,  —  l'âge  de  l'espérance! 

J'ai  vu  mourir...  Mon  cœur  se  tait. 

Rien  dans  tout  cela  de  bien  neuf:  ce  n'est  qu'un  lieu  com- 
mun poétique,  mais  il  est  habilement  traité.  Les  vers  en  sont 
Irès-faciles,  et  le  trait  final  heureux.  A  peine  la  critique 
a-t-elle  à  relever  quelques  taches  :  je  me  contente  de  souli- 
gner le  mot  épand,  qui  me  paraît  impropre,  et  le  mot  sicsur^ 
reiit,  qui  sent  peut-être  un  peu  son  Ronsard  parlant  latin  en 
français. 

Rimes  d'Album.  Encore  un  petit  recueil  qui  n'a  pas  une 
haute  valeur,  mais  dont  le  titre  est  modeste  et  sans  préten- 
tion. Ce  qui  lui  assure  une  certaine  supériorité  sur  les  Croquis, 
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c'est  que  le  goût  en  est  plus  sûr  et  la  correction  généralenaent 
plus  grande.  D'ailleurs  ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  qualités 
que  dans  les  Bruits  du  printemps  :  pureté,  élégance  et  fraî- 
cheur, avec  une  pointe  de  sensibilité  et  de  mélancolie.  L'au- 
teur est  fidèle  à  la  devise  de  Claude  de  Franco,  qui  lui  sert 
d'épigraphe  :  Candida  candidis. 

Ses  vers  les  moins  communs  se  rencontrent  peut-être  dans 
la  pièce  des  Deux  couronnes;  mais  elle  n'est  pas  la  plus  soi- 
gnée. Donnons  plutôt,  comme  mieux  réussie,  la  petite  pièce 
suivante,  qu'on  pourrait  appeler  la  symbolique  des  fleurs  : 

Ohl  ne  prenons  pns  pour  syniliolo 
Les  rameaux  éplorés  du  saule, 
Que  le  moindre  vent  fait  gémir, 
Ni  la  blanche  et  frêle  églanline, 
Qui  le  long  des  sentiers  s'incline 
Pour  les  parfumer  et  mourir! 

Kl  la  marguerite  trompeuse, 
Ni  la  rose,  reine  orgueilleuse, 
Ni  le  bluet,  saphir  des  champs, 
Ni  le  fragile  chèvre-feuille, 
Ni  la  primevère,  qu'efTeuille 
Le  premier  souffle  des  autans I 

Ni  la  belle  fleur  du  poète. 
Dont  la  pourpre  et  royale  tète 
Donne  des  parfums  dangereux. 
Ni  la  giroflée  enivrante. 
Ni  la  pâle  fleur  de  l'acanthe. 
Ni  l'oranger  voluptueux  ! 

Il  est  une  fleur  qu'on  oublie... 
Que  ce  soit  elle  qui  nous  lie. 
Eh!  qu'importe  son  humble  nom? 
Le  bonheur  est  pour  qui  se  cache... 
«  Je  meurs  toujours  où  je  viatlachcl  » 
C'est  l'emblème  du  liseron. 
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.  Il  est  fâcheux  que  l'auteur  se  trompe  :  la  devise  qu'il  choi- 
sit n'est  pas  celle  du  liseron,  mais  celle  du  lierre.  A  celte 
faute  près,  et  à  une  autre  encore,  le  mot  pourpre  employé 
adjectivement,  au  lieu  de  pourprée,  ses  vers  sont  jolis  et 
tournés  avec  grâce. 

Voici  le  gros  recueil  dont  j'ai  déjà  fait  mention  :  il  est  le 
plus  volumineux  du  concours,  et  si  la  récompense  était  due  à 
la  peine  que  le  travail  a  coûté,  celui-ci  aurait  droit  à  un  prix, 
sans  conteste.  La  citation  académique  est  néanmoins  suffi- 
sante pour  les  cinquante  et  une  pièces  qui  composent  les 
Etapes  de  la  vie. 

Les  Étapes  de  la  vie!  Le  titre  nous  paraît  heureux  et  bien 
trouvé,  pour  représenter  surtout  les  différentes  haltes  d'une 
vie  quelque  peu  militante;  car  l'auteur,  quoique  très-jeune 
encore,  a  servi  (c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend),  d'abord 
sous  le  drapeau  des  passions,  où  la  jeunesse  s'enrôle  en  volon- 
taire ;  puis  sous  ceux  de  l'art  et  de  la  Muse,  qu'il  n'a  pas  dé- 
sertés; enfin,  comme  chirurgien  de  marine,  dans  l'utile  régi- 
ment d'Esculape.  J'allais  oublier  qu'aujourd'hui  qu'il  fait  par- 
tie de  la  réserve,  il  se  considère  toujours  comme  un  soldat 
de  l'idée.  De  là,  sous  ce  titre  ingénieux,  une  subdivision  non 
moins  ingénieuse  en  cinq  étapes  :  A  travers  les  fleurs,  illu- 
sions; A  travers  les  pleurs^  désenchantements;  Sur  les  hau- 
teurs, art  et  liberté;  Entre  deux  lamés,  voyages  et  batailles; 
Au  foyer  domestique. 

Ces  enseignes  nous  avaient  alléché.  Nous  rêvions  un  poëme 
biologique  embrassant,  dans  une  vaste  unité,  les  mille  épiso- 
des d'une  vie  romanesque  et  aventureuse.  Hélas!  nous  n'avons 
rencontré  que  des  feuillets  primitivement  épars,  rassemblés 
et  classés  suivant  l'analogie  des  sentiments  et  des  sujets. 
Point  de  poëme,  point  de  roman  :  première  déception! 

Si  du  moins  chacune  de  ces  pièces  fugitives  nous  eût  révélé 
un  talent  original  et  pur,  leur  valeur  intrinsèque  nous  eût  un 
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peu  consolé  de  notre  désappointement.  Mais  hélas!  encore. 
Expliquons  ce  dernier  regret. 

L'auteur  des  Étapes  n'est  pas,  il  s'en  faut  bien,  sans  ta- 
lent et  sans  esprit  :  il  a  le  sentiment  poétique  et  de  l'adresse, 
des  procédés,  un  certain  art  enfin  ;  il  rencontre  quelquefois 
des  veines,  et  bon  nombre  de  vers  heureux,  faciles,  délicats. 
Mais  d'abord  il  a  peu  de  spontanéité  et  d'invention  ;  s'il  a 
beaucoup  écrit,  c'est  qu'il  a  beaucoup  lu,  et  qui  a  beaticoup 
lu  peut  avoir  beaucoup  retenu.  Il  cultive  donc  le  pastiche, 
pastiche  de  Victor  Hugo,  pastiche  de  Déranger,  pastiche  surtout 
d'Alfred  de  Musset.  Ensuite,  il  manque  de  goût,  et  si  l'on 
peut  citer  de  lui  bien  des  passages,  il  ne  serait  guère  possi- 
ble de  lui  emprunter  une  seule  pièce  :  il  ne  sait  pas  mieux 
se  soutenir  que  se  borner.  Pour  ce  qui  est  du  style,  de  la 
rime  et  de  la  mesure  môme,  je  ne  veux  pas  abuser  contre  lui 
de  son  épigraphe  : 

Quœ  que  ipse  miserriina  scripsi.,. 

Mais  il  est  de  fait  qu'il  ne  sait  pas  se  garder  des  expressions 
impropres,  des  alliances  de  mots  forcées,  de  l'incohérence  des 
métaphores,  du  barbarisme,  du  solécisme,  des  mauvaises  ri- 
mes, de  l'inexactitude  dans  la  numération  des  syllabes. 

Si  je  voulais  m'attacher  au  fond,  j'aurais  bien  d'autres  re- 
proches à  lui  faire  :  il  ne  hait  pas  assez  les  banalités,  les  fa- 
deurs, l'enflure;  il  traite  vingt  fois  le  môme  sujet;  il  abuse  du 
genre  erotique.  Avec  des  sentiments  honnôtes  et  des  aspirations 
généreuses,  il  tombe  dans  des  contradiclionsqui  nous  feraient 
croire  que,  dupe  des  mots,  il  ne  s'entend  pas  toujours  bien  lui- 
môme.  C'est  ainsi  que  dans  sa  pièce  intitulée  Réalisme  et 
Poésie,  il  lui  arrive  de  confondre  en  une  association  étrange 
\es  positivistes  et  les  trappistes,  les  réalistes  et  Tartufe!... 

Que  nous  rcslera-t-il,  ô  grands  posilivistci-l 
Quand  vous  aurez  frcippé  renthousiasme  au  cœur? 
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Au  lieu  d*hommes,  bientôt  nous  aurons  des  trappistes. 
Des  femmes  sans  amour,  un  soleil  sans  chaleur. 

Et  plus  haut,  à  l'adresse  des  mêmes  gens,  c'est-à-dire  des 
ennemis  de  la  poésie  et  de  Vidée  : 

Si  Pradier  fait  sortir  du  marbre  de  Blanduse, 
Venus  avec  orgueil  montrant  sa  nudité, 
Tartufe  s'effarouche,  et  sa  pudeur  l'accuse; 
Car  il  faut  aujourd'hui  vôtir  la  vérité. 

Se  peut-il  que  la  rime  et  la  manie  de  contrefaire  Alfred 
de  Musset  égarent  à  ce  point  un  esprit  honnête  et  qui  a  tout 
au  moins  du  sens?  Voyons,  champion  de  l'idée!  si  les  trap- 
pistes, qu'il  faudrait  savoir  respecter,  ne  sont  plus  aujourd'hui 
des  hommes,  que  sont-ils,  et  depuis  quand  le  renoncement  à 
toutes  les  jouissances  d'ici-bas  fait-il  partie  de  l'évangile  de 
M.  Achille  Comte?  —  Quant  à  Tartuffe,  je  ne  sais,  en  vérité, 
si  le  moment  est  bien  choisi  pour  crier  haro  sur  lui,  le  pau- 
vre homme!  et  pour  trouver  que  les  Grâces  sont  trop  vêtues 
dans  ce  siècle  de  scandaleuse  pornographie.  Mais  qui  sont-ils 
les  gens  qui  veulent  habiller  Vénus?  Des  trappistes?  peut-être  ; 
mais  des  réalistes?  non  vraiment  :  on  les  calomnie. 

Si  avec  tant  de  défauts  l'auteur  des  Étapes  a  pu  encore 
obtenir  un  rang  honorable  dans  ce  concours,  c'est,  je  le  ré- 
pète, qu'il  a  de  l'esprit,  du  faire,  beaucoup  de  facilité,  quel- 
que verve,  et  qu'en  somme  il  réussit  par  moments. 

Ici,  c'est  une  pièce  intitulée  Nuit  d'été,  dont  on  peut  citer 
les  deux  tiers  ;  là  ce  sont  quelques  passages  des  Chercheurs 
d'or,  de  la  Lampe  éteinte  ou  des  Nuits  lumineuses,  que  l'on 
voudrait  pouvoir  détacher.  Plus  loin,  l'œil  du  lecteur  s'arrête 
avec  quelque  plaisir  sur  les  détails  de  la  Croisière,  sur  le  ta- 
bleau de  la  Charité  dans  le  deuil,  sur  les  Consolations  à  un 
jeune  médecin  de  campagne  :  Croire,  c'est  vivre,  etc...  Pre- 
nons la  Nuit  d'été  : 
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Mail   d'été. 

Le  soleil  avait  fui»  Téternclle  nature 
Aux  premiers  jours  de  juin  souriait  tout  en  fleurs, 
Et  le  vent  frais  du  soir,  caressant  la  verdure, 
Semait  dans  les  vallons  d'odorantes  vapeurs. 
J'étais  seul,  égaré  sous  un  épais  feuillage, 
Couché  sur  un  gazon  que  lu  lune  argentait. 
Des  grappes  de  lilas  tombaient  sur  mon  visage. 
Seul,  parmi  les  oiseaux,  le  rossignol  chantait. 

Splendeurs  des  nuits  d'été,  solitudes  vivantes, 
Dôme  étoile  des  cieux,  forêts  vierges  des  monts. 
Légers  brouillards  du  lac,  dont  les  formes  errantes 
Gourent  le  long  des  prés,  a  tous  les  horizons; 
Parfum  des  églantiers  mêlés  à  l'aubépine, 
Murmures  confondus  de  la  terre  et  des  eaux. 
Dernier  chant  du  berger  jeté  sur  la  colline 
Et  que  l'écho  reprend  de  coteaux  en  coteaux; 
Divins  embrasscmonts  du  ciel  et  de  la  terre  l 
C'est  au  milieu  des  bois,  loin  du  bruit  des  cités. 
Que  vous  parlez  au  cœur  sans  gène  et  sans  mystère. 
Et  que  Te^poir  sourit  à  ses  déshérités,.. 

Je  m'arrête,  car  les  fautes  commencent,  et  le  reste  nous 
gâterait  singulièrement  ce  joli  morceau. 

Cest  au  foyer  domestique,  maintenant,  que  j'attends  le 
poète  :  il  a  su  lui  inspirer  déjà  quelques  vers  touchants,  et  il 
saura  bien  lui  en  inspirer  d'autres.  Le  foyer  domestique  est 
un  bon  conseiller  :  il  épure  les  affections,  il  affermit  les 
croyances,  il  mûrit  la  réflexion  et  le  jugement.  Ce  n'est  pas 
une  raison  pour  qu'il  éteigne  la  verve;  loin  de  là!  il  la  sert, 
s'il  réussit  à  la  régler  et  à  lui  donner  un  meilleur  cours.  — 
Les  devoirs  d'état  eux-mêmes  et  les  exigences  de  la  profession 
ne  sont  pas  toujours  un  obstacle  :  plusieurs  en  ont  fait  l'ex- 
périence. On  peut  être  praticien  et  poète  :  Esculapc  était  fib 
d'Apollon^  qui  lui-même  était  médecin. 
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Au-dessus  des  Étapes  de  la  vie,  je  placerai  un  recueil 
beaucoup  plus  mince  et  composé  seulement  de  quatre  pièces  : 
Voyageur,  Juin,  Le  Charbonnier^  En  automne,  11  ne  révèle 
pas  seulement  de  la  facilité  et  de  l'élégance;  on  y  trouve  du 
mouvement,  de  la  vie  et  du  trait  :  on  y  sent  parfois  respirer 
le  vrai  poète.  Par  malheur,  les  négligences  n'y  sont  pas  rares, 
et  quoiqu'elles  ne  soient  pas  à  comparer  avec  celles  du  pré- 
cédent, elles  ne  laissent  pas  de  nuire  beaucoup  à  l'ensemble 
de  Tœuvre. 

Comme  exemple  de  simplicité  et  de  naturel,  nous  citerons 
cet  appel  des  lavandières  à  un  voyageur  que  Tamour  exile,  et 
qui,  fatigué  de  marcher  dans  une  roule  poudreuse,  à  un  soleil 
de  midi,  s  arrête  un  instant  près  de  leur  lavoir: 

Étranger,  triste  et  seul,  qui  marches  sur  la  route, 
Viens  près  de  nous  t'asseoir;  viens  près  do  nous,  écoute  l 
Nous  te  voyons  penché  sur  ton  bâton  de  houx. 
Où  vas-tu?  d'où  viens-tu?  Voyageur,  réponds-nous I 
Pour  t'en  aller  ainsi,  pour  quitter  ton  village. 
Tu  n'as  donc  pas,  là-bas,  un  nid  dans  le  feuillage? 
♦•      Un  toit  où  l'hirondelle  au  printemps  sait  venir? 
Tu  n'as  donc  pas,  là-has,  queb^ue  doux  souvenir? 

Quand  tu  voulus  partir,  au  seuil  de  ta  chaumière 
Ta  mère  dut  pleurer;  à  sa  sainte  prière, 
Tu  n*as  donc  pas  courbé  ton  front  sous  son  baiser? 
Ton  père  t'a  maudit?  reviens  pour  l'apaiser  I 

Leur  douce  chanson  se  prolonge  et  finit  par  ce  dernier  trait  : 

Au  pays  d'où  tu  viens,  le  cœur  est-il  fermé? 
Pour  t'en  aller  ainsi,  tu  n'as  donc  pas  aimé? 

Elles  chantaient;  et  lui,  comme  dans  un  mirage, 
Revoyait  sa  chaumière  et  son  pauvre  village. 
Ses  amours  d'autrefois,  son  printemps  envolé; 
Et  dans  ses  yeux  rêveurs  des  pleurs  avaient  brillé  ! 
Ivre  de  souvenirs,  de  senteurs  printanière8| 
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Il  mêle  alors  sa  voix  aux  voix  des  lavandières  : 
Au  pays  d*oii  Je  viens,  le  cœur  n'est  pas  fermé  1 
Si  je  m'en  vais  ainsi,  c'est  que  j'ai  trop  aimél 

La  vie  et  le  mouvement  sont  plus  sensibles  dans  la  pièce 
intitulée  Juin.  Nous  aimerions  à  la  citer,  si  elle  n'était  trop 
parsemée  de  taches  et  d'un  tour  quelque  peu  obscur. 

Terminons  donc  par  quelques  couplets  du  Charbonnier, 
qui  débute  heureusement  et  sur  ce  ton  allègre  : 

Dans  mon  taudis  fait  de  branches  tressées, 
Sous  un  vieux  chêne,  au  bord  d'un  frais  ruisseau, 
J'ai  le  bonheur... 

mais  qui  ne  se  soutient  pas  et  faiblit  trop  vite,  pour  se  rele- 
ver, il  est  vrai.  —  Dans  son  ensemble,  c'est  une  bonne  chan- 
son, dont  il  faut  louer  sans  réserve  le  tour  et  le  mouvement, 
avec  réserve  le  style  : 

L*amour  n'a  pas  redouté  ma  cabane, 

Mon  pain  bien  dur,  mon  pauvre  lit  de  joncs; 

Et  plus  d'un  roi  m'eût  envié  ma  Jeanne, 

Et  ses  yeux  bleus  et  ses  grands  cheveux  blonds.  ' 

Elle  n'est  pas  de  beaux  atours  parée. 

Mais  à  son  cœur  je  puis  me  confier. 

Et  comme  moi,  —  fière,  heureuse,  adorée, 

Elle  a  la  foi...  la  foi  du  charbonnier. 

Je  suis  bien  noir,  et  ma  Jeannette  est  blanche 
Comme  la  neige,  en  hiver,  sur  nos  monts; 
Mais  elle  en  rit!  Sans  attendre  au  dimanche. 
Ses  doux  baisers  affrontent  mes  charbons. 
Chaque  an  nouveau  s'accroît  la  maisonnée  : 
Filles,  garçons  que  j'entends  babiller. 
Pour  toute  dot  vous  aurez  ma  cognée 
Avec  ma  foi...  la  foi  du  charbonnier. 

Il  est  venu  bien  des  gens  do  la  ville  : 
Ils  m'ont  parlé  de  nos  droits  méconnus. 
De  mes  sueurs,  de  mon  travail  scrvile, 
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De  mes  enfants  qui  marchent  les  pieds  nus... 
Ils  me  disaient  :  Puisque  Dieu  vous  oublie. 
Le  peuple  est  fort,  quand  il  veut  essayer!  — 
J'ai  répondu  :  Gardez  votre  folie; 
Moi,  j*ai  la  foi...  la  foi  du  charbonïiier. 

Quand  la  fumée  en  spirales  s'élance 
De  mes  grands  tas  de  bois  et  de  gazon, 
Dans  la  forôt  je  fredonne,  et  je  pense 
A  Jeanne,  à. ceux  qui  gardent  (*)  la  maison. 
Puis  vers  le  ciel,  en  qui  toujours  j'espère, 
Tournant  les  yeux,  je  me  mets  à  prier  : 
Bénissez-nous,  ô  mon  Dieu!  notre  père, 
Car  j'ai  la  fol  ..  la  foi  du  charbonnier. 

La  citation  académique  est  justifiée,  je  pense.  Le  nombre 
des  négligences  et  des  fautes  que  contient  ce  petit  recueil  a 
seul  empêché,  Messieurs,  votre  commission  de  vous  proposer 
une  récompense  plus  élevée. 

On  pourrait  désirer  plus  de  perfection  aussi  à  une  petite 
composition  intitulée  La  Croix  du  chemin,  qui,  envoyée  seule 
au  concours,  a  paru  cependant  mériter  une  seconde  mention 
honorable.  Ce  n  est  qu'une  légende  fort  simple,  en  forme  de 
ballade,  mais  qui  a  le  véritable  mouvement  de  la  ballade.  On 
peut  lui  reprocher  un  peu  de  longueur,  quelques  endroits  fai- 
bles et  languissants.  On  ne  peut  lui  refuser  un  tour  heureux, 
de  la  vivacité,  du  trait,  et  un  refrain  généralement  bien 
ramené.  Choisissons  en  analysant,  pour  ne  pas  fatiguer  Tau- 
ditoire  : 

La  Crois  do  ehemln. 

• 

La  croix  brille  dans  la  campagne. 
Sur  le  sommet  dos  vieilles  tours. 
Dans  les  cités,  sur  la  montagne, 
Au  coin  des  sombres  carrefours, 

(<)  Je  [T.e  sais  permis  de  eorriger  légèrement  aa  hémisiicbe  qui  faisait  tacbe.  L'auteur 
ayait  écrit  :  d  ceux  qui  sont  à  U  tmison. 
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Parmi  la  grande  herbe  sauvage, 
Dans  Tenclos  du  sommeil  sans  fin, 
Et  puis  à  l'endroit  du  village 
Que  marque  un  quadruple  chemin. 

Depuis  qu*un  Dieu  sur  le  Calvaire 
A  de  son  sang  taché  la  croix, 
Du  pdtre  elle  orne  la  chaumière 
Et  couronne  le  front  des  rois. 
Tel  qui  dans  le  temple  l'outrage 
E<t  fier  de  la  voir  sur  son  sein.  — 
Vous  qui  passez  par  le  village, 
Saluez  la  croix  du  chemin. 

Saluez-la,  pour  qu'elle  donne 
Fruits  au  verger,  grains  aux  épis. 
Miel  à  l'abeille  qui  bourdonne, 
Laine  abondante  à  vos  brebis  ; 
Qu'elle  écarte  de  vous  l'orage. 
S'il  murmure  dans  le  lointain.  — 
Vous  qui  passez  par  le  village, 
Saluez  la  croix  du  chemin. 

Après  ce  préambule  vient  la  légende  :  c'est  le  récit  d'une 
insulte  odieuse  faite  à  la  Croix  par  un  grand  seigneur,  baron 
de  haut  lignage: 

...  Noble  et  puissant  bandit. 
Que  «a  mère,  une  sainte  femme, 
En  expirant  avait  maudit. 

Sire  Evrard,  nous  dit  la  légende. 
Revenait  de  la  chasse  un  soir. 
Rien  sur  le  mont,  rien  dans  la  lande, 
Et  riiMi  dans  le  champ  de  blé  noir. 
Il  est  sombre...  sur  son  passage 
Il  rencontre  l'arbre  divin.  — 
Vous  qui  passez  par  le  village. 
Saluez  la  croix  du  chemin. 

La  colère  en  son  cœur  s'allume, 
Son  œil  noir  s'injecte  de  sang, 
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Son  sein  bat  et  sa  bouche  écume  : 
«  Si  c'était  toi,  dit-il,  brigand, 
»  Qui,  par  un  affreux  badinage, 

•  As  trompé  mon  pied  et  ma  main  I  »■ 
Vous  qui  passez  par  le  village. 
Saluez  la  croix  du  chemin. 

Il  reprend  :  «  Tu  ne  veux  dire? 

•  J*ai  de  quoi  te  faire  parler  l  » 


Alors  une  horrible  idée,  soufflée  par  Satan,  passe  par  ce 
cerveau  en  délire  : 

Son  arquebuse  est  bientôt  prête, 
Le  plomb  dans  l'arme  a  retenti. 
Que  vas-tu  faire?  Arrête I  arrête! 
Il  vise...  le  coup  est  parti. 
Deux  balles  de  la  sainte  image 
Vinrent  frapper  les  flancs  soudain.  — 
Vous  qui  passez  par  le  village. 
Saluez  la  croix  du  chemin. 

G  prodige  I...  ce  Christ  .sans  vie 
Sur  ce  vieux  tronc  mort  s'agita. 
Et  parut  souffrir  l'agonie 
Déjà  soufferte  au  Golgotha. 
Des  pleurs  de  sang  sur  son  visage 
Coulèrent  de  ses  yeux  d'airain.  — 
Vous  qui  passez  par  le  village. 
Saluez  la  croix  du  chemin. 

Cependant  le  crime  est  aussitôt  suivi  du  châtiment.  La 
terre  s'entr'ouvre,  le  chasseur  s'y  enfonce  comme  dans  un 
marécage,  et  Ty  voilà  enterré  jusqu'à  la  ceinture,  dans  Falti- 
tude  du  déicide.  On  essaie  de  le  délivrer  par  des  prières  : 

Eau  bénite,  neuvalne,  cierge, 
Rien  n'y  fit.  Le  prêtre  implora 
•   Les  saintS;  les  apôtres,  la  Vierge. 
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le  peîi?ï.:jr,  —  lesrrzx  pcygarr!  — 
Atû;  zDordQ  ce  cibut  laî^uiin...  — 
Vaof  qm  psssex,  eic. 

Le  pardoD  n*a  jamais  manqué  ao  repentir.  JSn  Tieox  moine 
qatvmû  avait  frappé  (Ton  faâ&m,  vient  demander  sa  grftoe 
et  le  réooDcilie  avec  Dieu.  Le  pécheur  se  convertit,  affirancbit 
aes  seris  et  laisse  une  partie  de  ses  biens  a  rÉglise  : 

Lps  bnne$  ùu  Siareizr  gerzDèrent  : 
Là  bi<^iOt  uu  cbêDe  çruidit  ; 
Les  oisei'jx  du  ciel  y  chantèrent, 
El  le  f4:re  y  fait  ce  récit, 
Aa  pied  de  ce  ChriM.  son  feuillage 
Offre  de  l'ombre  au  pC-ierin.  — 
Si  YiiLs  pa£àez  par  le  village. 
Saluez  la  croix  du  cbeniin. 

Nous  passons  à  une  poasie  d'un  ton  plus  élevé,  qui  fait  par- 
ler un  roi  des  temps  bibliques  :  Le  roi  Séphar,  à  ses  sujets 
comlruisanl  la  tour  de  Babel. 

Ce  n'est  pas  moins  qu  une  ode  un  peu  longue,  parfois  un 
peu  gonflée,  mais  qui  a  de  Tampleur,  de  Féclat,  et  dont  la 
facture  est  très-savante.  Le  rhylhme  en  est  habilement  x-arié 
et  le  style  n'y  manque  pas  de  couleur.  Il  est  fâcheux  qu  elle 
fatigue,  lorsqu'on  veut  la  lire  d'un  bout  à  fautre,  par  des 
redites  et  par  une  accumulation  de  mots  ambitieux  ou  de 
constructions  laborieuses.  On  dirait  que  Tauteur  s'est  plu  à  les 
entasser  les  unes  sur  les  autres,  comme  les  assises  de  la  tour 
qu'il  décrit.  Une  tendance  à  Femphase,  une  tension  trop  cons- 
tante, voilà  son  principal  défaut,  et  il  amène  quelquefois  un 
peu  d'obscurité. 

D'ailleurs,  on  y  sent  du  souffle  et  un  véritable  talent.  Vous 
allez  en  juger.  Messieurs,  par  quelques  extraits  : 
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Le  roi  Hépbar  à  ses  «ujcts  eonstruUant  la  tour  de  Babel. 

Enfin,  il  est  sorti  du  giron  de  la  terre 
Cet  arbre  monstrueux  aux  racines  de  pierre, 
Qui  dans  le  sol  creusé  mordent  profondément! 
Du  monument  allier  qui  doit  percer  les  nues. 
Vous  n'ébranlerez  pas,  puissances  inconnues, 
L'impérissable  fondement. 


Nous  n'avons  pas  voulu,  monts  blanchis  par  les  âges. 
Sur  vos  sommets  hardis,  d'où  tombent  les  orages. 
Poser  de  notre  tour  le  subhme  berceau; 
Vous  que  du  firmament  couvre  la  vaste  coupe. 
Vous  n'avez  pas  encore  une  assez  large  croupe 
Pour  supporter  un  tel  fardeau. 


Pour  contenir  sa  base  ouvrant  tes  plis  de  sable. 
Toi  seule  tu  pouvais,  plaine  incommensurable, 
Servir  de  trône  à  sa  grandeur. 

Tu  ne  seras  pas  comme  l'arche. 
Fragile  nef  aux  murs  de  bois. 
Où  Noé,  le  vieux  patriarche, 
S'abrilant  sous  d'humides  toits. 
Abandonnait  la  race  humaine 
Au  Dieu  qui  punit  les  pervers, 
p]t  sur  la  mugissante  plaine 
De  la  mer  an  vaste  domaine, 
El  ses  abimes  entf ouverts, 
Arrachait  sa  famille  à  peine 
Au  naufrage  de  l'univers. 
Par  delà  le  vol  des  tempêtes. 
Tour  plus  forte  que  mille  tours. 
Des  palmiers  aux  superbes  tôtes 
Ombrageront  tes  verts  contours, 
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Et,  fussent-elles  plus  nombreuses, 
Forôls,  que  vos  dômes  tremblants, 
Lacs,  que  vos  ondes  poissonneuses, 
Déserts,  que  vos  crêtes  poudreuses. 
Ciel,  que  tes  feux  édncelanls, 
Des  hommes  les  tribus  nombreuses 
Trouveront  asile  en  tes  flancs. 


Monte,  interminable  colonne, 
Avec  nos  bras  envahisseurs; 
Le  grand  ciel  sera  ta  couronne, 
Les  étoiles  seront  tes  sœurs. 

A  la  fin,  l'orgueil  humain  arrivé  à  son  comble,  brave  Dieu 
lui-même  en  grands  vers  alexandrins,  dont  quelques-uns  sont 
fort  beaux  et  paraîtraient  plus  beaux  encore  s'ils  n'étaient 
gâtés  par  leur  entourage  : 

Maîtres  du  globe  entier,  nous  le  serons  des  cieuxl 
Ce  Dieu  si  redouté,  qui,  créateur  du  jnonde, 
Tient,  dit-on,  l'univers  en  sa  droite  profonde, 
Pourra- t-il  désormais,  impuissant  contre  nous. 
Nous  faire  devant  lui  ployer  les  deux  genoux? 

Jusques  au  firmament  notre  roule  est  tracée. 
Dans  notre  œuvre  vivra  notre  forte  pensée. 
Dût  son  bras  menaçant  contre  nous  se  roidir. 
Sans  relâche,  sans  trêve,  il  la  verra  grandir. 
Notre  orgueil  montera  plus  haut  que  sa  puissance, 
Et  nous  irons,  soustraits  à  son  obéissance, 
Voir  en  quel  coin  du  ciel  et  de  l'immensité 
Se  cachent  sa  grandeur  et  son  éternité. 

Vous  ne  penserez  sans  doute  pas.  Messieurs,  que  ce  soit 
trop  d'une  première  mention  honorable  pour  une  composition 
qui  renferme  de  pareils  vers.  Celui  qui  les  a  su  trouver  est 
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capable  d'achever  un  ouvrage  qui  lui  ferait  encore  plus  d'hon- 
neur. Qu  il  travaille  donc  à  mûrir  sa  pensée,  à  châtier  son 
style,  à  émonder  le  luxe  de  cette  végétation  inutile  qui  fait 
tort  à  sa  sève;  et  que,  prenant  garde  aussi  au  nombre  con- 
venu des  syllabes  qui  composent  les  mots,  il  ne  laisse  plus 
échapper  des  vers  tels  que  le  suivant  : 

Qui  fouettent  des  mers  les  flots  tumultueux. 

Votre  commission  proppse  une  autre  mention  honorable 
de  la  môme  valeur  pour  Madeleine,  journal  d'une  jeune  fille, 
portant  pour  épigraphe  ce  vers  de  Victor  Hugo  : 

Oh!  n'insultez  jamais  une  femme  qui  tombe! 

C'est,  sous  la  forme  d'un  jowrnaZ,  c'est-à-dire  dune  rela- 
tion écrite  jour  par  jour,  un  petit  roman  et  tout  ensemble  un 
monologue  qui  a  de  l'intérêt,  du  mouvement,  du  pathétique, 
et  qui  provoque  souvent  Tattcndrissement  du  lecteur.  11  est 
plein  de  vérités  de  détail  ;  il  accuse  une  connaissance  réelle  du 
cœur  humain;  il  renferme  une  foule  de  vers  bien  faits  et  con- 
cis. Quel  dommage  que  les  beautés  en  soient  gâtées  par  de 
si  grandes  faiblesses,  par  de  si  impardonnables  négligences, 
et  quen  visant  à  être  simple,  comme  il  Test  en  bien  des  en- 
droits, l'auteur  ail  pris  souvent  le  trivial  et  le  bas  pour  le 
familier!  N'importe  :  tous  ces  défauts  ne  nous  ont  pas  fermé 
les  yeux  sur  une  foule  de  vers  charmants,  émus  et  véritable- 
ment dramatiques. 

L'invention  y  est  nulle  et  la  donnée  vulgaire  :  c'est  une 
jeune  fille  qui,  dégoûtée  du  village  et  dédaignant  l'amour  d'un 
honnête  ouvrier,  facilement  éprise  des  modes  et  des  mer- 
veilles d'un  monde  brillant  qu'elle  ne  connaît  pas,  mais  qu'elle 
rêve,  quitte  sa  chaumière  et  son  bon  François  pour  courir  à 
Paris,  y  rencontre  la  nécessité,  le  travail  improductif,  la  gène. 
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et  au  bout  de  tout  cela,  la  séduction.  La  séduction ,  pour  elle 
comme  pour  tant  d'autres,  s'appelle  Arthur.  C'est  bien  vul- 
gaire encore;  mais  autant  ce  nom  qu'un  autre.  L'étemel 
Arthur  vaut  Téternelle  Madeleine,  types  immuables  de  ces 
passions  et  de  ces  faiblesses  qui  ne  changent  pas  plus  que  le 
cœur  humain.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  ici,  c'est  qu'Arthur, 
malgré  l'égoïsme  de  sa  passion,  n'est  pas  un  homme  sans 
cœur,  et  que  Madeleine,  malgré  sa  faiblesse,  n'est  pas  une 
femme  corrompue.  L'un  se  relève  à  demi  par  la  pitié,  l'autre 
se  relève  entièrement  par  l'expiation  et  l'amour  maternel. 

La  moralité  du  roman  est  là  :  dans  le  châtiment  et  dans  la 
manière  dont  il  est  subi.  Les  combats  intérieurs  qui  précè- 
dent la  faute  sont  assez  bien  rendus.  Puis,  une  fois  coupable 
devant  Dieu,  Madeleine  se  retrouve  :  le  remords  l'a  piquée  au 
cœur  et  l'effroi  la  poursuit.  Que  faire?  Le  crime  a  porté  son 
fruit  de  honte.  Folle  de  désespoir,  elle  songe  un  moment  à 
s'en  délivrer  par  un  autre  crime;  mais  une  inspiration  du 
Ciel  la  sauve  : 

Pour  vaincre  le  démon  secret  qui  me  tourmente, 

J'approche  de  mon  sein  la  bouche  de  l'enfant. 

G  révolution  de  mon  cœur  triomphant  1 

Le  contact  velouté  de  son  avide  lèvre, 

En  murmures  si  doux  ses  cris  changés  soudain, 

Et  les  tessaillcments  de  sa  petite  main 

Sur  ma  peau,  qui  frémit,  ont  apaisé  ma  fièvre. 

Dompté  par  cet  enfant,  le  démon  s'est  enfui. 

En  suspendant  ainsi  mon  fils  à  ma  mamelle, 

J'ai  senti  sourdre  en  moi  la  pitié  maternelle. 

Rien  qui  puisse  à  présent  me  séparer  de  lui. 

Elle  s'agenouille  alors  devant  une  Sainte-Vierge  et  un  Jésus 
de  plâtre  placés  contre  le  mur,  au-dessus  de  sa  tête  : 

Meuble  pieux,  malgré  ses  erreurs  respecté, 
Seul  luxe  de  sa  chambre  et  de  sa  pauvreté; 
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et,  se  comparant  avec  humilité,  elle  coupable  et  souffrante,  à 
cette  mère  heureuse  et  pure  de  son  Dieu  et  de  son  Rédemp- 
teur, elle  lui  adresse,  pour  lui  demander  la  force,  une  tou- 
chante prière,  après  laquelle  elle  se  relève  en  disant  :  «  Je  le 
nourrirai.  i> 

Elle  le  nourrit  en  effet,  et  se  met  à  travailler  pour  lui  avec 
courage.  Ce  travail  qui  faisait  autrefois  son  supplice  est  de- 
venu pour  elle  une  joie.  Elle  se  sent  presque  heureuse  et  re- 
connaît que  Dieu  ne  Ta  pas  abandonnée... 

Humble  femme,  je  borne  aujourd'hui  mon  envie 
A  trouver  dans  mon  sein  un  peu  de  lait  pour  lui; 
Car  il  est  tout  pour  moi,  tout  le  reste  m'a  fui. 

Je  suis  pâle,  amaigrie,  et  cependant  j'espère; 
J'ai  de  la  force  au  cœur  et  dans  la  volonté. 
S'il  me  vient  quelque  trouble,  un  seul  regard  jeté 
Sur  toi,  lorsque  tu  dors  près  de  moi,  tète  chère, 
Me  calme,  et  je  souris... 

Cependant,  elle  n'est  pas  assez  punie  encore:  une  main  in- 
connue (c'est  celle  du  père,  mû  par  un  sentiment  de  pitié 
cruelle)  lui  enlève  son  enfant  pour  le  donner  à  nourrir  à  une 
autre  femme.  Nouveau  déchirement,  nouvelles  angoisses. 

Dieu  frappe  sans  relâch?. 
Comme  sur  un  vieux  mur  rampe  le  lierre  vert, 
Le  châtiment  tenace  à  la  faute  s'attache. 

A  force  de  prier  et  de  supplier,  elle  a  fini  par  arracher  une 
confidence  qui  Ta  mise  sur  la  trace  de  son  fils...  Mais,  ô  dou- 
leur inattendue  !  ce  fils  se  trouve  nourri  par  la  sœur  de  Made- 
leine, une  honnête  femme  qui  est  restée  dans  la  maison  de 
leur  commune  mère,  et  qui  ne  sait  point  de  qui  elle  allaite 
Tenfant. 

Ahl  l'expiation  peut-elle  aller  plus  loin? 

Dans  ma  propre  maison  I  sous  les  yeux  do  ma  mère  I 
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Le  hasard  ne  fait  point  des  actes  de  colère  : 
Une  justice  est  là... 

Elle  y  court  cependant.  L'amour  maternel  remporte  sur  la 
honte;  mais  arrivée  sur  le  seuil  de  la  chaste  demeure,  elle 
tremble,  elle  hésite,  elle  attend  la  fin  du  jour  pour  se  cacher 
dans  les  ténèbres,  et  envelopper  sa  pudeur  des  voiles  de  la 
nuit.  Puis  elle  rampe  en  frissonnant  le  long  des  murs,  elle  se 
colle  à  la  vitre,  elle  regarde  avidement  : 

Ahl  le  voilà  mon  ange! 
Le  voilà  mon  enfant I... 

Le  sang  va  m'étoufTer...  il  m'en  vient  trop  au  cœurl 

Elle  entre  enfin,  et  sans  doute  qu'un  cri  du  cœur  Ta  trahie 
aussitôt;  car 

Les  voilà  toutes  deux  muettes  sous  la  foudre I 

Je  suis  tombée  à  terre  et  le  front  dans  la  poudre. 

De  leur  douleur  {}]  je  sens  le  contre- coup  fatal. 

Ma  mère  n'a  rien  dit;  mais,  comme  une  statue, 

Debout,  le  regard  fixe  et  tourné  vers  les  cieux, 

Les  bras  roidis,  je  vois  que  la  honte  la  tuel 

Un  moment  par  instinct  ma  sœur,  à  cette  vue, 

A  repoussé  l'enfant  de  son  sein!  —  C'était  bien; 

«  Mais,  sanglottai-je  alors  l  Moi,  je  n'ai  plus  le  mienM  » 

Elle  a  repris  l'enfant  sans  mot  dire  elle-même 

Et  sans  me  regarder,  mais  frémissante  et  blême... 

Cependant,  après  la  première  émotion,  on  lui  adresse  quel- 
ques mots  comme  par  pitié.  La  mère,  en  se  disant  :  a:  C'est 
encore  ma  fille^  »  Tinvite  même  à  s'assoir  à  la  table  de  noyer 
qu'on  a  dressée  pour  le  repas  domestique.  Madeleine  refuse  : 
elle  baisse  la  tôte,  elle  craint  de  souiller  le  siège  hospitalier, 
elle  se  dit  enfin  pressée  de  repartir;  mais  la  véritable  humi- 

(*)  L'auteur  avait  répété  négligemment  :  la  foudre. 
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lité  est  empreinte  sur  son  visage,  sa  mère  et  sa  sœur  en  sont 
touchées,  et  Ton  se  rapproche  d'elle. 

Leurs  mains  ont  honoré  la  mienne  d'une  étreinte, 
£t  j*ai  coupé  le  pain  de  l'hospitalité, 
Offert  en  pardonnant,  en  pleurant  accepté. 

Le  pardon  de  la  famille  est  donc  descendu  sur  Madeleine 
repentante.  François,  à  son  tour,  pardonne  généreusement. 
Là-dessus  Arthur  vient  à  tomber  gravement  malade,  et,  avant 
de  mourir,  il  répare  ses  torts  en  épousant  celle  que  le  repen- 
tir a  déjà  réhabilitée. 

Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  Fauteur  de  Madeleine  est 
un  vrai  poète,  qui  a  les  fibres  du  cœur  délicates  et  qui  sait 
aussi  plus  d'un  secret  de  style...  Mais,  osons  le  lui  dire,  il  est 
très-incomplet  comme  écrivain  et  comme  homme  de  goût. 
Pour  découvrir  son  mérite,  il  nous  a  fallu  y  regarder  d'assez 
près.  Ses  trivialités  et  ses  négligences  ont  compromis  sa  cause 
et  ont  failli  la  lui  faire  perdre.  Heureux  est-il  encore  de  l'avoir 
à  demi  gagnée. 

J'arrive  à  quelque  chose  de  plus  satisfaisant  et,  sinon  d'a- 
chevé, de  plus  parfait.  Je  veux  parler  de  quatre  jolies  pièces 
qui  nous  ont  été  adressées  sous  ce  titre  :  Scènes  de  la  vie 
rustine. 

Les  Scènes  de  la  vie  rustique  sont  d'un  poète  qui  sait  pein- 
dre et  qui  a  le  coup  de  pinceau  léger,  vif,  peut-être  trop  ra- 
pide. Il  fait  vite  et  il  fait  bien,  parce  qu'il  est  plein  de  facilité; 
mais  peut-être  ferait-il  encore  mieux,  s'il  revoyait  soigneuse- 
ment ses  œuvres,  et  si  ses  brouillons  (car  il  semble  qu'il  envoie 
des  brouillons)  avaient  encore  un  peu  plus  de  ratures.  Il  n'évite 
pas  assez  les  négligences  et  n'a  pas  toujours  assez  souci  de  la 
rime.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  apprendre  que  pieds  ne 
rime  pas  avec  inquietSy  je  dirai  avec  vrai,  ni  passé  avec 
versés.  Est-ce  avec  intention  et  par  afTectation  de  simplicité 
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qu'il  glisse  au  milieu  de  ses  vers  quelques  lignes  de  prose 
telles  que  celle-ci  : 

Ne  nous  rendront  pas  plus  pauvres  que  nous  ne  sommes? 

On  peut  être  simple  (et  qui  le  sait  mieux  que  lui?)  sans 
cesser  de  versifier. 

A  part  ces  petits  défauts,  chacune  des  quatre  pièces  a  de 
la  valeur  :  Dans  l'enclos,  avec  une  fin  un  peu  commune ,  ne 
manque  pas  de  grâce,  et  rend  avec  gentillesse  le  gentil  prin- 
temps. La  prière  a  de  Télan  et  de  Télévation.  Le  faucheur  est 
un  doux  poëme,  un  peu  négligé,  mais  plein  de  détails  poéti- 
ques, et  qui  renferme  surtout  une  scène  touchante,  scène  de 
morale  en  action^  à  laquelle  on  n'assiste  pas  sans  une  larme 
aux  yeux. 

Cependant,  le  joyau  le  plus  précieux  de  Técrin,  c'est  la 
pièce  intitulée  En  allant  à  la  foire,  La  plus  longue  comme  la 
plus  distinguée  de  ce  recueil,  elle  n'est  pas  exempte  elle- 
môme  de  quelques  taches;  mais  ce  sont  de  ces  taches  qu'il 
serait  aisé  d'effacer.  Elle  a  d'ailleurs  de  la  vivacité,  de  la  cou- 
leur, et  se  fait  remarquer  par  un  art  habile  à  ménager  les 
contrastes,  comme  à  varier  les  rhythmes  et  les  tons. 

Mettons  sous  vos  yeux,  Messieurs,  la  suite  de  ses  piquants 
tableaux,  et,  quoique  un  peu  longue,  donnons-la  presque  en- 
tière. 

Rn  allani  h  la  foire. 

I. 

Sous  les  premiers  rayons  dont  l'horizon  se  dore, 
Marchent,  par  les  sentiers,  des  groupes  de  passants, 
Qui,  foulant  l'herbe  tendre  où  la  fleur  vient  d'éclore, 
Conduisent  devant  eux  des  troupeaux  mugissants. 

Ils  vont  tous  au  villago,  où  la  foire  s'apprête, 
Le  chapeau  large  au  front,  le  bâton  à  la  main, 
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Les  uns,  rêveurs,  traînant  le  pied,  baissant  la  tête; 
Les  autres,  à  grands  pas  dévorant  le  chemin. 

En  route  I  Les  grelots  tintent,  les  chèvres  bêlent, 
Les  chiens  courent,  jappant  à  l'appel  des  pasteurs. 
Le  taureau  qui  mugit  1  Les  moutons  qui  se  mêlent I 
Quel  étrange  concert  de  confuses  clameurs! 

Et  les  rouges  bouvreuils,  les  pinsons,  les  fauvettes, 
Se  cachant  par  essaims  dans  les  halliers  fleuris, 
Persifflent  les  passants  qui  troublent  leurs  retraites, 
Et  volent  à  Tentour,  en  confondant  leurs  cris. 

IL 

En  jupon  court,  d'un  pas  alerte, 
La  jeune  femme  du  meunier. 
Froissant  à  peine  l'herbe  verte, 
Va  cheminant  par  le  sentier. 

Des  pleurs  les  amènes  rosées 
N'ont  pas  fané  sa  joue  encor; 
Car  des  nouvelles  épousées 
Sur  son  corset  pend  la  croix  d'or. 

L'amour  sourit  sur  son  visage, 
L'espoir  serein  est  dans  son  cœur, 
L'oiseau  chante  sur  son  passage, 
Et  l'églantier  lui  tend  sa  fleur. 

Adieu  1  va  donc,  et  bon  voyage! 
Puisses-tu  voir  plus  d'un  beau  jour!... 
Mais  déjà  parmi  le  feuillage 
Elle  disparaît,  au  détour. 

IlL 

Excitant  d'un  juron  le  trot  de  sa  monture, 
Soulevant  la  poussière  et  portant  haut  le  front, 
En  faisant  résonner  son  or  dans  sa  ceinture, 
Passe  sur  le  chemin  un  fermier  rubicond. 

C'est  lui  qui  du  canton  compte  le  plus  de  gerbes; 
Ses  troupeaux  sont  nombreux,  il  est  riche  entre  tous; 
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Aussi,  le  feu  jaillit  de  ses  regards  superbes. 
Le  maître  veut  passer,  villageois  :  rangez-vous  1 

Il  a  le  geste  prompt  et  la  voix  insolente. 
Au  temps  de  la  moisson,  jamais,  dans  aucun  champ, 
n  n'a  permis  d'entrer  à  la  veuve  tremblante, 
Pour  glaner  les  épis  échappés  au  tranchant. 

Un  jour  un  mendiant,  chassé  loin  do  sa  porte, 
Appela  sur  son  toit  la  colère  de  Dieu, 
Et  sa  ferme,  en  deux  mois  (  la  voix  du  pauvre  est  forte), 
Souffrit  les  grandes  eaux  et  la  grêle  et  le  feu. 

Mais  rebelle  au  Seigneur,  dont  la  main  le  châtie. 
Trois  fois  il  a  frappé  le  pauvre  mendiant; 
Autant  qu'un  monceau  d'or  son  âme  est  endurcie... 
Il  lance  son  cheval  dans  la  foulej  en  criant. 


IV. 


Nous  supprimons  ici  un  tableau  qui  ne  vaut  guère  que 
comme  contraste,  celui  d'une  pauvre  femme  en  deuil  de  son 
dernier  enfant,  et  qui  pleure,  agenouillée  devant  une  croix 
de  pierre,  en  tournant  vers  le  ciel  son  regard  voilé  par  les 
larmes.  Tout-à*coup  la  mesure  change  : 

V. 

Ornanf  d'un  souris  sa  mine  enjouée. 
Chargé  de  rubans  qui  flottent  à  l'air. 
Le  ménétrier  jette  un  regard  fier 
En  faisant  grincer  sa  vielle  enrouée. 

Un  garçon  galant,  —  qui  mène  à  son  bras 
Une  grosse  fille  à  fine  cornette, 
Et  qui,  sans  souci,  par  moments  répète 
Un  refrain  d'amour,  —  marche  sur  ses  pas. 
Le  garçon  bruni,  la  fille  vermeille, 
foulent  le  chemin  d'un  air  triomphant. 
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Plus  d'un  chien  aboie,  et  plus  d'un  enfant 
Suit  les  arnoureu};  jasant  à  merveille. 


Vî. 

Cheveux  blancs,  front  courbé,  les  pleurs  à  la  paupière. 
Un  vieillard,  chancelant  au  milieu  de  l'ornière, 
Chemine  d'un  pas  lourd  sur  le  bord  du  fossé; 

Et  marchant  près  de  lui,  la  tristesse  dans  l'âme, 
Se  heurtant  aux  cailloux,  voici  sa  pauvre  femme 
Qui  fait  place,  humblement,  au  passant  empressé. 

Ils  mènent  devant  eux  une  vache  amaigrie, 
Qui  s'arrête,  docile,  à  la  voix  du  vieillard. 
D'un  foin  bien  parfumé  c'est  lui  qui  l'a  nourrie, 
Et  de  la  meilleure  herbe  elle  eut  toujours  sa  part. 

S'il  était  jeune  encore,  plutôt  que  de  la  vendre 
Il  prendrait  de  la  peine,  il  manquerait  de  pain  ; 
Mais  la  misère,  hélas  I  ne  permet  plus  d'attendre. 
Et  le  vieillard  a  dit  :  «  Nous  la  vendrons  demain  l  » 

Du  ménage,  aujourd'hui,  c'est  la  seule  ressource. 
Vienne,  en  faisant  tinter  les  écus  de  sa  bourbe, 
Un  fermier  plus  heureux...  et  la  vache  est  à  luil 

Et  la  hôte  parfois,  regardant  son  vieux  maître, 
Mugit  d'un  air  plaintif,  et  cherche  à  reconnaître 
Pourquoi  loin  de  l'é table  on  l'emmène  aujourd'hui. 

VII. 

•  En  route,  compagnons,  et  marchons  en  cadence; 

»  Le  clocher  de  Coulangc  est  encor  loin  d'ici. 

»  Êles-vous  si  pressés  *  d'arriver  à  la  danse? 

»  Moi,  des  ménétriers,  je  n'ai  guère  souci. 

»  Vous  ouvrez  de  grands  yeux,  vous  avez  peine  à  croire 

L*aiitenr  avait  écrit  :  N'élet-vous  pas  pressés  ?  et  qui  est  peut-être  moins  elair^ 
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Qu'au  soufQe  de  Tamour  mon  cœur  ne  batte  pasi 
Mais  je  vais  vous  conter  tout  ta  l'heure  une  histoire; 

—  Tenez-vous  sur  deux  rangs  et  marchez  sur  mes  pas.  — 
Un  jour  du  mois  de  mai  nous  aUions  à  la  fôte, 

Le  chapeau  sur  l'oreille...  et  plus  gais  qu'aujourd'hui. 
L'aube  de  ses  rayons  dorait,  du  pied  au  fuite, 
Les  grands  chônes  du  bois,  arrosés  par  la  nuit. 
Au  TailUs-du-Héron  que  le  muguet  parfume, 
Nous  suivions  le  sentier  plein  de  douces  senteurs, 
Et  les  pinsons  chantaient,  et,  dissipant  la  brume, 
Le  soleil  radieux  luisait  sur  les  hauteurs. 
En  foulant  le  gazon,  en  passant  sous  la  branche, 
Je  m'enivrais  à  flots  des  brises  du  printemps. 
Loïtza  sur  ma  main  appuyait  sa  main  blanche, 
Et  je  sentais  bondir  mon  cœur  de  dix-huit  ans. 
Pour  elle  je  cueillais  la  fraîche  violette  ; 
Ses  yeux  étaient  plus  purs  que  les  myosotis; 
Je  préférais  sa  voix  au  chant  de  la  fauvette. 
J'accourais  chaque  soir  près  d'elle,  mes  amis! 
Nous  étions  flancés  :  bien  des  fois,  sous  l'ombrage. 
Nous  nous  étions  juré  de  nous  aimer  sans  fin... 
Mais  le  serment  s'oublie  et  le  cœur  est  volage!... 

—  Marchez  donc  sur  trois  rangs  au  milieu  du  chemin!  — 
Avant  que  le  blé  mûr  fût  rentré  dans  la  grange, 
Loïtza  m'oubliait  et  niait  son  amcur; 

Et  la  fille  aux  yeux  bleus,  que  j'appelais  un  ange, 
Prenait  un  autre  amant  pour  s*en  moquer  un  jour! 
Plus  de  joie!  Ah!  longtemps  mon  dme  fut  malade, 
Longtemps  le  désespoir  pencha  mon  front  songeur! 
Mais  le  vin  pétillant,  —  souviens-t-en  camarade,  — 
Étouffe  le  chagrin  et  rend  la  paix  au  cœur. 
Les  filles,  voyez-vous,  sont  ainsi  par  nature  : 
Insensé  qui  se  fie  à  leur  regard  trompeur! 
Plus  d'une  vous  attire  et  vous  adule,  et  jure 
De  vous  aimer  toujours...  Son  sourire  est  menteur! 
J'aime  aujourd'hui  les  bœufs  et  les  champs  pleins  de  gerbes  ; 
Je  vide  un  pot  de  vin  et  mon  cœur  est  content; 
J'aime  à  voir  dans  les  prés  flotter  les  grandes  herbes. 
Mais  la  danse  et  l'amour,  je  m'en  raille  en  chantant. 
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»  Suivez  donc  mon  exemple  et  le  cœur  plus  tranquille. — 
»  Boni  voulez  vous  (*)  courir?...» 

Sans  répondre  à  sa  voix, 
Les  garçons,  le  qinliant,  entraient  d'un  pas  agile 
Dans  le  sentier  ombreux  qui  borde  le  grand  bois. 
Ils  avaient  vu  passer  près  de  là,  sous  les  saules, 
Les  filles  aux  doux  yeux,  qui  marchaient  en  riant; 
Et  seul  le  vieux  pasteur,  qui  levait  les  épaules, 
Frappait  de  son  bâton  la  route  en  maugréant! 

Votre  conimission,  Messieurs,  a  pensé  que  la  pièce  dont  je 
viens  de  vous  donner  lecture  mérite,  à  elle  toute  seule,  une 
médaille  d'encouragement,  petit  module.  Lorsque  l'auteur 
aura  pris  la  peine  de  la  revoir,  d'en  refaire  quelques  parties  et 
de  polir  le  reste  (*),  ce  sera,  dans  son  genre,  un  petit  chef- 
d'œuvre. 

Reste  un  drame  en  trois  actes  et  en  prose,  intitulé  :  Une 
conspiration  soits  Louis  XIII,  composition  qui,  par  sa  gra- 
vité comme  par  sa  valeur,  nous  a  paru  sans  proportion  avec 
toutes  les  autres,  et  que,  pour  cette  cause,  nous  n'avons  pas 
osé  mettre  dans  la  commune  balance  avec  des  élégies,  une 
ballade,  un  roman-journal  et  des  scènes  rustiques.  Notre  avis 
est  de  la  récompenser  à  part,  comme  une  pièce  qui  ne  ferait 
pas  partie  du  concours,  et  de  lui  accorder  une  grande  mé- 
daille d'encouragement. 

C'est  une  œuvre,  en  effet,  de  mérite  et  à  beaucoup  d'égards 
disting:uée,  qu'I/we  conspiration  sous  Louis  XIII,  Sans  doute, 
le  sujet  n'en  est  pas  absolument  neuf;  il  rappelle  un  peu  celui 
de  Cinq-Mars,  La  disposition  elle-même  n'en  est  pas  toujours 
originale  :  elle  imite  en  plusieurs  endroits  celle  de  Victor 
Hugo  ou  de  Casimir  Delavigne,  dont  la  mémoire  d'un  de  mes 

(*)  L'auteur  avait  écrit,  en  répétant  le  mot  donc,  et  d'une  manière 
un  peu  obscure  :  «  Voulez-vous  donc  courir?  » 

{}]  De  diminuer  surtout,  pour  alléger  ses  vers,  le  nombre  des  parti- 
cipes présents. 
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habiles  collègues  a  saisi  plusieurs  réminiscences.  Le  style 
enfin  et  la  versification  sont  loin  d'en  être  irréprochables  : 
nous  y  avons  noté  plus  d'une  impropriété  choquante,  des  in- 
cohérences de  figures  singulières,  des  rimes  pauvres,  des 
vers  mal  coupés  à  rhémistiche,  des  locutions  vulgaires,  quel- 
ques remplissages  et  un  grand  abus  du  mot  l'Éminence.  Mais 
au  milieu  de  tout  cela,  nous  avons  reconnu  des  qualités  pré* 
cîeuses  :  l'entente  de  la  scène,  une  charpente  habile,  des  scè- 
nes bien  filées,  un  dialogue  vif  et  naturel,  enfin  un  talent  dra- 
matique que  n'aurait  pas  de  peine  à  faire  valoir,  sur  un  théâtre, 
une  troupe  d'acteurs  exercés. 

La  conspiration  dont  il  s'agit  est,  on  le  devine,  une  cons- 
piration ourdie  contre  Richelieu  par  une  partie  de  la  noblesse 
flrançaise,  jalouse  de  sa  toute -puissance.  L'âme  du  cooh 
plot  est  Marie  de  Rohan,  duchesse  de  Chevreuse;  le  bras, 
Henri  de  Talleyrand ,  comte  de  Chalais,  grand-maître  de  la 
garde-robe,  qu'un  fol  amour  entraîne  à  sa  perte,  sur  les  pas 
de  la  galante  Marie.  Chalais  et  ses  complices  essaieraient  vo- 
lontiers du  guet-apcns  et  d'un  coup  d'épée;  mais  la  duchesse 
ne  veut  pas  de  sang;  on  a  donc  recours  à  l'intrigue,  et  {K)ur 
ruiner  le  cardinal,  on  s'assure  du  concours  de  la  reine-mère, 
Marie  de  Médicis.  Par  malheur,  la  vengeance  d'un  traître  vient 
à  la  traverse  du  projet  des  conjurés  :  le  comte  de  Louvigny, 
ancien  amant  rebuté  de  Marie  de  Rohan,  en  a  surpris  le  secret; 
un  message  intercepté  par  lui  tombe  entre  les  mains  de  Riche- 
lieu, et  au  moment  où  le  roi,  habilement  travaillé  par  Chalais, 
pressé  encore  par  la  reine-mère,  qui  exige  l'exil  de  son  ancien 
favori,  cède  et  va  signer  un  ordre  d'arrestation  contre  ce  mi- 
nistre, le  Cardinal  parait,  montre  la  lettre  accusatrice  et  fait 
trembler  ses  ennemis  confondus.  Non-seulement  il  ressaisit 
son  pouvoir,  mais  c  est  Louis  XIII  qui  le  supplie  lui-môme  de 
le  reprendre  et  de  le  garder.  Médicis  alors  se  retire,  les  con- 
jurés se  dispersent,  et  Chalais,  envoyé  seul  devant  un  tribu- 
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nal,  est  condamné  à  mort.  En  vain  Richelieu  lui  oiTre-t-il  sa 
grâce  au  prix  d'une  calomnie  qui  compromettrait  Gaston  et 
la  reine:  le  conspirateur  la  repousse  avec  fierté  et  se  relève 
par  sa  fidélité  à  Thonneur.  La  clémence  du  roi,  qui  n'a  cessé 
de  Faimer,  pourrait  bien  le  sauver  encore;  mais  Louvigny,  que 
la  jalousie  a  fait  son  ennemi  mortel,  emprunte,  pour  le  noir- 
cir, la  main  d'un  faussaire,  et  détourne  la  pitié  de  Louis,  prêt 
à  pardonner.  Un  moment  on  peut  espérer  que  le  bras  du  bour- 
reau, acheté  par  les  amis  de  Chalais,  donnera  à  la  colère 
royale  le  temps  dé.s'apaiser  ;  mais  la  haine  de  Louvigny  a  payé 
au  bourreau  une  surenchère ,  et  la  victime  dévouée  tombe, 
non  sans  entraîner  avec  elle  le  châtiment  de  son  assassin. 

Cette  fin  du  drame,  avouons-le,  nous  a  paru  compliquée, 
obscure  et  par  trop  mélodramatique.  Nous  regrettons  aussi 
que  les  principaux  personnages  de  la  pièce  y  soient  un  peu 
sacrifiés  sous  le  rapport  de  Tintérét.  Chalais  seul  intéresse,  et 
encore  nintéresse-t-il  qu'à  demi.  En  revanche,  la  faiblesse  de 
Louis  XIII,  esclave  couronné  de  son  ministre,  la  hauteur 
inflexible  de  Marie  de  Médicis,  l'ambition  et  l'adresse  politi- 
que de  Richelieu,  sont  peintes  avec  bonheur  et  parfois  de 
main  de  maître.  Parmi  plusieurs  scènes  remarquables,  signa- 
lons surtout  la  cinquième,  la  sixième  et  la  septième  du  second 
acte,  qui  est,  sans  contredit,  le  meilleur  des  trois.  Un  de  mes 
honorables  collègues ,  dont  la  voix  vous  est  bien  connue  et 
sympathique,  M.  Jules  de  Gères,  va,  pour  suppléer  à  mon 
insuffisance,  vous  en  donner  lecture. 

Une    Conspiration    soas   I^oals    1L1II. 

ACTE  DEUXIÈME. 
SCÈNE  V. 

CHALAIS,   LE   ROI. 

CBALAis.  (lia  V  air  préoccupé  et  ne  revient  à  lui  qu'au  bruit  qu*il  entend.) 

Le  sort  en  est  jeté  I 

(La  porte  dn  fond  8'oa?re.) 
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tk  ROI.  (On  entend  sa  voix.) 

Je  ne  reçois  personne  l 

Il  suffit I...  je  le  veux,  au  besoin  je  Tordonne. 

(  ArriYant  snr  le  ibéStre.) 
Le  Iloi  veut  être  seul... 

(Apercevant  Chalais.) 

Gomle,  c'est  fort  heureux. 
Je  vous  retrouve. 

CHALAIS. 

Sire...  un  devoir  odieux... 

LE  ROI. 

Des  devoirs  1...  des  devoirs  I...  c'est  sur  eux  quon  s'appuie, 

CHALAIS. 

Ohl  Votre  Majesté  1... 

LE  ROI. 

Ma  majesté  s'ennuie. 

(Il  s*étend  snr  le  lit  de  repos,  Chalais  est  respectneasement  debout 

devant  lui.) 

Elle  est  depuis  hier  livrée  au  Cardinal, 

Qui,  croyant  me  donner  un  passe-temps  royal, 

Me  parle  d'Angleterre  ainsi  que  d'Allemagne, 

De  TAutriche  surtout,  quand  ce  n'est  pas  d'Espagne; 

Des  meneurs  du  Poitou,  des  troubles  que  l'on  dit 

Fomentés  par  Rohan,  l'homme  au  cœur  de  granit, 

Qui  voudrait  nous  forcer  d'acheter  sa  vaillance... 

(Se  redressant.) 
Comme  si  les  héros  étaient  rares  en  France! 
Et  qu'un  seul  cri  d'appel,  au  moment  du  danger. 
N'en  faisait  surgir  cent  pour  un  à  l'étranger I 

CHALÀIS. 

Mais  son  frère  Soubise... 

LE  ROI,  s' étendant  de  nouveau. 

Assez  de  politique; 
Le  Cardinal  en  a  seul  la  libre  pratiriue, 
Il  en  abuse  fort...  surtout  à  mon  endroit. 

CHALAI8. 

Sire,  j'avais  pourtant  un  seul  mot... 
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LE  ROI. 

Allons,  soit; 
Parlez,[Gomte,  parlez. 

CHALAIS. 

Thémine,  avec  instance, 
Pour  son  neveu  de  Pons,  voudrait  la  survivance 
De  ses  charges,  honneurs... 

LE  BOI. 

Ses  services,  je  crois. 
S'il  m'en  souvient,  Chalais,  datent  de  Henri  Trois. 
Mon  père  put  aussi  se  louer  de  son  zèle. 

CHALAIS. 

De  Votre  Majesté  la  mémoire  est  fidèle. 
Alors  je  puis  répondre  au  vaillant  maréchal,.. 

LE  ROI. 

Il  faut  que  j'en  confère  avec  le  Cardina/. 
Plus  tard,  Comte,  plus  tard. 

CHALAIS. 

De  votre  confiance 
n  a  reçu  le  gage  avec  reconnaissance  : 
Il  sait  qu'il  doit  au  Roi,  mais  au  Roi  seulement,' 
D'être  encor  aujourd'hui  dans  son  commandement; 
Mais  il  craint  que  plus  tard..* 

LI  ROI. 

Il  craint!  Que  veut-il  dire? 
Ma  parole  royale... 

CHALAIS. 

Et  le  Cardinal,  Sire? 

LE  ROI,  se  redressant» 
Comte,  le  Cardinal!...  Vous  verrez,  sur  ma  foi! 
Qu'on  le  fera  bientôt  plus  puissant  que  le  Roi  ! 
Les  honneurs  qu'on  lui  rend,  l'éclat  qui  l'environne, 
Dépendent-ils  de  lui,  du  hasard,  ou  du  trône? 
Si  je  laisse  parfois  dans  les  mains  du  pré/at 
Tomber  négligemment  les  rênes  de  VÈtat, 
Je  veux  bien  qu'on  le  sache,  au  moment  de  l'orage 

S3 
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Je  sais  les  ressaisir,  mais  alors  sans  partage... 
Qui  reçoit  mes  bienfaits  n'a  rien  à  redouter, 
Si  ce  n'est  de  Dieu  seul  I 

CBALA18. 

Qui  pourrait  en  douter? 
Mais  si  le  Cardinal  au  Marquis  fait  réponse..* 

LE  ROI. 

Le  Cardinal  se  tait,  quand  le  Roi  se  prononce  I 

(  n  bit  qadqnes  pas  vers  nue  fenêtre  et  regarde.) 
La  Bretagne  est  peu  gaie... 

CHALAI8,  ^  s^est  approché. 

Et  son  ciel  est  bien  grisi 
Seul  point  de  ressemblance  avec  notre  Paris. 
Chassez-vous  par  ce  temps,  Sire? 

LE  ROI,  (f  fin  air  distrait. 

Comte,  sans  doute. 
Si  nos  limiers  surtout  ne  font  pas  fausse  route, 
Comme  nous  l'avons  vu.  C'était  pitié,  Ghalaisl 
Parlez-moi  de  chasser  sur  des  coureurs  anglais... 

(Il  fait  encore  quelques  pas;  puis,  comme  se  parlant  à  lut-mime.) 
La  noblesse  conspire  avec  Rohan,  Soubise, 
Et  voudrait  allier  mon  frère  avec  les  Guise! 
Par  Saint-Louis  1  il  faut  extirper  sans  retour 
Ce  vieux  levain  de  ligue  à  la  niode  à  la  cour  I 

CBALAis,  à  part. 

Le  temps  est  à  Forage...  et  c'est  moi  qui  l'essuie. 
Est-il  rien  d'ennuyeux  comme  un  roi  qui  s'ennuie? 

LE  ROI,  qui  s'est  remis  sur  le  Ut  de  repos. 
La  nouvelle  du  jour? 

CHALAI8. 

Cela  devient  banal.,. 
On  ne  fait  que  partout  résonner  Cardinal, 
Quelquefois  huguenot,  depuis  qu*à  La  Rochelle 
Soubise  a  des  combats  rallumé  l'étincelle, 
En  surprenant  Blavet... 
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LE  Ror. 

Passons,  Comte,  passons; 
Ces  faits  sont  déjà  vieux,  et  nous  les  connaissons. 

GHÀLAIS. 

De  Messieurs  de  Vendôme  on  plaint  la  destinée... 
On  les  croit  innocents,  purs  de  toute  menée 
Contre  la  sûreté  du  trône  et  du  prélat. 

LE  ROI,  mbarrcasi. 
Comte,  n*en  parlons  plus...  c'est  affaire  d*État. 

CHALÀ». 

On  s'occupe  beaucoup  d'une  certaine  histoire... 
Mais  ce  que  j'en  rapporte  est  pour  simple  mémoire. 

LE  ROT. 

Continuez,  Chalais. 

C1ALAI8. 

Oh!  moi,  je  n'y  crois  point... 
11  n'aurait  pas  osé  s'avancer  à  ce  point  I 

LE  ROI. 

Mais  qui? 

CHALAIS. 

Le  Cardinal. 

LE  ROI,  d*un  air  curieux. 

J'écoute,  mon  cher  Comte... 

CHALAIS. 

Ce  n'est  qu'un  bruit  de  cour,  Sire,  que  je  raconte. 
Sans  doute  en  politique  il  faut  tout  prévenir 
Et  d'un  œil  scrutateur  pénétrer  l'avenir. 
Le  Cardinal  est  maître  en  pareille  matière 
Et  sait  des  coups  du  sort  détourner  la  colère. 
C'est  Vécho  de  la  cour  qui  parle  par  ma  voix. .. 
On  prétend  qu'un  abbé,  fameux  par  des  exploits 
Dont  le  ministre  seul  reconnaît  l'importance. 
Certain  jour,  de  Monsieur  surprit  une  audience. 
Et  lui  parla  beaucoup  du  Roi,  d'hérédité, 
Du  bonheur  de  revivre  en  sa  postérité; 
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Dit  que  rien  n'affermit  puissamment  la  couronne 
Gomme  un  royal  enfant  sur  les  degrés  dii  trône... 

LE  ROI,  fronçant  le  sourcil, 
Ahl 

CHÀLAIS. 

Le  prince  comprit,  Sire,  le  grand  dessein 
Que  le  Cardinal-duc  voulait  cacher  en  vain. 
Votre  frère,  on  le  sait,  lui  fut  toujours  hostile, 
Et  le  ministre  adroit,  en  politique  habile, 
En  proposant  au  prince  une  épouse  aujourd'hui. 
Voulait  se  ménager  sa  faveur,  son  appui. 
Il  ne  voit  en  Monsieur  que  l'héritier  du  trône, 
Renversant  le  ministre  en  prenant  la  couronne  1 

LE  ROI,  (f  une  voix  brève. 

Que  répondit  Gaston? 

CHALAIS,  souriant. 

Que  Votre  Majesté 
Pourvoirait  quelque  jour  à  sa  postérité. 

LE  ROI,  d^une  voix  sombre. 

Des  Bourbons  on  verra,  dans  l'histoire  des  âges, 
La  branche  des  aines  morte  aux  premières  pages! 
Un  fils,  Ghalais,  un  fils!...  et  son  père  orgueilleux 
Saurait  lui  préparer  un  règne  glorieux  1 
Savez- vous  quels  soucis  me  poursuivent  sans  trêve. 

Et  dans  d'horribles  nuils  ce  que  parfois  je  rêve? 

(  Se  letant  et  s'approchant  de  Ctaalai«.) 
Dans  ces  sinistres  nuits  sais-tu  ce  que  je  vois? 
De  Gaston,  de  mon  frère,  une  suite  de  roisi 
Tous  issus  de  son  sangl...  tous  régnant  sur  la  France  1*. 
Étalant  sans  pitié  devant  moi  leur  puissance  1 
Devant  le  roi  1...  le  fils  atné  du  Béarnais I... 

CHALAIS. 

Fantômes  de  la  nuit  I . . .    . 

LE  ROI,  avec  égarement* 

C'est  qu'ils  régnaient,  Ghalais I 
nsrégnaient!..* 


517 

CHALAIS. 

Ohl  le  prince... 

LE  ROI. 

Il  Ta  pensé  peut-être  1 
(La  Reine-mère  paratl,  le  Roi  s'assied,  et  ironiqaement,  sans  la  Toir)  : 
Monsieur  le  Cardinal  craint  de  changer  de  maître  1 


SCENE  VL 

Les  mêmes,  marie  de  mèdicis. 

(Chalaii  se  retire  au  Tond  de  l'appartement  et  a  l'air  de  Teiller  k  ce  qnt 

personne  n'entre.) 

MARIE  DE  MÉDICIS. 

Il  a  raison,  mon  filsl...  La  noblesse,  aujourdMiui, 

A  la  faveur  du  Roi  préfère  son  appui. 

Il  a  raison  1  Tout  cède  à  son  pouvoir  suprême. 

Pour  tous  vos  favoris  Vavenir  fut  fatal... 

C'est  à  qui  grossira  la  cour  du  Cardina/. 
(Elle  s'assied.) 

LE  ROI. 

Ma  mère  I 

MÉDICIS. 

Ah!  par  le  ciell  je  saurai  tout  vous  dire. 
Écoutez-moi,  mon  filsl...  Ohl  vous  m'entendrez,  Sirel 
Trop  longtemps  j'ai  senti  bouillonner  dans  mon  cœur 
Lélan  (*)  tumultueux  d'une  sourde  fureur! 
Ah!  laissez  déborder  (*)  ma  dignité  blessée! 
Ma  dignité  de  Reine  et  de  mère  offensée... 
Si  votre  cœur,  mon  fils,  était  fermé  pour  moi, 
Je  vous  rappellerais  la  promesse  du  Roi. 

LE  ROI. 

Ma  promesse!  ma  mère... 

MÉDICIS. 

Elle  fut  solennelle. 
Je  m'en  souviens,  Louis,  et  je  vous  la  rappelle. 

(*)  L'auteor  n'aurait-il  pas  dà  dire  :  le  flotî 
(*)  Ah  !  laissez  donc  pwkr,». 
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El;iis:   k>-".'t  t-cx^s.  t:\yzsTiTivt,  Vadaine, 
JL^ji  j:  «.i^  il?  :  ï  j:  r:  i;  t3tve.Te~«n 
Ur^j-z.  à»  jî  Z'-z^.  1.  «i-.fCTjï  da:;rt>ire; 

T-  5^  ïi  s*î  PKartis  T-r-ur  rendrai!  iudérïs. 
âïio-iïvt  E:  t;-:s  tjtm  U  K«ae.  Toire  épouse, 
F,:;;  ià.-£  "j^Ie-i=;  '.:::=  hiine  jaliuse, 
I>::i:  les  ir.<-jt&  eStM  T^i.iic\  la  rovjuté 
Smm  firttitit  fCHàT  enu.  fj.:u  d'hérédité! 
Otili*i-\o::ï  q'-'iiz  j'rê:re.  :::;i7aDt  w//^  Aaint, 
5«/  HKDpre  'es  anceaui  d'une  fi  douce  cliaîneT 
A'.ieni.-v!  E:  les  partis,  ^1::  grondent  îour-Jement, 
Sen:UeDl.  pour  5 'air en *•■.■■.'.  s'uuirau  parlement! 
Attendre;  El  vous  voyez  non  front  dans  ta  poussièrel 
Sire,  une  ilédicLj'.,.  une  reine:...  une  mère'.., 


Vous  avez  roon  serment;  je  saurai  le  leiiir. 
Beposez-ïous  sur  moi  du  soîQ  île  le  punir. 
Oui,  queliues  jours  encor... 

HtDtCU. 

Pas  mie  hpurf,  non,  Sirel 


Ha  parole  royale  au  1 
Et  je  crois-. 


Pas  uno  \\e\>te'.  A' 
Mon  fils,  par  quel  serment  vous 
La  mort  senilîlait  déjà  vuuà 
Chaque  jour  vous  poi  lait  ui 
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Oiariue  jour  nous  sembbit  pour  vous  sans  Icndcmaii 
On  implorait  le  Del...  Hélis!  c'était  od  vainl 
Sire,  TOUS  Irém'srifi'....  S'en  nppelle  à  vous-ini>me, 
Q-ifl  .sennent  nt«s-TOUâ  dans  cet  instant  supr^meT 
L'avez-TOtis  acfû:::^'.:?...  Répondez  sans  détour. 
Craignez  qu'il  soi:  trop  tard... 

LE  101. 

Un  jour,  ma  m&re,  un , 


Pas  unebeure!  Ehl  vo'.ilraià-je  oublitr  ma  vengeanceT 
OMiez-\:--i  '.t  '--'.  q-e  ce  retard  otîi-nse? 

(P0M3t  nr  :>  tiiit  n  ■jtiit  d'armutioa  tl  le  «Attnai  m  Bti.) 
Veuillez  lir;  c*:  trirt.  et,  si  vuuî  le  sijçneï. 
C'en  est  !iL'.  Il  ziÀzlé'.re.,.  Alvrà,  seul  \oui  régnci. 

LEIdt. 

Kadame.  il  Un:  »a2»r...  il  fut  parfois  utile... 
Quel  chcê  a-:-!!  commis,  enfin,  pour  qu'un  l'exiteT 

atHOï.  no^raaf  un  poignard  ait  ffo«. 
Heeardez  k  ;'::.-::irl...  A  soa  acier  leroi 
Od  toi  ez^.i-r  I'^  î^-.j:  le  sang  de  C-mcini! 
Ce  fer,  .7.»  3.;h^'..*-j  M'^irait  tii'U  rc-connaitre. 
Far  liii-=:^=)?  '.::  r::is  entre  1rs  mains  dun  traître. 
Jeleloimii^Tai:...  Lui,  n'a  pas  hé^îié! 


Ib  mire,  fns  de  uatgt 
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MÉDICIS. 

Soit,  signez  ! 

(  Ao  moment  où  le  Roi  va  signer,  la  porte  secrète  s*ouvre,  le  Cardinal 
paraît,  le  Roi  laisse  tomber  la  plume,  Médicis  le  poignard.  Moment 
de  stnpear.) 


SCÈNE  VII. 
Les  précédents,  iiicublieu. 

LE  ROT. 

Enfer  I 

MÉOICIS. 

Ohl  le  maudit! 

CHALAis,  au  Roi,  et  In  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Sire,  j'attends  un  mot,  un  seul,  et  tout  est  dit. 

RICHELIEU,  à  part,  le  regardant  d'un  air  sombre. 

Je  ne  l'oublierai  pasl 

(Ramassant  lentement  le  poignard.) 

C'était  ma  récompense! 

Oui,  voilà  bien  les  rois  et  leur  reconnaissance! 

(Ao  Roi.) 
De  toutes  ces  lenteurs  qu'est-il  besoin  ici? 
Vous  avez  un  poignard  qui  frappa  Concini  ! 
Assurez  d'un  seul  coup  la  liberté  du  trône  : 

Lorsque  Ton  a  du  fer,  est-ce  qu'on  emprisonne? 

(Montrant  au  Roi  sa  poitrine  et  le  poignard.) 
Frappez,  Sire,  frappez  !  et  sans  doute  demain 
Renaîtront  les  partis  qu'étoufTa  cette  main. 
Frappez,  Sire!  Écoutez  la  fougue  maternelle  : 
Vous  régnerez  bien  mieux,  courbé  sous  sa  tutelle! 
Frappez,  Sirel  Les  grands,  reprenant  leurs  débats, 
Reviendront  en  champ  clos  disputer  vos  États. 
Frappez!  Des  parlements  la  victoire  assurée 
Refera  du  Pouvoir  une  noble  curée. . . 
Les  services  rendus  !  Éclat  faux,  mensonger! 
Ce  n'est  que  le  hasard  qui  contient  l'étranger! 
Si  l'Espagne  nous  craint,  c'est  pure  fantaisie! 
L'Allemagne  se  tait...  c'est  qu'elle  nous  oublie! 
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D*un  ministre  inutile  affranchissez  le  Roi  1 
Et  le  trône  et  TÉtat  n'ont  plus  besoin  de  moit 

Frappez,  Sire,  frappez  1 

(Faisant  un  pas  vers  le  Roi.) 

Ma  vengeance  était  belle, 
Si  j'étais,  comme  on  croit,  un  ministre  infidèle. 
Plus  occupé  du  soin  de  sa  propre  grandeur 
Que  de  servir  toujours  l'État  avec  honneur! 
Sire,  prôt  à  quitter  la  cour  et  ses  tempêtes; 
Prêt  à  chercher  ailleurs  de  plus  sûres  retraites. 
Moi,  ministre  déchu,  je  le  veux  et  je  dois, 

Aujourd'hui,  vous  servir  une  dernière  fois. 

(Présentant  au  Roi  une  lettre.) 
Lisez,  Sire,  lisez. 

LE  ROI,  après  avoir  lu. 

Oh!  trahison! 


GHALAis,  bas  à  la  Reine. 

Madame  I 


Cet  écrit?... 


MÉDicis,  à  part. 
Ah  1  le  trouble  a  pénétré  mon  âme  ! 

RICHELIEU. 

Je  remets  les  pouvoirs  que  Votre  Majesté 
A  confiés  jadis  à  ma  fidélité. 
J'ai  des  grâces  à  rendre  à  votre  auguste  mère  : 
Par  elle  je  retrouve  un  repos  nécessaire, 
Repos  que  mon  esprit  espérait  quelque  jour 
Trouver  loin  des  écueils  si  nombreux  â  la  cour. 
Qu'importe  la  splendeur  qui  d*un  faux  éckil  brille? 
Puis(iue  vous  le  voulez,  régnez,  Sire,  en  famille. 
(11  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 

LE  ROI. 

Un  instant!...  Demeurez,  monsieur  le  Cardinal. 

CHALAis,  bas  à  la  Reine. 
Tout  est  perdu,  Madame!... 

La  scène  suivante  renferme  encore  d'heureux  traits;  mais 
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il  faut  savoir  s'anrôter.  Vous  en  avez  enteadu  assez,  Mes- 
sieurs, pour  apprécier  la  réalité  d'un  mérite  qu'à  la  vérité 
le  lecteur  n'a  pas  desservi,  et  vous  ne  vous  étonnerez  pas  de 
la  récompense  flatteuse  que  la  commission  propose.  Si  l'exé- 
cution eût  été  plus  irréprochable,  si  l'originalité  du  fond  eût 
mieux  répondu  à  l'habileté  de  la  mise  en  scène,  ce  n'est  pas 
une  médaille  d'ai^ent,  c'est  une  médaille  d'or  qu'elle  eût 
proposé. 

Et  maintenant,  Messieurs,  me  voici  arrivé  au  terme  de  ma 
tâche.  Le  concours  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte  nous 
avait,  à  la  première  vue,  semblé  assez  médiocre.  Les  défauts 
saillants  de  la  plupart  des  pièces  soumises  à  notre  examen 
et  les  imperfections  des  meilleures  elles-mêmes  avaient  pu 
causer  cette  illusion.  Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  nous 
en  avons  jugé  plus  favorablement.  Les  preuves  de  talent  que 
nous  avons  recueillies  sont  si  réelles  et  si  nombreuses,  qu'à 
tout  prendre  nous  estimons  la  récolte  de  cette  année  satisfai- 
sante, plus  riche  sans  doute  en  promesses  qu'en  épis  mûrs, 
mais  pleine  au  moins  d  espérances...  pour  l'avenir. 

Puisse  votre  rapporteur.  Messieurs,  n'avoir  pas  trompé  les 
vôtres!  Puisse  sa  critique  avoir  été  aussi  judicieuse  qu'impar- 
tiale, et  la  férule  d'Orbilius  avoir  frappé  juste,  sans  frapper 
trop  fort,  pour  avertir  la  faiblesse  et  faire  sentir  la  faute  sans 
décourager  le  talent! 


PROGRAMME 

DES  PRIX 

décernés  par  l'Académie  Impériale  des  Sciences,  Belles -Lettres  et  Arts 

de  Bordeaux,  pour  Tannée  1860, 

IT    DU 

QUESTIONS  MISES  AU  CONCOURS 

POUR  LES  ANNÉES  1861  ET  1862. 


Séance  pubtêque  du  19  Janvier  tset. 


1^'  PABTIE. 

RÉSULTAT  DU  CO^'COURS  DE  L'AKNÉE  1860. 

Des  diverses  questions  mises  au  Concours  pour  1860,  sept 
n'ont  pas  été  traitées;  ce  sont  celles  relatives  :  1"  aux  électro- 
moteurs ;  2**  à  l'arboriculture  ;  3*  à  la  statistique  ;  4**  à  l'étude 
sur  l'état  des  lettres  au  XYP  siècle  dans  la  province  de 
Guyenne;  5*  à  l'étude  littéraire  sur  le  roman  en  France;  6*  à 
la  bibliographie  de  la  Guyenne  ;  7"*  aux  Notices  bibliographi- 
ques. 

L'Académie  a  reçu  : 

Deux  Mémoires  sur  la  question  d'économie  sociale  ; 

Un  Mémoire  sur  la  question  d'histoire  :  Étude  biographiqm 
sur  Éléonore  de  Guyenne. 

L'Académie  a  aussi  reçu  des  travaux  en  dehors  du  Con- 
cours, et  qui  peuvent  être  récompensés  en  vertu  de  l'art.  48 
de  son  Règlement, 
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Voici  le  résultat  du  Concours  : 

I. 

iCOIOIIB  SOCIiLB. 

Cette  question  a  donné  lieu  à  deux  Mémoires;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Étudier  et  faire  connaître  les  effets,  relativement  à  Té- 

>  quilibre  de  la  population  en  France ,  des  grands  travaux 

>  exécutés  dans  les  villes  en  général  et  dans  la  capitale  en 

>  particulier;  —  en  signaler  les  résultats  au  point  de  vue  de 

>  l'agriculture,  —  de  l'économie  politique,  —  de  la  moralité 

>  et  du  bien-être  des  populations  tant  urbaines  que  rurales.  > 
Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n**  273  porte  pour  épigraphe  : 

t  D'où  vient  cette  exaltation?  Que  veut  dire 
»  cet  élan  hardi  imprimé  à  la  pierre  par  le 
»  bras  et  par  le  cœur  de  l'homme?  » 

*  (H.  Martin,  Hist,  de  Fr.,  t.  III,  p.  410.) 

Il  est  remarquable  par  un  style  correct,  élégant  et  vigou- 
reux. La  hardiesse  de  ses  aperçus  est  tempérée  par  une 
grande  réserve;  et  quoiqu''il  ne  remplisse  pas  toutes  les  con- 
ditions du  Concours,  pour  reconnaître  les  qualités  qui  y 
brillent,  l'Académie  décerne  à  son  auteur,  M.  Ilermitte,  avo- 
cat à  Bordeaux,  une  médaille  d'or  de  400  fr. 

Le  Mémoire  enregistré  sous  le  n**  430  appartient  à  M.  Louis 
Lecomte,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à  Lavoulte-sur- 
Rhône  (Ardèche).  La  question  y  est  envisagée  à  un  point  de 
vue  tout  opposé  à  celui  de  son  concurrent.  —  Il  n'est  pas 
aussi  bien  écrit,  mais  il  est  fait  avec  beaucoup  d'ordre ,  et 
contient  des  renseignements  nombreux  et  utiles.  L'Académie 
décerne  à  son  auteur  une  mention  honorable. 
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IL 

HISTOIRE. 

La  question  proposée  était  ainsi  conçue  : 
«  Étude  biogragraphique  sur  Éléonore  de  Guyenne.  —  Ap- 
:»  précier  Tinfluence  qu'elle  a  pu  exercer,  notamment  dans 

>  la  Guyenne,  sur  les  sciences,  les  lettres,  les  arts  et  le 

>  commerce.  ]» 

Un  seul  auteur  Ta  traitée  ;  son  Mémoire  a  pour  épigraphe  : 

t  Nobililatem  generis  \itîe  decoravit  hones- 
»  tate,  morum  ditavit  gratid,  virtulem  floribus 
»  picturavit^  et  incomparabili  probitatis  honore 
»  fere  cunctis  prestitit  reginis  mundanis.  > 

(Dreux  du  Rodier,  sur  Éléonore.) 

L'Académie  décerne  à  son  auteur,  M.  de  Villepreux,  avocat 
à  Marmande,  une  médaille  d'or  de  200  fr. 

III. 

POÉSIE. 

L'Académie  a  reçu  de  dix-huît  concurrents  quatre-vingt- 
sept  pièces  de  vers,  sur  lesquelles  un  drame  en  trois  actes; 
elle  décerne  : 

4®  Une  médaille  d'argent  grand  module  à  M.  Mégret, 
pour  un  drame  en  trois  actes  et  en  vers,  intitulé  :  Une  Cons- 
piralion  s(ms  Louis  XIII,  avec  cette  épigraphe  : 

.      RICHELIEU  ET  MAZARIN. 
RICHELIEU. 

«  Hé  l  croyez-vous  vous-même,  mon  cher 
»  cardinal,  qu'on  puisse  gouverner  les  hora- 
»  mes  sans  les  tromper?  » 

(Yauvenarques,  dialogue  XIII.) 
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2""  Une  MÉDAILLE  d'argent  petit  module  à  M.  Achille  Millien, 
de  Beaumont-Laferrière,  par  Prémery  (Nièvre),  — pour  sa 
pièce  de  vers  portant  pour  titre  :  En  allant  à  la  foire. 

S""  Une  MENTION  HONORABLE  à  UD  rocueil  intitulé  :  Mad^ 
leine,  et  ayant  pour  épigraphe  : 

t  Ohl  n*insultez  jamais  une  femme  qui  tombe.  • 

(V.  Hugo.) 

i""  Une  MENTION  HONORABLE  à  M.  W.  Calland,  d'Amiens 
(Somme),  pour  sa  pièce  intitulée  :  Le  roi  de  Séphar  à  ses 
sujets  construisant  la  tour  de  Babel,  et  ayant  pour  épigraphe  : 

«  Ils  s'entreJirent  encore  :  Venez  ;  faisons- 
»  nous  une  ville  et  une  tour  qui  soit  élevée 
»  jusqu'au  ciel.  » 

[Genèse,  ch.  XI,  v.  4.) 

5°  Mention  honorable  à  M.  Louis  Âudiot,  deSaintes,  pour 
sa  pièce  intitulée  :  La  Croix  du  chemin. 


WiéfmpenmeB  em  dehors  des  Coneonrfl. 

L'Académie  accorde  une  médaille  d'argent  grand  module 
à  M.  Tabbé  Hipp**  Caudéran,  pour  son  Mémoire  sur  la  syn- 
taxe des  dialectes  vulgaires  de  la  Gironde. 

Une  mention  honorable  à  M.  le  D'  Armand  de  Fleury, 
pour  son  Mémoire  manuscrit  ayant  pour  litre  :  De  l'unité  du 
dynamisme  humain. 
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II*  PARTIE. 

CONCOURS  OUVERT  POUR  LES  ANNÉES  4864  et  4862. 


IM  SECTION. 
Questions  proposées  pour  1861. 

1. 
ÉCOIOIII  SOCIALE. 

Ce  ne  peut  être  que  de  la  comparaison  bien  établie  entre 
les  moyens  qu'ont  employés  les  divers  peuples  pour  fonder 
les  établissements  coloniaux,  en  étudiant  successivement 
leurs  époques  de  progrès  et  de  décadence,  qu'on  pourra  éclai- 
rer la  question  des  colonies  modernes.  Si  celte  solution  inté- 
resse le  pays  tout  entier,  Bordeaux  n'y  trouverait  pas  moins 
un  intérêt  tout  spécial;  aussi,  TAcadémie  met  au  Concours 
la  question  suivante  pour  1861  : 

a:  Exposer  les  principes  sociaux  qui  ont  présidé  et  les 
"»  moyens  qui  ont  surtout  concouru  aux  établissements  colo- 

>  niaux  des  Espagnols,  des  Portugais,  des  Anglais,  des  Fran- 

>  çais  et  des  Anglo-Américains.  —  Signaler  dans  ces  diver- 
:»  ses  colonies  les  périodes  de  progrès  et  de  décadence,  et  en 

>  indiquer  les  causes.  —  Établir  dans  des  conclusions  la  part 
"»  que  chacune  des  nations  désignées  a  prise  par  ses  colonies 

>  au  développement  de  Tagricullure,  de  l'industrie,  du  com- 

>  merce,  et  au  progrès  général  de  l'humanité.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  300  fr. 

IL 

GOMIERCI  lARITIHE. 

tl  est  d'un  grand  intérêt  pour  Bordeaux  d'être  ûxé  d'une 
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manière  positive  sur  l'état  actuel  des  constructions  navales, 
de  bien  apprécier  les  progrès  que  cette  branche  d'industrie 
a  faits.  —  En  comparant  ces  résultats  à  ceux  que  pourraient 
offrir  les  autres  ports  maritimes  qui  sont  en  quelque  sorte 
dans  une  concurrence  continue  avec  Bordeaux,  on  arriverait 
à  des  conclusions  éminemment  utiles.  C'est  pourquoi  l'Aca- 
démie propose,  pour  sujet  de  Concours  pour  l'année  i86i, 
la  question  suivante  : 

a:  Faire  le  précis  historique  des  constructions  navales  dans 

>  la  Gironde,  soit  au  point  de  vue  de  l'importance  commer- 

>  ciale  de  cette  branche  d'industrie,  soit  au  point  de  vue 

>  technique.  —  Citer  les  inventions  et  perfectionnements  in- 

>  troduits  par  les  Bordelais  dans  la  construction  propre  du 

>  navire  et  dans  celle  des  machines  à  vapeur.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  SOU  fr. 

ni. 

HISTOIRE, 

Depuis  longtemps  on  attend,  malgré  les  travaux  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  l'histoire  de  Bordeaux.  C'est  surtout  pour 
connaître  le  rôle  que  cette  ville  a  joué  dans  la  civilisation  de 
nos  contrées,  qu'il  serait  essentiel  de  bien  établir  les  faits. 
A  ce  point  de  vue,  l'histoire  comprendrait  les  institutions  et 
les  hommes  qui  les  auraient  établies.  C'est  afin  d'éclairer  ces 
points,  que  l'Académie  propose,  pour  le  Concours  de  4861,  la 
question  ainsi  formulée  : 

d  Quelle  part  a  prise  la  ville  de  Bordeaux  dans  les  progrès 
»  de  la  civilisation  en  général  :  par  ses  institutions  munici- 

>  pales  et  ses  anciens  privilèges,  —  par  ses  établissements 
:»  d'instruction  publique,  —  par  les  grands  hommes  qu'elle 
D  a  produits,  —  par  sa  marine,  —  par  l'étendue  et  la  nature 
»  de  son  commerce.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  300  fr. 
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IV. 

LITTÉRATURE. 

La  comédie  n'a  pas  fleuri  à  toutes  les  époques.  II  est  donc 
des  conditions  qui  ont  contribué  à  lui  donner  son  éclat; 
aussi,  il  peut  ôtre  intéressant  de  les  connaître.  C'est  pourquoi 
l'Académie  propose,  pour  l'année  1861,  la  question  suivante  : 

a  Quels  étaient  l'état  des  mœurs  et  la  disposition  des 
»  esprits  aux  époques  où  brilla  la  bonne  comédie?  —  Des 
»  éléments  analogues  existent-ils  aujourd'hui  en  France?  » 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  300  fr. 

V. 

NOTICES  BIOGRAPHiaUES. 

L'Académie  demande  tous  les  ans  des  Notices  biographi- 
ques sur  les  hommes  célèbres  ou  utiles  qui  ont  appartenu 
soit  à  la  province  de  Guyenne,  soit  au  département.  —  Cette 
fois,  elle  propose  en  particulier  aux  biographes  l'étude  d'un 
charmant  poète  bordelais  : 

L'Éloge  d'Edmond  Géraud. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  200  fr. 

IV. 
RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES. 

L'Académie,  désirant  encourager  les  recherches  archéolo- 
giques dans  le  département  de  la  Gironde,  décerne  des  mé- 
dailles d'encouragement  aux  auteurs  des  recherches  les  plus 
importantes. 


Si 
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II«  SECTION. 
Questions  proposées  pour  4862. 

l. 
ilPÉLOGRAPHIE  --  VITICULTURE. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  Tampélographie  ou  à  l'histoire  de 
la  vigne  est  pour  le  département  de  la  Gironde  d'un  intérêt 
suprême.  La  connaissance  de  la  vigne  dans  sa  structure  pré- 
pare à  celle  de  sa  physiologie,  pour  en  arriver  enfm  à  con- 
naître ses  maladies;  aussi  l'Académie  ne  croit  rien  faire  de 
plus  utile  pour  nos  contrées  que  de  poser  d'abord  la  ques- 
tion suivante  : 

«  Anatomie  complète  et  embryogénie  de  la  vigne.  ^ 

Les  observations  des  concurrents  devront  s'étendre  depuis 
l'extrémité  libre  des  radicules  jusqu'à  la  graine  et  à  l'embryon. 
Ils  devront  surtout  s'occuper  du  raisin  et  localiser  les  princi- 
pes immédiats  qui  s'y  trouvent,  tels  que  le  sucre,  le  ferment, 
le  tannin  et  les  tartrates. 

Les  descriptions  devront  être  accompagnées  de  dessins 
obtenus  autant  que  possible  à  la  chambre  claire  du  micros- 
cope ou  produits  par  la  photographie. 

Le  prix  sera  une  médaille  de  300  fr. 

U. 

HISTOIRE  NATURELLE. 

Depuis  quelques  années,  l'histoire  des  entozoaires  a  été  l'ob- 
jet de  travaux  importants.  Il  paraît  utile  de  les  contrôler  et 
de  constater  ce  qu'il  y  a  de  positif,  surtout  dans  leurs  meta- 
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morphoses.  C'est  pourquoi  TAcadémie  croit  devoir  proposer 
la  question  suivante  : 

a:  Faire  le  résumé  analytique,  méthodique  et  critique  des 
»  travaux  exécutés  sur  les  entozoaires  et  leurs  métamorpho- 
>  ses.  > 

Les  concurrents  devront  s'occuper  principalement  de  ceux 
qui  existent  dans  Thômme  et  dans  les  animaux  domestiques. 
Ils  devront  aussi,  autant  que  possible^  y  ajouter  leurs  propres 
observations  et  les  accompagner  de  dessins  représentant  les 
principaux  types. 

Le  prix  sera  de  500  fr. 


CONDITIONS  DE  CONCOURS. 

Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  l'Académie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

V  Être  écrites  en  français  ou  en  latin; 

2*^  Être  rendues  au  Secrétariat  de  TAcadémie,  rue  Saint- 
Dominique,  n°  4,  avant  le  31  octobre  de  chaque  année  (1861 
ou  1862)  indiquée  au  Programme; 

3°  Elles  devront  être  affranchies; 

4°  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs  au- 
teurs, ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître  ; 

5**  Elles  porteront  une  épigraphe; 

6°  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté,  an- 
nexé à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera  ;  ce  billet  con- 
tiendra encore  l'épigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse  de  l'au- 
teur de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est  inédite,  quelle 
n* a  jamais  concouru,  et  qu'elle  n'a  été  communiquée  à  au- 
cune Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
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fait  connaître  son  nom,  serait,  par  ce  seul  fait,  mise  hors  de 
Concours.  Cciie  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  Tobservation  des  formalités  précitées  les 
travaux  des  aspirants  aux  médailles  d'encouragement  et  aux 
prix  dont  Tobtention  aurait  exigé  des  recherches  locales  ou 
des  procès-verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient  faites  eux- 
mêmes. 

Sont  admis  à  concourir  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  l'Académie 
à  titre  de  membres  correspondants. 


EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT  DE  L*AGADiHIE. 

Art.  46.  Aussitôt  que  l'Académie  a  rendu  sa  décision  sur  * 
chaque  question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix  ou 
des  mentions  honorables,  le  Président  procède,  en  assemblée 
générale,  à  l'ouverture  des  billets  cachetés  annexés  aux  ou- 
vrages couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable,  sont  détachés  dos  Mémoires,  scellés  par  le 
Président,  et  conservés  par  TArchiviste. 

Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  l'Académie. 

Les  décisions  de  l'Académie  sur  tous  les  sujets  de  prix 
sont  rendues  publiques. 

Art.  47.  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justificatives, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressés  à  l'Académie 
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pour  le  Concours,  restent  aux  archives  tels  qu'ils  ont  été 
cotés  et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et 
ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  TAcadé- 
mie  ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  Archives, 
après  avoir  prouvé  néanmoins  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 

Art.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  TAcadémie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteur^  qui  lui  adressent 
des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui  font 
parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts. 

Art.  40.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix  à 
celui  de  ses  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux  mé- 
rité de  l'Académie  par  l'utilité  de  ses  communications  et  par 
l'importance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 

Bordeaux,  le  17  janvier  1861. 


HiPPOLYTE  MINIER, 

Président. 


COSTES, 

Secrétaire  général. 


^ 


T\ 


MÉMOIRE 


SUR    LA    QUESTION    SUIVANTE 


« 


PROPOSÉE  PAK  L'académie  de  boedeacx  : 

«  Êtadier  et  faire  connaître  les  effets  relativement  A  I*éqailibre  de  la  popolation  en  France, 
a  des  grands  travanz  exécutés  dans  les  villes  en  général  et  dans  la  capitale  en  particn- 
»  lier;  —  en  signaler  les  résultats  au  point  de  vue  de  l'agricultore,  de  réconomie  politi- 
•  ipie,  de  la  moralité  et  dn  bien-être  des  populations  tant  orbaines  qne  rnralef .  a  ^ 

PAR    m.  IIKRUITTE 

iTMit  i  la  eoar  iapérialt  it  B«rieaii. 


D'OÙ  vient  cette  exaltation?  Que  vent  dire 
cet  élan  imprimé  à  la  pierre  par  le  bras  et  par 
le  cœur  de  l'homme? 

(Henri  Martin,  Histoire  de  France, 
t.  III,  p.  410.) 


CHAPITRE  1". 

Opportunité  de  la  question. 

Cette  question  résume  une  partie  des  préoccupations  géné- 
rales qui  troublent  la  société  moderne,  sans  réussir  cependant 
à  tempérer  Tardeur  de  ses  funestes  entraînements. 

Tous  les  hommes  qui  voient  les  choses,  non  pour  les  imiter 
aussitôt,  comme  c'est  le  caractère  de  Tépoque,  mais  pour  les 
juger  avec  calme,  éprouvent  de  tristes  pressentiments.  Ils 
seraient  disposés  à  prédire  de  grandes  ruines  et  d'immenses 
désastres,  s'ils  ne  craignaient  de  jouer  le  rôle  ridicule  de  Cas- 
sandre.  La  docte  Académie  bordelaise  a  peut-être  voulu  au- 
toriser, par  son  initiative,  l'expression  de  ces  pressentiments, 
qui  se  trouvent  à  un  é^al  degré  dans  la  pensée  des  écono- 
mistes, des  philosophes,  des  moralistes  et  des  administra- 
teurs. La  môme  Académie  a  déjà  fait,  dans  ce  but,  une  pre- 
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mière  tentative  en  demandant  quelle  est  Tinfluence  du  luxe 
sur  la  moralité  privée  et  publique  et  sur  le  bien-ôtre  général. 
Aujourd'hui,  elle  pose  une  question  plus  précise  et  plus  sai- 
sissante d'actualité  :  elle  demande  quelle  est  rinfluence  des 
grands  travaux  exécutés  dans  les  villes  sur  la  moralité  et  le 
bien-être  des  populations. 

Ces  deux  questions  se  lient  étroitement  ;  car  on  peut  dire 
que  quand  le  bâtiment  va,  tout  va,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est 
trafic,  luxe,  ambition  des  distinctions  et  des  richesses,  amour 
sans  frein  des  plaisirs.  Les  époques  de  grandes  construc- 
tions ont  été  des  époques  de  décadence.  Les  peuples  cons- 
tructeurs de  monuments  ont  tous  été  mobiles  de  caractère, 
d'une  imagination  déréglée,  poussant  tout  à  l'excès;  ils  ont 
péri  par  leurs  propres  fautes.  Les  plus  célèbres,  les  Grecs,  les 
Hébreux,  les  Égyptiens,  les  Romains,  et  même  les  Sarrasins, 
n'ont  laissé  après  eux  que  des  solitudes  et  des  débris. 

Il  est  permis  de  croire  que  l'Académie  de  Bordeaux  consi- 
dère comme  un  mal  le  fait  énoncé  dans  la  question  qtfelle  a 
mise  à  l'étude,  et  cependant  elle  ne  demande  pas  qu'on  en 
cherche  le  remède.  En  signaler  les  résultats  paraît  lui  suflîre. 
Ne  serait-ce  pas  un  indice  grave  de  la  fatiililé  des  faits  qui 
s'accomplissent?...  Nous  inclinerions  d'autant  plus  volontiers 
vers  cette  interprétation,  que,  d'après  notre  conviction,  la 
société  se  trouve  dans  une  phase  qui  aurait  pu  ne  pas  arriver, 
car  si  elle  était  la  seule  possible,  nul  ne  songerait  à  s'en 
plaindre;  mais  qu'on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  maintenant 
que  de  la  subir  avec  résignation. 

Duruml  scd  levius  fit  patienlia 
Qiiidquid  corrigore  est  nefas. 

(Horace,  Odes,  liv.  I,  xxi.) 

La  volonté  humaine  la  plus  puissante,  la  plus  maîtresse  de 
noire  destinée,  pourrait  tout  au  plus  atténuer  ou  retarder  les 
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conséquences  de  cet  état  de  choses.  Rien  ne  peut  arrêter  les 
individus  ni  les  nations  que  leurs  caprices  ou  leurs  passions 
poussent  à  leur  perte. 

Nous  pourrions  dire  avec  vérité  et  plus  ou  moins  de  tris- 
tesse: 

La  terre  se  couvre  de  pierres  qui  la  stérilisent. 

Les  campagnes  deviennent  désertes,  tandis  que  les  villes 
s^encombrent  et  qu'il  faut  chaque  jour  reculer  leurs  limites. 

L'homme  a  perdu  cette  dignité  que  lui  donnent  naturelle- 
ment la  raison  et  la  conscience,  pour  prendre  une  allure  dé- 
loyale et  vaniteuse,  mélange  d'insolence  et  de  bassesse. 

L'amour  des  plaisirs,  des  richesses  et  du  pouvoir  est  de- 
venu exigeant,  au  point  que  nul  n'est  content  de  ce  qu'il  a 
et  se  consume  ou  se  pervertit  à  désirer  toujours  plus. 

Enfin,  il  devient  plus  difficile  d'être  heureux  et  de  vivre,  à 
mesure  qu'on  multiplie  les  moyens  de  jouissance  et  les  élé- 
ments de  bien-être. 

Mais  qu'importe!  Toutes  ces  choses  et  bien  d'autres  encore 
ont  dû  être  signalées  aux  habitants  de  ces  villes  fameuses 
qui  nous  ont  légué  l'exemple  de  leurs  excès  et  la  leçon  de 
leur  triste  fin.  Les  avertissements  ne  les  ont  point  sauvées. 
Il  est  des  événements  très-faciles  à  prévoir  et  très-difficiles  à 
prévenir  ! 

Video  meliora  proboquc, 
Détériora  sequor. 

(Ovide.) 


CHAPITRE  II. 

De  Paris  et  des  capitales  en  général. 


L'Académie  signale  Paris  en  particulier  à  l'attention  des 
concurrents.  En  cela  elle  est  d'accord  avec  l'instinct  public. 
La  raison  n'a  pas  encore  prononcé  son  jugement  sur  Paris, 
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que  favorisent  toujours  les  institutions,  les  lois  et  tous  les 
actes  publics,  avec  Tassentiment  sinon  avec  la  coopération 
des  représentants  du  pays.  Cependant,  la  France  éprouve 
quelquefois  des  mouvements  de  colère  contre  sa  chère  capi- 
tale, et  Taccuse  d'être  le  foyer  de  ces  épidémies  morales  qui 
viennent  assez  fréquemment  affliger  Topinion  publique.  Ceci, 
du  reste,  n'est  pas  un  fait  isolé  et  qui  nous  soit  propre.  De 
tout  temps,  les  peuples  ont  lancé  des  imprécations  contre  les 
grandes  villes,  et  surtout  contre  les  capitales.  On  leur  a  re- 
proché leur  luxe,  leur  immoralité,  leur  trop  grande  influence 
politique,  leur  tendance  à  s'accroître  indéfiniment,  et  le  des- 
tin les  a  presque  toutes  frappées  de  mort.  Mais  les  peuples 
ont  subi  leur  domination  et  partagé  leur  sort. 

Ces  villes  magnifiques,  pleines  de  merveilles,  dont  le  nom 
seul  impressionne  Tàme,  sont  ensevelies  dans  la  poussière. 
Thèbes,  Memphis,  Jérusalem,  Babylone,  Ninive,  Athènes, 
Palmyre  n'existent  plus,  et  Rome,  la  ville  éieiiieUe,  n'est 
qu'une  ruine  justement  fière  d'ôtre  encore  debout  en  partie. 
Mais  le  temps  semble  en  ce  moment  être  jaloux  de  sa  durée 
et  vouloir  lui  porter  les  derniers  coups. 

Tempus  edax  rerum,  tuqiie  invidiosa  velustas 

Omnia  destruitis. 

(Ovide  ) 

Or,  il  y  a  une  ville  qui  peut  joindre  son  nom  à  ceux  des 
plus  fastueuses  cités  d'autrefois.  Elle  a  de  nombreux  palais, 
de  magnifiques  rues,  de  superbes  jardins;  sa  population  et 
son  étendue  augmentent  tous  les  jours.  La  campagne  qui 
Tenvironnc  est  semée  de  villas  coquettes  et  splendides,  sé- 
jours de  l'opulence,  retraites  voluptueuses,  et  parfois  asiles 
champêtres  où  les  artistes,  les  lettrés  et  les  savants  viennent, 
à  l'instar  d'Horace,  de  Parrhasius  et  de  Cicéron,  se  reposer  ou 
s'inspirer,  Le3  étrangers  accourent  de  toutes  parts  dans  cette 
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ville;  on  a  vu,  comme  à  Rome,  les  rois  s'y  presser  pour  juger 
par  eux-mômes  ses  festins,  ses  spectacles  et  ses  promenades, 
et  voir  les  types  illustres  de^Roscius,  d'Apicius,  de  Lucullus  et 
de  Trimalcion.  On  apporte  de  tous  les  points  du  monde  les 
produits  remarquables  de  la  nature  et  de  l'industrie  pour  sa- 
tisfaire ou  plutôt  pour  entretenir  les  appétits  et  les  fantaisies 
de  ses  habitants.  A  vingt  lieues  à  la  ronde,  la  terre  ne  nourrit 
plus  de  plantes  utiles  :  il  faut  tant  de  fleurs  pour  une  telle 
capitale!  Et,  plus  loin,  dans  un  rayon  sans  fin,  les  denrées 
enchérissent,  on  les  monopolise,  on  les  achète  avant  leur 
maturité  pour  les  besoins  de  la  grande  ville,  qui  réclame 
aussi  pour  sa  sécurité  l'argent  du  pays  et  ses  hommes  les 
plus  valides. 

Cette  ville,  c'est  Paris,  ville  de  boue  et  de  fumée,  comme 
l'appelait  J.-J.  Rousseau;  cette  sentine  impure,  cet  ignoble 
clapier  de  débauche  et  de  crime,  comme  l'appelle  Auguste 
Barbier.  Depuis  longtemps  elle  était  prédestinée  à  devenir 
une  ville  célèbre  et  môme  monstrueuse,  si  un  jour,  qui  est 
arrivé,  les  villes  se  mettaient  à  rivaliser  de  grandeur.  Séjour 
préféré  des  artistes,  des  savants,  des  ambitieux,  des  fanati- 
ques, des  gens  très-riches  et  très-pauvres,  elle  a,  dans  ses 
palais,  ses  monastères,  ses  casernes,  ses  forteresses,  ses  hô- 
pitaux, ses  arcs  de  triomphe,  tous  les  signes  du  luxe,  de  l'or- 
gueil, de  l'impudeur,  de  l'égoïsme  et  de  la  domination. 

En  1680,  Louis  XIV  fit  un  édit  pour  borner  l'agrandisse- 
ment de  Paris,  de  peur,  est-il  dit  dans  le  préambule,  que 
cette  capitale,  comme  quelques  grandes  villes  de  l'antiquité, 
ne  trouvât  dans  sa  grandeur  le  principe  même  de  sa  ruine  (^). 

Aujourd'hui,  cette  ville,  tant  de  fois  flétrie  et  maudite,  est 
arrivée  à  un  degré  exceptionnel  et  imprévu  d'influence  et 
d'éclat.  Armée  d'un  moyen  puissant,  la  centralisation,  douée 

(*)  Vaulabelle,  Histoire  des  deux  Restaurations,  t.  VI,  p.  \1\, 
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par  suite  d'une  faculté  de  concentration  que  les  circonstances 
ont  surexcitée,  elle  est  devenue  à  elle  seule  le  pays  tout  en- 
tier. Quiconque,  Français  ou  étranger,  est  maître  de  Paris, 
n'a  plus  besoin  de  compter  avec  la  province.  Cela  est  vrai 
d'une  manière  absolue  maintenant,  c'était  déjà  sensible  du 
temps  de  Henri  IV. 

Dans  Paris,  ô  mon  filsl  tu  rentreras  vainqueur, 

(VoLTAïKE,  la  Ilenriade,  chant  vi«.) 

Mais  alors  Paris  prenait  un  accroissement  dont  le  pouvoir 
s'alarmait;  aujourd'hui,  l'accroissement  de  cette  capitale  est 
favorisé  par  les  deux  pouvoirs,  exécutif  et  législatif.  —  «Un 
édit  rendu  à  Saint-Germain  au  mois  de  novembre  1548,  par 
Henri  H,  lit  défense  de  construire  de  nouveaux  bâtiments 
dans  les  faubourgs  de  Paris,  afin  d'arrêter  l'accroissement  de 
la  capitale  (^).  —  En  1644,  Mazarin  tenta  de  remettre  en 
vigueur  cette  ordonnance  qui  depuis  longtemps  n'était  plus 
observée  (*).  »  —  Le  46  juin  4859  a  été  promulguée  une  loi 
qui  réunit  à  Paris  toute  sa  banlieue  et  les  communes  envi- 
ronnantes. Cet  acte  de  l'autorité  commence  à  produire  ses 
conséquences  inévitables  :  de  nouveaux  monuments,  de  nou- 
veaux quartiers  et  de  nouveaux  faubourgs  s'élèvent  dans 
toutes  les  directions  autour  de  Paris. 


CHAPITRE  III. 

Conséquences  matérielles  et  morales  de  l'agrandissement  de  Paris. 

J.-J.  Rousseau  a  écrit,  dans  son  extrait  du  Projet  de  paix 
perpétuelle  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  :  a  Londres  s'agrandit 


(*)  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  VII,  p.  17. 
(»)  Ibid,,  t.  XII,  p.  179. 
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tous  les  jours,  donc  le  royaume  se  dépeuple.  "»  Il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  qu'il  en  soit  autrement  chez  nous.  Et  en  effet  la 
statistique  officielle  de  la  population  en  France,  en  1856,  a 
constaté  une  diminution  sensible. 

Lorsqu'on  discuta  au  Corps  législatif  la  loi  du  28  mai  1858 
«  sur  l'ouverture  ou  l'achèvement  de  diverses  grandes  voies 
de  communication  dans  Paris,  i>  un  député,  M.  le  vicomte 
Clary,  fit  observer  que  le  développement  des  grands  travaux 
dans  la  capitale  enlève  aux  départements  un  nombre  consi- 
dérable d'habitants.  La  Côte-tfOr,  dit-il,  en  perd  15,000  par 
an;  la  Creuse,  9,000;  l'Isère,  27,000;  le  Jura,  17,000;  la 
Meurthe,  26,000;  les  Vosges,  22,000,  etc.  Dans  le  départe- 
ment de  Seine-et-Marne,  que  j'habite,  ajoutait-il, mes  fermiers 
n'ont  plus  un  seul  cultivateur  français  ;  on  est  obligé  d'en  faire 
venir  de  la  Belgique  (*). 

Ajoutons  que  l'agrandissement  de  Paris  amène  l'agrandis- 
sement de  presque  toutes  les  autres  villes,  et  qu'en  même 
temps  que  le  chiffre  total  de  la  population  reste  stationnaire 
ou  tend  à  diminuer,  la  population  des  villes  augmente  sans 
cesse. 

La  loi  du  28  mai  1858  fut  adoptée  malgré  les  objections  de 
M.  le  vicomte  Clary.  Cette  loi  imposa  à  la  France  une  con- 
tribution de  cinquante  millions  pour  payer  les  nouveaux  em- 
bellissements de  Paris.  Un  an  après,  au  mois  de  juin  1859, 
le  Corps  législatif  votait  la  loi  sur  l'agrandissement  de  Paris. 
L'année  1860  ne  se  passera  pas  sans  l'adoption  de  quelque 
mesure  importante  en  faveur  de  Paris. 

Nous  sommes  bien  loin  de  la  pensée  qui  inspira  les  édils 
de  Henri  II  et  de  Louis  XIV  cités  plus  haut.  Cependant,  si  on 
avait  présenté  ces  mêmes  édits  au  Corps  législatif  de  1858  et 
1859,  ils  auraient  été  adoptés  par  les  députés,  et  probable- 

(1)  MoniUur,  10  avril  1858. 
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ment  bien  accueillis  par  l'opinion  publique.  Auraient-ils  eu 
plus  d'effet  au  XIX*  siècle  qu'en  leur  temps?  Nous  ne  le 
croyons  pas  :  on  aurait  été  entraîné  au  mal  dont  on  gémit, 
toutefois  avec  beaucoup  moins  de  force.  —  L'habitant  des 
villes  vante  la  campagne  pour  les  autres;  l'habitant  de  la 
campagne  médit  du  citadin,  mais  il  envie  son  sort.  C'est  dans 
le  caractère  de  l'homme,  surtout  du  Français. 

Ce  déplacement  de  la  population  produit  un  changement 
profond  dans  la  manière  de  vivre,  qui  nuit  à  la  moralité  et 
à  la  dignité  humaines.  La  statistique  ne  peut  mesurer  le  dé- 
périssement de  la  raison  et  de  la  conscience  en  France;  mais 
le  moraliste  voit  bien  que  la  logique  et  la  justice  ne  règlent 
plus  les  actions  des  hommes.  Les  passions  ambitieuses  et  cu- 
pides dominent  tout.  Les  meilleures  natures  subissent  les 
effets  de  l'entraînement  général.  Les  nobles  facultés  s'oblitè- 
rent et  les  cœurs  se  dessèchent.  Chacun  place  le  bonheur  et 
la  gloire  dans  le  luxe  et  le  bien-être  matériel.  Les  désirs  sont 
insatiables  et  les  exigences  de  la  vie  illimitées.  Les  exemples 
qui  absorbent  l'attention  publique  ne  sont  pas  ceux  des  grands 
talents  ni  des  grandes  vertus,  mais  ceux  des  grandes  fortunes 
acquises  rapidement.  De  là  des  préoccupations  dégradantes 
qui  pénètrent  jusqu'au  fond  des  consciences.  Dans  ce  milieu 
se  développe  une  génération  dont  la  vue  est  navrante  :  blasée, 
sceptique  et  présomptueuse,  sa  plus  grande  passion,  qui  ré- 
sume toutes  ses  ardeurs,  c'est  la  convoitise.  Toutes  les  con- 
victions sincères,  religieuses,  politiques  ou  philosophiques 
sont  en  butte  à  ses  dédains;  mais  elle  honore  ceux  qui,  pla- 
cés sur  les  tréteaux  élevés  par  la  fortune,  font  impudemment 
la  parodie  de  ces  sentiments  respectables.  On  peut  dire  au- 
jourd'hui ce  que  l'austère  Calon  disait  au  Sénat  romain  :  Nos 
vera  rerum  vocabula  amisimus;  nous  avons  perdu  le  vrai 
nom  des  choses  ! 


^ 
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CHAPITRE  IV. 

Influence  réciproque  des  institutions  et  des  mœurs  sur  Tagrandissement  des 
Tilles,  et  des  villes  sur  les  mœurs  et  les  institutions. 


Puisque  c'est  depuis  quelques  années  seulement  que  Taug- 
mentation  de  la  population  urbaine  et  que  Tactivité  des  cons- 
tructions, d'abord  dans  Paris  et  ensuite  partout,  ont  pris  cet 
ossor  qui  commence  à  inquiéter  môme  ceux  qui  n'en  souffrent 
pas,  il  faut  que  les  institutions  et  les  mœurs  actuelles  aient 
provoqué  ou  favorisé  Taccomplissement  de  ces  faits. 

Gesi  donc  notre  faute  s'ils  se  produisent,  et  puisque  nous 
sentons  le  mal  que  nous  nous  faisons,  nous  devrions  pouvoir 
nous  en  délivrer  facilement.  Malheureusement,  les  fléaux  les 
plus  terribles  et  les  plus  incurables  sont  ceux  dont  Fhomme 
est  à  la  fois  l'auteur  et  la  victime.  Exemples  :  la  guerre,  la 
dépravation  des  mœurs  publiques  ou  privées,  le  fanatisme. 

11  ne  faut  pourtant  pas  se  décourager.  Comme  l'a  très-bien 
dit  Salluste  idQuœ  homines  aranl,  navigant,  ^edificant,  vir- 
luti  omnia  parent.  ï>  «  Tout  ce  que  les  hommes  font  en  cul- 
tivant, navigant  ou  canstniisant  obéit  à  la  sagesse,  d  Or,  la 
sagesse,  la  prudence  et  la  réflexion  sont  des  remèdes  à  bien 
des  maux;  seulement,  ce  ne  sont  pas  des  qualités  communes 
dans  le  temps  où  nous  vivons. 

Un  octogénaire  plantait; 
Passe  encore  pour  bâtir,  mais  planter  à  cet  âge! 
Disaient  trois  jouvenceaux 

La  leçon  contenue  dans  cette  fable  peut  s'adresser  aux  na- 
tions. Celles  qui  sont  étourdies,  comme  ces  trois  jouven- 
ceaux, aiment  à  bâtir.  Mais  a:  tout  établissement  dure  peu  :  d 
voilà  pour  les  bâtisses  ;  «  mes  arrière-neveux  me  devront  cet 
ombrage  :  »  voilà  pour  les  travaux  des  champs. 
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Nous  bâtissons  trop  et  nous  ne  plantons  pas  assez  (je 
compte  pour  rien  les  squares  et  les  boulevards).  Il  est  vrai 
qu'on  veut  reboiser  les  montagnes.  L'intention  est  louable; 
mais  il  faut  remarquer  que  les  montagnards  français  se  font 
maçons  ou  soldats  ou  émigrent  en  Amérique,  et  que  les  ha- 
bitants des  plaines  vont  dans  le^  villes  pour  exercer  le  métier 
de  garçons  de  café,  de  tailleurs  ou  de  perruquiers. 

La  bâtisse,  monument  ou  maison,  c'est  factualité,  c'est  la 
satisfaction  d'un  besoin  personnel  et  présent,  c'est  l'expres- 
sion d'un  sentiment  de  flatterie;  elle  correspond  à  des  habi- 
tudes positives,  égoïstes  et  serviles.  On  vit  en  France  au  jour 
le  jour,  sans  se  préoccuper  du  passé  ni  de  l'avenir.  «  On  con- 
serve la  moralité  d'une  nation  en  associant  ses  sentiments  à 
tout  ce  qui  a  de  la  durée;  on  la  détruit  en  les  concentrant 
dans  le  moment  présent,  m  Que  vos  souvenirs  vous  soient 
chers,  et  vous  soignerez  aussi  vos  espérances;  mais  si  vous 
sacrifiez  aux  plaisirs  d'un  jour  la  mémoire  de  vos  ancêtres  ou 
vos  devoirs  envers  vos  enfants,  vous  n'êtes  que  des  passagers 
dans  la  patrie,  vous  n'y  êtes  plus  des  citoyens  (^).  » 

La  vie  des  villes  use  les  générations  et  précipite  les  peu- 
ples à  leur  perte;  la  vie  des  champs  fortifie  les  individus  et 
perpétue  les  races. 

€  Terra  malos  homines  nunc  educal  atque  pusillos  (*).  » 
€  La  terre  ne  nourrit  plus  maintenant  que  des  hommes  fai- 
bles et  corrompus,  i)  En  France,  comme  dans  TEmpire  ro- 
main, les  mœurs  et  les  institutions  doivent  dépérir,  parce  que 
les  villes  sont  déjà  trop  nombreuses  et  trop  importantes.  Notre 
nation  est  malade  moralement  et  même  physiquement.  La  taille 
de  rhonime  se  rapetisse  en  tous  sens  ;  on  est  obligé  de  recourir  à 
la  gymnastique  pour  arrêter  la  dégénérescence  du  corps.  Mé- 


(*)  De  Sismondi,  Histoire  de  la  chute  de  l'Empire  romain,  1. 1,  p.  178. 
(*)  Juvénal,  sat.  xv. 
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diocre  palliatif!  c  L'avènement  de  la  force  nerveuse,  la  dé- 
chéance de  la  force  sanguine  est  un  fait  de  ce  temps  (*).  » 

La  mobilité  et  la  frivolité  de  Topinion  publique  prouvent 
en  outre  la  faiblesse  de  Tesprit,  La  nation  française  est  ou- 
blieuse, imprévoyante  et  sans  cœur.  Elle  se  rallie  toujours 
au  fait  accompli,  elle  adore  ceux  qui  la  subjuguent. 

Il  fut  de  SCS  sujols  le  vainqueur  et  le  p6ro. 

(La  Henriade.) 

Consultez,  sur  la  situation  publique,  dans  quelque  circons- 
tance que  ce  soit,  le  commerçant,  le  lettré  ou  l'homme  poli- 
tique, vous  apprendrez  invariablement  que  ce  qu'on  qualifiait 
hier  d'absurde  et  d'impossible  est  appelé  aujourd'hui  magni- 
fique, sublime,  et  tous  conviennent  que  c'était  inévitable. 

TurLa  rcmil  Sequitur  fortunam,  ut  semper,  et  odit 

Damnâtes. 

(JuYÉNAL,  satire  x.) 

Cette  faiblesse  physique  et  morale  enlève  complètement  le 
courage  civil;  mais  elle  laisse  intact  le  courage  militaire,  qui 
a  toujours  été  grand  chez  les  peuples  civilises.  Nous  en  avons 
pour  preuve  les  Romains,  les  Grecs  et  les  Egyptiens.  Le  cou- 
page militaire,  du  reste,  ne  sulfit  pas  à  préserver  les  nations 
de  la  ruine  ni  môme  à  les  empêcher  d'être  conquises.  Cette 
sorte  de  courage  est  une  jurande  (jualité;  seulement,  on  en 
abuse  presque  toujours,  et  l'on  finit  par  être  les  victimes  de 
Cet  abus.  L'amour  de  la  gloire  héroïque  ne  vaut  pas  une  cons- 
cience délicate  et  un  esprit  droit. 

Faisons  ici  une  remarque  destinée  à  justifier  une  fois  pour 
toutes  les  nombreux  rapprochements  faits  et  à  faire  entre 
nous  et  les  Romains.  —  La  France  intellectuelle  date  de  la 


(^)  Miclielet,  De  V Amour, 
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Renaissance.  Dans  le  mouvemont  qui  a  commencé  à  cette 
époque,  l'esprit  s'est  d'abord  occupé  de  belles-lettres;  la  phi- 
losophie et  les  sciences  n'ont  guère  été  étudiées  qu'au  XVII' 
et  au  XVIII*  siècle.  La  raison  a  été  tardivement  cultivée  chez 
nous;  Timagination,  au  contraire,  celte  folle  du  logis,  a  été 
la  première  faculté  développée;  elle  est  restée  la  faculté  do- 
minante. C'est  aussi  ce  qui  arriva  aux  Romains.  Ck)mme 
nous,  ils  empruntèrent  et  imitèrent  beaucoup  et  commencè- 
rent par  les  lettres  et  les  arts. 

GrîBcia  victa  victorem  cepit  et  artes  inlulit  laUo. 

(Horace.) 

Les  autres  peuples  ont  subi  moins  que  nous  cette  influence 
des  Grecs  et  des  Romains;  ils  ont  fait  eux-mêmes  leur  édu- 
cation. Aussi  l'esprit  public  y  est-il  plus  sérieux,  phis  mesuré, 
plus  raisonnable  cnOn.  Le  caractère  y  est  moins  emporté,  mais 
plus  ferme.  Nous  avons  recueilli  avec  avidité  les  dépouilles  de 
l'Empire  romano-grec.  Le  germe  de  sa  décadence  est  en  nous. 

Les  poitrinaires  et  tous  les  malades  de  langueur  éprouvent 
une  irrésistible  attraction  vers  la  nature.  Ils  cherchent  l'air 
pur,  les  arbres  verts  et  le  contact  de  la  terre.  C'est  ce  que 
font  aujourd'hui  les  habitants  des  villes.  A  Paris  principale- 
ment, où  tout  prend  de  plus  grandes  proportions,  on  a  la 
manie  des  arbres,  des  gazons,  des  boulevards,  des  jardins  et 
des  squares.  On  met  des  ornements  champêtres  jusque  dans 
la  cour  des  grands  monuments,  tels  que  le  Louvre  et  les  Tui- 
leries! —  Ils  étaient  ainsi  ces  Romains  de  TEmpire,  qui  se 
délectaient  à  la  lecture  des  Bucoliques,  Les  riches  avaient  des 
villas  et  s'écriaient,  comme  Horace  :  0  rus,  quando  le  aspi- 
ciam  !  Les  Athéniens  aussi  ne  rêvaient  que  campagnes,  avec 
Daphniset  Chloé  pour  habitants.  LesFrançais  débauchés,  ambi- 
tieux, cupides  et  bâlisseurs  du  temps  de  LouisXIVet  dcLouisXV 
étaient  passionnés  pour  la  littérature  pastorale,  la  verdure  et  les 
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ombrages.  Nous  sommes  revenus  à  cet  engouement  :  M"®Sand 
a  remplacé  Florian,  et  le  bois  de  Boulogne  a  remplacé  Trianon. 
On  serait  souvent  tenté  de  croire,  quand  on  examine  le 
passé,  que  l'humanité  se  meut  en  cercle  comme  la  terre,  et 
que  nous  sommes  revenus  à  une  de  ces  périodes  critiques 
marquées  par  de  grands  troubles  dans  les  sociétés.  Nous 
n'emprunterons  pas  le  langage  de  Jérémie  ni  celui  de  saint 
Jean  de  Pathmos  pour  exprimer  notre  sentiment  sur  ce  point. 
Nous  dirons  simplement  qu'il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  un 
peu  de  l'avenir,  ce  qu'on  ne  fait  pas  du  tout. 

L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène. 

Nous  quittons  de  plus  en  plus  les  mœurs  et  les  lois  de  la 
nature;  ce  n'est  pas  sans  regret  ni  sans  danger.  Une  civilisa- 
tion déréglée  nous  emporte.  Nous  pourrions  bien  finir  comme 
ont  fini  ceux  auxquels  nous  ressemblons... 


CHAPITRE  Y. 

Distinction  entre  les  travaux  utiles  et  les  travaux  nuisibles. 

Les  travaux  que  signale  l'Académie  ont  pour  effet  direct  et 
nécessaire  de  produire  un  mouvement  de  concentration  de  la 
population  dans  les  villes.  Ces  travaux  sont  exécutés,  les  uns 
par  l'État  et  les  communes,  les  autres  par  les  particuliers,  à 
l'imitation  des  précédents. 

Lorsqu'Augiisle  buvait,  la  Pologne  était  ivre. 
L'exemple  d'un  grand  prince  impose  et  se  fait  suivre. 

(FiiÉnfcuiG  LE  Gkand,  le  Philosophe  de  Sans-Soucis.) 

Tous  ces  travaux  ou  presque  tous  sont  faits  dans  les  villes; 
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le  but  unique  qu'on  se  propose  est  de  les  agrandir  et  de  les 
embellir.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  dépeuplent  les 
campagnes,  qu'ils  entraînent  vers  les  occupaiions  industrielles 
et  qu'ils  développent  le  goût  du  luxe. 

Si  on  déployait  la  même  activité,  si  on  dépensait  les  mêmes 
capitaux  à  faire  des  routes,  des  canaux,  des  chemina  de  fer, 
des  ports,  etc.,  les  résultats  seraient  bien  différents.  Les  tra- 
vaux qui  favorisent  la  circulation  des  denrées  et  les  voyages 
sont  dignes  d'éloges  et  d'encouragement.  Ils  ont  une  utilité 
incontestable  et  généi^ale.  Leur  exécution  ne  convertit  pas 
définitivement  le  paysan  en  ouvrier,  le  campagnard  en  citadin; 
ils  ne  nuisent  ni  à  l'agriculture  ni  au  commerce  sérieux.  Au 
contraire,  plus  ces  travaux  sont  importants  et  multipliés, 
plus  ils  favorisent  la  distribution  du  bien-être  dans  toutes  les 
classes,  plus  ils  contribuent  à  établir  l'équilibre  des  inlérêls 
même  entre  les  nations.  De  telles  entreprises  servent  la  cause 
de  la  vraie  civilisation  et  de  l'humanité.  Elles  émanent  d'un 
principe  de  diffusion  qui  est  précisément  celui  dont  on  de- 
vrait sentir  le  besoin;  car  il  est  facile  de  voir  à  présent  que 
la  centralisation  et  la  concentration  sont  funestes  en  tout 
temps  et  en  tout  pays. 

L'abbé  Raynal,  se  plaçant  au  point  de  vue  d'une  politique 
d'union  et  de  paix  entre  les  peuples,  parlait  ainsi  de  travaux 
de  ce  genre  qui  sont  encore  à  faire  :  «  Le  bien  général  des 
nations,  l'utilité  du  commerce  exigent  que  l'isthme  de  Pa- 
nama, que  risthme  de  Suez,  ouverts  à  la  navigation,  rappro- 
chent les  limites  du  monde.  Depuis  trop  longtemps,  le  des- 
potisme oriental,  Tindolence  espagnole  privent  le  globe  d'un 
si  grand  avantage  (*).  » 

Ces  travaux  sont  dans  les  idées  et  les  besoins  de  Tépoque  ; 
cependant,  ils  ne  sont  point  exécutés;  ils  n'ont  pas  même  la 

(*)  Histoire  philosoMque,  etc.,  t.  IV,  p.  448. 
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faveur  des  gouvernements.  Tout  est  pour  les  villes  et  pour  les 
capitales.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  une  brochure  in- 
titulée :  De  l'émigration  des  campagnes,  par  M.  Brame,  dc- 
puiè  du  Nord  :  a  L'on  ne  s'étonnera  plus  de  l'accpoissement 
prodigieux  que  prend  la  population  de  Paris,  de  l'état  d'aban- 
don qui  frappe  nos  provinces  et  nos  campagnes,  puisque  le 
budget  extraordinaire  des  travaux  publics  de  la  capitale  s'é- 
lève à  plus  de  cinquante  millions  par  année,  et  le  budget  or- 
dinaire et  extraordinaire  des  travaux  publics  de  la  France  à 
quatre-vingt-deux  millions  setdement;  que  Paris  contient 
1,200,000  individus  et  le  reste  de  l'Empire  34  millions  d'â- 
mes. Ainsi,  en  face  de  la  progression  constante  et  môme  ex- 
cessive des  travaux  diune  seule  ville,  se  place  nettement  la 
décroissance  constante  et  rapide  des  travaux  publics  de  la 
France  eiitière,  d 

Cela  n'est  pas  juste,  et,  de  plus,  cette  prédilection  pour  les 
villes  ne  tourne  pas  en  définitive  à  leur  avantage.  Les  tra- 
vaux qu'on  y  fait  les  encombrent  d'ouvriers  et  sont  cause  que 
ces  mêmes  villes,  qui  repoussent  les  forteresses  comme  des 
anachronismes,  subissent  des  garnisons  considérables.  Or,  il 
faut  bien  l'avouer,  une  armée  considérable  ftit  beaucoup  de 
mal  à  l'étranger  en  temps  de  guerre;  mais  elle  en  fait  pres- 
que autant  d'une  autre  manière  à  son  pays  en  temps  de  paix. 
Elle  attire  dans  les  villes  des  femmes  et  des  filles  qui  vont  y 
vivre  de  la  prostitution.  D'où  viennent-elles?  De  la  campagne 
pour  la  plupart.  Elle  produit  beaucoup  d'enfants  sans  famille, 
sans  soutien  et  sans  guide,  qui  n'auront  jamais  de  goûts  labo- 
rieux ni  champêtres.  Les  soldats  eux-mêmes,  dans  l'oisiveté 
et  les  distractions  de  la  garnison,  contractent  des  habitudes 
et  des  goûts  qui  ne  les  disposent  pas  à  retourner  au  labour. 
Les  soldats  sont  pris  en  grande  partie  dans  les  campagnes; 
ils  sont  formés  dans  les  villes,  où  ils  deviennent  ce  que  de- 
vinrent les  soldats  d'Ânnibal  à  Capoue... 
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Un  grand  nombre  de  célibataires  el  d'oisifs  est  toujours 
nuisible  à  l'esprit  de  famille,  à  raccroissement  régulier  de  la 
population,  à  la  moralité  et  ù  la  richesse  des  nations. 

L'esprit  de  famille,  qui  est  la  base  de  toute  société,  s'altère 
el  s'éleint  en  France  d'une  manière  évidente.  Une  femme  et 
des  enfants  sont  le  plus  souvent  un  fléau  pour  Thomme,  avec 
Timmoralité,  le  goût  du  luxe  et  la  vanité  qui  s'établissent  au 
foyer  domestique.  A  une  époque  où  notre  patrie  se  livrait  aux 
mêmes  entraînements  qu'aujourd'hui,  quoique  dans  de  moin- 
dres proportions,  sous  Henri  III,  Montaigne  écrivait  ceci,  qui 
mérite  l'attention  de  tout  chef  de  famille  :  «  Les  enfants  sont 
du  nombre  des  choses  qui  n'ont  pas  fort  de  quoi  être  désirées, 
notamment  à  cette  heure,  qu'il  serait  si  difficile  de  les  ren- 
dre bons  (*).  » 

Les  armées  nombreuses,  en  outre,  grèvent  l'État  et  font 
enfler  le  budget,  cette  source  de  richesses  pour  Paris,  séjour 
des  plus  gros  participants  à  ses  faveurs. 

Ce  mal  n'est  pas  nouveau.  Il  était  devenu  général  sous  le 
grand  roi.  Montesquieu  le  signale  en  ces  termes  au  livre  XIII, 
chapitre  xvii,  de  son  Esprit  des  Lois  : 

«  Une  maladie  nouvelle  s  est  répandue  en  Europe  ;  elle  a 
saisi  nos  princes,  et  leur  fait  entretenir  un  nombre  désor- 
donné de  troupes.  Elle  a  ses  vodoublements,  et  elle  devient 
nécessairement  contagieuse,  car  sitôt  qu'un  État  augmente 
ce  qu'il  appelle  ses  troupes,  les  autres  soudain  augmentent 
les  leurs;  de  façon  qu'on  ne  gngnc  rien  par  là  que  la  ruine 
commune.  Chaque  monarque  lient  sur  pied  toutes  les  armées 
qu  il  pourrait  avoir  si  ses  peuples  étaient  en  danger  d'être  ex- 
terminés, el  on  nomme  paix  cet  état  d'elforts  de  tous  contre 
tous.  Aussi  l'Europe  est-elle  si  ruinée,  que  les  particuliers 
qui  seraient  dans  la  situation  où  sont  les  trois  puissances  de 

(M  Essais,  liv.  III,  chap.  ix. 
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cette  partie  du  monde  les  plus  opulentes,  n'auraient  pas  de 
quoi  vivre.  Nous  sommes  pauvres  avec  les  richesses  et  le 
commerce  de  tout  Tunivers;  et  bientôt,  à  force  d'avoir  des 
soldats,  nous  n'aurons  plus  que  des  soldats,  et  nous  serons 
comme  des  Tartares.  i> 

Juvénal  a  consacré  sa  satire  xvi"  à  se  plaindre,  lui  aussi, 
des  abus  de  la  puissance  militaire. 

On  s'en  est  plaint  également,  mais  plus  timidement,  au 
Corps  législatif  cette  année.  Plaintes  toujours  impuissantes 
contre  un  fait  inévitable!  Quand  un  peuple  a  ce  genre  de  ci- 
vilisation que  nous  possédons,  où  tout  est  sacrifié  aux  jouis- 
sances du  corps  et  au  repos  de  l'esprit,  il  a  honte  et  peur;  il 
déteste  la  liberté,  il  abdique  tous  ses  droits,  il  répugne  aux 
affaires  publiques,  qui  le  fatigueraient.  11  veut  être  com- 
mandé, gouverné,  administré  et  surveillé  avec  excès.  Il  lui 
faut  beaucoup  de  soldats  et  de  gendarmes  pour  garantir  sa 
sécurité,  d'agents  de  police  et  de  tribunaux  pour  réprimer  les 
mauvaises  mœurs  et  comprimer  les  opinions  dangereuses, 
beaucoup  de  lois  et  de  règlements  pour  diriger  tous  ses  actes. 
Une  nation,  arrivée  au  point  où  nous  sommes,  témoigne  elle- 
même  de  sa  faiblesse;  car  elle  se  croit  perdue  dès  qu'elle  ne 
se  sent  plus  soutenue  par  un  homme.  Livrée  à  elle-même, 
elle  éprouve  aussitôt  des  terreurs  folles.  C'est  ce  que  nous 
avons  vu  à  diverses  époques  de  notre  histoire. 


GDAPITRE  VI. 

Équilibre  de  la  population  détruit.  Caractères  distinctifs  eflacés 

L'équilibre  de  la  population  consiste  en  une  juste  réparti- 
lion  des  hommes  sur  la  terre.  C'est  une  proportion  économi- 
que entre  les  campagnards  qui  produisent  et  les  citadins  qui 
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consomment.  Cet  équilibre  est  troublé  aujounfhuî,  et  cet 
état  doit  empirer,  car  il  est  une  conséquence  de  la  centrali- 
sation, qui  est  inséparable  du  pouvoir  absolu,  dont  elle  est 
encore  plus  la  cause  que  l'effet. 

Un  fait,  qui  dans  d'autres  circonstances  serait  un  bien, 
aggrave  notablement  ce  mal  :  c'est  la  disparition  des  senti* 
ments  qui  divisaient  autrefois  les  populations  en  fractions  en- 
nemies. 

Ainsi,  toujours  l'homme  des  champs  a  été  plus  ou  moins 
méprisé  par  l'habitant  des  villes.  Les  noms  qui  ont  successi- 
vement désigné  le  premier  sont  tous  devenus  injurieux  : 
Païen  {paganus,  villageois);  manant  (manens,  habitant  atta- 
ché au  sol);  roturier,  {niptuaritis,  homme  de  labour);  rustre 
{rusticus,  campagnard).  —  De  son  côté,  le  paysan  a  toujours 
éprouvé  une  défiance  plus  que  prudente  à  l'égard  du  citadin. 
Quelquefois,  la  réaction  des  campagnes  contre  les  villes  s'est 
faite  avec  violence,  comme  dans  les  guerres  des  paysans,  qui 
occupent  une  place  très-intéressante  dans  l'histoire  de  Thu- 
manité.  En  juin  1848,  les  paysans  français  voulaient  détruire 
Paris,  qu'ils  vont  maintenant  visiter  avec  ébahissement  à 
chaque  train  de  plaisir.  '^ 

Cet  antagonisme  entre  ces  deux  classes  les  retenait  cha- 
cune chez  soi.  Les  choses  ont  bien  changé.  La  facilité  des 
communications,  l'habitude  des  voyages,  la  conscription,  qui 
fait  passer  chaque  année  tant  de  paysans  à  travers  les  villes; 
l'espérance,  presque  la  certitude  de  trouver  du  travail  dans 
ces  chantiers  de  construction  qu'on  appelle  les  villes  et  qu'on 
pourrait  appeler  des  ateliers  nationaux  ou  impériaux,  tout 
cela  a  transformé  les  sentiments  d'hostilité  en  sentiments  de 
convoitise  et  d'envie. 

Avouons  qu'il  faut  se  clore  les  oreilles  et  les  yeux  pour 
n'être  pas  entraîné  à  préférer  le  séjour  des  villes  à  celui  de 
la  campagne,  et  celui  de  Paris  à  celui  de  la  province.  La 
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foule  attire  la  foule  ;  les  villes  sont  des  rassemblements  qui 
grossissent  sans  cesse.  Cesl  là  que  se  concentrent  le  bruit  et 
le  mouvement.  On  aspire  chaque  jour  davantage  aux  plaisirs 
faciles  qu'on  y  trouve.  Il  y  a  aussi  plus  d'indépendance  et 
plus  de  sécurité  pour  le  citoyen.  Tandis  que  le  calme,  la  mo- 
notonie et  la  tristesse  régnent  daus  les  campagnes,  Taccrois- 
sèment  de  population  dans  les  villes  coïncide  avec  un  ac- 
croissement inouï  de  tliéatres,  de  concerts,  de  cafés  chan- 
tants ou  autres,  de  restaurants,  de  bals  et  de  maisons  de 
prostitution. 

Les  réunions  et  les  discussions  sérieuses  ne  sont  pas  plus 
communes  là  qu'ailleurs;  mais,  du  moins,  pour  un  but  fri- 
vole et  inoffensif,  on  a  de  la  liberté,  et  on  en  use.  L'âme  s'é- 
tiole bien  un  peu  dans  ce  genre  de  vie;  mais  on  se  meut,  on 
s'agite,  on  existe  enfin.  Seulement,  les  résultats  par  lesquels 
l'avenir  nous  jugera  sont  médiocres.  La  critique  et  le  roman, 
voilà  toute  la  littérature;  la  musique  et  le  théâtre,  voilà  tout 
l'art;  aduler  le  vainqueur,  insulter  le  vaincu,  voilà  toute  la 
politique;  s'enrichir,  voilà  toute  la  morale.  Quant  à  la  reli- 
gion... on  embellit  les  églises,  on  en  construit  de  nouvelles. 
Le  culte,  la  partie  extérieure  a  gagné,  la  foi  a  perdu.  Enfin, 
le  costume,  qui  reflète  les  mœurs,  n'a  plus  aucun  air  de  no- 
blesse, de  dignité  ni  d'élégance;  il  est  extravagant,  et  pour 
ne  pas  s'en  apercevoir,  il  faut  avoir  perdu  tout  sentiment 
d'harmonie  et  de  vraie  beauté. 


CHAPITRE  VII. 

Conséquences  économiques  du  défaut  d'équilibre  dans  la  population. 

On  lit  dans  la  brochure  déjà  citée  de  M.  Brame,  député  du 
Nord  :  d  Toutes  les  statistiques  témoignent  que  l'accroisse- 
ment annuel  des  grandes  villes  est  de  plus  d'un  dixième  de 
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leur  population.  Pour  Marseille  et  Lyon,  la  progression  est 
encore  plus  forte.  Le  département  de  la  Seine,  depuis  1851, 
s'est  accru  de  305,000  âmes,  c'est-à-dire  de  plus  de  la  moitié 
pendant  cinq  ans,  de  Taccroissement  de  la  France  entière 
pendant  dix  ans,  et  c'est  particulièrement  la  ville  de  Paris 
qui  a  profité  de  cette  augmentation.  » 

Ce  déplacement  de  la  population  engendre  un  excès  dans 
la  consommation,  qui  va  jusqu'au  gaspillage.  Un  égal  nom- 
bre de  personnes  consomment  dix  fois  plus  à  Paris  que  dans 
la  campagne.  La  production,  au  contraire,  diminue  par  le 
dépeuplement  des  champs  et  par  la  multiplicité  croissante  des 
cultures  et  des  travaux  d'agrément  autour  des  villes  et  même' 
au  loin  dans  les  grandes  propriétés. 

Le  salaire  des  paysans  a  dû  forcément  augmenter  et  doit 
augmenter  encore;  c'est  môme  un  des  meilleurs  moyens  de 
ralentir  Témigration  des  campagnes.  Mais  il  en  résultera  que 
le  prix  des  denrées  s'élèvera  de  plus  en  plus,  et  qu'à  un  mo- 
ment donné,  la  viande  et  le  blé  coûteront  moins  cher  pris  à 
l'étranger  qu'en  France.  Alors,  on  cessera  de  produire  ces 
choses-là  dans  notre  pays.  Déjà  on  préfère  la  culture  du  tabac 
à  celle  des  céréales,  et  nous  devenons  de  plus  en  plus  tribu- 
taires de  l'étranger  pour  les  produits  de  première  nécessité. 
Les  départements  les  plus  pauvres  sont  les  départements  pu- 
rement agricoles;  ce  sont  aussi  ceux  qui  se  dépeuplent  le 
plus  rapidement.  Les  Romains,  qui  habitaient  un  des  pays 
les  plus  fertiles  du  monde,  allaient  honteusement  chercher  le 
blé  dans  des  contrées  éloignées. 

Sous  l'empire  de  celte  nécessité,  nous  modifions  fréquem- 
ment notre  législation  douanière,  dans  le  but  de  favoriser 
l'importation  des  choses  dont  nous  manquons.  C'est  ainsi 
qu'on  a  fait,  depuis  1852,  de  nombreux  décrets  pour  les  bes- 
tiaux, les  grains  et  farines,  les  pâtes  alimentaires,  le  blé,  les 
fers^  les  laines,  les  matières  employées  dans  les  constructions 
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maritimes,  etc.,  etc.  Enfin,  on  vient  d'adopter  ofTiciellement 
la  théorie  du  libre-échange. 

Ce  sont  des  mesures  qu'on  ne  peut  pas  critiquer,  d'abord 
parce  qu'elles  seraient  excellentes  si  nous  pouvions  exploiter 
notre  sol  et  par  suite  opposer  nos  exportations  aux  importa- 
tions, et  parce  que,  dans  les  conditions  où  nous  sommes, 
c'est  un  palliatif  à  notre  mal.  Mais  le  numéraire  s'en  va  :  la 
monnaie  d'argent  a  presque  disparu.  L'or  est  encore  très- 
abondant  ;  toutefois,  il  n'est  abondant  que  dans  la  circula- 
lion  ;  il  est  rare  dans  les  caisses  publiques  et  privées,  où  il  y 
a  plus  de  papier  que  de  métal.  La  preuve,  c'est  que,  malgré 
toute  notre  prospérité,  nous  sommes  en  plein  dans  la  période 
des  emprunts. 

Les  communes,  les  villes,  les  départements,  l'État  font  des 
emprunts;  les  compagnies  industrielles  empruntent,  surtout 
celles  qui  sont  les  plus  puissantes  et  qui  passent  pour  les  plus 
riches  :  les  obligations  des  chemins  de  fer  en  font  foi.  Le 
Crédit  foncier  ne  peut  suffire  aux  emprunts  des  particutiers  ; 
on  a  créé  une  Caisse  agricole  pour  faciliter  ses  opérations. 
Les  impôts  généraux  et  municipaux  augmentent  aussi.  A 
chaque  page  du  Bulletin  des  Lois,  depuis  1854,  on  lit  cette 
formule  invariable  :  a  Loi  qui  autorise  telle  commune  ou 
telle  ville  à  contracter  un  emprunt  et  à  s'imposer  extraordi- 
nairement.  d 

Presque  tous  ces  emprunts  et  ces  impOts  ont  le  même  but  : 
l'exécution  de  grands  travaux  dans  les  villes  et  des  travaux 
de  luxe  ;  car  la  France  est  un  des  pays  civilisés  qui  ont  le  moins 
de  canaux,  de  docks,  de  bassins  de  carénage,  de  ports,  etc. 

On  emprunte  également,  il  est  vrai,  pour  la  guerre,  pour 
l'industrie,  pour  servir  l'intérêt  des  précédents  emprunts;  on 
emprunte  pour  prêter;  on  emprunte  pour...  emprunter;  car 
tout  chez  nous  est  porté  à  l'extrême. 
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CHAPITRE  ¥111. 

Influence  do  raccroissemcnt  des  villes  et  de  Paris  en  particulier  sur  le« 

intérêts  de  la  bourgeoisie. 

<i  L'homme,  sans  doute,  est  fait  pour  la  soéîélé.  Sa  fai- 
blesse et  ses  besoins  le  démontrent.  Mais  les  cités  de  quatre 
à  cinq  cent  mille  ûmes,  ce  sont  des  monstres  dans  la  nature. 
Ce  n'est  point  elle  qui  les  forme.  C'est  elle,  au  contraire,  qui 
tend  sans  cesse  à  les  détruire.  Elles  ne  se  soutiennent  que  par 
une  prévoyance  continue  et  par  des  efforts  inouïs.  Elles  ne 
tarderaient  pas  à  se  dissiper,  si  une  portion  considérable  de 
cette  multitude  ne  veillait  à  leur  conservation.  L'air  en  est 
infecté;  les  eaux  en  sont  corrompues;  la  terre  épuisée  à  de 
grandes  distances.  La  durée  de  la  vie  s'y  abrège;  les  douceurs 
de  l'abondance  y  sont  peu  senties;  les  horreurs  de  la  disette 
y  sont  extrêmes.  C'est  le  lieu  de  la  naissance  des  maladies 
épidémiques;  c'est  la  demeure  du  crime,  du  vice,  des  mœurs 
dissolues.  Ces  énormes  et  funestes  entassements  d'hommes 
sont  encore  tm  dos  fléaux  de  la  souveraineté,  autour  de  la- 
quelle  la  cupidité  appelle  et  grossit  sans  inteiruption  la  foule 
des  esclaves,  sous  une  infinité  de  fonctions,  de  dénomina- 
tions. Ces  amas  surnaturels  de  population  sont  sujets  à  fer- 
mentation et  à  corruption  pendant  la  paix.  La  guerre  vient- 
elle  à  leur  imprimer  un  mouvement  plus  vif,  le  choc  en  est 
épouvantable  (^).  » 

Il  y  a  dans  ce  passage  un  pessimisme  peut-être  excessif; 
mais  il  renferme  une  pensée  digne  d'être  recueillie  :  cest 
celle  dont  j'ai  souligné  les  termes.  Je  m'en  autorise  pour  la 
justification  de  ce  chapitre. 

La  vie  des  grandes  cités  démoralise  les  hommes,  et  les 

(')  Raynal,  Histoire  philosophique,  etc.,  t.  V,  p.  13. 
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porte  à  se  redouter  mutuellement.  De  là  leur  amour  du  pou- 
voir; par  suite,  le  nombre  considérable  des  fonctionnaires  pu- 
blics et  Fimportance  croissante  de  leurs  prérogatives.  Ils  ne 
tardent  pas  à  former  la  classe  dominante;  au  lieu  d'être  les 
agents  de  la  nation,  ils  en  sont  les  maîtres.  Relevant  directe- 
ment du  chef  de  TÉtat,  c'est  à  lui  qu'ils  adressent  Texpres- 
sion  de  leur  admiration  et  de  leur  reconnaissance  ;  c'est  pour 
lui  (et  pour  eux)  qu'ils  exercent  leurs  fonctions;  c'est  de  lui 
qu'ils  sont  censés  recevoir  leurs  traitements.  La  centralisation 
absorbe  moralement  et  matériellement  les  forces  du  pays;  les 
simples  citoyens  sont  alors  peu  de  chose;  on  peut  dire  qu'in- 
dividuellement ils  ne  sont  rien;  ils  sont  tous  personnifiés 
dans  un  homme  qui  pense,  qui  veut  et  qui  agit  pour  eux. 
Dans  cet  aplatissement  général,  l'homme  éprouve  encore  le 
besoin  de  se  distinguer,  qui  lui  est  naturel;  c'est  pour  le  satis- 
faire que  tout  le  monde  veut  passer  dans  cette  classe  supérieure 
qui  exerce  le  pouvoir.  Omnia  servilitcr  pro  dominaiione. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes  dans  un  pays  où 
l'on  naît  courtisan,  comme  l'a  dit  Paul-Louis  Courier,  où  le 
respect  de  l'autorité  est  remplacé  par  le  servilisme,  et  la  di- 
gnité par  la  vanité  personnelle. 

C'est  la  centralisation  et  la  prépondérance  de  l'autorité  qui 
ont  dégradé  et  perdu  la  noblesse.  Elle  n'a  été  chevaleresque 
et  digne  que  lorsqu'elle  avait  ses  franchises  locales,  sa  part 
d'action,  d'influence  et  de  responsabilité  dans  les  affaires  pu- 
bliques, ses  foyers,  ses  châteaux.  Sous  Louis  XIV  et  Louis  XY, 
elle  s'est  groupée  à  Paris  et  s'est  faite  courtisane  de  la  royauté. 
Saint-Simon  nous  a  dépeint  le  degré  de  dépravation  auquel 
elle  descendit,  et  nous  savons  la  triste  fin  qu'elle  a  eue. 

Après  elle,  la  bourgeoisie,  par  la  discussion  et  la  pratique 
des  affaires  publiques  que  lui  permettaient  la  petite  indépen- 
dance de  la  commune  et  le  droit  de  vote  sous  le  régime  cons- 
titutionnely  était  arrivée  à  un  état  de  dignité  assez  honorable. 
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Aujourd'hui,  les  préoccupations  d'une  autre  nature  qu'elle 
puise  dans  les  grandes  villes,  Texlinction  complète  de  Tindé- 
pendance  municipale,  et  môme  de  la  vie  publique,  Tonl  pla- 
cée sur  la  pente  où  s'est  perdue  la  noblesse.  Elle  est,  du  reste, 
éloignée  de  s'en  plaindre;  elle  n'a  pins  ni  le  goût  ni  la  science 
des  affaires  publiques.  Elle  a  délégué  tous  ses  droits  et  tous 
ses  devoirs  à  l'État,  c'est-à-dire  à  celui  qui  en  est  le  chef.  Et, 
pour  apaiser  les  murmures  de  la  conscience  et  de  la  raison, 
on  suppose  toujours  que  ce  chef,  quel  qu'il  soit,  peut  tout  ce 
qu'il  veut  et  ne  veut  que  ce  qui  est  le  plus  beau,  le  plus  juste 
et  le  plus  utile.  Le  pouvoir  en  France  exerce  une  autorité 
spirituelle  Régale  à  son  autorité  temporelle.  Il  jouit  de  cette 
prérogative  de  l'infaillibilité  sur  laquelle  on  a  tant  discuté. 

Nous  avons  dit  que  les  époques  de  construction  ont  été  des 
époques  de  décadence;  ajoutons  que  les  époques  de  construc- 
tion ont  été  également  des  époques  de  destruction.  Chose 
singulière,  ce  sont  les  populations  des  villes,  et  par-dessus 
tout  celles  des  capitales,  qui  sont  les  plus  passionnées  pour 
la  guerre  !  11  semble  que  les  abus  du  génie  créateur  ou  plutôt 
constructeur  de  l'homme  aient  pour  correctif  naturel  les  excès 
de  son  génie  destructeur. 

Cette  civilisation,  qui,  au  lieu  de  se  manifester  par  le  dé- 
veloppement des  intérêts  moraux  et  matériels,  tourne  en 
amour  du  luxe  et  des  plaisirs  et  à  la  surexcitation  de  toutes 
les  passions  sensuelles,  rend  les  peuples  inquiets,  remuants, 
dangereux  et  odieux  à  leurs  voisins.  C'est  Thistoire  des  grands 
Empires  qui  ont  brillé  par  leurs  grandes  villes;  ils  ont  tou- 
jours cherché  les  aventures  et  visé  à  la  domination  du  monde. 
Les  expéditions,  les  guerres,  les  victoires  leur  étaient  indis- 
pensables pour  les  distraire.  La  réaction  s'est  ensuite  faite 
contre  eux,  et  l'invasion  étrangère  les  a  tous  châtiés.  Ces  Em- 
pires étaient  opprimés  par  leur  capitale  ;  ils  ont  péri  avec  elle. 
Conséquence  fatale  de  la  centralisation  I 
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Sous  Charles  YII,  la  France,  conquise  aux  deux  tiers,  put 
reconquérir  son  territoire;  en  ISU  et  en  1815,  la  prise  de 
Paris  seulement  livra  tout  le  pays  à  Tétranger  ;  et  les  senti- 
ments que  produisirent  ces  deux  invasions  furent  la  joie 
d'être  vaincu  et  Tadmiration  du  vainqueur!  C'est  le  propre 
des  nations  qui  se  laissent  absorber  par  ce  qu'on  appelle 
rÉtat,  et  qui  s'habituent  à  recevoir  de  lui  la  règle  de  toutes 
leurs  actions,  de  donner  de  pareils  spectacles. 


CHAPITRE  IX. 

Influence  des  travers  de  l'esprit  français  sur  la  situation  économique. 

S'il  est  un  pays  où  les  meilleures  choses  aient  le  pire  des- 
tin, c'est  certainement  la  France.  Elle  fait  un  mauvais  ac- 
cueil à  toutes  les  idées  nobles  et  utiles  qui  se  produisent  pour 
la  première  fois.  Les  Français  ne  prennent  au  sérieux  que  ce 
qui  est  frivole  et  dédaignent  tout  ce  qui  est  sérieux.  Ils  font 
la  fortune  des  charlatans,  et  découragent,  quand  ils  ne  les 
maltraitent  pas,  les  hommes  de  génie.  Toutes  les  choses 
utiles  dont  nous  sommes  les  plus  fiers  sont  désignées  par  des 
noms  étrangers  :  Dok,  stok,  wagon,  paquebot,  banque,-etc. 
Nous  les  avons  reçues  de  l'étranger,  nous  les  avons  imitées, 
mais  sans  en  régler  l'usage;  de  façon  que,  chez  nous,  elles 
produisent  au  moins  autant  de  mal  que  de  bien.  L'imitation, 
par  sa  facilité,  conduit  vite  à  l'excès. 

La  commandite,  ce  levier  des  grandes  entreprises,  cette 
association  des  petits  capitaux  destinée  à  entretenir  l'activité 
générale  et  à  produire  le  double  effet  de  la  vie  régulière,  con- 
centration et  diffusion,  a  produit  surtout  la  concentration  et 
a  gêné  l'essor  de  l'industrie  et  du  commerce  par  le  monopole 
et  la  réglementation  excessive  dont  elle  a  été  l'occasion .    \ 
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La  commandite  a  ruiné  plus  de  personnes  qu'elle  n'en  a 
enrichi.  Son  résultat  a  été  purement  et  simplement  de  gran- 
des constructions.  Aucune  Société  par  actions  n'a  créé  en 
France  un  mouvement  d'affaires  profitables  à  ses  actionnaires 
et  à  rÉtat/comme  la  Compagnie  des  Indes  ou  les  Compagnies 
des  Doks  en  Angleterre. 

Les  chemins  de  fer,  dont  Texécuiion  avait  d'abord  été  dé- 
clarée impossible  par  les  savants  français,  puis  funeste  à  tant 
d'industries  par  les  économistes,  sont  tout-à-coup  devenus  à 
la  mode.  Mais  ce  qui  a  particulièrement  fixé  ratteniion  pu- 
blique, c'est  que  la  création  d'un  chemin  de  fer  amenait  la 
création  de  titres  qu'on  négociait  à  la  Bourse.  Cette  avidité 
de  la  foule  pour  les  actions  a  déterminé  beaucoup  d^hommes 
influents  à  demander  des  concessions  de  chemins  do  fer,  aGn 
de  pouvoir  distribuer  ces  titres  tant  désirés.  La  plus  grand 
nombre  de  ces  chemins  ont  été  exécutés  exclusivement  dans 
ce  but  et  dans  un  temps  où  les  travailleurs  ne  suffisaient  pas 
en  France  à  tous  les  travaux  commencés;  ils  ont  coûté  plus 
qu'ils  n'auraient  dû  coûter;  ils  rapporteront  moins  qu'ils  ne 
devaient  rapporter  :  voilà  pour  les  actionnaires.  Les  Compa- 
gnies de  chemin  de  fer  ont  obtenu  des  privilèges  qui  leur 
ont  permis  de  tuer  la  navigation  fluviale,  et  on  leur  a  ouvert 
la  voie  pour  détruire  la  navigation  côlière  :  voilà  pour  Tinté- 
rôt  public. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  Sociétés  anonymes  ont  fonctionné 
comme  élément  de  concentration  au  profit  de  Paris.  C'est  là 
qu'elles  ont  leur  siège  social,  c'est  là  que  sont  leurs  plus  beaux 
immeubles  et  qu'elles  distribuent  à  rétat-major  de  leurs  em- 
ployés les  traitemenls  les  plus  élevés.  Je  me  tais  sur  le  con- 
cours qu'elles  ont  apporté  aux  influences  démoralisatrices. 
Leur  gestion  a  souvent  causé  du  scandale. 

0  cives,  cives,  quaîreuda  pecunia  primum  est  ! 

(Horace,  EpiL,  lib.  I.) 
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Tout  ce  qui,  pratiqué  avec  sagesse  et  logique,  est  dans 
d^autres  pays  une  cause  de  prospérité,  devient  chez  nous  une 
cause  puissante  de  perturbation .  Il  y  a  des  villes  immenses 
aux  États-Unis  d'Amérique  et  en  Angleterre;  elles  ne  sont 
point  un  sujet  d'inquiétude  pour  leurs  propres  habitants 
comme  les  nôtres.  Londres  est  gardé  par  des  constables, 
tandis  qu'il  faut  à  Paris,  pour  y  protéger  les  citoyens  contre 
eux-mêmes,  une  armée,  des  forts  et  des  voies  stratégiques. 

C'est  que  les  villes,  régulièrement  parlant,  ne  sont  pas  des 
agglomérations  capricieuses  de  population  et  de  construc- 
tions. Ce  sont  des  centres  d'activité  industrielle,  artistique, 
commerciale,  indiqués  par  les  circonstances  et  formés  par  le 
temps.  Ainsi  constituée,  chaque  ville  est  un  bienfait,  non- 
seulement  pour  ceux  qui  Fhabitent  et  pour  les  lieux  circon- 
Toisins,  mais  encore  pour  le  monde  entier.  Il  est  inutile  de 
se  préoccuper  de  son  étendue  et  de  Taccroissement  de  sa  po- 
pulation :  c'est  très-bien,  car  c'est  naturel. 

Mais  on  peut  créer  des  villes  artificielles  ou  les  étendre  ar- 
bitrairement. C'est  ce  qui  fut  fait  pour  Rome,  Babylone  et 
Ninive;  c'est  ce  qui  s'est  fait  pour  Paris.  Paris  n'est  si  grand 
que  parce  qu'il  est  le  siège  d'un  gouvernement  centralisateur. 
Plus  le  gouvernement  aura  ce  caractère  et  plus  Paris  s'agran- 
dira, se  peuplera  et  s'enrichira.  Tous  les  temps  lui  seront  bons 
pour  cela  :  le  temps  de  paix  comme  le  temps  de  guerre,  les 
moments  d'agitation  ou  de  calme,  peu  importe.  Aussi  l'agran- 
dissement de  Paris  n'est  pas  une  preuve  de  la  prospérité  ni 
du  bonheur  de  la  France  :  ce  serait  plutôt  la  preuve  du  con- 
traire. 

Les  souverains  qui  ont  le  plus  fait  pour  leurs  capitales  sont 
ceux  dont  l'autorité  a  été  complète,  qui  ont  personnifié  leurs 
pays  et  ont  eu  pour  lui  des  excès  d'ambition  ou  de  sollici- 
tude. Néron  fit  brûler  les  vieux  quartiers  de  Rome  pour  en 

être  plus  tôt  débarrassé  et  pouvoir  signaler  sa  magnificence 

se 
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dans  leur  reconstruction.  Néron  est  Tempereup  qui  a  été  le 
plus  maître  en  droit  et  en  fait  de  son  peuple  :  tout  oe  qu'il 
faisait  était  bien.  Meurtrier  de  Britannicus,  de  Popée,  d'Agri- 
pine,  de  Sénèque,  de  Lucain  et  de  tant  d'autres,  il  fut  re- 
gretté des  Romains,  gens  passablement  oublieux  cependant 
des  grandeurs  tombées  ou  défuntes. 

Dans  les  pays  décentralisés,  tels  que  la  Suisse,  l'Espagne  et 
les  Etats-Unis,  la  capitale  n*est  pas  la  ville  la  plus  grande  ni 
la  plus  peuplée  du  pays.  Washington  est  une  des  pl^s  petites 
villes  de  ces  États  si  riches,  si  peuplés,  si  industrieux  et  si 
commerçants,  où  des  cités  immenses  se  forment  en  quelques 
années.  Sans  la  centralisation,  Paris  ne  serait  pas  aussi  grand 
que  Lyon  et  Marseille,  ni  plus  grand  que  Bordeaux  ou  Nantes. 
Madrid  n'augmente  pas  en  population  et  en  richesses  dans  la 
môme  proportion  que  Barcelone  et  Cadix.  Si  Paris  cessait 
d'être  le  siège  du  gouvernement,  il  tomberait  comme  était 
tombé  Versailles  depuis  qu'il  n'est  plus  résidence  royale.  Ver- 
sailles tend  à  se  relever,  parce  qu'il  devient  un  fauboiu^  de 
Paris. 


CHAPITRE  X. 

Des  travaux  de  construction  à  Bordeaux. 

Paris,  tout  occupé  de  son  agrandissement  et  de  son  embel- 
lissement, donne  un  exemple  contagieux  aux  villes  de  pro- 
vince. Elles  sont  en  proie  à  une  fièvre  d'imitation.  C'est  une 
hydropisie  épidémique.  Toutes  les  grenouilles  veulent  devenir 
aussi  grosses  qu'un  bœuf. 

Il  y  a  quelques  années,  un  économiste  distingué,  M.  de 
Molinari,  écrivait  ce  qui  suit  dans  l'article  Villes  du  Diction- 
naire d^économie  politique  : 

«  Les  administrations  ont  le  travers  de  tous  les  gouverne- 
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ments  :  elles  aiment  à  se  donner  de  Timportance  et  elles  aug- 
mentent incessamment,  dans  cette  vue,  le  nombre  de  leurs 
attributions,  partant,  le  chiffre  de  leurs  dépenses.  De  notre 
temps,  elles  sont  possédées  surtout  de  la  manie  des  travaux 
publics  et  des  bâtisses,  sans  parler  d'un  goût  immodéré  pour 
les  fêtes.  Elles  paraissent  convaincues  qu'en  bouleversant  de 
fond  en  comble  les  vieux  quartiers  aux  dépens  des  nouveaux; 
en  élevant  édifices  sur  édifices;  en  donnant,  sous  le  moindre 
prétexte,  des  bals,  des  concerts  et  des  feux  d'artifice  mons- 
tres, elles  contribuent  efficacement  à  la  prospérité  et  à  la 
grandeur  de  leur  cité.  Avons-nous  besoin  de  dire  qu'elles  vont 
à  fopposé  môme  du  but  qu'elles  veulent  atteindre?  j> 

On  imite  trop  Paris,  c'est  vrai  ;  mais  il  faut  reconnaître 
aussi  qu'on  est  un  peu  trop  forcé  de  l'imiter.  Pour  être  quel- 
que chose  dans  son  pays,  voire  simplement  conseiller  muni- 
cipal, il  faut  être  agréé  à  Paris  ou  par  les  agents  du  pouvoir 
central,  ce  qui  est  la  même  chose. 

Bordeaux  subit  la  loi  commune.  L'administration,  les  idées 
et  les  actions  sont  les  mômes  partout.  Notre  ville  ne  se  dis- 
tingue que  par  une  nuance  qui  n'est  pas  à  son  avantage. 

Voici  ce  que  dit  de  cette  ville  un  ouvrage  sérieux,  la  Géo- 
graphie de  Maltc-Bruny  refondue  par  Théophile  Lavallée, 
t.  II,  p.  15  : 

<i  Bordeaux  est  pour  le  sud-ouest  de  la  France  une  sorte  de 
capitale  qui  imite  et  dédaigne  Paris,  et  qui  cherche  à  riva- 
liser avec  lui  par  son  luxe,  ses  mœurs  fastueuses,  ses  grandes 
fortunes  commerciales,  mais  à  qui  il  manque  surtout  le  goût 
des  lettres  et  des  arts.  t> 

Il  y  a  du  vrai  là  dedans.  Bordeaux  est  une  ville  déchue,  du 
moins  relativement,  qui  a  des  prétentions  et  une  allure  plus 
en  rapport  avec  son  ancien  qu'avec  son  nouvel  état.  Capitale 
de  la  seconde  Aquitaine  sous  les  Romains,  elle  était  qualifiée 
par  Ammien  Marcellin  de  ville  remarquable  par  son  étendue 
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et  sa  beauté.  Ausone,  au  lY*  siècle,  lui  reconnaissait  tous  les 
mérites  d'une  capitale,  même  le  goût  des  lettres  et  des  arts, 
dans  ces  vers  : 

Impia  jam  dudum  condemno,  etc. 

<i  0  ma  chère  patrie  !  je  m'en  veux  de  ce  silence  qui  m'a 
empêché  de  te  mettre  au  rang  des  premières  villes  du  monde, 
toi  si  remarquable  par  tes  vins,  par  tes  fleuves,  par  les  mœurs 
et  le  génie  de  tes  habitants  et  par  la  célébrité  de  ton  sénat,  i^ 

Sous  la  domination  anglaise,  elle  jouit  de  cette  indépen- 
dance locale  que  ce  peuple  laisse  même  à  ses  colonies,  et  lui 
emprunta  quelque  chose  de  sa  dignité  personnelle,  dont  on 
trouve  la  manifestation  dans  les  luttes  que  Bordeaux  soutint 
contre  les  rois  de  France. 

Cette  ville,  remarquable  par  ses  monuments,  ses  écoles  et 
ses  grands  hommes  sous  les  Romains,  devint  riche  et  com* 
merçante  sous  les  Anglais,  et  n'accepta  qu'à  contre-cœur  la 
domination  du  roi  de  France,  ainsi  que  cela  résulte  des  deux 
traités  de  Charles  VII  avec  les  Bordelais,  l'un  du  20  juin  1451 , 
l'autre  du  9  octobre  U53. 

Dans  le  premier,  les  Bordelais,  réduits  à  la  dernière  extré- 
mité, stipulent  que  s'ils  ne  sont  pas  secourus  par  le  roi  d'An- 
gleterre dans  un  délai  déterminé,  ils  feront  leur  soumission, 
mais  à  des  conditions  qui  ont  toutes  pour  but  la  conservation, 
autant  que  possible,  de  leur  indépendance,  de  leur  dignité  et 
de  leurs  intérêts.  Nous  citerons  seulement  le  24*  paragraphe 
du  premier  traité,  qui  est  ainsi  conçu  : 

(t  Et  si  le  roi  laisse  aucuns  gens  de  guerre  en  ladite  ville 
de  Bourdeaux  et  audit  pais  de  Guyenne,  pour  la' garde  et  sû- 
reté d'iceux,  il  les  payera  de  leurs  gages,  et  les  fera  gouverner 
bien  et  doucemetil,  et  payer  ce  qu'ils  prendront,  et  ceux  qui 
seront  en  ladite  ville  de  Bourdeaux  seront  logés  ès-hotelleries 
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et  autres  lieux  moins  grevables  et  dommageables  pour  les 
marchands  et  habitants  de  ladite  ville.  i> 

Dans  le  deuxième  traite,  une  contribution  de  cent  mille 
écus  d'or  est  imposée  aux  Bordelais  pour  les  punir  d'avoir 
donné  a  attrait,  aide  et  reconfort  n)  aux  Anglais. 

Cet  esprit  d'indépendance  a  diminué  à  mesure  que  la  dé- 
pendance sous  le  pouvoir  central  a  augmenté,  pour  Bordeaux 
comme  pour  les  autres  villes.  Elle  ne  peut  donc  plus  se  croire 
une  soiie  de  capitale  que  par  fatuité,  et  on  ne  peut  lui  don- 
ner ce  titre  que  par  ironie. 

Quant  aux  constructions,  la  vérité  est  qu'à  Bordeaux  on 
entreprend  beaucoup,  on  achève  très-peu,  on  exécute  mal  et 
fort  cher.  Le  style  monumental  en  est  banni,  si  l'on  en  juge 
par  deux  édifices  publics,  la  Poste  et  la  Banque.  C'est  la  ville 
de  France  qui  a  le  plus  de  belles  places.  Il  suffit  de  citer  les 
Allées  de  Tourny,  les  Quinconces,  les  places  Richelieu, 
Royale,  Dauphine,  Saint-Julien,  etc.  Pendant  longtemps, 
ces  grands  espaces  si  bien  situés  sont  demeurés  sans  aucun 
ornement,  ni  statues,  ni  jardins,  ni  fontaines.  Les  Allées  de 
Tourny  ont  été  récemment  décorées;  mais  on  le  doit  à  une 
pensée  politique  plutôt  qu'à  la  sollicitude  et  au  goût  de  l'ad- 
ministration locale. 

En  ce  moment,  l'alignement  de  la  rue  Sainte-Catherine 
n'est  pas  achevé.  Une  foule  de  rues  importantes  sont  sans 
trottoirs,  sans  pavage;  d'autres  ne  sont  pas  complètement 
percées.  Les  ressources  de  la  ville  sont  peut-être  insuffisantes 
pour  pourvoir  à  ces  nécessités,  et  cependant  que  de  grands 
projets  superflus  sont  préparés  ! 

Ce  qui  est  le  plus  fâcheux  pour  Bordeaux,  c'est  que  ces 
constructions  à  l'instar  de  Paris  font  négliger  le  commerce  et 
l'industrie.  La  pierre,  le  marbre  et  l'or  ne  valent  pas  la  terre, 
le  charbon  et  le  fer.  Notre  ville  attend  des  doks,  un  bassin  de 
carénage,  un  développement  de  nos  relations  maritimes.  Les 
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machines  à  vapeur  s'y  établissent  difficilement  et  mesquine- 
ment. Elle  ferait  mieux  d'imiter  rAngleterre,  les  États-Unis 
et  la  Hollande  que  Paris. 

Bordeaux  s'agrandit,  sa  population  augmente;  mais  Bor- 
deaux ne  progresse  pas,  si  on  le  compare  aux  autres  villes  ; 
car  beaucoup  de  celles  qui  lui  étaient  inférieures  Font  dé- 
passé. 


RESIIIE. 

Nous  n'avons  point  voulu  faire  le  procès  aux  villes.  Leur 
existence  est  indispensable  à  ces  trois  éléments  de  civilisa- 
tion :  indépendance,  instruction,  bien-ctro.  Les  campagnes 
ne  sont  jamais  arrivées  à  rien  de  cela  par  elles-mêmes.  Les 
villes  animent  au  loin  les  lieux  qui  les  entourent.  Cest  là  que 
le  génie  de  l'homme,  dans  toutes  ses  applications,  trouve  des 
encouragements;  que  les  denrées  et  le  travail  prennent  une 
valeur  sérieuse.  Les  villes,  enfin,  empêchent  la  misère,  la 
barbarie  et  la  guerre  civile. 

Mais  le  mal  étant  toujours  à  côté  du  bien,  les  villes  dont 
Taccroissement  est  factice  produisent  tous  les  mauvais  effets 
que  nous  avons  essayé  d'indiquer.  Paris  aujourd'hui  est  la 
grande  coupable  qui  détourne  des  choses  sérieuses,  pousse 
aux  goûts  ruineux  et  dégradants,  et  nous  fait  payer  les  frais 
de  notre  décadence. 

0  Libye;  disjunge  Loves,  dum  tubera  niiltasl 

«  0  Lybie!  cesse  de  labourer,  pourvu  que  tu  nous  envoies 
des  truffes!  »  C'est  l'exclamation  d'un  riche  romain  dans  la 
satire  v  de  Juvénal.  Or,  qui  dit  Romain  dit  Français;  entre 
les  deux  peuples  il  n'y  a  plus  de  différence. 
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Réussirait-on  à  conjurer  le  mal  tout  entier,  ou  seulement 
le  dépeuplement  des  campagnes,  en  fermant  les  cabarets  et 
en  enlevant  ainsi  au  paysan  des  distractions  qui  lui  sont  né- 
cessaires, ou  en  important  des  Chinois  (Conseil  général  de  la 
Gironde,  séance  du  8  septembre  1859);  ce  qui,  en  le  suppo- 
sant possible,  ravalerait  singulièrement  la  dignité  du  labou- 
reur, diminuerait  ses  profits  et  augmenterait  les  émigrations 
en  pays  étranger?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Il  faut  guérir  le  mal  dans  sa  source.  J'ai  commencé  par 
dire  que  je  le  croyais  incurable.  Toutefois,  je  vais  hasarder 
quelques  indications,  à  l'aide  d'importantes  autorités  qui  les 
feront  comprendre  et  peut-être  accueillir. 

L'activité  qui  règne  en  France  n'est  pas,  comme  en  certains 
pays,  la  conséquence  de  la  liberté  qui  favorise  le  développe- 
ment de  toute  chose ,  mais  le  résultat  de  la  tolérance  ou  de 
l'impulsion  du  pouvoir  suprême,  qui  ne  développe  qu'une 
seule  tendance.  De  là  le  trouble  que  produit  toujours  le  défaut 
d'équilibre  et  d'harmonie.  Nous  sommes  à  la  fois  trop  gênés 
par  nos  institutions  et  trop  encouragés  par  l'autorité.  Le  pays 
ne  s'en  doute  pas,  et  cependant  ceux  qui  le  gouvernent  le 
remarquent. 

Dans  sa  lettre  au  ministre  d'État,  en  date  du  5  janvier  der- 
nier, l'Empereur  disait  : 

«  Il  faut  améliorer  notre  agriculture  et  affranchir  notre 
industrie  de  toutes  les  entraves  intérieures  qui  la  placent 
dans  des  conditions  d'infériorité.  Aujourd'hui,  non-seulement 
nos  grandes  exploitations  sont  gênées  par  une  foule  de  règle- 
ments restrictifs,  mais  encore  le  bien-être  de  ceux  qui  tra- 
vaillent est  loin  d'être  arrivé  au  développement  qu'il  a  atteint 
dans  un  pays  voisin,  j^ 

Le  2  mars  suivant,  M.  de  Morny  disait  au  Corps  légis- 
latif : 

«  L'esprit  de  nos  codes,  de  tous  nos  règlements,  s'est  prin- 
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cipalement  proposé  pour  but  de  prévenir  les  abus;  et  à  force 
de  poursuivre  V  abus  y  il  est  arrivé  a  gêiœr  l*usage.  (Test  là 
la  réforme  la  plus  importante  à  obtenir.  Il  n'y  a  de  vrait 
prospecté  qu'avec  une  entière  liberté  civile.  ^ 

Le  prince  Napoléon4érôme  prononçait  à  rExposition  de 
Limoges,  le  12  juillet  1858,  un  discours  remarquable  où  se 
trouve  ce  passage  ; 

€  Notre  unité  nationale,  préparée  pendant  une  longue  suite 
de  siècles  et  établie  par  la  Révolution ^  n'a  rien  à  redouter 
désormais  de  Tcxagéralion  de  l'individualisme  ou  de  Tcsprit 
local.  Le  danger  rfcst  pas  là;  il  serait  plutôt  dans  la  tendance 
contraire,  si  elle  se  développait  à  Texcès.  Ce  que  nous  devons 
craindre,  en  effet,  c^csi  l'absorption  des  forces  individuelles 
par  la  puissance  collective,  c'est  la  subslilution  du  gouver- 
nement au  citoyen  pour  tous  les  actes  de  la  vie  sociale,  c'est 
l'affaiblissement  de  toute  initiative  personnelle  sous  la 

TUTELLE  d'une  CENTRALISATION  EXAGÉRÉE,  t 

On  lit  encore  dans  les  Œuvres  de  Napoléon  III ,  tome  II, 
page  H4  : 

«  Si  les  sommes  prélevées  chaque  année  sur  la  généralité 
des  habitants  sont  employées  à  des  mages  improductifs, 
comme  à  créer  des  places  inutiles,  à  élever  des  monuments 
stériles,  à  entretenir,  au  milieu  d'une  paix  profonde,  une  ar- 
mée plus  dispendieuse  que  celle  qui  vainquit  à  Austerlitz, 
l'impôt,  dans  ce  cas,  devient  un  fardeau  écrasant;  il  épuise 
le  pays,  d 

Enfin,  Montesquieu  a  jeté  en  quelque  sorte,  au  livre  XVIII, 
chapitre  m,  de  son  Esprit  des  Lois,  cet  aphorisme  saisis- 
sant : 

«  Les  pays  ne  sont  pas  cultivés  en  raison  de  leur  fertilité, 
mais  en  raison  de  leur  liberté.  » 

Toutes  ces  paroles  ont  un  grand  sons.  Cehii  qui  en  dédui- 
rait les  conséquences  essentielles  éclairerait  bien  la  question 
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qui  nous  occupe.  Mais  il  faudrait  entrer  dans  le  domaine  de 
la  politique,  et  très-probablement  ce  n'est  pas  ce  qu'a  voulu 
l'Académie  de  Bordeaux.  Du  reste,  celui  qui  voudrait  traiter 
une  telle  question  à  ce  point  de  vue,  s'il  y  mettait  de  l'indé- 
pendance et  ce  recueillement  qui  révèle  le  fond  des  choses 
présentes  et  quelquefois  les  secrets  de  l'avenir,  éprouverait 
de  grandes  difficultés  pour  exprimer  toute  sa  pensée. 

Par  cette  double  raison,  j'arrête  ici,  presque  à  regret,  ce 
Mémoire  peut-être  déjà  trop  long,  en  réclamant  pour  lui  l'in- 
dulgence de  ses  juges. 


Veniet  tempus  quo  posteri  nostri  tara  aperta  nos 
nescisso  mirabuntur. 

«  Un  jour  viendra  oii  nos  descendants  s'étonneront 
que  nous  ayons  méconnu  des  choses  si  évidentes.  9 

(SÉiNÈQlTB.) 


Août  1860. 


i 


571 


OFFICIERS 


DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX, 


pour  l'année  1901 


Messieurs 


GOUT  DESMARTRES,  Président. 

DABAS,    Vice-Président, 

COSTES,  Secrétaire  général. 

PETIT-LAFITTE,  )    c       ,   •         ,    •  , 

'   Sccretaires-adjoinls. 

VILI.IET(J.),  ) 

FAURÉ Trésorier. 

BRUNET  (G.) Archiviste. 

DÉGRANGES  (E.),  ) 

GÈRES  (J.  de),  r  Membres  du  Conseil  d'adminis- 

MINIER  (Il»«),  i  tralion. 

RAULiN(V.),  y 
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'  •    .  .  Il  - 


TABLEAU 


OU 


I. 


lEIBBES  DE  L'AGADÉIIE  DE  BOEDEAUX, 


arrêté  au  Si  décembre  4960. 


DONNET  (Ferdinand],  C.^,  cnrdinni  firchevèi]uc  do  Boi'duaux. 
MENTQUE  (  DB  )  G.  i^,  prt5fet  de  la  Gironae. 
GASTÉJA  *îfc,  maire  de  Bordeaux. 


"  I 


..  .fil 


YZÀRD,  ancien  membre  résidant,  ancien  conseiller  à  la  Cour 

d'appel  de  Bordeaux. 
GUATELOUP  (de),  aiicien  membre  résidanl. 

1823.  MM.  GiNTRAG  p^^c  *,  profoss  à  TÉcole  préparai,  de 
médecine,  rue  du  Parlem'  Ste-Calherine,  22. 

1826.  DES  MOULINS  (Guarles),  présiilenl  de  la  Société  Lin- 
néenne  de  Bordeaux,  rue  de  Gourgues,  9. 

1828.  MAUGHANT  (Léo.n),  docteur  en  médecine,  rue  Porle- 
Dijeaux. 

1836.  FAURÉ  *ft,  pharmacien,  fossés  Bourgogne,  9. 

1837.  PETIT-LAFITTE,  professeur  d'agriculture ,  rue  Henri  lY. 
1837.  DÉGRANGES  (  E.  ),  docteur  en  médecine ,  rue  Slc-Calbc- 

rine ,  25. 
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1839.  GOUT  DESMARTRES  ^ ,  avocat,  chemin  de  Sainl-Genès, 
161. 

18il.  BRUNET  (GusTAVf  ),  secrétaire  de  la  Chambre  de  com- 
merce, hôlel  de  la  Bourse. 

18^2.  ABRÏA  ^,  professeur  de  physique  et  doyen  de  la  Faculté 
des  Sciences,  quai  de  Bacalan ,  15. 

1842.  LAMOTHE  (Léonce),  inspecteur  des  établissements  do 
bienfaisance,  rue  Servandony,  8. 

18V3.  GAUTIER  AiiNÉ,  0.  itj  ancien  maire  de  Bordeaux,  rue 
B!anc-Dutrouilh,  18. 

18 V6.  MANES  "^ ,  ingénieur  des  mines,  ruelle  des  Cossus. 

1847.  SAUGEON,  professeur  de  belles-lellres,  rue  de  la  Taupe,  26. 

18V7.  MM.  RAULIN,  professeur  de  botanique,  de  minéralogie 
et  do  gt^ologie,  à  la  Faculté  des  sciences. 

18V8.  DELPIT,  littérateur,  rue  de  Tïnlendance,  12. 

18V8.  DUBOUL  (Just- Albert  ),  littérateur,  rue  de  Saugeon. 

1849.  MM.  BAUDUIMONT  *,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté 

des  Sciences ,  rue  des  Herbes ,  42. 

1850.  LÉO  DROUYN,  peintre  et  graveur,  rue  deGasc,  143. 
1850.  IMBERT  DE  ROURDILLON  i^  (Marquis  d'),  conseiller  à 

la  Cour  impériale  de  Bordeaux,  cours  d'Albrel,  88. 
1850    GOlilN,  peintre,  rue  Saint  Dominique,  2. 
1850.  DABAS  ^,  profess'  de  littérature  ancienne  et  doyen  de  la 

Faculté  des  Lettres,  cours  d' Aquitaine. 

1850.  CIROT  DE  LA  VILLE,  chanoine  honoraire,  professeur 

d  Écriture  sainte  à  la  Faculté  de  Théologie,  rue  de  la 
Concorde  ,10. 

1851.  COSTES,  professeur  à  TÉcole  préparatoire  de  Médecine, 

rue  Baubadat,  25. 
1851.  BROCHON  (Henry)  !S^,  avocat,  rueMargaux,  22. 

1851.  BLATAIROU,  chanoine  honoraire,  doyen  de  là  Faculté 

de  Théologie  de  Bordeaux,  rue  Monlniéjean,  36. 

1852.  GÈRES  (  Jules  de  ) ,  homme  de  lettres. 

ifeSa.  A.  VAUCllER,  avocat,  rue  Devise-Stc-Catherîne,  55. 

Ito4.  0.  DE  LACOLONGE  ^,  capitaine  d'artillerie,  inspecteur 
de  la  poudrerie  de  Sainl-Médard, 
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185*.  MINIER  (IIipi'Olyte),  homme  de  lettres,  rue  do  la  Pré- 
voit'», 24. 

1856.  LAGRANGE  (Marquis db)  ^,  sénateur,  mcniLTe  de  Tlns- 
litut. 

1856.  GEFFROY  *,  professeur  dhisioire  à    la   Faculté  des 

lettres  de  Bordeaux,  rue  de  TÉglise  Saint-Scur*n, 

1857.  GAUSSENS,  cure  do  Saint -Seurin,  rue  de  TÉglise  Saint- 

Seuiin. 
1838.  MM.  LESPINASSE,  hoianisle,  rue  du  Yaux-Uall,  I. 

1858.  ÂRMAN  (Llcien),  0.  ^,  ini^ënicur  de  constructions  nava- 

les, quai  Sainlc-  Cioix. 

1859.  J.VCQUOT  *S?,  ingénieur  en  chef  des  rjines,  cours  du 

XXX  Juillet,  11. 
18:j9.  VILLIET  (  J.  ),  piinire-verricr,  r.  de  Toulouse,  71. 

1860.  LEFRANC,  profess(*ur  de  piii'osophie  è  la  Faculté  des 

Lettres,  place  Puy-Paulin,  1. 

Mennhveê  a9aoeêé9  tfott  9*é9êttani9. 

M.  OUTRE  Y,  G.  ^,  inspecteur  général  de  rinslruclion  publique, 
i  Paris. 

MM.  ABRAIIAMSON  (d  ),  homme  de  lettres,  h  Copenhague. 

AUSSY  (IL  d'),  de  Saint-Jean -d'Angély,  membre  correspon- 
dant de  U^  classe  de  l'Inslilul  de  France. 

AYMARD  (Auguste),  au  Puy. 

BAlXl,  professeur  do  philosophie,  àMirandolu  (duché de Modène). 

BALB1  (  AdrieiN  (,  littérateur,  à  Paris. 

BAREYRE,  médecin  vétérinaire,  à  Agon. 

BARRAU,  professeur  de  rhcloricjue,  ci  Niort. 

BASGLE  DE  LAGRÈZE  (Gustave),  conseiller  à  la  Cour  impé- 
riale de  Pau. 

BAUDOIN  (J.),  à  Châtillon-iur- Seine. 
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BEAULIEU,  antiquaire,  rue  du  Cherche-Midi,  13,  à  Paris. 

BLOSSAC  (de),  ancien  magistrat,  c^  Saintes  (Charente-In- 
férieure). 

BONJEAN,  pharmacien  5  Chambéiy. 

BONNET  DE  LESGURE,  oQicier  du  génie  maritime,  à  Rochcfort. 

BORDES,  conservateur  des  hypothèques,  àPont-Lévôque  (Cal- 
vados ) . 

MM.  BOUCÏIEREAU  jeune  *S^,  correspondant  agricole,  à  Car- 
bonnieux. 

BOUCHER  DE  PERTIIES,  directeur  des  contributions  directes, 
en  retraite ,  à  Abbeviile. 

BOUCHERIE  ^,  ancien  membre  résidant,  docteur  en  médecine, 
à  Paris. 

BOUILLET  (Jean-Baptiste),  naturaliste,  à  Clermonl-Ferrand, 
département  du  Puy-de-Dôme. 

BOURRAN  (E.  de),  littérateur,  à  Bruxelles. 

BURGADE,  à  Liloume. 

CUISINE  (  DE  la)  ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Dijon. 

CASTAIGNE  (Eusèbe),  bibliothécaire,  5  Angoulôme. 

CAVALLERO  (J.-B.  ),  avocat  à  Valence  (Espagne). 

CAVENTOU,  chimiste,  rue  de  Gaillon,  18,  5  Paris. 

CAZE AUX,  propriétaire,  correspondant  agricole,  è Béliet. 

CAZENAVE  DE  LIBERSAC,  propriétaire  à  Saint-Capraise. 

CAZENAVE  DE  PRADINES,  au  Passage,  près  d*Agcn. 

CHAPUIS  DE  MONTLA VILLE  (le  baron),  sénateur,  littérateur, 
rue  de  Rivoli ,  à  Paris. 

CÎIASSAY  (l*abbé  Edouard),  professeur  de  philosophie  au  Grand 
Séminaire  de  Bayeux. 

CHAUMELIN  (Marius),  homme  de  lettres,  à  Marseille. 

CHEVALIER,  pharmacien -chimiste,  quai  Saint-Michel,  25, 
à  Paris. 

COCHET  (Vabbé),  à  Dieppe. 

COMARMON  (  DE  ) ,  ù  Lyon. 

CONTENCIN  (  DE  ),  ancien  membre  résidant,  h  Paris. 

COQ  (  Paul  ) ,  ancien  membre  résidant,  5  Paris. 
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COUERBE,  propriélairc,  à  Vcrlcuil,  en  Médoc,  arrondissement 
de  Lesparre. 

DAGUT,  astronome,  à  Rennes. 

DEMOGEOT,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  im|)énal  Saint- 
Louis,  15,  rue  Vieille  Estrapade,  à  Paris. 

DEPIOT-BAGHAN,  correspondant  agricole,  à  Saucats. 

DERBIGNY  (Valéry),  directeur  des  domaines  de  !'•  clause  en 
relruile,  à  Arras. 

MM.  DESCHAMPS  (E.  ),  littérateur,  à  Versailles. 

DINAUX,  à  Valencienncs  (  Nord  ). 

DROUOT,  ingénieur  des  mines,  à  ChAlons-sur-Saône. 

DUBROCA ,  médecin ,  h  Barsac. 

DU  BURGUET,  maire  d'Allemans,  près  de  Rihérac,  déparlement 
de  la  Dordogne. 

DUFAU  FILS,  directeur  de  llnstitution  des  Jounes-Avcugles, 
à  Paris. 

DUMEGE,  ancien  ingénieur  militaire,  5  Toulouse. 

DUMONGEL  (Th.),  président  de  la  Société  Naturelle  de  Cher- 
bourg. 

DUMONT  (Gaston),  D.-M.  inspecl'  des  eaux  minérales,  à  Paris. 

DUPERRIS,  médecin,  à  la  Nouvelle-Orléans. 

DUPLAN  ancien  capitaine  d'artillerie ,  à  Castelmoron ,  déj>arte- 
ment  de  la  Haute-Garonne. 

DUVIVIER  (  Antony),  archéologue,  h  Nevcrs. 

ELWART,  musicien,  rue  Biéda,  2G,  à  Paris. 

FABRE,  médecin,  à  Villeneuvc-sur-Lot. 

FEUILLERET,  professeur  d'histoire  au  Collège  de  Saintes. 

GAUDRY  (Albert),  docteur  es  sciences  ndlurelles,  atlacho 

au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
GAVARRET,  professeur  de  physiriuc  à  la  Faculté  de  Médecine 

de  Paris. 
GIMET  DE  JOULAN,  homme  de  leltres,  à  Nérac. 
GINDRE  (Jlles)  ,  ingénieur  des  mines,  à  llxassou,  par  Rayonne. 

et  Cambo. 
GASSIES,  naturaliste,  à  Bordeaux. 
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GIRARDIN,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  corres- 
pondant de  VInslilut  (  Académie  des  Sciences,  etc.  ). 

GOURGUES  (le  comte  de),  à  Lanquais  (Dordogne). 

GRAGNON- LACOSTE,  ancien  notaire,  à  Ste- Croix -du-Mont. 

GRIMAUD  (Emile),  avocat,  à  Grenoble. 

GRUHN ,  à  Paris. 

GRELLET-BALGUERïE,  juge  à  La  Rëole  (Gironde). 

GUADET,  S' -directeur  de  Tlnslitution  des  Jeunes- Aveugles , 
à  Paris. 

GUILLAND,  capitaine  d'artillerie,  à  Belley. 

HAYS,  S'-commissaîre  de  marine,  chef  de  comptoir  à  Mahé. 

HEYER,  docteur  médecin,  à  Pondichéry. 

HEEMSKERK ,  juge  au  tribunal  d'arrondissement,  5  Amsterdam. 

JASMIN,  littérateur,  à  Agen. 

JODBERT,  correspondant  agricole ,  à  Paris. 

KERCADO  (le  comte  de],  correspondant  agricole,  à  Gradignan. 

LABAT,  organiste,  àMontauban. 

LACHAPELLE  (de),  régent  de  rhétorique  au  Collège  de  Cher- 
bourg. 

LACOINTA,  directeur  de  la  Retme  de  Tonlouse. 

LAFERRIERE,  avocat,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  Droit 
de  Rennes,  inspecteur  général  de  renseignement  supérieur 
pour  le  droit,  rue  Madame,  8,  à  Paris. 

LAGATINERIE  (de)  ,  commissaire  de  la  marine,  à  Fontaineblau. 

LANET  (Edouard  ) ,  ancien  membre  résidant. 

LAPOUYADE,  archéologue,  président  du  tribunal  de  première 
instance,  à  La  Réole. 

LAGRÈZË  (  DE  ) ,  à  Pau. 

LA  P YL AIE  (  DE  ) ,  naturaliste ,  à  Fougères,  département  d'Ille- 
et-Vilaine. 

LE  BIDART  DE  THUMAIDE  (de),  magistrat,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  libre  d'Émulation,  à  Liège. 

LEGUAI,  docteur  médecin,  correspondant  agricole,  àSt-Aubin, 
canton  de  Saint-André  de  Cubzac. 

LEMONNIER  (Ch.),  avocat,  à  Paris. 
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LERMIER,  rue  Porte-d*Ouchc ,  1. 

LEROY  (  Ferdinand  ) ,  ancien  membre  résidant ,  rue  de  Varen- 

nés,  à  Paris. 
LEVY  (Auguste),  professeur  de  nialhëroaiiques,  àRoacn. 
LiÂlS  (Emmanuel),  physicien,  allaclh^  à  l'Observatoire  de  Paris. 
MAGEN,  membre  du  jury  médical  du  Lot-et-Garonne,  |Aar- 

macien,  à  Agen. 
MAHON  DE  MOiNAGHAN  (Eugène),  chancelier  de  l'*  cl.  du 

consulat  impérial  de  Cardiff  (St-Germian-en-Laye). 
MAILLE,   professeur  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de 

Strasbourg. 
MANRY,  compositeur  de  musique,  à  Paris. 
MARCEL  DE  SERRES ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Mont- 
pellier, prof'  à  la  Faculté  des  Sciences  de  celle  ville. 
MARTIN,  docteur  médecin,  à  la  Paz. 
MASSON  (Gustave),  professeur  de  littérature  au  Collège  de 

Harrow  on  Ihe  hill,  près  de  Londres. 
MAURY  (Alfred),  avocat,  S*-bibliolhécairede  rinstituldeFrancc. 
MËTIVIER  (le  comte  de),  archéologue,  à  Arx,  par  Gabftrret 

(  Landes  ). 

MICHAUD ,  chef  d'institution ,  à  Ste-Foy-la-Grande. 
MICHELOT,  ancien  oflicier  du  génie,  à  Paris. 

MICHON   (l'abbé),    chanoine  honoraire,   à  la  Valette,   près 

Angoulème. 
MILLER  (  l'abbé  ) ,  curé  d'Izon ,  près  de  Libourne. 
MORE  AU  (  César  ) ,  homme  de  lettres ,  à  Paris. 

MOREAU  DE  JOiNNES,  naturaliste-géographe ,  membre  de  l'Ins- 
titut  de  France,  à  Paris. 

NAYRAL  (Magloire),  littérateur,  juge  de  paix,  à  Castres, 
département  du  Tarn. 

PAIGNON,  avocat  à  la  Cour  de  Cassation. 

PAYEN,  docteur  médecin,  à  Aix. 

PÉCOUL,  ancien  représentant  du  peuple,  président  de  la  So- 
ciété d'agriculture  et  d'économie  rurale  de  la  Martinique. 

PERNET,  directeur  du  Collège  de  Salins. 

PERREY,  professeur  à  la  Faculté  de  Dijon. 
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PIOGEY,  avocat,  à  Paris. 

PIORRY  (P.-A.),  professeur  de  clinique  mëdicale  h  la  FacuUé 

de  Paris. 
PUYBUSQUE  (Ad.de),  liltéralcur,  rue  Bourgogne,  40,  à  Paris. 
RAFN  (Cn.-CHRÉTiEN),  professeur  de  philosophie,  à  Copenhague. 
REUME  (  Auguste  de  ) ,  à  Bruxelles. 
RENAN  (Ernest),  agrdgé  de  philosophie,  employé  au  déparlement 

des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  Imp.  de  Paris. 

* 

RESAL,  ingénieur  des  mines. 

RICHARD  (David),  ancien  membre  résidant,  directeur  de  TAsile 
des  aliénés  de  Slephensfeld  (  Bas-Rhin  ). 

RIFAUD  (  J.  )»  liomme  de  lellres,  à  Paris. 

ROBINET,  professeur  du  cours  d'industrie  séricicole,  rue  Jacob, 
48,  à  Paris. 

ROOSMALEN  (de),  professeur  de  Utlérature,  rue  du  Jardinet, 
11,  à  Paris. 

ROUX-FERRANT,  homme  de  lettres. 

SAINT-ANGE  (Martin),  D.-M.,  à  Paris. 

SAINT-DIZIER,  professeur  d'histoire,  à  Bergerac. 

SAMAZEUIL,  avocat,  à  Nérac. 

SGHULTZ,  botaniste,  è  Wissembourg  (Bas-Rhin  ). 

SÈDAIL,  ancien  membre  résidant,  littérateur,  rue  de  la  Nation, 
10,  à  Montmartre. 

SïSMONDA  (  Eugène  ),  docteur  médecin,  à  Turin. 

SOYER-WÏLLEMET,  naturaliste ,  à  Nancy. 

TARRY,  médecin,  à  Agen. 

TUPPER,  naturaliste,  à  Paris. 

VALADE-GABEL,  ancien  membre  résidant,  directeur  hono- 
raire de  l'Institut  des  SourJs-Muets  de  Bordeaux ,  rue  d'Enfer, 
h  Paris. 

VALAT,  ancien  membre  résid*,  ancien  recteur  à  Rhodez,  rue 
Paradis-Poissonnière,  2. 

VALERNES  (  le  vicomte  de),  homme  de  lettres,  5  Siiult,  dé- 
partement de  Vaucluse. 

VANHUFFEL,  jurisconsulte,  rue  Méhul,  1,  à  Paris, 
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VÂUV1LL1ERS,  inspecteur  divisionn.  des  ponts  et  chaussées, 

rue  Duphot ,  23 ,  à  Paris. 
VINGTRINIER,  médecin  des  prisons  de  Rouen. 
WATEVILLË  (le  baron  de),  inspecteur  des  établissements  de 

bienfaisance  de  la  ville  de  Paris  rue  du  Faubourg  Saint-Ho- 

norc,  H,  à  Paris. 
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Les  deux  écoles  archéologiques  (à  propos  d'un  volume  de  YAr^ 
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>  travaux  exécutés  dans  les  villes  en  général  et  dans  la  ca- 

>  pitale  en  particulier  ;  —  en  signaler  les  résultats  au  point 
de  vue  de  Tagriculture,  de  l'économie  politique,  de  la  mo- 
ralité et  du  biop-être  des  populations  tant  urbaines  que 
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RÉDIGÉ  PAn  LE  SfiCRÉTAIRB  QÉNéRAL. 


AimiB  18S0. 


SEANCE  DU  5  JANVIER. 
PréAldemre  de  M.  JCE.C0   DB  CiCMRil. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  décembre  est  lu  et 
adopté. 

On  annonce  la  mort  d'un  Membre  correspondant,  M.  de 
Brondeau,  décédé  récemmment  au  château  de  Moirac,  aux 
environs  d'Agen.  La  Compagnie  exprime  ses  regrets  de  la 
perle  d'un  de  ses  correspondants  les  plus  actifs,  qui  cultivait 
avec  succès  Fhistoire  naturelle. 

M.  Petit-Lafitte  lit,  au  nom  d'une  Commission  dont  il  fait 
partie  avec  MM,  Saugeon  et  Geffroy,  un  Rapport  sur  les 
Mémoires  envoyés  au  concours  sur  la  question  d'Histoire  : 
Éléonore  de  Guyenne,  —  Des  deux  Mémoires  reçus,  un  seul  a 
attiré  l'attention  de  la  Commission.  Elle  y  a  remarqué  sur^ 
tout  le  chapitre  relatif  aux  Cours  d'amour  et  celui  qui  traite 
des  franchises  municipales  accordées  par  Éléonore  ;  mais  ce 
mérite  n'a  pas  suffi  pour  mériter  lé  prix,  et  la  Commission 
propose  d'accorder  seulement  à  son  auteur  une  médaille  d'ar- 
gent petit  module,  et  de  remettre  la  question  au  concours. 


Après  une  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Saugeon, 
Cosles,  Dutrey,  Goût  Desmarlres,  Brochon,  Dégranges,  Da- 
bas  et  Cirot  de  La  Ville,  rAcadémie  adopte  les  conclusions 
de  la  Commission. 

L'ordre  du  jour  amène  la  fixation  du  programme  des  prix 
pour  les  années  1860-61. 

Après  une  discussion  approfondie,  FAcadémic  posera  pour 
1860  les  questions  suivantes  : 

Remise  au  concoure,  la  question  des  Électro-moteurs,  celle 
d'Éléonore  de  Guyenne;  maintenues,  celles  d'Économie  so- 
ciale, d'Arboriculture  et  de  Littérature. 

—  Pour  1861,  la  question  S  Économie  sociale  présentée 
par  M.  Saugeon,  et  ainsi  posée  : 

€  Exposer  les  principes  sociaux  qui  ont  présidé  et  les 
3>  moyens  qui  ont  surtout  concouru  aux  établissements  colo- 
3>  niaux  des  Espagnols,  des  Portugais,  des  Anglais,  des  Fran- 

>  çais  et  des  Anglo-Américains.  —  Signaler  dans  ces  diverses 

>  colonies  les  périodes  de  progrès  et  de  décadence,  et  en  in- 
»  diquer  les  causes.  —  Établir  dans  des  conclusions  la  part 
^  que  chacune  des  nations  désignées  a  prise  par  ses  colonies 
»  au  développement  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  du  com- 
3>  merce,  et  au  progrès  général  de  l'humanité.  i> 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  300  fr. 

—  Une  question  de  Commerce  maritime  présentée  pai 
M.  Manès,  et  fomiulée  en  ces  termes  : 

c  Faire  le  précis  historique  des  constructions  navales  dans 
*  la  Gironde,  soit  au  point  de  vue  de  l'importance  commer- 
»  ciale  de  cette  branche  d'industrie,  soit  au  point  de  vue  tech- 
1  nique.  —  Citer  les  inventions  et  perfectionnements  intro- 
]»  duits  par  les  Bordelais  dans  la  construction  propre  do  navire 
»  et  dans  celle  des  machines  à  vapeur.  ^ 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  300  fr. 
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Enfin,  une  question  d'Histoire  qu'a  présentée  M.  Petit- 
Laiitte,  ainsi  formulée  : 

«  Quelle  part  a  prise  la  ville  de  Bordeaux  dans  les  progrès 
]»  de  la  civilisation  en  général  :  par  ses  institutions  munici- 
]>  pales  et  ses  anciens  privilèges,  —  par  ses  établissements 
»  d'instruction  publique,  —  par  les  grands  hommes  qu'elle 
:&  a  produits,  —  par  sa  marine,  —  par  l'étendue  et  la  nature 
»  de  son  commerce.  î> 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  300  fr. 


OCVRAGES   ADBESSÉS  A   l'aCADÉMIK 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  VYonne, 
12*  vol.,  1858.  (M.  Raulin,  rapporteur.) 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  d^émulatimit  du  commerce  et 
de  l'industrie  de  la  Seine-Inférieure,  année  1857-58.  (M.  Duboul,  rap- 
porlcur.) 

DÉPOSÉ  AUX  ARCHIVES. 

Programme  et  Règlement  de  l'exposilion  des  produits  d'horticulture 
qui  aura  lieu  à  Bordeaux  du  8  au  13  mai  1860,  à  l'occasion  du  concours 
régional  agricole  et  par  les  soins  de  la  Société  d'Horticulture  de  la 
Gironde. 

M.  Lapouyade,  correspondant  à  La  Réole,  accuse  réception  du  2*  tri- 
mestre 1859  des  Actes  de  VAc€ulémie. 

Journal  d'Education;  par  M.  Clouzct,  11«  année,  n»  3,  janvier  1860. 

L'i4i7ii  des  Champs;  par  M.  Gh.  Latcrrade,  38«  année,  n»  443. 


Étaient  présents  : 


MM.  Jules  de  Gères,  Fiuiré,  Hip.  Minier,  Gestes,  Gh.  Des  Moulins, 
Girot  de  La  Ville,  G.  de  Lacolonge,  V.  Raulin,  E.  Dégranges,  Saugeon, 
Dutrey,  Léo  Drouyn,  G.  Lespinasse,  E.-G.  Desmartres,  Dabas,  Aug. 
Petit-Lafitte,  G.-Henry  Brochon. 


SÉANCE  DU  12  JANVIER  1860. 


PrésMrace  «e  M.  Jales  •■  GiifcBfBft. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  janvier  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  ouvre  le  billet  cacheté  qui  contient  la  de- 
vise du  Mémoire  sur  Éléonore  de  Guyenne,  auquel  une  mé- 
daille est  accordée.  — 11  contient  le  nom  de  M.  Louis  de  Vil- 
lepreux,  avocat  à  Marmande.  Ce  lauréat  sera  informé  de  la 
décision  de  FAcadémie  et  invité  à  venir  recevoir  sa  couronne. 

On  procède  au  tirage  au  sort  pour  Tordre  des  lectures,  qui 
sont  ainsi  flxées  : 


1 .  De  Lacolonge. 

2.  Marchant. 

3.  Duboul. 

4   Dégranges. 
5.  Gintrao. 
C.  Brochon. 

7.  Fauré. 

8.  CirotdeLaVille, 

9.  Geffroy. 

10.  Brunet. 

1 1 .  Des  Moulins. 

12.  Vauclier. 

13.  Léo  Drouyn. 

14.  Desmartres. 

15.  Blatairou. 
10.  Petit-Lafitte. 

17.  Costes. 

18.  Villiet. 

19.  Arnian. 


1    9  février 

j  1"  mars. 

1  15  mars. 

< 
29  mars. 

4 

19  avril. 

1    3  mai. 

j  24  mal. 

7  juin. 


21  juin. 


20.  de  Gères. 

21.  Dabas. 

22.  Abria. 

23.  Manès. 

24.  Jacquot. 

25.  Minier. 

26.  Dntrey. 

27.  Lcspinasse. 

28.  Gautier. 

29.  De  Bourdillou, 

30.  Lamothe. 

31.  Delpit. 

32.  Baulin. 

33.  Baudrimont. 

34.  De  Lagrange. 

35.  Saugeon. 

36.  Gaussens. 


I  5  juillet. 
I  19  juillet. 
I  2  août. 
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) 
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16  aoftt. 

8  novembre. 
22  novembre. 

6  décembre. 
20  décembre. 


Au  nom  d'une  Commission  dont  il  fait  partie  avec  MM.  Mi- 
nier, Goût  Desmartres  etSaugeon,  M.  Dégranges  lit  son  Rap- 
port sur  le  concours  de  poésie. 

Des  quarante-neuf  pièces  qui  le  composent,  et  qu'ont  en- 
voyées  dix-neuf  concurrents,  la  Commission  n'en  a  pu  dis- 
tinguer que  trois.  La  première  intitulée  la  Comète  de  1858, 
ayant  pour  épigraphe  :  Aspice  convexo  ntUantem  pondère 
mundum;  la  deuxième  portant  pour  titre  :  Le  Moulin  de 
mon  père,  avec  cette  épigraphe  :  Hic  mihi  prœter  omnes 
angiUus (Hor.);  la  troisième,  la  Fleur  d'Italie. 

La  Commission  propose  pour  la  première  une  médaille  d'ar- 
gent grand  module;  pour  la  deuûcième,  une  médaille  d'argent 
petit  module;  pour  la  troisième  y  une  simple  citation.  — L'Aca- 
démie vote  ces  conclusions. 

L'Académie  s'occupe  des  demandes  de  quelques  Membres 
qui  avaient,  dans  le  courant  de  l'année,  proposé  des  récom- 
penses pour  des  œuvres  diverses. 

Ainsi,  M.  Manès  demandait  une  récompense  pour  des 
travaux  de  M.  Catherineau  sur  la  télégraphie  marine.  — 
L'Académie  n'étant  pas  suffisamment  éclairée,  ajourne  cette 
demande. 

M.  Baudrimont  voulait  qu'on  accordât  une  médaille  aux 
travaux  d'irrigation  souterraine  de  M.  Charpentier.  L'Acadé- 
mie vote  seulement  une  mention  honorable. 

M.  Ch.  Des  Moulins  proposait  d'accorder  une  médaille 
d'encouragement  à  M.  l'abbé  Pardiac,  pour  son  ouvrage  sur 
FAbbaye  et  le  Portail  de  l'Église  Saint-Pierre,  à  Moissac.  — 
Après  une  discussion  sur  cette  demande,  l'Académie  l'accueille 
favorablement.  —  Elle  rejette,  au  contraire,  la  demande  faite 
par  le  même  Membre  pour  une  récompense  à  accorder  à 
Fauteur  des  Archives  d'Ussel. 

Elle  se  range  de  Favis  du  Rapporteur,  qu'il  n'y  a  lieu  à 
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aucune  récompense  pour  le  manuscrit  ayant  pour  titre  : 
Éludes  sur  Napoléofi. 

M.  Saugeon ,  au  nom  d'une  Commission  dont  il  fait  partie 
avec  MM.  Dutrey  et  Costes,  examine  de  nouveau  Touvrage  de 
M.  Garreau,  intitulé  :  Essai  sur  les  premiers  principes  des 
Sociétés,  et  après  avoir  fait  apprécier  les  qualités  qui  brillent 
dans  cet  ouvrage,  il  propose  d'accorder  à  son  auteur  une  mé- 
daille d'argent  petit  module.  —  L'Académie  accueille  sa  pro- 
position . 

DÉPOSÉ  AUX  ARCHIVES. 

• 

Comptes  rendus  des  travaux  des  Facultés  et  de  VEcole  préparatoire  de 
Médecine  et  de  Pharmacie  de  Bordeaux.  —Séance  do  rontrée  solenncUo 
du  15  novembre  1859. 

Catalogue  de  la  collection  numismatique  de  feu  F.-B,  Paroi,  réiligé 
par  Louis  BoulUeux,  lil)raii*e. 

Revue  agricole,  industrielle  et  littéraire  de  Valenciennes. 

L'Agriculture  comme  source  de  richesse,  pni*  M.  Aug.  Patit-Lafltte; 
20«  année,  n«  12,  décembre  1859. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Agen, 
t.  IX,  2e  partie. 

Étaient  présents  : 

MM.  Jules  do  Gères,  Uip.  Minier,  J.  Duboul,  Aug.  Pelit-L'ifilto,  Faun'», 
V.  Raulin,  de  Lacolonge,  Cirot  de  La  Ville,  L.  Marchant,  Gau.ssens, 
Dabas,  Léo  Drouyn,  Jos.  Villiet,  Costcs,  Cli.  Des  Moulins,  E.  Dégranges. 


SÉANCE  DU  26  JANVIER  1860. 
Présidence  de  M.  Joies  DR  GÈIIB8. 


Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  12 
janvier,  qui  est  adopté. 


M.  Calland,  d'Amiens,  remercie  TAcadémie  à  propos  de  la 
récompense  qu'elle  lui  a  accordée. 

MM.  Lesguillon,  de  Saint-Mandé ;  Garreau,  de  La  Rochelle; 
De  Yillepreux,  adressent  aussi  leurs  remercîments. 

Il  en  est  de  même  de  la  part  de  M.  Tabbé  Pardiac. 

MM.  Duboul,  Dutrey  et  Brunet  s'excusent  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance.  A  ce  propos,  M.  Goût  Desmartres  fait 
remarquer  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans  cet  usage,  qui  est  dans 
les  convenances  académiques. 

M.  le  Secrétaire  générai  mentionne  l'envoi  très-anticipé  de 
trois  pièces  de  vers  destinées  à  concourir  pour  Tannée  1860. 

M.  Herlenc,  de  Paris,  envoie  un  Rapport  qui  a  été  fait  sur 
un  objet  de  son  invention  (ju'il  nomme  monle-coutroie.  M.  de 
Lacolonge  appréciera  ce  travail. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  remercie  l'Académie 
du  concours  qu'elle  lui  promet  pour  l'exécution  du  Répertoire 
archéologique  de  la  France. 

M .  Duval  propose  à  l'Académie  la  publication  d'un  Annuaire. 
Cette  proposition  ne  peut  être  prise  en  considération  par  la 
Compagnie. 

M.  Jules  de  Gères  présente,  pour  être  insérée  dans  les  Actes, 
une  Table  générale  et  méthodique  des  publications  de  V Aca- 
démie, embrassant  la  période  comprise  depuis  le  moment  où 
se  termine  un  travail  semblable  déjà  fait  par  M.  de  Lamothe 
jusqu'au  1*' janvier  1860.  —  La  Compagnie  reçoit  avec  recon- 
naissance cette  œuvre  d'une  véritable  utilité. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'installation  du  bureau  pour  l'année 
académique  de  1860. 
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M.  Jules  de  Gères,  avant  d'appeler  son  successeur  au  fau- 
teuil, lit  le  discours  suivant  : 

Messieubs  et  bien  chees  Collègues, 

Voici  un  an,  je  inootais  à  ce  fauteuil,  —  ému,  surpris,-  eflfirajé 
de  rhonneur  que  m'avaient  improvisé  vos  sufirages,  de  la  respon- 
sabilité qu^ils  m'imposaient,  à  moi  qui  jamais  n'aurais  osé  les  rêver, 
et  ne  me  reconnaissais  aucun  droit  à  les  attendre. 

Seule,  —  je  puis  l'affirmer,  —  la  loi  du  devoir  triompha  de  mes 
justes  appréhensions.  —  Jointe  au  courage  puisé  dans  la  preuve 
même  de  votre  confiance,  et  à  mon  espoir  dans  Tappui  que  m'as- 
suraient vos  flatteuses  sympathies,  ce  fut  ma  conscience  qui  décida 
de  mon  acceptation. 

Aujourd'hui,  —  et  pour  la  dernière  fois,  —  je  m'asseois  à  cette 
place  avec  un  vif  sentiment  d'allégement,  une  gratitude  profonde 
pour  tous  et  pour  chacun  d'entre  vous.  —  Votre  bienveillance  a 
semblé  comprendre  la  difficulté  des  charges  qu'elle  avait  créées  à 
l'un  des  plus  jeunes  ;  il  n'a  qu'à  se  louer  des  rapports  constamment 
sincères  et  faciles  qui  ont  existé  cette  année,  —  comme  toujours, 
du  reste,  —  entre  l'Académie  et  son  président. 

Je  remercie  en  particulier  les  trois  honorables  récipiendaires 
dont  je  suis  fier  d'avoir  salué  la  solennelle  bienvenue,  —  les  mem- 
bres du  bureau,  —  le  secrétaire  adjoint,  si  ponctuel  et  si  précis, 
—  l'infatigable  secrétaire  général,  dont  l'énergique  activité  seconde 
un  zèle  véritable,  —  enfin,  l'aimable  vice-président,  auquel  nul  plus 
que  moi.  Messieurs,  n'est  heureux  de  n'avoir  point  à  continuer  ce 
titre. 

Comme  ce  roi  mourant  qui  s'applaudissait  que  son  royaume 
tombât  aux  mains  d'un  héritier  plus  capable  que  lui,  je  félicite 
l'Académie  d'un  changement  de  règne  profitable  à  ses  succès;  j'en 
tire  pour  son  avenir  un  horoscope  éclatant.  —  C'est  pour  moi,  je 
vous  le  dis,  une  joie  réelle,  un  contentement  absolu  d'avoir  à  dé- 
poser le  fardeau  présidentiel  en  de  telles  mains,  bien  aptes  à  le 
porter  avec  une  calme  et  prudente  habileté,  servie  par  les  ressour- 
ces d'une  maturité  sérieuse  et  d'un  savoir-faire  accompli. 

C'est  aussi  ma[conviction.  Messieurs,  que,  réveillée  jadis  par  l'in- 
telligente et  retentissante  impulsion  de  celui  que  dans  un  an,  —  et 


avec  toute  justice,  —  vous  appellerez  pour  la  quatrième  fois  à  votre 
tête,  —  TAcadéuiie  de  Bordeaux  est  destinée  à  grandir  encore  sa 
réputation,  à  s'immortaliser  un  nom  parmi  les  noms  de  ses  sœurs, 
à  conquérir  une  plus  large  place  dans  Tœuvre  future  de  la  décen- 
tialisation,  —  lorsqu'elle  aura,  —  comme  elle  va  l'avoir  demain, 
—  cette  fortune  d'être  dirigée  par  un  dévouement  ayant,  réunies  à 
son  service,  trois  richesses,  dont  les  deux  dernières  faisaient  défaut 
au  mien  :  la  volonté,  le  loisir  et  le  talent. 

<  Honneur  du  sol  antique  où  les  cteux  Tont  fait  naître,  • 

votre  nouveau  président  aura  sou  orgueil  de  citoyen  étroitement 
intéressé  à  la  grandeur  et-à  l'éclat  du  premier  corps  savant  de  sa 
ville  natale.  —  Sachant  que 

«  Le  bon  emploi  du  temps  en  double  la  mesure,  » 
«  Un  beau  vers,  que  l'esprit  se  plait  à  retenir,  » 

le  spirituel  critique  de  nos  Mceurs  et  Travers  conduira  avec  sagesse 
et  fermeté  les  conférences  de  vos  assemblées,  et  les  résumera  im- 
partialement, au  plus  grand  avantage  de  la  justice,  de  la  vérité  dans 
les  lettres,  les  sciences  et  les  arts. 

Une  reconnaissance  dictée  par  Fextrême  indulgence  de  votre 
choix,  m'avait  suggéré  l'ambition  de  tenter  mieux  et  plus  qu^il  ne 
m'a  été  donné  de  réaliser  :  des  circonstances  ennemies,  des  obsta- 
cles de  situation,  des  traverses  intimes,  ont  anéanti  mes  vœux, 
paralysé  mes  plans.  Je  me  console  de  leur  déception  avec  cette 
pensée  qu'ils  seront  repris  un  jour  par  de  plus  dignes  de  vous,  et 
de  plus  expérimentés  que  moi. —  J'emporte  d'autres  regrets  :  j'avais 
espéré  pouvoir  doter  votre  Compagnie,  —  déjà  sous  ce  rapport 
richement  douée,  —  de  deux  natures  d'élite  :  la  modestie  de  l'une 
ne  s'est  pas  définitivement  rendue,  j'en  lègue  le  suprême  assaut  à 
la  diplomatique  vaillance  de  mon  successeur;  —  la  mort,  hélas I 
est  venue  éteindre  l'autre  le  jour  même  où  vos  rangs  étaient  joyeux 
de  s'ouvrir  à  elle. 

Quant  à  Justin  Dupuy,  —  que  pourrais-je  ajouter  à  ce  qui  en  a 
été  si  parfaitement  dit,  sinon  que  je  m'y  associe  de  toutes  mes  lar- 
mes, et  qu'il  est  glorieux  pour  tous  qu'un  d'entre  nous  s'en  aille 
ainsi  universellement  pleuré  ! 

En  s'éloignant,  Messieurs,  mon  intérêt  ne  sait  pas  vous  quitter. 
Permettez- lui  de  souhaiter  que  Tannée  nouvelle  voie  s'exécuter 
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eofiii  des  promesses  à  la  satisfaction  desquelles  un  auditoire  élé- 
gant et  assidu  n'a  point  à  gagner  moins  que  vous,  —  et  qu^en 
attendant  un  agrandissement  reconnu  indispensable,  la  salie  de  nos 
séances  publiques  reçoive  provisoirement  une  appropriatioD  d'or- 
gente  convenance,  qui  nous  dispense  désormais  do  rougir  devant 
les  hôtes  nombreux  que  nous  y  accueillons.  —  Pour  marcher  avec 
sou  temps,  pour  être  de  son  siècle,  T Académie  doit  plus  que  jamais 
entrer  dans  une  voie  de  vie  extérieure,  d'existence  au  soleil,  exci- 
tant réraulation,  sagement  mûrie  par  les  discussions  préparatoires 
de  nos  réunions  privées.  —  J'exprime  aussi  le  désir  qu'un  état  plus 
prospère  de  vos  finances,  —  la  parole  du  Ministre  permet  d'y 
compter,  —  facilite  Tachèvement  de  la  mise  en  ordre  de  votre  bi- 
bliothèque, et  donne  le  moyen  d'inaugurer  quelques  améliorations 
d'intérieur.  L'ordre  et  le  bien-être  qui  en  résulte  favorisent  tous 
les  progrès. 

Et  maintenant  que  j'ai  résigné  ce  gouvernement  de  famille,  ce 
séduisant  timon  d'une  république  rendue  attrayante  et  douce  par 
l'affabilité  de  vos  relations,  —  quoique  je  n'aie  avec  Cincinuatus 
d'autre  ressemblance  que  d'humbles  arpents  à  labourer,  et  que  loin 
d'imiter  ce  dictateur  célèbre  par  son  désintéressement  et  sa  fruga- 
lité, je  n'aie  pas  su,  a  son  exemple,  décliner  toute  récompense, 
ayant  reçu  hier  soir  la  meilleure  :  un  cordial  témoignage  de  votre 
affectueuse  estime,  —  je  retourne  à  ma  charrue,  —  le  travail,  le 
repos  et  la  sauté  de  ma  vie,  —  à  ce  premier  et  plus  saint  des  outils 
donnés  en  aide  au  bras  de  l'homme,  —  comme  l'agriculture  est  le 
plus  ancien,  le  plus  naturel,  le  plus  noble,  le  plus  utile  des  arts, 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu. 

Vous,  —  Monsieur,  —  patient  et  persévérant  laboureur  du  champ 
littéraire,  venez  me  remplacer  dans  les  sillons  académiques,  et  don- 
nez à  ce  fauteuil,  —  aux  applaudissements  de  vos  collègues  et  aux 
miens,  —  tout  le  lustre  que  vous  l'avez  comme  habitué  d'avance  à 
attendre  de  vous. 

M.  Minier  prend  place  an  fauteuil  et  s'exprime  ainsi  : 

McSSIRUnS  ET  CHEBS  CoLLÈorES, 

Vous  m'ayez  fait  un  grand  honneur  en  m'appelant  à  vous  prési- 
der. Rien  ne  pouvait  m'ètre  plus  précieux  que  ce  témoignage  de 
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haute  confiance.  On  est  fier  de  Tavoir  reçu,  quand  c'est  vous  qui 
l'avez  donné. 

La  position  éminente  que  je  dois  à  votre  confraternelle  bien- 
veillance n'avait  pas  même  été  entrevue  par  mon  ambition.  Jamais 
ses  plus  audacieuses  espérances  ne  s'étaient  hasardées  jusque  là. 

Vos  suffrages,  en  me  décernant  le  fauteuil  présidentiel,  ont  élevé 
les  bonnes  intentions  à  la  hauteur  du  mérite.  L'Académie  ne  pou- 
vait se  montrer  ni  plus  indulgente  ni  plus  généreuse  envers  moi. 
Croyez,  Messieurs  et  chers  Collègues,  à  ma  sincère  et  profonde 
reconnaissance. 

Bien  douce  est  la  joie  que  j'éprouve  en  ce  moment,  et  cependant 
il  s'y  mêle  un  regret  :  celui  de  ne  pouvoir  vous  offrir,  en  échange 
de  l'insigne  faveur  dont  je  suis  l'objet,  la  renommée  qui  rayonne 
autour  d'un  rare  et  beau  talent.  Hélas!  je  ne  suis  qu'un  très-obscur 
littérateur,  et  je  ne  puis,  dénué  de  toute  célébrité,  vous  donner 
autre  chose  que  mon  dévouement  :  —  une  bien  petite  monnaie;  mais 
je  la  garantis  sans  le  moindre  alliage. 

Les  fonctions  importantes  dont  vous  m'avez  si  gracieusement 
revêtu,  m'imposent  de  nombreux  devoirs.  Présidence  oblige.  —  Et, 
vraiment,  je  craindrais  de  faire  fausse  route  si  je  n'avais,  pour 
m'éclairer  et  me  guider,  l'exemple  de  tous  les  hommes  de  talent  et 
de  cœur  qui  m'ont  précédé  à  ce  fauteuil;  —l'exemple,  surtout,  de 
celui  qui  vient  de  me  transmettre  avec  tant  de  courtoisie  les  pou- 
voirs conHés  à  sa  garde,  et  qui,  malgré  son  éloignement  du  siège 
de  vos  séances,  malgré  de  bien  vives  soUicitudes,  a  su,  grâce  à  la 
féconde  activité  de  son  esprit,  fertiliser  sa  présidence  et  la  faire 
briller  d'un  éclat  exceptionnel. 

Je  ne  vous  rendrai  pas  la  variété  de  ses  connaissances,  l'élan  de 
son  imagination,  l'originalité  de  son  esprit,  l'atticisme  de  sa  parole, 
les  séductions  de  son  style  ;  —  on  n'hérite  point  de  ces  choses-là. 
Mais  je  m'efforcerai  de  me  montrer  digne  de  lui  succéder  par  l'exac- 
titude, la  vigilance  et  l'impartialité. 

Diriger  vos  travaux  est  la  mission  que  vous  m'avez  confiée  ;  — 
mission  bien  flatteuse,  et  qui  me  sera,  j'y  compte  d'avance,  rendue 
bien  facile  par  l'expérience  de  notre  gracieux  vice-président  ;  par 
la  collaboration  de  notre  laborieux  secret  aire*  général,  doïit  le  zèle 
académique  a  des  droits  si  légitimes  à  notre  gratitude  ;  par  la  sa- 
gesse du  Conseil,  et  surtout.  Messieurs  et  chers  Collègues,  par 
votre  estime  réciproque  et  la  sympathie  de  vos  rapports  personnels. 
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Interprète  officiel  du  Règlement,  je  sais  certain  de  n'avoir  jamais 
besoin  de  le  faire  parler  pour  tempérer  F  ardeur  de  vos  débats  scien- 
tifiques. —  J*espère,  avec  une  foi  non  moins  vive,  que,  vaiUantii 
cultivateurs  de  la  pensée,  vous  ne  laisserez  en  friche  aucune  par- 
celle de  votre  beau  domaine,  et  que,  semant  dans  le  calme,  nous 
récolterons  dans  Tabondauce  ! 


OUVRAGES    OFFERTS   A    L*ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS   DES  RAPPORTS. 

Rapport  fuit  par  M.  Comhes  à  rinstitut  impérial  de  Franco,  sur  le 
nwfUe'Courroie  do  M.  Herlanc.  (M.  de  Lacolonge,  rapporteur.) 

Mémoires  de  VAc<Julémie  du  Gard,  1858-1859.  (M.  Minier,  ra;  por 
teur.) 

La  Begam  sombre,  drame  en  5  actes,  par  M.  Henri  Calland.  (M.  Sau- 
geon,  rapporteur.) 

DÉPOSÉ  AUX  ARCHIVES. 

Rapport  fait  par  M.  Ch.  Sèdail  à  l'Institut  historique  sur  les  Fables 
de  Phèdre,  traduites  en  vers  français  par  M.  d'Aussy  (de  Saint-Jean 
d'Angely.. 

Jowiial  d'Agriculture  de  la  Côte-dVr,  n«  1?,  décembre  1859. 

Rapport  fait  à  l'Académio  des  Inscriptions  et  Bellcs-Letlres,  au  nom 
de  la  Commission  dos  anti(iuitos  de  France,  par  M.  Léon  Renier. 

Archiver  de  V Agriculture  du  nord  de  la  France,  n«  1 1,  novembre  1859. 

Le  Secrétaire  de  The  Smithsonian  institution  accuse  réception  des 
Actes  de  V Académie  de  l'année  1857. 

Le  tome  XXX1I1«  de  la  description  des  machines  et  procétlés  pour 
lesquels  des  brevets  d'invention  ont  été  accordes,  avec  une  lettre  d'en- 
voi de  M.  le  Préfet. 

Étaient  présents  : 

MM.  Jules  de  Gères,  Hip.  Minier,  Gustes,  Aug.  Petit-Lafitto,  Cirot 
de  La  Villp.  Jos.  Villiet,  E.-G.  Desmartres,  do  Lacolonge,  V.  Raulin, 
L.  Marchant. 
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SÉANCE  DU  9  FÉVRIER. 
ésIdieBee  de  M.  MINI 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  janvier  est  lu  et 
adopté. 

M.  Saint-Dizier  transmet  des  détails  sur  la  découverte  faite 
en  Périgord  de  deux  coins  de  monnaies  espagnoles  ;  il  émet 
l'idée  qu'il  s'agit  de  coins  employés  par  des  faux-monnayeurs 
espagnols,  résidant  niomentanément  à  Bergerac,  et  forcés  de 
se  débarrasser  de  pièces  accusatrices.  Il  fait  observer  que 
M.  Testas,  de  Bordeaux,  très-adonné  aux  recherches  numis- 
matiques,  a  vu  de  semblables  coins,  dont  l'origine  était  pa- 
reille, chez  des  marchands  de  ferraille. 

Ces  deux  coins  avaient  été  reçus  par  l'Académie  dans  la 
séance  du  24  novembre  dernier,  et  ont  été  l'occasion  d'un 
Rapport  de  M.  Jules  Delpit.  —  Ces  coins,  dit  M.  Saint-Dizier, 
faisaient  corps  avec  le  rocher.  «  Évidemment,  dit  le  Rappor- 
teur, il  ne  faut  pas  s'arrêter  au  sens  rigoureux  des  expressions 
employées  par  notre  Correspondant  ;  elles  constatent  simple- 
ment la  découverte,  dans  quelque  grotte,  de  deux  matrices 
de  monnaies  espagnoles.  Ces  coins  en  plomb,  offrant  une  em- 
preinte mal  venue  ou  effacée  dans  le  voyage,  m*ont  paru  ap- 
partenir :  le  plus  grand,  à  une  pièce  de  quatre  pisloles  d'or 
de  Philippe  IV,  datée  de  1660;  l'autre,  à  une  réale  de  quatre 
ou  demi-piastre  d'argent.  —  La  seule  curiosité  que  présente 
cette  découverte,  dit  M.  Delpit,  consiste  dans  la  constatation 
du  fait  de  faux-monnayage  exécuté  dans  les  environs  de  Ber- 
gerac, à  une  époque  qui  ne  remonte  pas  à  deux  siècles.  Et  il 
ajoute  que  M.  Testas,  numismate  bien  connu  à  Bordeaux,  lui 
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a  dit  avoir  vu,  chez  un  marchand  ferrailleur,  le  coin  d'une 
ancienne  monnaie  espagnole;  ce  qui  semble  prouver  qtfà 
plusieurs  époques,  les  faux-monnayeurs  espagnols  se  sont  éta- 
blis dans  les  environs  de  Bordeaux.  » 

Le  scrutin  est  ouvert  sur  la  candidature  de  M.  Lefranc, 
Professeur  de  Philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres^La  majorité 
des  voix  lui  étant  acquise,  M.  Lefranc  est  proclamé  Membre 
résidant  de  TÂcadémie. 

M.  Delpit  refuse  de  faire  partie  de  la  Commission  chargée 
de  préparer  la  réponse  à  Son  Excellence  le  Ministre  de  Tins- 
truction  publique,  relativement  à  la  Carte  géographique  et 
historique  de  la  France.  —  Cette  Commission  se  trouve  à  l'a- 
venir composée  de  MM.  Raulin,  Brunet  et  Léo  Drouyn. 

M.  Abria,  appelé  à  payer  son  tribut  académique,  lit  la  pre- 
mière partie  d'un  travail  intitulé  :  Élude  sur  la  constitution 
d'un  rayon  dans  la  Ihèoiie  des  omles.  (Nous  en  donnerons  le 
résumé  après  la  lecture  de  la  seconde  partie.)  A  l'occasion  de 
cette  lecture,  M.  Baudrimont  désire  que  l'Académie  consigne 
dans  son  procès- verbal ,  que  «  des  eûcjjériences  par  lui  faites, 
il  est  résulté  quil  y  avait  des  vibrations  transversales  duns 
les  ondes  sonores.  » 

M.  Léo  Drouyn  fait  un  Rapport  sur  la  brochure-de  M.  H. 
Arnoul,  intitulée  :  Notice  sur  la  découverte  faite  en  juin  1858 
de  tombeaux  gallo-romains  dans  la  commune  dAmbrugeui, 
près  Mei/nac  (Conhe).  a  Ces  découvertes  se  multiplient  de 
jour  en  jour  ;  les  statistiques  archéologiques  des  départements 
en  sont  pleines,  ï>  dit  le  Rapporteur.  Dans  celfe-ci,  il  n'a  re- 
marqué que  cela  de  particulier  :  c'est  que  les  cinquante  vases 
cinéraires  étaient  alignés  sur  une  seule  file  faisant  face  à 
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rOrient.  Ils  étaient  précédés  de  quatre  urnes  en  granit  qui 
ronfcrniaient,  d'après  Tauteur,  les  cendres  des  chefs  de  la  cefir 
iurie;  elles  n'étaient  enfouies  qu'à  0'"G()  de  profondeur;  on 
s'étiiit  arrêté  lorsqu'on  avait  rencontré  le  rocher.  Les  urnes 
étaient  formées  de  blocs  de  pierres  brutes  creusées  en  béni- 
tier, avec  rebord  s'adaptant  à  un  couvercle  creusé  sur  lui- 
même  et  fermant  hermétiquement  connue  un  étui  ;  dans  la 
cavité  se  trouvaient  des  pots  renfermant  des  cendres,  des 
charbons  et  des  os  calcinés.  —  L'auteur  conclut  que  toute  la 
superficie  du  territoire  du  hameau  des  Chambons  fut  autre- 
fois un  camp  romain. 

Le  même  Rapporteur  rend  compte  des  Bulletim  de  la  So- 
ciêlé  (VÉltules  de  Dragui(/iian.  —  C'est  surtout  des  travaux 
d'archéologie  que  M .  Léo  Drouyn  veut  entretenir  l'Académie, 
Il  signale  en  passant  un  Mémoire  sur  l'origine  de  la  houille, 
par  M.  D.  Rossi,  où  se  trouve  établie  une  nouvelle  théorie 
sur  ce  point  :  tandis  que  le  plus  grand  nombre  de  savants 
pensent  que  les  charbons  de  terre  étaient  des  débris  des  fo- 
rêts, l'auteur,  avec  M.  Boutigny,  d'Évreux,  assigne  au  char- 
bon de  terre,  ce  qu'il  appelle  sa  véritable  origine,  le  bitume, 
ou  carbure  d'hydrogène  ;  mais  ici  le  Rapporteur  se  garde  bien 
de  prendre  parti  dans  la  question,  il  se  contente  de  l'énoncer. 

Il  jette  ensuite  un  coup  d'œil  sur  un  travail  de  M.  l'abbé 
Doze  :  Nolice  sur  V aqueduc  de  Frejus,  dans  laquelle  il 
fait  remarquer  le  genre  de  travail  auquel  se  livraient  les  Ro- 
mains, dépourvus  des  moyens  dont  nous  disposons  aujour- 
d'hui ;  l'itinéraire  de  l'aqueduc,  la  méthode  de  construction  et 
les  matériaux  qu'on  y  employait.  Il  signale  la  discussion  qu'é- 
tablit M.  l'abbé  Doze  pour  savoir  à  qui  est  dû  cet  aqueduc, 
dont  il  attribue  la  fondation  à  Agrippa,  que  ses  goûts  hydrau- 
liques avaient  fait  qualifier  de  curalor  perpetum  aquarum, 
La  conservation  de  ce  monument,  comme  celle  de  la  plupart 
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de  ceux  qu'ont  fondés  les  Romains,  et  dont  on  admire  encore 
les  masses  imposantes  et  harmonieuses,  fait  dire  à  M.  le  Rap- 
porteur :  e  dans  deux  mille  ans,  où  en  seront  certains  de  nos 
aqueducs  modernes?  » 

Ce  travail  de  M.  Tabbé  Doze  est  écrit  avec  élégance  et 
clarté,  et  M.  Léo  Drouyn  considère  cet  auteur  comme  Tune 
des  lumières  de  la  Société  d'Études  de  Draguignan. 

A  propos  d'aqueduc,  M.  le  Rapporteur  signale  tout  parti- 
culièrement un  article  ayant  pour  titre  :  ântibes,  aticien  (mue- 
duc  romain  rétabli  en  i  785,  par  M.  l'ingénieur  cf  Aguillon , 
brigadier  des  armées  du  roi. 

Après  une  histoire  abrégée  de  la  ville  d'Antibes,  Tauteur  en 
arrive  au  projet  que  M.  d'Âguillon,  brigadier  des  armées  du 
roi,  avait  conçu  pour  remédier  au  manque  d'eau  presque  ab- 
solu qui  avait  tant  nui  à  cette  cité.  —  Ces  détails  sont  dus  à 
un  neveu  de  l'ingénieur,  M.  Camille  d'Aguillon. 

L'ingénieur  voulait  rétablir  un  des  aqueducs  romains,  et 
il  y  réussit,  malgré  les  difficultés  qu'il  trouva,  non  dans  le 
mauvais  état  de  Taqueduc,  mais  dans  le  sein  de  la  munici- 
palité. 

Voici  comment  M.  Léo  Drouyn  analyse  cette  piquante  his- 
toire :  <!c  Après  bien  des  recherches,  Tingénieur  d'Aguillon, 
dit-il,  finit  par  découvrir  les  sources  qui  avaient  servi  aux 
Romains;  il  fit  suivre  le  lit  de  Fancien  aqueduc  sur  une  lon- 
gueur de  huit  cents  toises.  S'étant  assuré  de  Texistence  du 
monument  depuis  les  glacis  de  la  place  jusqu'au  chemin  d'An- 
tibes,  et  désirant  continuer  cette  intéressante  découverte,  il 
proposa  à  la  municipalité  de  fournir  une  somme  de  1,500  li- 
vres, qui  était  nécessaire  pour  continuer  les  recherches  jus- 
qu'aux sources.  La  somme  de  1,500  livres  lui  fut  refusée, 
et  il  abandonnait  son  projet,  lorsqu'un  honnête  habitant  d'An- 
tibes,  désireux  de  voir  le  projet  se  réaliser,  fit  lire  à  M.  d'A- 
guillon un  procès-verbal  qu'un  sieur  Fabre,  architecte  et  hy- 
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drographe,  avait  fait  par  ordre  du  maire,  et  qui  ne  contenait 
que  des  absurdités.  Ainsi,  quoiqu'il  eût  parcouru  lui-môme, 
dans  toute  retendue  de  iiuit  cents  toises,  la  partie  de  Faque- 
duc  qui  avait  6t6  découverte,  le  sieur  Fabre  prétendait  qu'on 
ne  pourrait  pas  y  introduire  des  ouvriers  pour  le  réparer. 

Enfin,  l'administration  municipale  changée,  la  question 
fut  reprise  par  la  nouvelle  administration.  On  reprocha  à 
l'ancien  maire  la  dépense  de  1,200  francs,  donnés  pour  les 
frais  de  voyage  au  sieur  Fabre  ;  on  vota  les  1,500  francs,  et 
M.  d'Aguillon  fut  chargé  de  continuer  les  travaux.  La  nou- 
velle administration  vota  24,000  francs  sur  les  72,000  francs 
qui  étaient  nécessaires;  Taqueduc  réparé  put  fournir  à  la  ville 
une  colonne  d'eau  de  51  centimètres  de  large  sur  35  de  haut. 
Les  travaux  terminés,  les  états  du  pays  offrirent  à  M.  d'A- 
guillon  un  présent  de  la  valeur  de  3,000  francs,  et  le  roi  lui 
accorda  une  pension  de  1 ,500  francs.  La  population  d'Anti- 
bes  lit  graver  sur  la  principale  fontaine  de  la  ville  une  ins- 
cription commémorative  ;  et,  chose  aujourd'hui  à  noter,  le 
devis  de  M.  d'Aguillon  ne  fut  pas  atteint;  il  put  économiser 
1 ,000  francs. 

M.  le  Rapporteur  signale  encore  dans  ces  cahiers  une  No- 
tice biographique  sur  M.  d'Aguillon,  qui  est  pleine  d'intérêt. 

M.  Léo  Drouyn  conclut  en  disant  que  l'Académie  n'a  qu'à 
se  féliciter  de  faire  l'échange  de  ses  Actes  avec  les  Bulletins 
(le  la  Société  d'Éttules  de  Draguignan. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

La  Silhouetle  du  jour,  par  Vasiya  de  Bénarès;  tome  II,  I8C0.  (Com- 
mission :  MM.  Desgranges,  Brunet  et  Cosles.) 

Le  Tasse  à  Sorrente,  po^me,  par  Jules  Canonge;  4®  édition,  1859. 
—  Varia,  poésies,  par  le  môme  auteur.  (M.  Minier,  rapporteur.) 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  classe  des  sciences  de  l'Académie  im- 
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pénale  de  Rouen,  par  M.  A.  Levy  ;  année  1858-1859.  (M.  Gh.  Des  Mou- 
lins, rapporteur.) 

Revue  Contemporaine,  tome  XII,  31  décembre  1859; — Idem,  t.  XIII, 
15  janvier  1860.  (M.  Minier,  rapporteur.) 

Journal  des  Savants  ;  décembre  1859.  (MM.  Duboul  et  Baudrimout, 
rapporteurs.  ) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne,  tom.  IX,  n<>  5,  1859  ; — 
Idem,  t.  IX,  n*  6,  1859. 

Compte  rendu  de  la  Distribution  des  Prix  à  VInstitution  des  Sourds- 
Muets  de  Nancy;  1859. 

VAmi  des  Champs,  par  M.  Cb.  Laterrade;  38»  année,  février  1860. 

Journal  d'Éducation  ;  11*  année,  n*  4,  février  1860. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  la  Marne; 
année  1859. 

Eocamen  critique  de  la  loi  actuelle  du  recrutement;  eocposé  et  canevas 
d*%me  loi  nouvelle,  —  par  Cb.  Rabacbe,  avec  une  lettre  d'envoi. 

Du  génie  grec  et  du  génie  romain,  par  M.  Cb.  Dabas;  bommage  de 
Tauteur. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux;  tome  V,  n»  lî, 
décembre  1859. 

Circulaire  de  h  Société  centrale  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure, 
i-elative  au  concours  n'gioual  agricole  de  Caen,  et  de  l'exposition  natio- 
nale agricole  qui  aura  lieu  î\  Paris  en  juin  18G0. 


Étaient  présents  : 


MM.  Hip.  Minier,  Baudrimont,  J.  Duboul,  Cb.  Des  Moulins,  Léo 
Drouyn,  Aug.  Petit- Lafilte,  E.  Gintrac,  Faurt»,  Jules  Delpit,  Costes, 
Saugeon.  Dutrey,  E.  Dégranges»  Dabas,  Blatairou,  Abria,  Cirot  de  La 
Ville,  Jos.  Villiet,  E.  Gaussens,  A.  Vaucber,  V.  Baulin,  E.  Jacquot, 
E.  Goût  Des  Martres. 


SÉANCE   PUBLIQUE   DU   l«r    MARS. 
Préiiliicnre  de  M.  MllSIER. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  9  février  est  lu  et  adopté. 
L'Académie  apprend  la  mort  d'un  de  ses  membres  corres- 
pondants les  plus  anciens,  M.  Yalat,  ancien  Directeur  de 
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rÉcole  de  Médecine  de  Dijon,  mort  le  22  janvier  dernier,  à 
Tage  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

M.  le  Président  exprime  les  regrets  que  fait  éprouver  à  la 
Compagnie  la  perte  d'un  niembrc  correspondant  dont  les  re- 
lations avaient  toujours  été  aussi  actives  que  fructueuses. 

M.  Labat,  nouveau  membre  correspondant,  envoie  un  Mé- 
moire manuscrit  sur  les  nombres  appliqués  à  la  science  mur 
sicate.  L'auteur  désire  que  son  travail,  qui  soulève  des  ques- 
tions intéressantes,  soit  apprécié  par  la  Compagnie.  Une 
Commission  est  chargée  d'en  donner  son  avis;  elle  est  com- 
posée de  MM.  Saugeon,  Brochon  et  J.  de  Gères. 

M.  le  Président  fait  connaître  l'état  des  recettes  et  dépen- 
ses de  l'Académie  pour  l'année  1859. 

M.  Abria  lit  la  seconde  partie  de  son  travail  intitulé  :  Elude 
sur  la  conslUuiion  d*un  rayon  dans  la  Ihéorie  des  ondes. 

Ce  Mémoire,  qui  sera  publié  prochainement  dans  les  Actes, 
a  pour  objet  l'examen  des  divers  mouvements  que  l'on  a  été 
conduit  à  admettre  successivement  dans  l'application  de  la 
doctrine  ondulatoire  à  l'explication  des  phénomènes  offerts 
par  les  rayonnements  lumineux  et  calorifiques.  Après  avoir 
rappelé  à  quelles  espèces  de  vibrations  correspond,  dans 
la  théorie  généralement  adoptée,  celle  qui  attribue  la  lu- 
mière aux  ondulaticms  d'un  fluide  éthéré,  les  divers  états  des 
rayons  lumineux  qui  peuvent  être  distingués  expérimenta- 
lement les  uns  des  autres,  et  qui  correspondent  soit  à  la 
lumière  neutre,  soit  à  la  lumière  polarisée  rectilignement, 
circulai  rement  ou  elliptiquement,  l'auteur  fait  remarquer  que 
s'il  ne  reste  pas  de  doute  sur  l'existence  d'un  mouvement  vi- 
bratoire, source  des  phénomènes  de  rayonnement  et  spéciale- 
ment du  rayonnement  lumineux,  on  est  loin  d'être  fixé  sur 
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la  part  que  prend  à  ce  mouvement  la  matière  pondérable 
elle-même.  Fresnel,  dans  la  plupart  des  travaux  paraissant 
ne  s'appliquer  qu'aux  vibrations  de  rélher  seul,  modifié  dans 
sa  constitution  par  l'action  des  particules  des  corps,  a  émis 
cependant,  dans  l'un  de  ses  beaux  Mémoires,  l'opinion  que 
les  ondulations  qui  engendrent  la  lumière  pourraient  bien 
appartenir  aux  atomes  matériels,  et  la  corrélation  des  divers 
phénomènes  physiques,  leur  transformation  les  uns  dans  les 
autres,  tendent  à  corroborer  cette  hypothèse.  L'auteur  exa- 
mine si  elle  peut  se  concilier  avec  les  lois  de  l'optique,  de  la 
chaleur  et  de  l'électricité,  et  il  fait  observer  en  terminant 
que  si  nous  pouvons  transformer  les  divers  modes  de  force 
les  uns  dans  les  autres,  si  nous  pouvons  ramener  les  phéno- 
mènes distincts  que  l'observation  nous  offre  à  un  mouvement 
moléculaire,  nos  connaissances  sont  encore  trop  imparfaites 
pour  pouvoir  émettre  rien  d'absolu  sur  la  constitution  intime 
de  la  matière. 

M.  Lefranc,  membre  nouvellement  élu,  est  introduit  par 
MM.  Raulin  et  Abria.  La  parole  lui  est  donnée,  et  il  s'exprime 
en  ces  termes  : 

MoNSiEmi  Li;  PeksideiNt, 
Messieurs, 

Si  j'avais  commencé  par  réfléchir  aux  engagements  qirinipose  la 
renommée  de  cette  Compagni(;,  je  n'aurais  pas  sol'icité  le  périlleux 
honneur  d'être  un  des  vôtres.  Mais  il  m'est  arrivé  comme  aux  hom- 
mes qu'un  premier  mouvement  entraine  :  en  vous  lisant,  je  n'ai 
consulté  que  mon  plaisir,  et  j'ai  désiré  être  avec  vous  le  plus  pos- 
sible, persuadé  que,  dans  les  beaux  ouvrages  comme  dans  les  bon- 
nes actions,  après  le  bonheur  de  les  faire  soi-même,  il  n'en  est  pus 
de  plus  grand  que  celui  de  les  contom])lcr  dans  des  hommes  tie  bien 
d'un  si  rare  savoir  et  d'une  politesse  si  pure  et  si  délicate.  Je  suis 
allé  même  jusqu'à  vouloir  m'essayer  avec  mes  modèles,  et  me  voici 
engagé  dans  une  entreprise  qui  serait  téméraire,  si  le  bienfait  des 
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vrais  maîtres  nY»tait  pas  de  nous  donner  la  force  de  nous  rappro- 
cher d'yeux.  Telle  est  mon  excuse  pour  être  tombé  dans  le  piège 
que  m'a  teiilu  le  charme  de  vos  publications  diverses;  tel  est  aussi 
mon  espoir  d'emprunter  ici  beaucoup  >  au  milieu  de  tant  de  ri- 
chesses. 

Déjà  le  principe  qui  ouvre  vos  portes  élève  à  ses  propres  yeux 
celui  (jui  en  franchit  le  seuil.  L'élection  par  laquelle  on  devient  un 
des  vôtres  n'est  pas  ce  vulgaire  usage  de  la  volonté  où  Ton  ne  voit 
qne  Tabsence  de  la  contrainte;  c'est  un  jugement  de  la  raison,  dicté 
par  la  conscience  d'accord  avec  le  goût.  Le  premier  témoignage 
(|u'un  candidat  reçoive,  c'est  l'honneur  d'être  discuté  par  vous. 
Dans  ce  conseil  d'une  si  haute  autorité,  les  uns,  trompés  peut-être 
par  la  générosité  de  leur  esprit,  et  suivant  les  règles  de  critique 
pratiquées  par  Leibnitz,  j)nussent  l'indulgence  jusqu'à  relever  le 
prix  des  moindres  choses  :  ils  ne  prennent  pour  eux  que  le  rôle 
de  la  bonté,  et  des  encouragements,  laissant  à  l'élu  de  leur  suffrage 
toute  la  «sévérité  du  jugement  qu'il  se  doit  à  lui-même.  Les  au- 
tre^, plus  dominés  par  les  exigences  de  la  justice,  toujours  utile  à 
qui  sait  l'ent^înclro,  acquièrent  aussi  à  la  reconnaissance  du  candi- 
dat des  droits  trop  méconnus,  quand  ils  lui  dénoncent  avec  un 
noble  cœur  l'insufTisance  de  son  mérite.  Tous  se  rencontrent  dans 
le  point  qui  importe  par-dessus  tout,  la  liberté  des  esprits,  par 
laquelle  régnent  les  [)rincipes  du  goût  et  les  droits  de  la  vérité. 
Tel  est  le  baptême  que  vous  donnez  à  votre  nouveau  collègue,  et 
par  lequel  vous  voulez  qu'il  entre  dans  la  communion  des  beaux- 
arts,  dos  sciences  et  des  lettres.  Vous  commencez  par  réclamer  de 
lui,  comme  garantie  du  respect  de  votre  conscience,  son  respect 
de  la.  sienne,  et  vous  entendez  que,  dans  une  déférence  pleine 
d'honneur  pour  le  jugement  d'autrui,  il  garde,  avec  son  caractère 
tout  entier,  l'indépendance  de  ses  opinions. 

La  liberté  qui,  partout  ailleurs,  a  des  orages,  est  ici  tout«  bonne 
et  tout€  fraternelle.  Elle  unit  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  dans 
un  même  culte,  où  la  vérité  et  la  beauté  sont  la  lumière  et  la  dou- 
<eur  de  la  vertu,  où  l'on  aime  la  religion  et  son  autorité  bienfai- 
sante au  genre  humain,  mais  où  Ton  aime  aussi  la  philosophie  et 
ses  principes  tirés  de  la  seule  raison  et  de  la  seule  conscience,  et 
où  toutes  les  forces  de  la  pensée  n'ont  d'émulation  que  pour  le 
bien. 

Tel  est  l'esprit,  telles  sont  les  traditions  do  cette  Compagnie  qui 
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compte  tant  de  poètes,  d'orateurs,  d'érudits,  decritîcjues,  de  juri^^- 
consultes,  d'artistes,  de  savants  laborieux  et  sagaces,  dans  toutes 
les  branches  des  connaissances  physiques,  chimiques,  naturelles  et 
médicales.  Admis  à  l'honneur  de  recevoir  les  confidences  de  tous 
ces  nobles  travaux,  je  me  sentirai  des  ardeurs  que  le  temps  et  mes 
forces  condamneront  le  plus  souvent  au  silence,  mais  qui  du  moins 
ne  laisseront  point  fléchir  ma  volonté  sous  les  maximes  où  vit  Tàmc 
généreuse  de  cette  assemblée. 

M.  le  Président  répond  à  M.  Lefranc  par  les  paroles  sui- 
vantes : 


MOKSIECB  ET  IIO.>OnÉ  COLLÈGI  E, 

Vous  êtes  venu  frapper  à  la  porle  de  F  Académie,  et  ceux  qui  en 
possèdent  les  clés  vous  ont  ouvert  avec  un  affeclueux  empresse- 
ment. 

Ce  qu'ils  ont  fait  est  bien  fait. 

Je  n'avais  point  uni  ma  voix  aux  voix  amies  qui  vous  appelaient 
de  l'intérieur  du  temple;  et  pourtant,  je  n'en  éprouve  pas  un© 
moins  vive  satisfaction  à  vous  accueillir  dans  le  sanctuaire. 

Que  cela  ne  vous  étonne  point. 

n  arrive  bien  rarement  que  l'on  rencontre  l'unanimité  de  nos 
sympathies  à  l'entrée  de  cette  enceinte;  mais  une  fois  le  seuil 
franchi,  on  ne  trouve  plus  ici  que  des  frères. 

Soyez  donc  le  bien  venu.  Monsieur  et  honoré  collègue;  vous 
que  l'amour  des  lettres,  cet  amour  si  pur  et  si  consolant,  amène  au 
milieu  de  nous,  et  qui  vous  présentez  à  notre  foyer  studieux  l'ima- 
gination épanouie  et  les  mains  pleines  de  joyaux  littéraires. 

Ce  que  votre  esprit  a  d'ardeurs  fécondes  et  votre  style  de  fa- 
cettes étincelantes,  la  renommée  Ta  dit  partout-  On  sait  (|ue  votre 
cœur  inspire  votre  plume  et  lui  coummnique  sa  douce  éloquence; 
on  sait  aussi  que  les  tendres  allections  ont  eu  en  vous  un  iîdèle  et 
séduisant  interprète. 

Si  l'occasion  de  vous  juger  sur  des  preuves  déjà  faites  avait 
manqué  à  quelques-uns  d'entre  nous,  n'eiit-il  pas  sullî,  pour  leur 
révéler  un  écrivain  à  la  fois  correct  et  gracieux,  des  pages  char- 
mantes que  vous  venez  de  lire.  —  Bouquet  cueilli  dans  le  vaste 
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champ  de  vos  pensées,  et  dont  le  délicieux  parfum  décèle,  surtout, 
la  présence  d'une  bien  rare  et  bien  précieuse  fleur  :  la  modestie  I 

Ce  n'est  pas  en  vain,  Monsieur  et  nouveau  collaborateur,  que 
vous  avez  conçu  Tespoir,  en  participant  à  noire  communion  intel- 
lectuelle, d\y  trouver  le  respect  de  la  conscience.  —  Ses  droit-s 
sont  partout  sacrés;  pourquoi  pas  dans  notre  Compagnie? 

Et  si,  par  hasard,  votre  espérance  dissimulait  une  crainte,  soyez, 
à  cet  égard,  complètement  rassuré.  Chacun  de  nous  tient  trop  à 
conserver  intacte  Tindépcndance  de  ses  opinions,  pour  porter  la 
plus  légère  atteinte  à  Tindépendance  des  opinions  d'autrui. 

Que  l'on  soit,  au  point  de  vue  social,  partisan  de  ce  qui  est  ou 
partisan  de  ce  qui  fut;  que  Ton  marche  à  la  conquête  de  la  vérité, 
guidé  par  la  foi  ou  conduit  par  la  raison,  —  peu  importe!  Ici,  les 
doctrines  ne  subissent  aucun  contrôle  ;  et,  selon  votre  désir,  chacun 
garde,  dans  notre  docte  institution,  son  caractère  tout  entier.  Le 
chrétien  reste  chrétien,  le  philosophe  reste  philosophe;  on  est  libre 
de  croire,  comme  on  est  parfaitement  libre  de  douter. 

Et  cette  liberté  n'enfante  pas  d'orages.  La  sagesse  de  notre  rè- 
glement en  a  prévenu  les  causes,  lorsqu'elle  a  interdit  à  la  discus- 
sion le  terrain  brûlant  de  la  religion  et  de  la  poUtique. 

Régulariser,  dans  les  sciences,  les  élans  du  progrès;  exalter, 
dans  les  lettres  et  les  arts,  le  sentiment  du  beau,  —  telle  est  notre 
unique  mission. 

A  nous  de  la  rendre  aimable  ;  à  nous  de  la  rendre  féconde,  en 
lui  consacrant  tout  ce  que  Dieu  a  mis  d'intelligence  dans  notre  tête 
et  de  dévouement  dans  notre  cœur  ! 

Et,  —  cela  dit,  —  venez.  Monsieur  et  honoré  collègue,  prendre 
à  nos  côtés  une  place  légitimement  acquise,  et  recevoir,  dans  l'ac- 
colade présidentielle,  le  sceau  de  la  confraternité  académique. 

M.  Costes  lit,  pour  M.  de  Lacolonge,  une  note  sur  un  sim- 
ple Rapport  relatif  à  un  appareil  inventé  par  M.  Herlang,  de 
Paris,  et  nommé  par  lui  moiite-courroie.  —  Le  Rapporteur 
loue  cette  invention,  qu'il  trouve  ingénieuse  et  propre  à  pré- 
venir des  accidents  souvent  extrêmement  regrettables.  Il  for- 
mule le  vœu  que  quelques  passages  de  ce  Rapport  soient  in- 
sérés dans  les  Actes  de  V Académie,  et  même  dans  les  jour- 
naux de  la  ville. 


M.  Gestes  croit  que  des  publications  de  ce  genre,  malgré 
les  intentions  tout  à  fait  louables  du  Rapporteur,  ne  sau- 
raient ctre  admises.  L'Académie  s'associe  à  cette  opinion. 

M.  Marchant  est  appelé  à  faire  une  lecture  pour  son  tribut 
académique.  Son  travail  est  intitulé  :  Simple  Note  sur  V An- 
gine couenneiise  qui  a  régné  dans  la  Gironde  pendant  Vau" 
tomne  de  1859.  —  Il  y  rapporte  deux  faits  de  celte  affection 
qu'il  a  traités  avec  succès  par  l'emploi  de  globules  homoeopa- 
thiques. 

M.  Dégranges,  avec  la  plus  grande  réserve  vis-à-vis  d'un 
confrère  et  d'un  collègue  qu'il  estime,  ne  peut  admettre  les 
faits  présentés  par  M.  Marchant.  Pour  lui,  ils  sont  le  fruit 
d'une  observation  incomplète,  faite  par  un  esprit  pré4)ccupé. 
Il  ne  croit  pas,  en  effet,  que  la  giiérison  d'une  maladie  si 
souvent  funeste  et  résistant  aux  traitements  les  plus  ration- 
nels, puisse  être  obtenue  par  le  simple  usage  de  globules  d'une 
substance  quelle  qu'elle  soit,  et  à  un  degré  d'atténuation  qui 
fait  même  qu'elle  n'y  existe  plus. 

M.  Gestes  partage  l'avis  de  M.  Dégranges. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

La  vraie  Danaïde,  motrice  a^'rienne,  par  M.  Julien  Le  Pennée,  avec 
une  lettre  dVnvoi  de  l'auteur.  (Commission  :  MM.  Abiia,  de  Lacolonge, 
Jacqnot.  ) 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences  et  Helles-Leltres  de  Caen  ; 
1860.  (M.  Raulin,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  iarromlissement  de  Bouloynv' 
sur-Mer;  n"  14,  septembre  1859;  n*»  15,  octobre  1859;  n*^  16,  novem- 
bre 1859;  n»  17,  décembre  1859.  (M.  Raulin,  rapporteur.) 

Cours  familier  de  littérature,  par  M.  de  I^amartine;  45<»,  40*^61  49^ 
entretiens.  (  M.  Minier,  rapporteur.  ) 
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Revue  contemporaine  ;  15  décembre  1859;  31  -janvier  et  15  février 
1860.  (M.  Minier,  rnpportenr.) 

BulkUn  de  la  Sociale  d'Agriculiure  de  Caen;  année  1858-1859.  (M.  Pe- 
tit-Lafitte,  rapportiMu*.) 

Bulletin  d^  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin;  t.  IX, 
3«livr.,  1859.  (M.  Léo  Drouyn,  rapporteur.) 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  Sciaices  7îaturelles  de  Cherbourg; 
t.  VI.  1858.  (M.  Ch.  Des  Moulins,  rapporteur.) 

Journal  des  Savants;  janvier  1860.  (MM.  Dnboul  etBaudrimonl,  rap- 
porteurs. ) 

DÉPOSÉS   AUX    .\RCni\ES. 

Journal  d'Éducation,  par  M.  Clouzet  aîné  ;  1 1*»  année,  n*>  5,  mars  1860. 

Journal  of  the  asiatie  Society  of  Beng:il:  n°  3,  1859. 

Catalogue  des  Brevets  d'invention;  année  1859,  n"  10;  avec  une  lettre 
d'envoi  de  M.  le  Préfet. 

Le  Bon  Cultivateur  de  Nancy:  juillet,  août  et  septembre  1859. 

Bluel tes  poétiques,  par  M.  Gh.  Pardy;  2«  édition  (2  exemplaires). 

Programme  de  la  II'^  Exposition  des  produits  de  riiorticidlure  qui 
aura  lieu  à  Caen  du  22  au  27  mai  1S60. 

Tableau  général  des  manifestât i(ms  provoquées  par  les  associations 
agricoles  du  département  de  la  Gironde  en  1839:  par  M.  Auguste  Petit- 
La  fit  te. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture, 


Étaient  présents  : 


MM.  Hip.  Minier,  Fauré,  Costes,  Saugeon,  Abria,  L.  Marchant,  Dulrey, 
Drouyn,  E.  Dégranges,  Jos.  Villiet,  G.  Lespinasse,  E.  Jac(iuot,  W.  Mâ- 
nes, Aug.  Petit-Lafitte,  E.  Goût  Des  Martres,  Lefranc,  V.  Raulin, 
Dabas. 


SEANCE  DU  15  MAHS  1860. 
PréMldcncc    de    M.    MILIEU. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1*'  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  Charles  Des  Moulins  fait  hommage  à  TAcadémie  de  sa 
Notice  historique  sur  M.  J.-F,  Laterrade,  à  laquelle  se  trouve 
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jointe  une  phothographie  qui  reproduit  d'une  manière  frap- 
pante la  physionomie  pleine  de  douceur  et  de  bonté  de  ce 
regretté  collègue. 

A  cette  occasion,  M.  le  Président  fait  part  du  projet,  conçu 
par  les  amis  du  botaniste  bordelais,  de  lui  élever  un  modeste 
monument,  et  de  Tappcl  fait  à  ceux  qui  Font  connu  et  appré- 
cié pour  une  légère  souscription.  Tous  les  membres  de  la 
Compagnie  s'y  associent. 

Une  discussion  sur  un  sujet  tout  d'intérieur  occupe  le  reste 
de  la  séance. 

OUVRAGES    ADRESSÉS    A    LACADÉMIR 

SUR   LESQUELS   SERONT  FAITS   DES  RAPPORTS. 

Revue  agricole,  industrielle,  publiée  par  la  Société  Impériale  d'Agri- 
culture, Sciences  et  Arts  de  Valenciennes.  (M.  Charles  Des  Moulins, 
rapporteur.  ) 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-d'Or;  3«  série,  t.  V.  (M.  Pelit-Lafitte, 
rapporteur.  ) 

Mémoires  de  V Académie  Impériale  de  Metz;  1858-1859.  (M.  de  Laco- 
longe,  rapporteur.) 

Cours  familier  de  littérature;  43<î,  iï^,  47*  et  48<^  entretiens.  (M.  Mi- 
nier, rapporteur.) 

Revue  contemporaine  ;  29  février  1860.  (  M(>me  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse;  février  1860.  (M. 
do  Lacolongc,  rapporteur.) 

Academia  Lugduno-Batavia,  Annales  dos  Universités  néerlandaises 
et  des  Athénées  d'Amsterdam  et  de  Deventer,  1859;  avec  une  lettre 
d'envoi.  (M.  Dutrey,  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

• 

M.  Friedrick  Klincksieck,  h  Paris,  donne  avis  qu'il  tient  à  la  dispo- 
sition de  l'Académie  divers  ouvrages  venant  de  Vienne  (Autriche);  il 
la  prie  de  vouloir  bien  les  f;iire  retirer. 

M.  Ilousset,  Secrétaire  général  de  l'Académie  des  Sciences  et  Lettres 
do  Montpellier,  envoie  un  bon  pour  retirer,  de  chez  le  dépositaire  des 
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publications  de  cette  Académie  à  Paris,  un  paquet  contenant  les  fasci- 
cules publiés  en  1859  par  sa  section  des  sciences. 

Patent  offîcs  report,  4857  (agriculture);  idem  (mécanique),  vol.  I,  II 
etiîl;  1857. 

UAmi  (les  Champs,  par  M.  Cb.  Latcrrade;  38«  année,  mars  1860. 

Congrès  scientifique  de  France;  27«î  session,  qui  aura  lieu  à  Cherbourg 
le  2  septembre  1860. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
n»l;  1859. 

Étude  sur  la  question  relative  aux  Scamilli  impares,  par  Antoine 
Rondelet,  architecte. 

Coup  d'œil  sur  les  progrès  de  la  géologie  dans  V Aquitaine  occidentale 
lie  4838  à  485S. 

Archives  de  l'Agriculture  du  nord  de  la  France;  décembre  1859,  n*  12. 

Annales  de  la  Société  d'Horticulture  du  département  de  la  Gironde; 
t.  II,  11«  année,  n«  5,  1859. 

Rapport  fait  par  M,  Sédail  à  VInstitut  historique  sur  l'histoire  des 
monuments  anciens  et  modernes  de  la  ville  de  Biyrdeaux,  par  M.  Bordes, 
architecte. 

La  France  littéraire;  4«  année,  n®  23,  3  mars  1860. 

Catabgue  des  livres  de  fon.ls  de  la  librairie  Arthus  Bertrand,  à  Paris, 

L'Initiateur,  par  M.  de  Beaupré,  avocat.  (Prospectus.) 

Étaient  présents  : 

H'o  Minier,  Fauré,  J.  Duboul,  E.  Jacquot,  E.  Dégranges,  Dutrey, 
Sîiugeon,  Jules  de  Gères,  Jos.  Villiet,  Lefranc,  L.  Marchant,  V.  Raulin, 
A.  Vaucher,  Aug.  Peiit-Lafîtte,  Cirot  de  La  Ville,  E.  Gintrac,  Dabas, 
Costes. 


SEANCE  DU  29  MARS  1860. 
PréNidenee    de    M.    HIMIKR. 


Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  15 
mars. 

M.  Léo  Drouyn  fait  hommage  à  TAcadémie  de  la  1"  livrai- 
son d'un  ouvrage  qu'il  publie  sous  le  titre  de  :  la  Guienne 
anglaise. 
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M.  Jacquot  informe  la  Compagnie  que  la  mission  qu'il  va 
remplir  en  Kspagnc  Foblige  à  demander  que  sa  réception  pu- 
blique soit  retardée  de  quelque  temps.  Son  absence,  écrit-il, 
ne  peut  guère  être  moindre  de  trois  mois. 

M.  le  Président  rapi)elle  à  la  Commission  chargée  d'exami- 
ner les  titres  à  la  candidature  de  M.  Dclpecli,  que  la  demande 
de  ce  candidat  remonte  au  21  mai  1859.  Il  rengage,  en  con- 
séquence, à  hâter  son  Rapport. 

M.  Lespinasse  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Lacointa,  de  Toulouse,  demande  à  l'Académie  le  titre 
de  membre  correspondant.  A  Tappui  de  sa  demande,  il  en- 
voie dix  volumes  de  la  Revue  de  Toulouse,  recueil  littéraire 
dont  il  est  le  directeur  et  qui  contient  quelques-u:.s  de  ses 
travaux . 

MM.  Duboul,  Costes  et  Dutrev  forment  la  Commission  char- 
gée  d'examiner  le  titre  de  ce  candidat. 

M.  J.  Duboul  donne  lecture  de  la  première  partie  d'une 
étude  historique  et  littéraire  qu'il  offre  ix)ur  son  tribut  aca- 
démique, et  qui  a  pour  titre  :  Paxilin  le  pénitent. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  raconte  la  vie  de  Paulin,  en  s'ap- 
puyant  sur  le  texte  de  \ Eucharistique, 

La  seconde  partie  de  cette  étude  sera  consacrée  à  l'exanien 
du  poëme  de  Paulin  et  à  l'appréciation  de  quelques  hommes 
et  de  quelques  faits  appartenant  à  l'histoire  du  V^  siècle. 

M.  Petit-Lafitte  fait  observer  que  Paulin,  lorsqu'il  arriva  à 
Bordeaux,  devait  être  plus  Agé  que  ne  l'indique  M.  Duboul;  — 
il  n'aurait  eu  alors,  selon  lui,  que  trois  ans;  —  tandis  que 
Dom  Devienne,  dit  M.  IVHit-Lafitte,  traduit  ainsi  ce  passagi' 
de  la  vie  de  Paulin  :  «  Enfin,  après  avoir  achevé  de  longues 
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courses,  je  me  rendis  dans  la  patrie  de  mes  pères.  Je  revis  le 
oit  do  mes  aïeux,  j'arrivai  à  Bordeaux.  » 

M.  Costes  lait  observer  (|u  il  iVy  a  pas  là  la  contradiction 
que  croit  trouver  M.  Petit-Lalitte.  Rien  ne  dit  que  ce  soit  à 
trois  ans  que  Paulin  écrit  ces  paroles,  et  à  un  âge  plus  avancé 
il  peut  raconter  les  voyages  de  son  enfance. 

M.  Dabas,  au  nom  d'une  Commission  dont  il  fait  partie 
avœ  MM.  Goût  Desrnartros  et  Minier,  fait  un  Rapport  sur  la 
candidature  de  M.  Ribafre,  dont  les  titres  sont  reconnus  in- 
suffisants. 

Le  môme  membre,  comme  organe  de  la  Commission  dont 
font  partie  avec  lui  MM.  Minier  et  Gaussons,  fait  un  Rapport 
sur  les  travaux  qui  constituent  les  titres  à  la  candidature  de 
membre  correspondant  de  M.  Lapatime,  docteur  es  lettres, 
professeur  au  Lycée  de  Rennes. 

M.  Te  Rapporteur  jette  d'abord  un  coup  d'œil  rapide  et  sévère 
sur  les  productions  poétiques  du  candidat,  auxquelles  il  ne  re- 
connaît que  peu  de  valeur.  11  énumère  après  les  œuvres  de 
ce  candidat,  titres,  au  premier  aperçu,  très-suffisants  pour 
justifier  l'ambition  de  celui  qui  les  invoque,  et  il  ajoute  qu'ils 
ne  sont  pas  seulement  apparents. 

M.  Dabas  adresse  quelques  reproches  à  M.  Lapaume,  pour 
avoir  ramassé  jusqu'au  dernier  grain  d'encens,  si  mince  qu'il 
soit,  et  n'avoir  rien  oublié,  pas  plus  un  simple  remercîmcnt 
de  M.  Mocquard,  qu'une  ligne  obligeante  de  Sainte-Beuve  et 
trois  mots  d'A.  Thierry. 

*  A  part  ces  travers,  que  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  cacher^ 
ajoute  le  Rapporteiu*,  parce  (ju'ils  sont  trop  voyants,  et  parce  que 
d'ailleurs,  Rapporteur  fidèle,  nous  regardons  comme  un  devoir 
d'éclairer  rAcadémic  sur  le  fort  et  le  faible  des  candidatures  qu'elle 
nous  domie  à  examiner,  nous  confessons  avec  plaisir  que  M.  La- 
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paume  a  àes  mérites  très-réels  et  très-solides.  C'est  un  homme 
instruit,  c'est  un  philologue  ingénieux  ;  et  quand  il  se  borne  à  écrire 
en  prose  sur  des  matières  grammaticales  ou  épigraphiques,  il  de- 
vient fort  intéressant,  il  a  même  quelquefois  de  Tesprit. 

»  La  philologie,  voilà  son  vrai  terrain.  Il  aime  surtout  rétyraolo- 
gie  et  il  en  possède  les  secrets  ;  il  en  connaît  les  sources  les  plus 
importantes.  Non-seulement  le  grec,  le  latin  et  le  français,  mais  le 
grec  moderne,  le  romaïque,  Titalien,  l'espagnol,  l'anglais,  l'alle- 
mand, le  celtique  lui-même  lui  viennent  en  aide  et  lui  paient  tri- 
but. -  A-t-il  un  droit  égal  sur  toutes  ces  langues?  nous  ne*  pou- 
vons l'affirmer,  et  pour  cause  ;  mais  il  use  de  toutes  en  homme  à 
qui  elles  sont  familières .  » 

Après  ce  coup  d'œil  général  sur  les  travaux  de  M.  Lapaume, 
M.  le  Rapporteur  passe  en  revue  :  1**  sa  dissertation  sur  la 
Bretagne  et  Vhermine,  o\x  il  a  trouvé  un  véritable  intérêt; 
2°  l'opuscule  intitulé  :  Causeries  philologiques,  qui  lui  a  paru 
d'un  intérêt  plus  piquant  encore,  et  sur  lequel  il  entre  danô 
beaucoup  de  détails;  3°  enfin,  \ Étude  sur  le  tombeau  de 
Michel  Montaigne.  —  Sur  ce  dernier  travail,  le  Rapporteur 
se  livre  à  une  critique  étendue,  et  il  arrive  à  apprécier  la 
philologie  appliquée  à  V histoire,  ouvrage  en  trois  gros  vo- 
lumes. —  Là,  M.  Dabas  rappelle  l'appréciation  faite  de  ce 
travail  par  M.  Thierry,  formulée  en  ces  termes  :  «  Il  y  a 
dans  cet  ouvrage  mieux  qu'une  petite  bibliothèque  de  raretés 
et  de  singularités.  Il  y  a  de  l'invention  dans  la  science,  et  à 
côté  de  la  science,  de  l'excellent  et  du  suspect,  do  la  finesse, 
du  talent,  et  trois  vastes  dossiers  bourrés  de  notes  sur  toutes 
choses.  i> 

t  En  résumé,  dit  le  Rapporteur,  malgré  certains  côtés  moins 
sérieux  que  nous  n'avons  pas  dissimulés,  M.  Lapaume  est  un  es- 
prit sérieux,  un  érudit,  un  chercheur  dans  les  langues  grecque  et 
latine;  et  quand  on  écarterait  tous  ses  autres  travaux,  sa  seule 
Elude  sur  le  iombeitu  de.  Mimlaiync  e^t  à  la  fois  trop  locale  et 


trop  intéressante  pour  ne  pas  lui  donner  des  droits  tout  particu- 
liers à  vos  suffrages.  » 

La  Coriiinission  conclut  à  runaniinitc  d'admettre  M.  La- 
paume  au  nombre  de  ses  membres  correspondants. 

Ce  Rapport  donne  lieu  à  quelques  réflexions  de  la  part  de 
plusieurs  membres. 

M.  Delpit,  qui  connaît  les  travaux  de  M.  Lapaume,  surtout 
ce  qu'il  a  écrit  sur  le  lomheaii  de  Michel  Montaigne  et  sur  la 
Causerie  philologique,  signale  quelques  étymologies  qui  lui 
paraissent  excessivement  bizarres  et  nullement  logiques.  —  Il 
accuse  Fauteur  d'une  excentricité  excessive,  allant  presque 
jusqu'à  Pillogisme.  Il  cite  quelques  étymologies  tout  à  fait 
inadmissibles. 

MM.  Petit-Lafilte  et  Brochon  ont  été  frappés,  même  dans 
le  Rapport  de  M.  Dabas,  des  reproches  sévères  qu'il  a  adres- 
sés à  rautour,  et  trouvent  que  sa  conclusion  n'est  pas  tout  à 
fait  en  accord  avec  ses  critiques. 

M.  le  Rapporteur  dit  qu'il  a  dû  montrer  ce  qu'il  bhunait  et 
ce  qu'il  approuvait  dos  écrits  qu'il  avait  eu  à  examiner,  et 
que  de  cet  examen  il  est  résulté  pour  lui  et  la  Commission 
qu'il  y  a,  dans  les  ouvrages  de  M.  Lapaume,  une  très-grande 
originalité,  mais  aussi  un  véritable  savoir;  il  maintient  ses 
conclusions. 

M.  Costes  fait  remarquer  qu'en  matière  d'étymologies,  il  est 
rare  qu'on  ne  se  laisse  pas  entraîner  à  des  excès  plus  ou 
moins  singuliers,  et  que  ce  n'est  pas  sur  ces  points  qu'on 
peut  baser  le  mérite  d'un  auteur.  Quant  à  lui,  il  s'en  rapporte 
à  l'appréciation  de  M.  Dabas  relativement  au  savoir  philologi- 
que de  M.  Lapamne,  et  il  est  tout  disposé  à  appuyer  ses  con- 
clusions. 

M.  Dégranges,  en  s'associant  aux  critiques  de  ses  collègues, 
fait  encore  un  reproche  à  l'auteur  de  ce  que,  dans  ses  ouvra- 


ges,  il  se  loue  trop  lui-même,  et  se  sert  des  éloges  qu'on  lui 
a  donnés  comme  d'une  sorte  de  réclame. 

La  conclusion  du  Rapport  de  M.  Dabas  est  mise  aux  voix  : 
la  candidature  de  M.  Lapaume  est  admise  et  renvoyée  au  Con- 
seil. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    l'aCADÉMIB 

SUR   LESQUELS   SERONT  FAITS   DES  RAPPORTS. 

Mémoires  de  la  Société  Impériale  d* Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'An- 
gers; t.  Il,  30  cahier,  1860.  (M  Raulin,  rapporteur.) 

Essai  historique  sur  les  sophistes  grecs.  (  Extrait  de  V Investigateur, 
journal  de  l'Institut  historique.)  (  M.  Lefranc,  rapporteur.) 

Prophéties  dlsàie,  par  A.  Siivary.  {  M.  Cirot  de  la  Ville,  rapporteur.) 
Œux'res  du  prophète  Jérémie,  par  le  môme  auteur.  (  Même  rapp.) 
Ret^ue  de  Toulouse;  10  vol.  Envoi  de  M.  Lacointa.  (MM.  Dubuul,  Ges- 
tes et  Dutrey,  rapporteurs.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

Catalogue  des  brevets  d'invention,  année  1859,  n»  11;  avec  une  lettre 
d'envoi  de  M.  le  Prôfot. 

L*Acad(''mie  Impériale  de  Reims  adresse  un  bon  pour  retirer  le 
28<^  volume  de  ses  travaux. 

Discours  et  Rapports  lus  dans  la  séance  tenue  le  25  septembre  1859, 
par  le  Comice  agricole  de  l'arrondissement  d'Agen,  à  l'occasion  de  la 
distribution  de  ses  prix  et  médailles. 

Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne;  t.  X,  n»  1,  janvier  et 
février  1860. 

Bulletin  du  Bouquiniste;  A*' année,  1er  semestre,  78c  n®,  15  mars  1860. 

Programme  des  Prix  proposés,  pour  l'année  1860,  par  la  Société  Im- 
périale des  Sciences,  de  l Agriculture  et  des  Arts  de  Lille. 

Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux;  t.  XX,  8  février  1860. 

Congrès  scientifique  de  France,  27«  session. 


Étaient  présents  : 


H^e  Minier,  Costes,  J.  Duboul,  E.  Gintrac,  Jos.  Villiet,  Charles  Des 
Moulins,  Abria,  Dutrey,  V.  Rauhn,  Jules  Delpit,  E.  Dégranges,  L.  Mar- 
chant, Dabas,  Cirot  do  I.a  Ville,  A.  Vaui^her,  Lefranc,  Aug.  Petit-La- 
fitte,  G.-Hcnry  Brochon,  Léo  Drouyn,  Saugeon. 
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SEANCE  DU  19  AVRIL  1860. 
Présidence   de  H.   nn.KIKR. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  mars  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  imprimée  comprend,  entre  autres,  un 
envoi  de  la  Société  de  Géographie,  un  autre  de  la  Société  de 
Géologie  de  Vienne  (Autriche),  les  travaux  de  F  Académie  des 
Sciences  d'Amsterdam,  enfin  ceux  de  la  Société  Académique 
de  Stockohn. 

M.  Jacquot  écrit  à  M.  le  Président  quMI  ne  pourra  encore 
de  quelque  temps  se  rendre  aux  vœux  de  TAcadémie  pour  sa 
réception  publique,  une  mission  le  retenant  loin  de  Bordeaux 
pour  l'espace  de  trois  mois. 

S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  rappelle  à 
TAcadémie,  dans  deux  circulaires,  la  demande  qu'il  lui  avait 
déjà  adressée  au  sujet  du  Dictionnaire  géogi^aphique  de  la 
France  et  du  Répertoire  archéologique.  Des  Commissions 
spéciales  feront  incessamment  un  Rapport  à  l'Académie  à  ce 
sujet,  afin  de  pouvoir  répondre  au  Ministre. 

M.  Geffroy,  que  des  raisons  de  santé  retiennent  à  Paris, 
manifeste  à  la  Compagnie  ses  regrets  d'être  éloigné  d'elle,  et 
V  le  désir  que,  malgré  cette  circonstance,  il  éprouve  de  pou- 
voir lui  être  utile  ;  il  se  met  à  sa  disposition. 

M.  Gintrac  fait  une  lecture  sur  la  Cyclocéphalie,  monstruo- 
sité dans  laquelle  les  deux  yeux  sont  rapprochés  ou  confon- 
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dus  dans  un  orbite  unique.  Après  avoir  donné  en  détail  un 
exemple  de  cette  curieuse  anomalie  qu'il  a  eu  occasion  d'ob- 
server, Fauteur  établit  les  distinctions  relatives  au  degré  d'a- 
berration des  organes;  il  forme  ainsi  quatre  groupes,  sous  les 
nous  de  cyclopie  simple j  rhino - cyclopie,  asiomo-cyclopip, 
CLsiomo-rhinO'Cyclopie;  puis  il  présente  des  considérations 
générales  sur  les  particularités  de  la  vie  et  de  l'organisation 
de  ces  monstres. 

Cette  lecture  donne  à  M.  Baudrimont  l'occasion  de  faire 
remarquer  que  les  monstruosités  qui  ne  sont  point  dues  à  un 
simple  arrêt  de  développement,  ne  peuvent  en  général  être 
attribuées  à  un  accident  arrivé  à  la  mère  du  monstre  pendant 
la  gestation  ; 

Que  cette  opinion  ne  peut  nullement  être  invoquée  pour 
les  cas  où  il  y  a  excès  de  développement,  soit  deux  têtes  pour 
un  seul  corps  ou  une  tête  pour  deux  corps;  car  on  n'admet- 
tra jamais  que  la  peur  ou  un  accident  quelconque  puisse  don- 
ner naissance  à  ces  monstruosités. 

En  général,  les  monstruosités  de  cet  ordre  préexistent  dans 
l'œuf  et  sont  antérieures  à  la  fécondation.  Ces  faits,  qui  ne 
peuvent  être  observés  chez  l'espèce  humaine  ni  même  chez 
les  mammifères,  deviennent  très-évidents  par  l'examen  des 
œufs  des  oiseaux. 

Les  œufs  de  poule  qui  contiennent  deux  jaunes  donnent 
deux  poulets.  Si  les  jaunes  sont  pénétrés  l'un  dans  Tautre  et 
ne  présentent  qu'une  seule  cicatricule  sur  leur  partie  moyenne 
ou  commune,  ils  donnent  alors  des  monstres  avec  excès  de 
développement  ou  plutôt  par  accollement.  L'inverse  paraît 
devoir  exister  pour  les  monstruosités  produites  par  réunion 
de  parties  symétriques  et  incomplètes. 

Cette  opinion,  dit  M.  Baudrimont,  est  aussi  celle  de 
M.  Martin -Saint -Ange,  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie. 
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M.  Duboiil  lit  la  dernière  partie  de  son  étude  historique  et 
littéraire,  intitulée  :  Paulin  le  Pénitent, 

Après  avoir  fait  de  YEuchamlique  l'objet  d'une  apprécia- 
tion littéraire  détaillée,  M.  Duboul  se  livre  à  des  considéra- 
tions historiques  ayant  pour  but  d'expliquer,  par  l'état  de  la 
société  gallo-romaine  au  V®  siècle,  les  vicissitudes  de  tout 
genre  dont  la  vie  de  Paulin  offre  le  tableau. 

Il  termine  ainsi  : 

«  Une  seule  chose  avait  fait  la  grandeur  de  h  société  romaine, 
c'est  la  liberté.  Quand  elle  Teut  perdue;  quand  le  despotisme,  avec 
les  inévitables  conséquences  qu'il  enfante,  soit  dans  Tordre  moral, 
soit  dans  Tordre  politique  et  économique,  se  fut  implanté  chez  elle, 
on  la  trouva  sans  force  pour  lutter  contre  la  dissolution  et  contre 
la  mort. 

»  Quant  à  la  Gaule,  comme  elle  était  la  portion  la  plus  vivace 
de  TEmpire,  elle  ne  se  résignait  pas  facilement  à  mourir.  Le  gou- 
vernement central  ne  songeait  à  elle  que  pour  épuiser  ses  derniè- 
res ressources,  et  livrer  ses  misérables  populations  à  Tavidité  du 
fîsc.  Il  Toubliait  complètement;  il  fermait  Toreille  à  ses  appels  dé- 
sespérés, toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  la  secourir  en  lui  en- 
voyant de  l'argent  ou  des  soldats.  De  là  ses  cris  de  détresse,  ses 
malédictions  et  ses  continuelles  révoltes.  Comme  le  chef  gaulois 
fjue  fait  parler  Sidoine  Apollinaire,  elle  avait  le  droit  de  s'écrier  : 

PorlavimDs  umbram 
Imperii... 

»  Do  plus,  elle  comprenait  qu'elle  devait  mourir,  si  le  poids  de 
cette  ombre  de  l'Empire  Taccablait  longtemps  encore;  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  s'efforçait  de  s'en  débarrasser  en  se  proclamant  indé- 
pendante, croyant  que  la  vie  lui  serait  rendue  le  jour  où  elle  au- 
rait reconquis  la  liberté  I  » 

M.  Tabbé  Girot,  au  nom  d'une  Gommission  dont  il  fait  par- 
tie avec  MM.  Minier  et  Goût  Desmartres,  lit  un  Rapport  sur 
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les  titres  de  M.  Grimaud  (Emile)  à  la  candidature  de  mem- 
bre correspondant. 

Le  Rapporteur  se  plaint  d'abord  que  ce  soit  à  lui  que  ces 
deux  collègues  (poètes)  aient  laissé  le  soin  d'apprécier  les  œu- 
vres d'un  poète  et  de  traduire  leur  jugement. 

c  A  ma  prose  donc,  —  dit  M.  Cirot,  —  d'introduire  c€tte  jeune 
et  gracieuse  musc  qui  frappe  depuis  si  longtemps  à  notre  porte  ;  à 
mon  pas  de  se  hâter  sur  ses  traces  et  de  vous  faire  suivre  sa  course 
légère,  aventureuse,  fantaisiste  à  travers  guérêts,  bois,  montagnes, 
vallées,  fleurs,  églises,  donjons,  champs  de  bataille;  à  ma  voix  de 
simuler  les  accents  de  sa  lyre  tantôt  joyeuse,  tantôt  plaintive,  tan- 
tôt champêtre,  tantôt  héroïque,  tantôt  badine,  tantôt  sacrée  ;  h  ma 
plume  de  remplacer  près  de  vous  ce  pinceau  trempé  dans  de  si 
riantes  couleurs,  habile  à  les  jeter  avec  art,  ne  faisant  parfois  que 
toucher  sa  toile,  et  y  laissant  cependant  un  trait  savant  de  dessin 
et  de  coloris.  Que  si,  Messieurs,  je  reste  au-dessous  de  ma  tache, 
si  je  marche  et  ne  vole  pas,  si  je  parle  et  ne  chante  pas,  si  j'écris 
et  ne  peins  pas,  vous  voudrez  bien  ne  pas  Tattribuer  à  mon  sujet, 
et  ne  rien  faire  perdre  de  vos  sympathies 

A  rabj'illc;  en  son  essor, 
Donl  Tart  délirât  sVinp«rc 
Do  suc  des  fleurs,  qu'il  prépaie 
Kl  transforme  eii  ra\on  d'ur.  » 

Cest  justice  de  comparer  à  Tabeille  Fauteur  des  Fleurs 
de  Vendée,  dit  M.  Cirot;  mais  il  ne  se  borne  pas  aux  fleurs. 
Riche  de  leurs  dons,  il  les  dépose  parfois  au  berceau  de  la 
Vierge.  D'autres  fois,  c'est  dans  une  chapelle  de  Marie,  aux 
pieds  de  son  autel,  qu'il  va  mêler  les  parfums  des  champs 
aux  parfums  du  sanctuaire.  Puis  le  voilà  au  fond  d'une  forêt, 
auprès  d'un  Clietie  séculaire,  dont  le  vieux  tronc  sera  bientôt 
une  croix,  ou  près  du  Calvaire  du  village. 

M.  le  Rapporteur  cite  un  beau  passage  de  cette  pièce,  puis 
il  mentionne  celle  qui  a  pour  titre  :  V Alouette  et  le  Moineau, 
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couronnée  par  TAcadémie  des  Jeux- Floraux.  —  Le  poète 
passe,  diUl,  de  la  fable  à  la  légende,  et  de  celle-ci  à  l'his- 
toire. Arrivé  au  petit  volume  intitulé  :  les  Vendéens,  M.  le  RaïK- 
porteur  signale  une  suite  de  poèmes  pleins  d'intérêt,  tel  que  : 
le  Régtdus  Nantais,  —  le  Passage  de  la  Loire,  —  la  Mort 
de  Charette,  dont  il  fait  passer  quelques  fragments  sous  les 
yeux  de  l'Académie.  —  Pour  associer  l'Académie  au  juge- 
ment de  la  Commission,  M.  Cirot  lit  des  passages  de  chacune 
de  ces  pièces.  —  Après  la  dernière  surtout,  il  s'écrie  : 

«  Comme  cette  clarté  est  mystérieuse!  Que  d*in6ni  dans  ce  calme! 
Que  cette  simplicité  est  solennelle!  Tous  ces  croyants  prosternés, 
appuyés  sur  leurs  armes;  cet  étendard  béni  avec  ceux  qui  vont 
mourir  pour  le  défendre,  ce  cri  brûlant  du  prêtre  qui  soufQe  à  la 
foule  Tesprit  des  héros  et  des  martyrs  :  quelle  scène  indescriptible 
et  achevée  !  On  y  sent  le  mystère,  la  vie,  Timmensité.  » 

Puis  il  termine  par  ces  paroles  : 

«  Après  ce  que  vous  venez  d'entendre,  Messieurs,  essaierai-je 
contre  M.  Emile  Grimaud  une  petite  guerre  à  travers  taillis  et  ge- 
nêts? En  tirant  quelques  coups  h  des  expressions,  des  rimes,  des 
coupes,  des  vers  qui  ne  pourraient  se  défendre,  je  craindrais  d'at- 
taquer le  soleil,  les  flots,  les  fleurs,  le  foyer,  les  amis,  les  senti- 
ments généreux,  les  croyances  sincères  et  ardentes  dont  il  se  fait 
(le  ?i  habiles  complices.  Pour  un  mot  fourvoyé,  cent  antres  répon- 
draient par  le  charme  ou  Téclat  que  leur  prête  une  place  artiste- 
mcnt  choisie. 

»  Si  donc,  Messieurs,  cette  vue  à  vol  d'oiseau  des  poésies  du  can- 
didat a  produit  en  vous  l'impression  d'un  talent  facile,  gracieux, 
varié,  il  ne  reste  à  votre  Commission  que  de  vous  demander  de  la 
traduire  par  un  vote  favorable.  » 

Cette  proposition  est  accueillie,  et  la  candidature  renvoyée 
au  Conseil  d'Administration. 
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Le  même  Rapporteur  rend  compte  à  la  Compagnie  de  deux 
ouvrages  de  M.  Savary,  ancien  officier  du  génie. 

Ces  deux  volumes  sont  une  traduction  en  vers  des  Œuvres 
de  Jérémie  et  des  Prophéties  dlsaïe.  Grande  entreprise,  qui 
prouve  dans  son  auteur  un  courage  résolu,  une  espérance  qui 
s'obstine,  un  travail  qui  se  roidit  contre  les  obstacles,  un  but 
enfin  et  des  efforts  dont  il  faut  lui  tenir  compte.  —  Gomme 
traduction,  M.  Cirot  ne  reconnaît  pas  Texactitude  qu'on  peut 
exiger  du  poète.  —  Comme  poésie,  il  y  cherche  en  vain  quel- 
qu'une de  ces  strophes  rapides,  brûlantes,  nées  de  Tenthou- 
siasme,  animées  de  Fesprit  des  prophètes.  Il  en  cite  une  des 
meilleures,  qui  ne  donne  pas  une  idée  brillante  des  autres. 

L'auteur  étant  mort  depuis  l'époque  de  son  envoi,  il  n  y  a 
plus  lieu  à  s'occuper  de  sa  demande;  mais  nous  devions  à  sa 
mémoire  une  appréciation  de  son  travail.  «  Je  regrette,  dit 
le  Rapporteur,  de  n'avoir  pu  le  faire  plus  favorable.  » 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACABÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Bulletin  de  la  Société  Impériale  des  Naturalistes  de  Moscou;  nniiôo 
1859,  11°  2.  (M.  Lespinasso,  rapporteur.; 

Cours  familier  de  littérature,  par  M.  de  Lainartiue;  50''  et  51''  eiUn?- 
tiens.  (M.  Minier,  rapporteur.) 

Mémoires  de  V Académie  Imiwrîale  de  Dijon;  ann.  1858-1859.  (M.dli. 
Des  Moulins,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l' Yonne; 
n»  2,  1859.  (M.  Raulin,  rapporteur.) 

Mémoire  sur  un  cimetière  celtique  découvert  à  Beaugencij,  par  M.  A. 
Dufour  vicomte  de  Pibrac.  (M.  Ch.  Des  Moulins,  rapporteur.) 

RevAie  contemporaine  ;  15  mars  1800.  (M.  Minier,  rapporlour.  ) 

On  the  iron  ores  of  Carnarvom  hire,  1854,  par  Samuel  Haugton. 
(M,  Raulin,  rapporteur.) 

Expérimental  researches  on  the  granités  of  Ireland,  (Même  Happ.  ; 

Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse:  mars  1860.  (M.  de 
Lacolongo,  rapporteur.  ) 
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Revue  contemporaine  ;  31  mars  1860.  (M.  Minier,  rapporteur.) 
Journal  des  Savants;  mars  1860.  (MM.  Ouboul  cL  Baudrimont,  rapp.) 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  et  Lettres  de  Montpellier  (  section 

des  sciences);  années  1858  et  1859.  (M.  Manès,  rapporteur.) 
Idem  (section  des  lettres);  année  1859.  (M.  Dabas,  rapporteur.) 
Idem  (section  de  médecine);  années  1858  et  1859.  (M.  Costes,  rapp.) 
Jahrbuch  der  Kaiserlich  h'oniglichen  geologischen  reichsans  tall  (JQ" 

nuer,  februar,  marz  1859).  —  Idem  (april,  mai,juni  4Bh9),  (M.  Rau- 

lin,  rapporteur.) 
h'atahg  der  bibliotek  des  K.  K,  hofmimralien- cabinets  in  wien  von 

Paul  Partsch,  (Môme  Rapporteur.) 
Die  fossilen  mullusken  t/es  terticerbeckèns  von  wien,  von  IK  Biimes. 

(Môme  Rapporteur.) 


DEPOSES    AUX    ARCHIV€S. 

Le  Bon  Cultivateur  de  Nancy;  39®  année,  n®»  10  et  11,  octobre  et 
novembre  1859. 

Nouvelles  observations  et  recherches  historiques  sur  la  maladie  de  la 
immme  de  terre  et  sur  celle  de  la  vigne,  par  Victor  Giiatel  (de  Vire). 

Archives  de  l'Agriculture  du  nord  de  la  France;  février  1860. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts  du  Var. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  Protectrice  des  animaux;  février  1860. 

L'Alsace  romaine,  études  archéologiques,  par  A.  Coste,  juge  au  Tribu- 
nal civil  de  Schlestadt.  (  Prospectus.  ) 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-d'Or;  février  1860. 

L'Instituteur  des  Aveugles;  année  1860,  n»  2, 

Journal  d'Éducation f  par  A.'Clouzet;  avril  1860. 

Mémoires  de  la  Société  Dunkerquoise  ;  1858-1859. 

Programme  dos  questions  mises  au  Concours  pour  Vannée  1860,  par 
la  Société  d'  mutation  de  Cambrai. 

Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  de  Cambrai;  t.  XXV,  1I«  Part.  — 
Idem;  t.  XXXVI,  Ile  Part 

L'Ami  des  Champs,  par  M.  Laterrade,  avril  1860. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe;  3* 
et  4«  trimestres  1859. 

Prom  the  philosophical  Magazine  for  january  et  april  4859. 

Journal  of  the  geological  society  of  Dublin;  1837.  Part.  II«.  —  Idem; 
1844,  1845,  1846,  1847,  1848.1848-50,  1849»  1850-51,1851-52,  1852- 
53,  1853-54,  1854-55,  1855-56,  1857  et  1859. 

Verhannelingen  der  Koninklijke  akademie  van  Wetenschappen  ;  Ams- 
terdam, 1858.  —  Idem;  1859. 
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1^  Secrétiûn.»  perpétuel  do  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Stoc- 
kholm adresse,  de  la  part  de  cette  Académie,  le  voyage  de  la  fré^te 
Eugénie;  liv.  YI. 

Uebersicht  der  resultate  mmeralogischer  fvrs  chungen  in  dm  JaUirtn 
48U  bis  4849,  von  D'  RenngoU. 

Idem;  4890  taid  4854.  —  Idem;  im  Jahre,  485%. 

L'institulion  impériale  de  Géologie  adresse  les  t.  1  à  111  des  Mémoi- 
res de  géologie,  le  Catalogue  de  sa  bibliothèque,  e^  les  t.  I  à  III  des 
Mémoires  de  minéralogie. 

.  Étaient  présents  : 

MM.  H^e  Minier,  Costes,  J.  Duboul,  Léo  Drouyn,  J.  doGi'rt^s,  Charles 
Des  Mouhns,  K.  Gintrac,  G.  Hrunet,  Cirot  de  la  Ville,  Ihitroy,  Gustave 
Lespinasso,  de  Lacolonge,  Jules  Delpit,  Aug.  Petil-Liifilte,  Léon  Mar- 
chant, V.  Raulin,  E.  Dégranges,  A.  Yaucher,  IJaudrimont,  E.  Goût 
Desmartres. 


SEANCE  DU  3  MAI  1860. 
rrénliIrMee    de    M.    Ml!¥lisn. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  avril  est  lu  et  adopté. 

M.  Dutrey  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance, 
ainsi  que  M.  Petit-Lafitte,  lequel  est  obligé,  par  ses  fonctions, 
de  se  rendre  à  Villandraut. 

M.  le  D'  Armand  de  Floury  envoie  à  rAcadéinie  un  Mé- 
moire manuscrit  sur  le  dynamisme  humain,  avec  une  lettre 
dans  laquelle  il  demande  que  son  travail  soit  soumis  à  une 
Commission  qui  jugera  s'il  est  digne  de  concourir  aux  récom- 
penses que  donne  l'Académie. 

MM.  Gintrac,  Blatairou  et  Lefranc  sont  chargés  d'apprécier 
le  Mémoire  de  M.  de  Fleury. 

M.  Delpit  réclame  contre  l'oubli  qui  a  été  fait,  dans  le 
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Compte  rendu  des  Séances,  de  la  demande  qu'il  avait  formu- 
lée dans  ses  Rapports  sur  les  ouvrages  de  MM.  Ribadieu  et 
Saint-Marc.  —  L'Académie  fait  droit  à  cette  réclamation.  Il 
sera  dit,  dans  le  prochain  Compte  rendu,  que  M.  Delpit  dési- 
rait qu'une  mention  honorable  fût  accordée  à  MM.  Saint-Marc 
et  Ribadieu. 

M.  l'abbé  Cirot  continue  l'appréciation  morale  des  ouvra- 
ges intitulés  Confessions  ou  Confidences,  Il  examine  com- 
ment y  a  été  traité  le  sentiment  de  la  famille,  de  la  religion 
ou  de  la  personnalité. 

<r  Qu'un  homme  qui  écrit  sa  vie,  —  dit  M.  Cirot,  —  me 
fasse  rebrousser  chemin  jusqu'au  château  ou  jusqu'à  la  chau- 
mière qui  l'a  vu  naître;  qu'il  m'introduise  près  du  foyer  où  il 
s'est  assis  avec  un  père,  une  mère,  des  frères  et  des  sœurs, 
je  n'ai  pas  droit  de  m'en  plaindre.  Je  saisis  au  contraire  avec 
bonheur  cette  main  amie  qui,  par  la  conformité  des  souve- 
venirs,  me  fait  remonter  le  fleuve  si  rapide  de  la  vie,  et 
ramène  au  ciel  de  mon  âme  ses  soleils  les  plus  bienfaisants 
et  les  plus  purs.  On  peut  faire  parler  son  père,  sa  mère; 
on  peut  pleurer  sur  leur  tombe  ;  on  peut  même  manier  le 
blâme  contre  leurs  faiblesses  ou  leurs  défauts;  mais  que  ce 
blâme  doit  être  ménagé  et  respectueux  !  Que  d'intérêt  et  de 
moralité  dans  ces  épisodes,  à  la  condition  qu'une  délicatesse 
infmie  distribue  les  jours  et  les  ombres  de  ces  tableaux!  Les 
amitiés  se  placent  à  côté  des  affections  de  la  famille;  elles 
nous  la  refont  à  mesure  qu'elle  s'amoindrit  et  que  nous  avan- 
çons dans  la  vie.  Saines  ou  morbides,  elles  sont  dans  une 
existence  un  immense  complément  ou  un  immense  vide. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint  Augustin,  sainte  Thérèse 
et  Silvio  Pellico,  et  le  chanoine  Smith,  Chateaubriant,  La- 
martine, Alfred  de  Musset,  offrent  les  uns  et  les  autres  d'heu- 
reux ou  malheureux  exemples. 
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1^  Le  sentiment  religieux  est  Farome  purifiant  et  conserva- 
teur de  ce  monde  d'affections.  En  histoire  privée,  autant  et 
plus  qu'en  histoire  générale,  si  vous  vous  transportez  dans 
une  région  d'où  vous  avez  banni  Dieu,  vous  vous  éteignez 
dans  les  glaces,  vous  condamnez  tout  sentiment  de  famille 
et  d'amitié  à  mourir  de  froid.  Avec  l'idée  de  Dieu,  la  vue 
d'un  homme  ivre  ramène  Augustin  à  la  sagesse;  sans  l'idée 
de  Dieu,  la  vue  d'un  homme  ivre  précipite  AIflred  de  Musset 
dans  le  vice  abrutissant  où  se  sont  éteints  son  intelligence  et 
son  cœur. 

:ù  Mais  c'est  surtout  la  personnalité,  le  moi  de  la  vie  intime, 
qu'il  est  difTicile  de  faire  poser  avec  dignité  et  sans  fierté,  de 
peindre  et  non  pas  d'enluminer.  Comparez  toutes  ces  auto- 
biographies :  où  est  la  vérité,  la  sincérité,  la  conscience,  le 
vrai  portrait  de  l'homme  et  de  l'humanité,  la  juste  apprécia- 
tion de  la  vie?  Voilà  la  vraie  mesure  de  la  valeur  de  ces  his- 
toires personnelles.  A  ces  caractères  de  l'arbre,  vous  recon- 
naîtrez si  ses  fruits  vermeils  cachent  un  poison  ou  un  suc 
nourricier.  y> 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de  M. 
Grimaud.  Le  vote  ayant  été  favorable,  ce  candidat  est  pro- 
clamé membre  correspondant  de  l'Académie. 

M .  Léo  Drouyn  lit  un  Rapport  à  propos  de  la  demande  que 
le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  adressée  à  l'Académie, 
pour  savoir  quelle  part  elle  pourrait  prendre  au  Répertoire 
archéologique  que  Son  Excellence  se  propose  de  publier. 

Il  y  a  deux  ans,  dit  le  Rapporteur,  que  TAcadémie  a 
adressé  et  fait  parvenir  à  MM.  les  Administrateurs  des  difle- 
retites  communes  du  département  un  QuesUonnaire  archéo- 
logique. Quelques  réponses  seulement  nous  sont  parvenues, 
assez  pauvres  en  renseignements.  Les  diverses  publications 
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sur  ces  sujets  sont  loin  d't^tre  complètes  et  homogènes,  et  dé- 
crivent à  peine  le  huitième  des  monuments  du  département. 
En  se  bornant  à  compulser  ces  diverses  publications,  on  ne 
ferait  qu'une  œuvre  imparfaite.  L'auteur  qui  voudra  la  faire 
complète  devra  tout  voir,  tout  décrire,  tout  dessiner.  Ce  travail 
ne  peut  être  fait  qu'avec  le  temps,  et  il  serait  fort  dispendieux 
si  TAcadémie  veut  qu'il  soit  consciencieux  et  digne  d'elle. 

Un  des  membres  de  votre  Commission,  ajoute  le  Rappor- 
teur, s'occupe  depuis  fort  longtemps  d'archéologie.  Il  a  par- 
couru une  bonne  partie  du  département,  étudié  et  dessiné 
les  monuments  qu'il  a  vus.  11  publie  en  ce  moment  la  des- 
cription des  monuments  militaires  et  laisse  de  côté  les  mo- 
numents religieux.  Plus  tard  il  pourra  s'occuper  de  ces  der- 
niers, ou  coopérer  au  travail  demandé  par  M.  le  Ministre; 
mais  ce  ne  serait  que  plus  tard.  Dans  tous  les  cas,  la  Com- 
mission pense  que  l'Académie  ne  peut  en  ce  moment  con- 
courir aux  vues  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, et  vous  propose  de  lui  répondre  en  ce  sens.  Ce  l'apport 
est  adopté  par  l'Académie. 

M.  Ch.  Des  Moulins,  au  nom  d'une  Commission  dont  il 
fait  partie  avec  MM.  G.  Brunet  et  Raulin,  vient  à  son  tour 
présenter  un  Rapport  sur  une  autre  demande  du  Ministre  de 
l'Instruction  publique,  ayant  pour  objet  de  connaître  quelle 
part  de  coopération  la  Compagnie  pourrait  prendre  dans  la 
publication  d'un  Dictionnaire  géographique  de  la  France. 

«  Dans  la  question  dont  vous  avez  confié  Texamen  à  votre  Com- 
mission, dit  M.  Des  Moulins,  une  chose  n'est  pas  douteuse  :  c'est 
le  désir  que  ressent  la  Compagnie  de  coopérer  de  tous  ses  moyens 
à  toute  œuvre  utile  aux  intérêts  ou  à  la  gloire  de  la  France  ;  c'est 
aussi  le  prix  qu'elle  attacherait  h  entrer  pour  quelque  chose  dans 
la  réalisation  du  plan  grandiose  (^ue  M.  le  Ministre  a  conçu  pour 
la  description  scitMitili(|ue  de  notre  belle  pairie. 

»  Mais  ce  que  nous  avons  du  examiner  et  méditer  d'abord,  c'est 
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ceci  :  «  Quelle  est  la  partie  de  ce  grand  ensemble  que  M.  le  Mi- 
nistre nous  demande  d'aborder?  >->£t  en  second  lieu,  ceci  :  «  L*Â- 
cadémie  est-elle  en  mesure  de  se  charger  de  la  mission  qui  lui  est 
proposée?  » 

M.  le  Rapporteur  examine  ces  deux  questions.  —  Pour  la 
première,  il  prend  un  exemple  dans  le  programme  pour  mon- 
trer ce  que  le  Ministre  désire,  et  passe  au  deuxième  point. 
L'Académie  est-elle  en  mesure  de  s'en  charger?  —  Un  coup 
d'oeil  jeté  sur  la  statistique  du  personnel  du  corps  depuis 
40  ans  lui  fait  résoudre  négativement  cette  question.  —  Il  y 
voit,  en  effet,  des  chimistes,  des  géologues,  des  naturalistes 
d'une  part;  des  poètes,  des  philologues,  des  historiens,  des 
moralistes  de  l'autre;  des  agriculteurs,  des  archéolc^ues,  des 
artistes,  enfin.  Mais  depuis  qu'elle  a  perdu  le  vénérable  et 
savant  Jouannet,  où  est  celui  qui  se  trouverait  complètement 
préparé  à  aborder  cette  matière? 

Et  puis,  se  résumant,  M.  Des  Moulins  dit  :  <r  L'Académie 
ne  peut,  comme  corps,  se  charger  du  travail  demandé.  Les 
conditions  actuelles  de  son  personnel  ne  permettent  pas  qu'un 
tel  ouvrage  sorte  de  toutes  pièces  de  la  main  d'un  de  ses 
membres  résidants.  y> 

«  Mais  est-ce  à  dire  que  notre  Compagnie  doive  renoncer 
à  une  part  dans  l'ensemble  des  travaux  utiles  dont  M.  le  Mi- 
nistre a  conçu  le  désir?  Votre  Commission,  Messieurs,  ne  le 
pense  pas,  et  elle  vous  propose  en  premier  lieu  :  d'adresser 
un  appel  non-seulement  à  ses  correspondants,  mais  encore  à 
tous  les  hommes  studieux  qui  vivent  dans  la  circonscription 
académique,  en  portant  à  leur  connaissance,  par  la  voie  de 
nos  Actes,  de  nos  Comptes  remhfs  nieiisuels  et  des  cinq 
grands  journaux  de  notre  ville,  le  triple  objet  des  études 
proposées  par  Son  Excellence.  L'Académie  serait  heureuse  de 
leur  servir  d'intermédiaire,  et  d'obtenir  pour  ceux  qui  vou- 
draient sérieusement  contribuer  à  cette  grande  œuvre  l'envoi 
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ministériel  des  instructions  qui  les  mettraient  à  même  de  se 
conformer  au  plan  adopté  pour  la  France  entière,  d 

«  Nous  savons  déjà  que  le  Didionnuirc  géographique  de  la 
Dordogne  a  été  rédigé  par  un  correspondant  de  rAcadémîe  que 
trente-cinq  années  de  recherches  spéciales  avaient  préparé  à  rem- 
plir, dans  un  bref  délai,  le  vaste  cadre  aujourd'hui  proposé  par  le 
Ministre.  Notre  circonscription  académique  (Textrêrae  sud-ouest), 
est  illustrée  par  un  certain  nombre  d'hommes  que  leurs  travaux 
ont  placés  au  premier  rang  dans  leurs  spécialités  respectives,  — 
dans  la  science  ampélographiriuc  et  œnologique,  par  exemple  dans 
Tarchéolo-^ie,  dans  rentomologie,  dans  rarchitccturc  ;  et  si,  parmi 
ces  noms  célèbres,  un  seul,  celui  de  M.  Houchcreîiu,  a  été  jusqu'ici 
inscrit  panui  ceux  de  nos  collègnes  correspondants,  l'Académie  ne 
peut-elle  pas,  si  elle  le  veut,  y  joindre  demain  ceux  de  MM.  Félix 
de  Verneilh,  Léon  Dufour  et  Abadie?  Il  est  impossible  que  de 
pareils  hommes  n'apportent  pas  volontiers  leur  part  à  l'édifice 
projeté,  et  l'Académie,  représentant  scientiOque  de  la  circons- 
cription, aura  ainsi  l'honneur  de  payer  réellement,  par  les  travaux 
individuels  émanés  de  cette  division  territoriale,  son  tribut  à  l'œuvre 
commune. 

»  En  second  lieu,  votre  Commission  vous  propose,  Messieurs, 
de  faire  connaître  à  M.  le  Ministre  que,  vu  la  composition  actuelle 
du  personnel  résidant  de  l'Académie,  elle  sera  en  mesure  de  satis- 
faire bien  plus  directement  que  pour  le  Dictionnaire  Géographique, 
aux  exigences  du  travail  demandé  par  Son  Excellence  relativement 
à  la  Description  scientifique  des  départetnenis.  Les  instructions 
ministérielles  n'ayant  pas  encore  été  adressées  à  la  Compagnie,  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  en  détail  les  moyens  d'exécution  dont 
Bordeaux  pourra  disposer  pour  C(la;  mais  nous  pouvons  d'ores  et 
déjà  nous  tenir  assurés  que  les  documents  nécessaires  pourront 
être  fournis  d'une  manière  satisfaisante  en  ce  qui  concerne  l'oro- 
graphie et  l'hydrographie,  la  géologie  et  la  minéralogie,  les  eaux 
minérales  et  autres,  la  météorologie  et  la  cHuratologie,  la  botiinique, 
la  zoologie  [du  moins  pour  plusieurs  de  ses  branches),  la  statistique 
agricole  ei  la  statistique  industrielle.  » 

L'Académie  vote  l'envoi  de  ce  Rapport  en  entier  à  S.  Exe. 
le  Ministre  de  Tlnstruction  publique. 
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M.  Gintrac,  au  nom  d'une  Commission  avec  MM.  Beau- 
drimont  et  Costes,  lit  un  Rapport  sur  les  ouvrages  envoyés 
par  M.  Bonjeau  comme  titres  à  sa  candidature. 

Il  fait  d'abord  connaître  un  Mémoire  manuscrit  ayant  pour 
objet  le  silicate  et  le  borate  de  soude.  —  C'est  contre  les 
diatbèses  arthritique  et  lithique  que  Ton  recourt  à  l'emploi 
des  boissons  alcalines.  —  Sur  l'invitation  de  divers  médecins 
de  la  localité,  M.  Bonje^n  étudia  les  agents  les  plus  propres 
à  remplir  ce  but  :  quelques  eaux  minérales  contenant  du  si- 
licate de  soude  ayant  paru  elTicaces,  il  devenait  naturel  d'es- 
sayer ce  sel.  —  M.  Bonjean  s'occupa  de  l'obtenir  le  plus  pur 
possible  et  cristallin,  puis  il  mit  en  contact  ce  silicate  de 
soude  avec  de  l'acide  urique,  et  il  vit  la  dissolution  de  ce 
dernier  s'opérer  avec  une  plus  grande  facilité  qu'en  se  ser- 
vant du  sous  ou  du  bi-carbonate  de  soude.  —  Sans  partager 
l'idée  qu'il  est  aussi  facile  d'opérer  des  mutations  chimiques 
dans  le  corps  vivant,  on  peut  attribuer  quelque  valeur  aux 
expériences  de  M.  Bonjean. 

Le  benzoate  de  soude  a  aussi  été  l'objet  d'un  travail  de 
M.  Bonjean.  L'action  dissolvante  de  ce  sel  lui  a  paru  très- 
marquée.  —  C'est  une  idée  heureuse,  dit  le  rapporteur,  de 
faire  concourir  dans  la  médication  anti-arthritique  l'acide 
benzoïque  et  un  alcali  ;  toutefois,  c'est  à  l'expérience  à  juger 
les  résultats. 

Le- Mémoire  de  M.  Bonjean  sur  l'ergotine  est  un  travail  ap- 
précié. 11  fut  jugé  digne  du  prix  dans  te  concours  ouvert  à  ce 
sujet  par  la  Société  de  Pliarmacie  de  Paris,  en  1840.  Depuis 
cette  époque,  l'ergotine  est  placée  au  nombre  des  moyens 
dont  l'art  médical  dispose  avec  utilité  comme  hémostatique. 

M.  Bonjean  vous  a  soumis  aussi,  dit  le  rapporteur,  un  Mé- 
moire sur  les  pommes  de  terre.  C'est  une  histoire  complète 
de  ce  végétal  sous  tous  les  points  de  vue. 

Enfin,  un  autre  Mémoire  a  pour  objet  le  sang  considéré 
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sous  le  rapport  de  la  chimie  légale,  et  parmi  les  caractères 
qu'il  lui  assigne,  le  principal  est  la  destruction  de  la  matière 
colorante  par  la  soude  ou  la  potasse. 

Votre  Commission  pense  que  M.  Bonjean  a  fait  preuve  de 
savoir,  d'érudition,  d'un  grand  amour  de  la  science,  qu'il  s'est 
livré  à  des  travaux  utiles;  il  appartient  à  l'Académie  royale, 
à  plusieurs  Sociétés  savantes.  Elle  vous  propose  d'accorder  le 
titre  de  correspondant  à  ce  nouveau  Français,  qui,  longtemps 
avant  qu'on  ne  songeât  à  l'annexion  (car  sa  demande  est  du 
22  août  1859),  mû  peut-être  par  un  secret  pressentiment, 
et,  sans  nul  doute,  par  une  incontestable  sympathie,  a  voulu 
nous  offrir  le  tribut  de  ses  recherches  scientifiques.  —  Vous 
répondrez,  Messieurs,  à  celte  aspiration  vers  la  France  et  à 
cet  hommage  rendu  à  l'Académie  impériale  de  Bordeaux,  en 
accueillant  favorablement  sa  demande. 

Cette  proposition  est  accueillie  et  renvoyée  au  Conseil 
d'Administration. 

M.  Lespinasse  lit  un  Rapport  sur  trois  volumes  du  Bulldin 
de  la  Société  des  Naturalistes  de  Moscou,  4*  de  l'année  1858, 
!•'  et  2«  de  1859. 

La  plupart  des  Mémoires  que  contient  ce  recueil  sont  en 
allemand,  M.  le  Rapporteur  ne  peut  qu'en  donner  les  titres. 

Il  signale  en  passant  les  Observations  et  Expériences  sur 
l'influence  du  sol  sur  les  plantes,  par  M.  D.  Trantschold,  et 
il  fait  remarquer  que  ce  sujet  a  été  traité  il  y  a  longtemps 
déjà  par  M.  Des  Moulins  dans  plusieurs  Mémoires  remarqua- 
bles dont  notre  savant  collègue  a  fait  hommage  à  l'Aacadémie. 

Et  à  propos  du  catalogue  des  plantes  recueillies  entre  Ja- 
koutzk  Ajan  par  MM.  Paulowsky  et  Stubendorf,  déterminées 
par  MM.  Regel  Rach  et  Werder,  M.  le  Rapporteur  ajoute  : 

c  La  contrée  dont  il  s'agit  est  située  dans  la  pai'tie  la  plus  gla- 
ciale de  la  Sibérie  orientale,  vers  le  62®  degré  de  latitude  nord.  Le 
froid  y  est  tel  en  hiver,  que  souvent  le  mercure  s'y  congèle.  Les 


plantes  récoltées  sont  au  nombre  de  338,  presque  toutes  dans  les 
genres  qui  ont  des  représentants  dans  l'Europe  occidentale. 

>  Nos  voyageurs  ont  pu  récolter  dans  la  plaine,  en  assez  grand 
nombre,  nos  plantes  alpines  et  pyrénéennes,  la  latitude  tenant  lien 
dans  ces  pays  de  Taltitude  dans  nos  contrées  méridionales.  Ainsi, 
les  saxifrages,  les  androsace,  les  pyrales,  les  potentiiies,  les 
aconits,  les  anémones  et  les  renoncules  de  nos  montagnes,  forment 

le  fond  de  la  végétation  qui  croit  aux  rives  de  la  Lena,  presque  au 
niveau  de  la  mer. 

»  La  ville  de  Jakoutzk,  située  h  8738  kil.  N.  E.  de  Saint-Péters- 
bourg, est  un  des  principaux  endroits  où  sont  exilés  les  condamnés 
politiques  de  la  Russie.  > 

Les  Reclierches  géologiques  aux  environs  de  Moscou,  par 
M.  Tautschold,  ont  attiré  Tattention  de  M.  Lespinasse  : 

«  Ce  Mémoire  a  pour  but  de  prouver  que  le  grès  de  Katelniki^ 
aux  environs  de  Moscou,  a  ét^  a  tort  confondu  jusqu'à  ce  jour  avec 
les  couches  du  terrain  jurassique  de  Karachowo,  et  il  démontre, 
par  une  étude  des  fossiles  ou  plutôt  des  moules  découverts  dans 
ces  deux  grès,  qu'ils  font  partie  de  deux  couches  distinctes,  celui 
de  Katelniki  appartenant  au  terrain  crétacé  inférieur,  et  étant  par 
conséquent  de  formation  plus  récente  que  cehii  de  Karachowo,  qui 
appartiendrait  au  terrain  jurassique.  » 

M.  le  Rapporteur  mentionne  après  une  intéressante  Notice 
de  M.  Beketoff,  où  il  rend  compte  des  expériences  auxqueUes 
il  s'est  livré  à  Teffet  de  démontrer  que,  dans  le  phénomène 
de  la  germination,  la  radicule  ne  se  dirige  pas  d'une  manière 
absolue  vers  le  centre  de  la  terre,  mais  qu'elle  tend  simple- 
ment vers  Tobscuri  té  et  le  sol.  —  Ces  expériences  ne  man- 
quent pas  d'intérêt;  mais  il  est  fâcheux,  pour  la  valeur  scien- 
tifique du  Mémoire  de  M.  Beketoff,  que  des  expériences  ana- 
logues soient  déjà  connues,  et  que  par  conséquent  elles  n'a- 
joutent rien  aux  notions  physiologiques  déjà  acquises  sur  ce 
sujet.  —  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  la  racine  tend 
vers  V obscurité  cl  h  sol,  comme  la  tige  vers  la  lumière, 
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quelle  que  soit  la  direction  qu'elles  aient  à  suivre  pour  attein- 
dre ce  but. 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéo- 
logie de  Genève;  t.  XII,  1860.  (M.  Léo  Drouyn,  rapporteur.) 
Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales;  vol. 

XII,  1860.  (M.  Aug.  Petit-Lafitte,  rapporteur.) 

Les  gloires  du  romantisme  appréciées  par  leurs  contemporains  et  re- 
cueillies par  un  autre  Bénédictin  ;  tom.  letll.  (M.  Duboul,  rapporteur.) 

Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes ;  11« 
année,  n®  7,  janvier  1859.  (M.  Ch.  Des  Moulins,  rapporteur.) 

Commentationes  botanicœ  auctoribus  fratribus  Schultz,  Ripontinis, 
quibus  Pollichia  Socielas  historiée  naturalis  Palatinatus  rltenanœ,  gra- 
tulatur  gymnasio  illustri  bipontino,  die  IX,  m.  Augusti  MDCCCLX, 
Tertium  solemnia  secularia  celebranti,  (M.  Lespinasse,  rapporteur.) 

Revue  contemporaine;  15  avril  1860,  (M.  Minier,  rapporteur.) 

Société  départementale  d'Agriculture  et  d'Industrie  d'Ille-et-Vilaine; 
améliorations  agricoles  ;  1860.  (M.  Manès,  rapporteur.) 

Annales  de  l'Institut  impénal  géologique  ;  10*  année,  1859.  [M.  Rau- 
lin,  rapporteur.) 

M.  le  Préfet  du  Rhône  adresse  un  exemplaire  de  la  Description  des 
antiquités  et  objets  d'art  contenus  dans  les  salles  du  Palais  des  Arts  de 
Lyon,  par  M.  Comarmond,  ancien  conservateur  des  musées  de  cette 
ville.  (M.  Léo  Drouyn,  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX   ARCHIVES. 

M.  le  Préfet  de  la  Gironde  adresse  un  exemplaire  du  numéro  12  du 
Catalogue  des  Brevets  d'invention. 

L'Ami  des  Cliamps;  par  M.  Charles  Laterrade;  38®  année,  mai  1860, 
n®  449. 

Journal  d'Éducation;  par  M.  Clouzet;  ll«  année,  n°  7,  mai  1860. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux;  t.  VI,  n»  3, 
mars  1860. 

Journal  of  the  asiatic  Society  of  Bengal;  n<>  4,  1859. 
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Étaient  présents  : 

H'e  Minier,  Costes,  J.  Duboul,  Léo  Drouyn,  E.  G  in  trac,  E.  Dégran- 
ges, V.  Raulin,  \V.  Manès,  Lefranc,  Abria,  E.  Goût  Desmartres,  Jos. 
Villiet,  Gh.  Des  Moulins,  Dabas,  Blatairou,  Saugeon,  Gustave  Lespi- 
nasse,  Baudrimont,  L.  Marchant. 


SÉANCE  DU  24  MAI  1860. 
Présidenee   de   M.   Mllil 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  3  mai  est  lu  et  adopté. 

M.  Petit-Lafitte,  obligé  de  se  rendre  au  Concours  régionnl 
de  Tarbes,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Grimaud  écrit  à  l'Académie  pour  la  remercier  de  l'avoir 
admis  comme  membre  correspondant. 

M.  Jules  Ganonge  adresse,  avec  une  demande,  plusieurs 
ouvrages  à  l'appui  de  sa  candidature. 

MM.  Duboul,  Dégranges  et  Saugeon,  sont  chargés  d'appré- 
cier les  titres  de  ce  candidat. 

M.  Rabâche  envoie  une  lettre  en  anglais  à  propos  de  la  gé- 
nération spontanée  :  c'est  une  citation  d'un  auteur  anglais 
sur  cet  objet.  M.  Costes  en  prendra  connaissance  et  en  ren- 
dra compte  à  l'Académie. 

M.  Léo  Drouyn  lit  un  Rapport  sur  le  Bulletia  Archéologi- 
que du  Limousin, 
A  propos  d'un  tableau  sur  les  principaux  faits  historiques 
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(le  rarrondissement  de  Saint -Yrieix,  rédigé  en  1821  par  M. 
Godinet,  sous -préfet  de  cet  arrondissement,  le  Rapporteur 
signale,  parmi  les  antiquités  de  toute  nature  que  renferme 
ce  pays,  le  château  de  Ghalus,  où  Richard  Cœur-de-Lion  fut 
tué.  11  en  prend  occasion  de  donner  à  l'Académie  une  idée 
de  ce  château,  et  de  lire  quelques  passages  d'une  Notice  de 
M.  Félix  de  Verneuil  sur  la  mort  de  Richard. 

M.  Léo  Drouyn  reproche  à  iM.  Godinet  de  ne  s'être  arrêté 
qu'à  la  beauté  pittoresque  des  splendides  ruines  des  châteaux 
de  Lestours,  des  Gars,  de  Bonneval,  etc.,  etc.,  et  de  n'en  pas 
connaître  la  valeur  archéologique.  Il  est  vrai,  ajoute  le  Rap- 
porteur, qu'à  cette  époque  (18:21)  on  se  pânjait  devant  une 
masure  romaine,  et  on  passait  assez  froidement  devant  les 
merveilleux  produits  de  nos  ancêtres. 

iM.  le  Rapporteur  mentionne  ensuite  une  Éiiule  sur  les 
émailleurs  limousins,  par  M.  Maurice  Ardent,  qui  ne  s'est 
occupé  que  des  Panicaud;  elle  renferme  des  faits  très-inté- 
ressants sur  ces  célèbres  artistes,  dont  les  travaux  ont  atteint 
dans  ces  derniers  temps  des  prix  exorbitants.  Il  est  à  re- 
gretter, dit- il,  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  un  catalogue  des 
œuvres  de  ces  émailleurs  et  ne  cite  que  leurs  principales 
pièces. 

Le  Rapporteur  signale  successivement  dans  ce  Bulletin  une 
biographie  de  Vergniaud,  qui  était  né  à  Limoges  le  31  mai 
1759,  travail  dû  à  la  plume  du  baron  Gai  de  Vernon,  et  qui 
est  plutôt  un  éloge  qu'une  biographie;  —  un  Mémoire  de 
M.  Buisson  sur  les  connaissances  géographiques  des  Romains; 
—  un  autre  de  M.  l'abbé  Arbelot,  dont  les  travaux  sur  l'apos- 
tolat de  saint  Martial  ont  fait  quelque  bruit  dans  le  monde 
savant,  et  qui  cette  fois  s'est  borné  à  faire  connaître  les 
noms  et  V histoire  de  trois  chevaliers  défenseurs  de  la  cité 
de  Limoges  en  1370,  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  Edwards, 
prince  de  Galles. 
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Ce  recueil  contient  encore  une  Notice  sur  le  prieuré  de 
VArtigues,  par  M.  l'abbé  Roy-Pierre-Fitte,  qui  n'a  qu'un  in- 
térêt local. 

Dans  le  4*  N"",  M.  le  Rapporteur  mentionne  une  E\Me 
sur  la  poésie  limouMne  et  les  poètes  limousins,  parmi  les- 
quels se  trouve  Guilhaume  IX,  comte  de  Poitiers,  duc  d'Aqui- 
taine, plusieurs  appartenant  à  la  famille  de  Ventadour,  entre 
autres  Bernard,  qui  fut  longtemps  à  la  cour  d'Éléonore; 
puis  Gérard  de  Borneil  et  Arnaud  Damiel. 

Ces  volumes  contiennent  enfm  un  document  nouveau  sur 
le  vicomte  de  Rochechouart,  et  des  Études  sur  le  Limousin, 
par  M.  l'abbé  Texier,  qu  une  mort  prématurée  vient  d'enlever 
à  la  science  et  à  ses  amis. 

M.  Abria  rend  compte  de  plusieurs  ouvrages  qui  lui  ont 
été  confiés. 

D'abord,  des  Mémoires  de  l'Académie  d'Aix. — Ces  Mémoires 
contiennent,  entre  autres,  tme  Note,  «  circonstance  remar- 
quable sur  un  cas  de  production  du  tonnerre  en  hiver,  par 
M.  Guiet,  professeur  au  Petit-Séminaire  d'Aix.  »  Il  attribue 
ce  phénomène  à  une  cause  hydro-électrique. 

Une  Etude  sur  Julien  l'Apostat,  par  M.  Tavernier;  Etude 
complète,  qu'on  peut  consulter  avec  fruit. 

Une  autre  sur  les  Empei^eurs  romains,  par  M.  Zeller.  — 
Une  Notice  sur  d'anciens  poètes  provençaux,  —  et  diverses 
pièces  de  vers. — Ce  recueil  est  intéressant,  dit  le  Rapporteur. 

M.  Abria  fait  connaître  ensuite  ce  que  contiennent  trois 
numéros  des  Proceedings  of  thc  liogal  Societg,  juin,  novem- 
bre 1857;  janvier  1858.  Le  Rapporteur  se  plaint  de  fenvoi 
irrégulier  de  ces  travaux,  qui  offriraient  un  plus  grand  inté- 
rêt à  nous  parvenir  à  temps. 

L'un  de  ces  numéros  renferme  des  données  statistiques 
intéressantes,  peu  susceptibles  d'analyse,  mais  pouvant  être 
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consultées  utilement  par  les  économistes.  Il  y  a  aussi  un 
Happort  sur  Y  Agriculture  de  l'Etat  de  VOhio  pour  1855. 

Les  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  de  Cherbourg  of- 
frent un  recueil  riche  en  documents  intéressants  :  tels  sont, 
dit  M.  Abria,  un  Mémoire  sur  la  trajectoire  des  bolides,- "psij^ 
M.  Liais.  —  Celui  du  12  décembre  1851  a  été  vu  à  Paris  et  à 
Cherbourg;  il  s'est  enflammé  à  1*28  kilomètres  au-dessus  du 
sol,  ce  qui  est  en  opposition  avec  les  hauteurs  assignées  or- 
dinairement à  l'atmosphère  ;  la  vitesse  était  de  72  kilomètres 
par  seconde. 

Un  travail  sur  le  bateau-plongeur  et  cloche  hydraulique  du 
D' Pageron.  —  Cette  Note  a  pour  but  de  faire  voir  qu'on  peut 
obtenir  une  économie  de  47  0  0  dans  les  travaux  sous-marins. 

Il  y  est  fait  mention  d'un  Moniteur  électrique  pour  la  sécu- 
rité des  chemins  de  fer,  paj  M.  Dumoncel;  il  a  pour  but  d'é- 
tablir une  communication  entre  les  stations  et  les  convois 
ou  entre  les  convois.  M.  Abria  ne  croit  pas  qu'il  aitété  employé. 
Il  note  de  plus  dans  ces  Mémoires  :  un  Résumé  des  observa- 
tions udiométriques  de  nuit  et  de  jour  faites  à  Cherbourg 
pendant  un  an,  par  M.  Fleury.  —  Il  tomberait  plus  d'eau  la 
nuit  que  le  jour  en  hiver;  l'inverse  a  lieu  en  été,  en  tenant 
compte  des  durées  inégales.  — Dans  une  discussion  historique 
sur  la  digue  de  Cherbourg,  par  M.  Noël,  Fauteur  établit  que 
Vauban  n'a  pas  eu  le  projet  de  la  digue;  il  préférait  la  Hogue 
comme  port  militaire.  C'est  le  capitaine  de  La  Bretonnière 
qui  paraît  avoir  étudié  le  mieux  et  fait  le  mieux  ressortir  les 
avantages  du  projet. 

Après  avoir  signalé  enfin  des  Recherches  sur  V oïdium,  par 
M.  Bernon,  travail  bon  à  consulter,  où  Fauteur  attribue  Foï- 
dium  à  un  excès  d'humidité  et  à  une  cuisson  trop  rapide  (ce 
qui  serait  la  faute  du  boulanger  et  non  de  la  farine),  M.  Abria 
se  contente  d'énumérer'les  divers  objets  contenus  encore  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Cherbourg,  tels  que  plusieurs 
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Mémoires  de  Botanique,  —  Paléographie  de  Cherbourg,  — 
Mémoires  et  Médailles,  —  Fragments  d'histoire  locale,  — 
Voyage  d'Alger  à  Smyrne,  par  M.  Dufour;  —  divers  cas  de 
médecine  légale,  etc.,  etc. 

M.  Dabas  rappelle  à  l'Académie  la  candidature  de  M.  La- 
paume;  il  insiste  sur  le  mérite  du  candidat  et  sur  l'excellence 
de  ses  titres.  —  M.  le  Président  répond  que  le  Conseil  s'en 
occupe. 

L'Académie,  appelée  à  se  prononcer  sur  la  candidature  de 
M.  Bonjean,  pharmacien  àChambéry,  passe  au  vote.  La  ma- 
jorité lui  étant  acquise,  M.  Bonjean  est  proclamé  membre 
correspondant  de  l'Académie. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l' ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS 


5e  et  fie  lettres  d'un  bénédictin;  1860.  (M.  Duboul,  rapporteur.) 

Recherches  sur  l'état  des  lettres  romanes  daiis  le  Midi  de  la  France  au 
XIV^  siècle;  par  le  D»*  J.-B.  Noulet.  (M.  Delpit,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin;  t.  IX, 
1859.  (M.  LéoDrouyn,  rapporteur.) 

Revue  Agricole  et  Industrielle  de  l'arrondissement  de  Valenciefineji , 
février  et  mars  1860.  (M.  Petit-Lafilte,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  d'Etudes  de  Draguignan;  année  1858-59,  jan- 
vier, avril  et  juillet  même  année.  (M.  Léo  Drouyn,  rapporteur.) 

Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  ;  \^^  et  2<*  semestres  1859. 
(M.  Manès,  rapporteur.) 

Revue  contemporaine  ;  30  avril  1860.  (M.  Minier,  rapporteur.) 

Cours  familier  de  littérature;  59«  entretien.  (M.  Minier,  rapporteur.) 

Travaux  de  VAcailémie  Impériale  de  Reims;  année  1857-58,  n®»  1,2, 
3  et  4.  (M.  Charles  Des  Moulins,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  Industrielle  de  Mulhouse;  avril  1860.  (M.  de 
Lacolonge,  rapporteur.) 
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Sopra  taluni  organici  fossili  del  iuroniano  e  nummulitico  di  judica; 
per  GaetanO'Giorijio  Gemmelaro.  (M.  Raiilin,  rapporteur.) 

Ricerche  sut  pesci  fossili  délia  Sicilia;  par  le  même  auteur.  (Même 
rapporteur.) 

Journal  des  Savants;  avril  4860.  (MM.  Duboul  et  Baudrimont,  rapp.) 


DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 


Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture  et  Sciences  de  l*Au(>e;  t.  X,  n®»  51 
et  52. 

Catalogue  de  l'Exposition  du  mois  de  mai  1860  de  la  Société  d'Horti- 
culture de  la  Gironde. 

L Algérie  telle  qu'elle  sera;  par  A.  de  Roosmalen,  de  Paris. 

Conc4)urs  littéraire,  proposé  parla  ville  de  Melun,  à  l'occasion  de  l'inau- 
guration de  la  statue  de  Jacques  Amyot. 

Im  France  littéraire,  artistique  et  scieûtipque;  7  avril  1860. 

Catalogue  des  ouvrages  de  la  librairie  de  Friedrich  Klinkpèck,  à  Paris, 

Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux;  15  avril  1860. 

Catalogue  des  brevets  d'invention;  1860,  n®  1,  avec  une  lettre  d'en- 
voi de  M.  le  Préfet. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture  d'Indre-et-Loire;  3«  et  4®  trimes- 
tres 1857. 

Le  Paupérisme  et  les  Associations  de  prévoyance;  par  M.  Emile  Lau- 
rent; 1868. 

Choix  Je  pièces  lues  aux  séances  de  l'Académie  de  La  Rochelle;  n«  6 
(1860). 

Extrait  des  travaux  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine-Inférieure; 
152«  et  153e  cahiers. 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-d'Or;  avril  1860. 

Bulletin  international  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Gironde;  14^  année,  3«  et4« 
trimestres  1859. 

Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Poitiers;  année  1859. 

Bulletin  de  la  Société  Industrielle  d'Angers;  1860. 

Les  Congrès  de  vignerons  français;  par  Guillory  aîné,  président  de 
la  Société  Industrielle  d'Angers;  1860. 

Bulletin  du  Bouquiniste;  l***  mai  1860. 
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Rêtme  de  Toulouse  et  du  Midi  de  la  France;  par  M.  F.  Lacointa;  .l«r 

mai  1860. 
V Instituteur  des  aveugles;  année  1860,  no  2. 
Le  Tour  du  monde;  par  M.  Edouard  Charton.  (Prospectus.) 


Étaient  présents  : 


Ht«  Minier,  Costes,  J.  Duboul,  Léo  Drouyn,  É  .Gintrac.  É.  Dégrangee, 
V.  Baulin,  W.  Manès,  Lefranc,  Abria,  E.-G.  Desmartres,  Jos.  Villiet, 
Charles  Des  Moulins,  Dabas,  Blatairou,  Saugeon,  Gustave  Lespinasse, 
Baudrimont,  L.  Marchant. 


SÉANCE  DU  7  JUIN. 
Présldeni^e  de  M.  MINIER. 


Lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  4  mai;  il  est 
adopté. 

M.  Tabbé  Cirot  de  la  Ville  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 

L'Institut  Smithsonien  envoie  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants. 

M.  Gistel  de  Ratisbonne  demande  le  titre  de  membre  cor- 
respondant et  envoie  à  l'appui  divers  ouvrages;  ils  seront 
soumis  à  l'appréciation  d'une  Commission  composée  de  MM. 
Brunet,  Baudrimont  et  Jacquot. 

M.  le  Secrétaire  général  avait  reçu,  dans  l'envoi  de  l'Ins- 
titut Smithsonien,  une  lettre  du  Secrétaire  de  Y  Académie 
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d' Histoire  naturelle  de  Philadelphie  à  l'adresse  de  M.  Ch. 
Des  Moulins,  lui  annonçant  sa  nomination  comme  membre 
de  cette  Académie;  M.  Costes  a  désiré  la  remettre  au  desti- 
nataire en  présence  de  ses  collègues.  —  M.  le  Président 
adresse  ses  félicitations  à  M.  Ch.  Des  Moulins  sur  cette  flat- 
teuse distinction.  —  M.  Des  Moulins  remercie  le  Secrétaire 
général  de  son  acte  de  courtoisie. 

M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  adresse  à  FAcadé- 
mie  une  circulaire  à  propos  du  projet  qu'il  a  conçu  de  pu- 
blier une  Description  scientifique  de  la  France,  A  cette  cir- 
culaire sont  joints  des  programmes  sur  les  sujets  isolés  qui 
doivent  concourir  à  ce  travail.  S.  Exe  demande  le  concours 
de  la  Compagnie  pour  Fœuvre  projetée. 

L'Académie  renvoie  au  Conseil  pour  la  désignation  des 
membres  qui  pourraient  se  charger  de  répondre  aux  pro- 
grammes dressés  par  les  soins  du  Ministre. 

Le  Secrétaire  général  fiiit  connaître  en  détail,  à  l'Acadé- 
mie, le  contenu  de  la  lettre  de  M.  Rabâche.  11  en  résulte  que 
ce  document  n'éclaire  en  rien  la  question  si  controversée  de 
la  génération  spontanée,  et  la  Compagnie  dit  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  prendre  en  considération  cette  communication. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  annonce  à  l'Aca- 
démie qu'il  vient  de  lui  accorder  une  subvention  de  ^00  fr. 
M.  le  Président  remerciera  S.  Exe.  pour  cette  preuve  de  l'in- 
térêt qu'elle  prend  aux  travaux  de  la  Compagnie. 

M.  André  Lavertujon  écrit  pour  demander  le  titre  de  mem- 
bre résidant,  et  envoie  à  l'appui  de  sa  candidature  deux  ou- 
vrages, l'un  ayant  pour  titre  :  V Amélioration  des  landes  de 
Gascogne  et  la  loi  sur  les  dunes;  —  les  deux  systèmes;  — 
l'autre  :  Monographie  des  produits  de  la  Gironde. 
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MM.  Brunet,  Delpit  et  Duboul,  composent  la  Commission 
qui  aura  à  apprécier  ces  travaux. 

M.  Raulin  fait  un  Rapport  sur  plusieurs  volumes  de  la  So- 
ciété Géologique  de  Dublin.  Ce  recueil  se  compose  surtout  de 
travaux  sur  l'Irlande,  dont  plusieurs  importants  avec  cartes. 

Parmi  les  principaux  on  remarque  des  Mémoires  sur  la 
plasticité  des  glaciers,  —  sur  les  mouvements  gyratoires 
dans  les  tremblements  de  terre,  —  sur  le  changement  de  fi- 
gure et  du  climat  de  la  terre  par  les  forces  actuelles,  —  sur 
les  propriétés  optiques  des  cristaux  et  leur  relation  avec  les 
formes  cristallines. 

Les  travaux  relatifs  à  des  pays  étrangers  s'occupent  de  la 
vallée  de  Nerbudda  dans  VInde,  du  granit  de  Canton,  de  la 
géologie  des  environs  du  Caire,  des  serpentines  du  Cap, 
des  îles  Chinchas  et  des  dépôts  siliceux  des  sources  chaudes 
de  la  Nouvelle-Zélande,  Tous  ces  Mémoires  offrent  de  l'in- 
térêt; mais  M.  le  Rapporteur  ne  peut  que  les  signaler. 

L'envoi  de  Y  Institut  impérial  et  royal,  géologique  de 
Vienne  est  à  son  tour  l'objet  d'un  examen  de  la  part  de 
M.  Raulin.  Le  nombre  et  l'importance  de  ces  travaux  oblige 
le  Rapporteur  à  n'en  donner  qu'une  simple  énumération,  en 
signalant  les  plus  remarquables  : 

1**  Les  trois  premiers  trimestres  des  Annales  de  i8o9 
(Jahrbuch),  recueil  très-important  pour  la  géographie  physi- 
que, la  géologie  et  la  paléontologie  de  la  monarchie  autri- 
chienne, contiennent  un  Mémoire  de  M.  Slache  sur  le  terrain 
nummulitiquc  de  la  Caniiole  et  de  VIstrie,  et  un  travail  de 
MM.  de  Hauer  et  Richthofen  sur  la  Hongrie  septentrionale. 

2°  Un  coup  d'œil  sur  les  résultats  des  analyses  min&ialo- 
giques  faites  de  18-44  à  1852. 

3**  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  cabinet  minéralogi- 
que,  par  M.  Partsch.  Les  ouvrages  y  sont  bien  classés  et 
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groupés.  Ce  travail  pourra  servir  de  modèle  pour  TAcadéiTiie. 

4'*  Dissertations;  3  vol.  gr.  in-V.  La  paléontologie  y  est 
si  étendue,  que  la  géologie  n'y  tient  qu'une  place  assez  petite. 

La  jmUontolofjie  zoologiqne  comprend  des  Mémoires  très- 
importants.  Le  .S*"  vol  est  en  entier  consacré  aux  gastéropodes 
fossiles  du  bassin  tertiaire  de  Vienne,  ouvrage  d'une  haute 
importance,  dont  les  planches  sont  peut-(Hre  ce  qui  a  été 
fait  de  plus  beau  en  lithographie.  L'Académie  doit  s'estimer 
heureuse  d'avoir  cet  ouvrage  dans  sa  bibliothèque.  Le  4"  vol. 
comprend  un  fascicule  des  coquilles  bivalves. 

La  palronlolofjie  botanique  n'est  pas  moins  riche.  Là  se 
trouvent  les  magnifiques  travaux  sur  les  végétaux  fossiles 
de  M.  Constantin  von  Ettingshausen,  poursuivis  dans  la  voie 
inaugurée  par  un  autre  savant  botaniste  autrichien,  M.  Unger. 

Les  travaux  de  M.  Ettingshausen  sont  très -nombreux;  ils 
se  composent  des  ouvrages  suivants  : 

Liste  générale  des  nionocotylédones  fossiles 180  espèces. 

Flore  houillère  de  Radnitz  (eu  Bohême) 140  — 

—            de  Stradonitz       ~          18  — 

Nouvelles  espèces  du  terrain  jurassique 13  — 

Plantes  de  la  formation  wealdienne 7*2  — 

Sur  le  genre  palaîobromeliu  du  terrain  wealdien 1  — 

Flore  tertiaire  éocène  de  Hœring  (en  Tyrol) 190  — 

Flore  tertiaire  miocène  des  environs  de  Vienne 07  — 

Flore  des  grès  tracliytiques  de  Kremuitz  (  en  Hongrie  )  24  — 

M.  d'Ettingshausen  a  en  outre  publié  d'autres  travaux  de 
botanique  fossile  dans  les  recueils  de  F  Académie  des  Scien- 
ces de  Vienne,  que  nous  ne  recevons  pas . 

Dans  le  recueil  qui  nous  a  été  adressé,  M.  Andraé  a  publié 
deux  Mémoires  : 

Flore  du  lias  de  Steierdorf  dans  le  Banat 30  espèces. 

Flore  tertiaire  de  Szakadat  et  de  Thalheim  (  en  Tran- 
sylvanie ) 30    — 
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Vous  le  voyez,  Messieurs,  dit  M.  Raulin,  cet  envoi  est  pour 
nous  d'une  grande  importance;  nous  devons  en  remercier 
les  auteurs,  et  leur  demander  la  continuation  de  nos  relations. 

M.  Dégranges  fait  un  Rapport  au  nom  de  MM.  G.  Brunet 
et  Gostes,  sur  la  candidature  de  M.  Belin. 

Les  ouvrages  que  ce  candidat  a  soumis  à  l'Académie  sont 
de  petites  brochures  n'ayant  qu'un  intérêt  de  localité  ;  et  bien 
qu'elles  montrent  dans  son  auteur  quelque  talent,  elles  ont 
paru  à  la  Commission  insuffisantes  pour  lui  valoir  le  titre 
qu'il  sollicite.  En  conséquence,  M.  Belin  serait  prié  de  nous 
faire  parvenir  de  nouveaux  titres  pour  l'appuyer.  L'Académie 
vote  ces  conclusions. 

M.  Guichenet,  ancien  membre  résidant  de  l'Académie,  est 
mort  il  y  a  quelques  jours,  et  l'Académie  n'en  a  pas  été  in- 
formée. M.  le  Président  regrette  cette  circonstance,  qui  l'a 
empêché  de  remplir,  vis-à-vis  de  cet  ancien  collègue,  un  de- 
voir consacré  par  nos  pieux  usages.  Il  désire  que  ce  fait  soit 
inséré  au  procès-verbal. 

M.  Saugeon  rend  compte  d'un  ouvrage  de  M.  Lescarret, 
qui  a  pour  titre  :  Le  Dernier  pasteur  des  landes.  Le  Rappor- 
teur loue  les  qualités  solides  de  la  pensée  et  du  style  qui  dis- 
tinguent cet  écrit;  mais  il  regrette  que  M.  Lescarret  lui  ait 
donné  la  forme  d'un  roman.  «  Les  sentiments,  continue-t-il, 
sont  vrais,  l'expression  en  est  souvent  heureuse,  quelques  si- 
tuations sont  bien  tracées;  néanmoins,  il  manque  de  cet  in- 
térêt haletant  que  le  roman  réclame,  surtout  aujourd'hui. 
Sans  doute  c'est  le  genre  qui  fait  les  succès  lucratifs  et  les 
réputations  faciles;  mais  ceux  qui  écrivent  en  province  ne 
peuvent  attendre  ni  profit  ni  gloire,  telle  est  la  loi  de  la  cen- 
ti'alisation.  Ils  ne  doivent  écrire  que  pour  exercer  leur  intel- 
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ligence  et  se  mettre  en  rapport  avec  quelques  esprits  d'élite. 
On  perd  en  valeur  en  sacrifiant  à  la  mode,  sans  gagner  en 
publicité.  Nous  eussions  mieux  aimé  que  M.  Lescarret  don- 
nât à  ses  études  une  autre  forme  ;  mais  cela  ne  nous  empê- 
che pas  d'en  reconnaître  le  mérite.  Le  caractère  des  habi- 
tants des  landes,  leurs  préjugés,  leur  répugnance  pour  les 
innovations,  tout  cela  est  aussi  bien  étudié  que  bien  rendu. 
L'auteur  explique  parfaitement  par  les  labeurs  incessants  et 
presque  surhumains  imposés  aux  femmes,  leur  désir  d'émi- 
grer  vers  la  ville.  Il  expose  très-bien  la  nécessité  pour  les  lan- 
des de  procédés  perfectionnés,  les  difficultés  que  présente 
un  sol  ingrat,  les  cultures  qu'il  faut  étendre  et  celles  qui  doi- 
vent demeurer  restreintes.  Il  a  le  mérite,  dans  cette  œuvre, 
d'étudier  avec  le  même  soin  l'état  moral  et  l'état  économique. 
Enfin,  des  descriptions  d'après  nature  de  cette  contrée  ex- 
ceptionnelle font  ressortir  les  qualités  de  l'écrivain,  dont  le 
style  clair  et  correct  est  souvent  d'une  heureuse  élégance.  )^ 
Le  Rapporteur  pense  que  l'ouvrage  est  digne  d'une  distinc- 
tion académique,  et  demande  qu'il  soit  soumis  à  la  Commis- 
sion chargée  d'accorder  des  récompenses  aux  ouvrages  qui 
sont  soumis  à  la  Compagnie.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Duboul  fait  un  Rapport  sur  un  opuscule  de  M.  J.  Gua- 
det,  intitulé  :  Protestation  contre  l'Histoire  des  Giroiidins 
et  des  massacres  de  septembre,  par  M.  Granier  de  Cassagnac. 

«  Le  nom  de  M.  Guadet,  —  dit  le  Rapporteur,  —  expli(|ue  Tin- 
dignation  que  ce  descendant  d'un  Girondin  a  éprouvée  à  la  lecture 
du  volumineux  pamphlet  de  M.  Granier  de  Cassagnac.  Mais  qu'il 
se  soit  cru  obligé  de  protester  contre  une  élucubration  également 
dépourvue  de  portée  historique  et  de  mérite  littéraire,  voilà  ce 
qu'on  est  tenté  de  regretter.  M.  Guadet  est  un  homme  sérieux,  un 
écrivain  d'un  vrai  talent.  On  lui  doit  des  traductions  trës-estimées 
et  une  Histoire  de  Saint-h'mition,  récemment  couronnée  par  Tins- 
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titut.  Certes,  Topiniou  publique  ircst  malheureusement  pas  tou- 
jours éclairée;  il  est  souveut  facile  de  Tégarer;  mais  il  faut  lui  ren- 
dre cette  justice,  qu'elle  apprécie  à  leur  véritable  valeur  les  écrits 
de  M.  Granier  de  Cassa'gnac.  M.  Guadet  aurait  dû,  ce  semble,  le 
comprendre,  et  ne  pas  fîiire  trop  d'honneur  aux  misérables  décla- 
mations d^un  sophiste,  en  se  donnant  la  peine  au  moins  inutile  de 
les  relever.  » 

M.  Duboul  entre  dans  quelques  considérations  sur  les  de- 
voirs qui  sont  imposés  à  tout  historien  vraiment  digne  de  ce 
nom.  Il  soutient  que  M.  Granier  de  Cassagnac  a  manqué  à 
tous  ces  devoirs.  Son  livre  n'est  pas  une  histoire  :  c'est  une 
diatribe,  et  une  diatribe  en  deux  volumes,  très-lourdement 
écrite.  Les  contradictions  y  abondent,  les  faits  y  sont  pres- 
que toujours  travestis.  Les  Girondins  n'y  sont  pas  jugés, 
mais  invectives  et  calomniés.  M.  Duboul  montre  que  M.  Gua- 
det, dont  il  analyse  la  brochure,  n'a  pas  eu  la  moindre  peine 
à  réfuter  les  déclamations  de  M.  de  Cassagnac;  il  arrive 
même  parfois  qu'elles  se  réfutent  d'avance  les  unes  par  les 
autres. 

«  Les  Girondins,  —  ajoute  le  Rapporteur,  —  dont  M.  Guadet 
annonce  qu'il  va  prochainement  publier  l'histoire,  furent  d'élo- 
quents orateurs  et  d'assez  pauvres  politiques.  Qu'ils  aient  commis 
de  nombreuses  fautes  ;  qu'ils  aient  manqué  plus  d'une  fois  de  dé- 
cision comme  de  perspicacité  ;  qu'ils  n'aient  pas  été  à  la  hauteur 
d'une  situation  exceptionnelle  et  ne  se  soient  montrés  vraiment 
grands  qu'à  la  tribune  ou  sur  l'échafaud,  c'est,  c  crois,  ce  qu'il 
n'est  pas  possible  de  contester.  Les  faits  sont  là,  les  témoignages 
contemporains  abondent.  On  est  bien  obligé  d'en  tenir  compte;  et 
quel  que  soit  l'intérêt  qu'inspirent  toujours  des  victimes,  il  ne  faut 
pas  que  leurs  malheurs  nous  aveuglent  au  point  de  nous  faire  ou- 
blier leurs  fautes.  A  mon  avis,  l'histoire  a  le  droit  d'être  sévère 
envers  les  Girondins.  Ce  n'est  pas  dire  qu'elle  ne  doive  pas  rester 
juste,  peser  scrupuleusement  les  difïicultés  de  la  situation  avec  la- 
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quelle  ils  se  trouvèrent  aux  prises,  et  résister  aux  plus  bas  entraî- 
nements de  cet  esprit  de  parti  pour  lequel  il  n'y  a  rien  de  sacré, 
ni  la  conscience,  ni  l'exil,  ni  la  mort!  > 


OUVRAGES    OFFERTS   A    l'aGADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT   FAITS   DES   RAPPORTS. 


Annuaire  de  V Académie  Royale  des  Sciences  d'Amsterdam  (1860.) 
(M  Brunet,  rapporteur.) 

Actes  et  Travaux  de  V Académie  Royale  des  Sciences  des  Pays-Bas; 
t.  IV,  cahiers  1,  î,  3  et  4.  —  Idem  (section  des  Sciences  naturelles): 
t.  VIII.  —  Idem,  idem;  t.  IX,  cahier  1er,  1858  et  1859.  —  T.  IX,  ca- 
hiers 2  et  3.  (Même  Rapporteur.) 

Bulletin  de  V Académie  Delphinale;  2^  série,  t.  I,  4«  livre  (1857). 
(M.  Saugeon,  rapporteur.) 

Vues  sur  les  ressources  de  la  culture  de  la  vigne  dans  les  contrées  de 
Saint-Louis  (du  Missouri);  par  M.  Charles -H.  Haven  de  Mclrose. 
Comté  de  Saint-Louis,  1858.  (iM.  Ch.  Des  Moulins,  rapporteur.) 

Rapport  géologique  sur  le  pays  qui  longe  la  branche  sud-ouest  du  c/ie- 
min  de  fer  du  Pacifique  (État  du  Missouri);  par  M.  G.-C.  Svvallow. 
(Saint-Louis,  1859.)  (M.  Raulin,  rapporteur.) 

Premier  Rapport  sur  une  reconnaissance  géologique  des  contrées  du 
mml  d'Arkama,  faite  pendant  les  années  1857  et  1858;  par  M.  David 
Dale  Owen,  principal  géologue.  (Little  Rock,  1858.)  (Même  Rapport»*.) 


DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 


Archives  de  V Agriculture  du  nord  de  la  France;  mars  et  avril  1860. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  Protectrice  des  animaux;  t.  VII,  n°  4, 
avril  1860. 

Journal  d'Éducation;  juin  1860. 

Le  Bon  cultivateur;  décembre  1859. 

Revue  Agricole,  Industrielle  et  Littéraire;  avril  1860. 

Procès -verbaux  de  la  Société  Littéraire  et  Scientifique  de  Castres 
(Tarn);  1860. 
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Bulletin  de  la  Société  Impériale  et  Centrale  d* Agriculture;  t.  XV. 

L'Instituteur  des  Aveugles;  n®  3  (1860). 

LAmi  des  Champs;  juin  1860. 

Revue  de  Totilouse;  l^  juin  1860. 

L'Exploiteur,  légende  descriptive  des  diverses  machines  et  outils;  par 
M.  J.-B.-F.  Duvergé. 

L'Art  au  XIX^  siècle,  1er  juin  1860. 

Société  d  encouragement  pour  V industrie  nationale  (séance  générale 
du  28  mars  1860). 

T.  XXXIVe  de  la  Description  des  machines  et  procédés  pour  lesquels 
des  brevets  d'inveiition  ont  été  pris, 

Proceedings  of  ihe  royal  Society;  vol.  X,  novembre  1859. 

Actes  de  l'Acadétnie  des  Sciences  naturelles  de  Philadelphie;  1859,  jus- 
qu'en septembre. 

Actes  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Boston;  vol.  VI«;  1856  à 
1859  :  1<>  de  janvier  à  juillet  1859  (144  pages);  2o  suite  de  1858,  de 
mai  à  décembre,  avec  table  et  titre. 

Envoi  de  M.  Klippart,  Secrétaire -correspondant  de  la  Société  d'A- 
griculture de  l'Etat  de  TOhio;  1858.  Golumbus,  Ohio,  en  allemand. 
Ouvrage  d'histoire  naturelle,  avec  figures. 

Rapport  du  surintendant  de  Varpentage  des  côtes  des  Etats-Unis  pour 
4857;  par  le  professeur  A.-D.  Bâche. 

L'Institution  Smithsonnienne,  à  Washington,  accuse  réception  des 
Actes,  année  XX  et  XXI,  puis  des  Comptes  rendus,  1856-57-58. 

La  Société  d'Uistoire  naturelle  de  Boston  a  reçu  les  Actes  de  1856-57, 
1er  et  2e  (1858),  et  annonce  l'envoi  de  ses  Actes. 

Demande  de  M.  Grar,  Président  de  la  Société  Impériale  d'Agricul- 
ture, Sciences  et  Arts  de  Valenciennes,  de  livraisons  qui  leur  manquent. 

Rapport  de  l'Institut  Smithsonnien  pour  1858. 

Étaient  présents  : 

MM.  H»«  Minier,  G.  Brunet,  Saugeon,  J.  Duboul,  J.  Delpit,  Charles 
Des  Moulins,  Léo  Drouyn,  Jos.  Villiet,  Lefranc,  V.  RauUn,  W.  Manès, 
E.  G.  Dcsmartrcs,  Costes,  Aug.  Petit-Latitie,  K.  Dégranges. 
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SÉANCE  DU  21  JULN. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  Eusèbe  Castaigne,  bibliothécaire  de  la  ville  d'ÂngouIôme, 
membre  correspondant,  envoie  plusieurs  ouvrages  inédits. 

M.  Lesguillon,  de  Saint-Mandé,  auteur  de  la  pièce  couron- 
née intitulée  :  le  Afoulin  de  mon  père,  réclame  la  médaille 
qui  ne  lui  est  pas  encore  parvenue.  Ce  retard  involontaire  sera 
réparé. 

M.  le  Président  fait  connaître  la  distribution  qu'a  faite  le 
Conseil  d'administration,  à  divers  Membres  de  la  Compagnie, 
des  parties  du  programme  envoyé  par  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  pour  la  composition  du  grand  ouvrage 
projeté  :  Description  scientifique  de  la  France, 

I.  Statistique  :  MM.  G.  Brunet  et  Manès. 

II.  Météorologie  :  MM.  Abria  et  Petit-Lalitte. 

III.  Botanique  :  MM.  Ch.  Des  Moulins  et  Lespinasse. 

IV.  Géologie  :  MM.  Raulin  et  Jacquot. 

V.  Eaux  minérales  :  MM.  Fauré  et  Baudi'imont. 

VI.  Zoologie  :  M.  Ch.  Des  Moulins;  —  Zootechnie  :  M.  Petit- 
Lafitte;  —  Anthropologie  :  M.  Costes. 

MM.  Brunet,  Manès,  Abria,  Petit-Lafltte  et  Raulin  accep- 
tent leur  mission. 

Les  autres  Membres  seront  informés  qu'ils  ont  été  désignés 
[K)ur  leur  part  respective  du  programme. 

M.  Costes  fait  un  Rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  le  D'  Des- 
maisons, intitulé  :  Des  asiles  d'aliéi^  en  Espagne;  recher- 
ches historiques  et  médicales. 
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Ce  travail  est  fait,  dit  le  Rapporteur,  à  propos  d'un  concours 
ouvert  pour  la  constniction  d'un  Manicomio  modèle  (maison 
d'aliénés),  destiné  à  la  province  de  Madrid.  Les  documents  en 
avaient  été  recueillis  à  l'avance,  et  n'attendaient  qu'une  oc- 
casion pour  être  publics.  Aussi,  bien  que  l'auteur,  dans  une 
sorte  d'introduction,  ait  fait  connaître  l'exposé  fait  à  la  reine 
d'Espagne  par  le  ministre  de  l'intérieur,  le  décret  royal  et  le 
programme,  il  semble  ne  s'être  guères  préoccupé  de  celte 
question,  et  n'a  fait  qu'établir  le  rôle  que  l'Espagne  a  joué 
dans  tout  ce  qui  tient  aux  établissements  d'aliénés. 

Il  le  recoimait  lui-même  lorsqu'il  dit  :  Les  études  rétros- 
pectives sur  les  asiles  d'aliéné^  espagnols  paraîtront  sans  doute 
tenir  trop  de  place. 

On  dirait  néanmoins  que,  par  la  critique  qu'il  fait  des  pré- 
cédents à  cet  égard,  il  a  voulu  concourir,  pour  sa  part,  à 
l'amélioration  projetée. 

Le  point  culminant  du  travail  que  vous  m'avez  chargé  de 
vous  faire  connaître,  dit  M.  Costes,  est  exposé  par  Fauteur  en 
ces  termes  :  «  C'est  pour  démontrer  le  rôle  véritable  de  l'Es- 
pagne, que  nous  n'avons  pas  reculé  devant  de  longs  dévelop- 
pements. Les  recherches  arides  auxquelles  il  a  fallu  nous  li- 
vrer, nous  ont  récompense  par  quelques  découvertes  histori- 
ques qui  assignent  à  c^  pays  une  part  importante,  tant  par 
l'ancienneté  de  ses  fondations  spéciales  en  faveur  des  aliénés, 
que  par  l'action  qu'il  a  exercée  au  dehors.  » 

Et  en  effet,  M.  Desmaisons  jette  un  coup  d'œil  sur  l'origine 
des  institutions  d'aliénés  en  Espagne,  qu'il  fait  remonter  au 
commencement  du  XV*  siècle,  et  il  établit  que  Valence,  Sa- 
ragosse,  Valladolid,  Tolède,  ont  vu  en  quelques  années,  de 
1409  à  1483,  s'élever  des  maisons  consacrées  aux  aliénés,  et 
l'auteur  en  fait  honneur  à  l'influence  du  Gatholicisuie,  car 
c'est  le  frère  Juan  G^iberto  Joffre,  moine  de  la  Merci,  qui 
aurait  contribué  à  la  fondation  de  l'asile  de  Valence. 
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Mais  ce  qui  a  lieu  de  nous  surprendre,  dit  le  Rapporteur, 
c'est  qu'après  avoir  fait  honneur  de  ces  créations  aux  idées  du 
Catholicisnie,  M.  Desmaisons  est  bien  près  de  leur  donner  une 
autre  origine,  lorsqu  il  dit  :  «  Sans  cesse  en  contact  avec  les 
populations  musulmanes  de  TEspagne  et  de  TAfriquc,  les 
Frères  de  la  Merci  se  trouvaient,  par  la  nature  de  leur  double 
attribution,  plus  que  toute  autre  corporation  charitable,  à 
mémo  d'observer  de  près  l'organisation  des  instUtUiims  hos~ 
pilalUres  'spécialement  dedmées  aux  aliènes,  dont  l'Orient 
était  en  ix)Ssession  dt^puis  des  siècles,  d  —  et  il  le  prouve  par 
quelques  citations  historiques.  —  Arrivé  à  l'état  actuel  de 
lasile  de  Valence,  Tauti^nir  fait  remanjuer,  dit  le  IlapporttMjr, 
la  condition  défavorable  où  place  C(i  asile  le  pi^rtage  de  son 
administration  entre  le  (Ihapitre  et  la  muncMpalité  de  cettc^ 
ville. 

Mais  tout  en  critiquant  quelques-iu)es  des  mesures  en  vertu 
desquelles  existent  les  éfaiblissements  des  aliénés  en  Esi)agne, 
M.  Desmaisons  en  approuve  quelques  autres.  Ainsi  il  loue  cette 
disposition  qui  ne  voulait  i)as  qu  on  admit  dans  les  asiles  les 
vieillards  ou  les  incurables,  réservimt  les  places  aux  seuls  alié- 
nés; ainsi,  pour  l'asile  de  Valladolid,  il  approuve  sa  disposition 
actuelle  à  cause  des  jardins  et  dos  terrains  à  cultiver  quil 
[)0ssède;  mais  il  prévoit  que  Taugmentation  probable  du  chif- 
fre des  malades  rendrait  insuffisante  son  étendue  et  sa  place 
dans  la  ville. 

<r  Je  ne  puis  suivre  fauteur  dans  tous  les  détails  qu'il  donne, 
dit  le  Rapporteur,  et  sur  finllueuce  de  PEsiKigne  sur  f Italie 
à  propos  d'asiles  d'aliénés,  et  sur  ce  qu'il  apjielle  la  psychiatrie 
en  Espagne,  et  sur  fintervention  de  TÉglise  à  cet  égard,  et 
enfin  sur  Fhistorique  en  particulier  de  fasile  des  aliénés  de 
Tolède. 

)>  Je  me  bornerai  à  vous  dire  qu  un  c»)Up  d\eil  jeté  sur  le 
XVI"  siècle  par  M.  Desmaisons,  lui  a  prouvé  r(ue  les  médecins 
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espagnols  payèrent  le  tribul  à  la  superstition.  Ainsi  le  célèbre 
Huarte  admet  que  la  manie  développe  en  ceux  qui  en  sont  atr 
teints  le  don  de  divination,  et  Fayjoo  et  Monténégro,  général 
de  Tordre  de  Saint-Benoit, se  plaignent  de  ce  que  les  médecins, 
toujours  disposés  à  considérer  les  aflections  qui  présentaient 
des  phénomènes  insolites  comme  des  signes  de  possession  et 
de  maléfice,  appellent  à  leur  aide  les  pratiques  d'un  autre 
âge,  y  llaman  par  anxiliares  las  armas  de  la  Iglesia.  > 

Nous  voici  arrivé  presque  à  la  fin  de  Touvrage,  dit  le  Rap- 
porteur, et  nous  n'avons  pas  encore  trouvé  Tarticle  qui  sem- 
ble a>^oir  été  la  cause  de  cette  publication  ;  on  le  trouve  au 
dernier  paragraphe.  L'auteur  approuve  le  programme  niini^ 
tériel,  mais  il  blâme  le  nom  de  Manicomio,  et  nous  approu- 
vons sa  critique.  En  effet,  il  y  aurait  plus  que  du  singulier  à 
entendre  dire,  à  propos  de  ces  établissements  :  maisons  mo- 
nicomiques,  asiles  manicomiqties  ;  il  aimerait  mieux  qu'on 
lui  donnât  le  nom  de  la  localité  ou  du  patron  sous  l'influence 
duquel  il  serait  placé,  comme  on  dit  Bicêtre,  Charenton,  la 
Salpétrière. 

M.  Desmaisons  n'a  pas  répondu  directement  au  programme, 
n'a  pas  donné  de  plan  à  lui  ;  il  a  discuté  seulement  quelques- 
uns  des  points  de  celui  qu'il  présente. 

Telle  est,  Messieurs,  dit  le  Rapporteur  en  terminant,  la 
brochure  que  M.  Desmaisons  nous  a  fait  parvenir.  S'il  y  a 
un  défaut  de  proportion  entre  le  sujet  qui,  au  premier  abord, 
paraîtrait  avoir  poussé  l'auteur  à  écrire,  et  les  développements 
donnés  au  contraire  à  ses  études  antérieures,  celles-ci  n'en 
éclairent  pas  moins,  par  quelques  lueurs  jetées  çà  et  là,  ce 
qui  semblerait  être  le  point  principal.  —  Mais  cette  perplexité 
du  sujet  a  laissé  quelquefois  se  glisser  de  la  diffusion  dans  le 
style,  et  cela  diminue  un  peu  le  plaisir  qu'on  aurait  pu  goûter 
à  voir  traiter  de  semblables  matières.  —  Somme  toute,  ce 
travail  offre  de  l'intérêt;  il  ne  manque  pas  de  mérite,  et  pour 
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le  reconnaître,  je  propose  que  rAcadémie  adresse  à  son  auteur 
des  remerciments  élogieux. 
Cette  conclusion,  mise  aux  voix,  est  adoptée. 

M.  Saugeon  donne  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  moyens 
propres  à  développer  citez  les  élèves  le  goût  de  Véttide,  —  Il 
n'approuve  ni  les  punitions  ni  les  récompenses  usitées  aujour- 
d'hui. En  opposition  du  système  actuel,  qu'on  pourrait  nom- 
mer répu/piant,  il  expose  un  ensemble  de  procédés  qui  for- 
ment un  système  attractif.  —  Celui-ci  consiste  dans  le  choix 
des  études,  leur  gradation,  l'emploi  de  méthodes  rationnelles 
et  de  divers  procédés  ingénieux.  L'enseignement  doit  être  oral, 
prendre  plutôt  la  forme  d'une  conférence  que  d'un  discours  ; 
l'attention  et  l'activité  doivent  être  sans  cesse  excitées  chez 
l'élève  ;  et  il  faut  satisfaire  dans  celui-ci  la  tendance  vers  le 
beau  et  l'utile  qu'on  rencontre  même  dans  le  jeune  âge  :  un 
bon  enseignement  doit  être  à  la  fois  élevé  et,  pratique. 

Après  avoir  développé  ces  idées,  l'auteur  du  Mémoire  indi- 
que chez  le  maître,  comme  qualité  indispensable,  le  zèle 
constant  que  donne  la  véritable  vocation  de  l'enseignement; 
il  considère  comme  nécessaire  au  succès  le  concours  moral 
de  la  famille.  Aussi  les  parents  devraient-ils  toujours  avoir  le 
droit  d'assister  aux  classes;  rex|H5rience  prouve  qu'en  leur 
présence,  l'enseignement  est  mieux  donné  et  mieux  reçu. 
D'ailleurs,  la  famille  elle-même  s'améliore  dès  qu'elle  s'inté- 
resse à  l'éducation.  Cette  publicité  pour  renseignement  serait 
un  progrès  décisif.  L'auteur  du  Mémoire  veut  qu'on  use  mo- 
dérément de  l'émulation;  elle  ne  doit  jamais  être  excitée  aux 
dépens  de  la  bienveillance.  11  expose  un  mode  de  correction 
mutuelle  pour  les  devoirs  qui  concilie  ces  deux  sentiments. 

M.  Saugeon  n'attache  qu'une  importance  secondaire  aux 
stimulants  spéciaux;  toutefois,  il  s'est  bien  trouvé  des  jetons 
proposés  par  l'abbé  Gautier;  il  les  additionne  chaquo  îiiois 
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(luur  les  convertir  en  huas,  (jui  sont  présentés  à  la  faiiiillo  et 
récoin[Xïnsés  i>ar  elle.  L'élève  est  ainsi  plutôt  son  propre 
émule  que  celui  de  ses  condisciples.  Tous  a»s  ppocodés  ont 
étc'î  ex[)crimentés  durant  quatorze  ans;  chez  les  neuf  dixièmes 
des  élèves,  ils  ont  produit  un  goût  très-vif  de  l'étude.  Il  n'est 
pas  douteux  que  {rar  des  moyens  analogues,  tous  les  professeurs 
ne  puissent  arriver  au  même  résulbt,  si  Tesprit  de  leur  en- 
seignement est  moral  et  rationnel,  et  si  le  zèle  ne  leur  fait 
pas  défaut. 

Cette  lecture  donne  lieu  à  quelques  réflexions. 

M.  Gaussons,  comme  ancien  professeur  au  PetitrSéniinairc 
de  IJurdeaux,  croit  devoir  faiœ  observer  que  les  livres  donnés 
en  prix  dans  cet  établissement  étaient  choisis  parmi  les  meil- 
leurs ouvrages  classi(iues  et  avaient  par  conséquent  tout  le 
mérite,  toute  la  valeur  que  comportait  leur  destination.  Il 
s  élève  donc  contre  le  reproche  qu'adresse  à  ces  livres  en  gé- 
néral M.  Saugeon. 

Ce  dernier  admet  volontiers  l'observation  de  son  collègue, 
mais  il  maintient  son  observation  [)our  un  grand  nombre 
d'autres  établissements. 

M.  Ci)stes  a  cru  renjarquer  que  la  condamnation  de  toute 
récompense  en  matière  d'enseignement  formulée  par  M.  Sau- 
geon semble  contradictoire,  puisqu'il  en  crée  lui-même  |)ar 
les  jetons  et  même  par  des  jetons  escomptables,  ce  qui  peut 
faire  naître  dans  l'ame  des  enfants  des  sentiments  regret- 
tables. 

Cette  dernière  circonstance  donne  l'occasion  à  M.  Gaussons 
de  faire  remanjuer  combien,  en  cette  matière,  les  réconi- 
lK?nses  morales,  quel  (pie  puisse  être  d'ailleurs  le  mérite  des 
objets  destinés  à  les  re[)résenter,  sont  snijcrieures  aux  récom- 
penses pécuniaires. 

M.  Petit-Lafitte  fait  observer  tout  ce  (ju'il  peut  y  avoir  de 
dangereux  à  révéler  déjà  aux  élèves  la  valeur  de  l'argent. 
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révélation  à  laquelle  les  familles  et  le  inonde  ne  s'empressent 
que  trop. 

M.  Saugeon  croit  n'avoir  pas  été  bien  compris.  Les  jetons 
ne  sont  pas  eux-mêmes  réductibles  en  argent;  ce  ne  serait 
que  par  exception^  mais  il  ne  Tapprouve  pas.  Quant  à  ce  qui 
touche  spécialement  aux  récompenses,  elles  ne  sont  que  des 
moyens  d'exciter  Témulation.  Selon  lui,  le  but  essentiel  de 
l'éducation,  c'est  de  développer  l'amour  de  l'étude  par  Tétude 
elle-même,  et  les  jetons  dont  il  i^iit  usage  ne  sont  pas  de  son 
invention.  Us  ne  font  d'ailleurs  que  prouver  à  lenfant  s'il 
avance  ou  s'il  est  stationnaire  dans  ses  études. 

M.  Leiranc  voit  dans  les  jetons  un  bon  moyen  de  consta- 
ter pour  chaque  élève  le  progrès  ou  le  non  progrès,  sans  re- 
courir aux  compositions,  qui  sont  trop  souvent  des  sujets  de 
jalousie  et  de  rivalité,  et  peuvent  aboutir  au  découragement 
de  certains  sujets.  11  approuve  donc  ce  procédé  dans  le  sys- 
tème de  M.  Saugeon. 

Un  nombre  de  jetons  étant  remis  à  chaque  élève  après 
chaque  étude,  il  est  évident  qu'il  lui  sera  facile  de  voir  par 
lui-môme,  par  le  nombre  de  ses  jetons,  s'il  a  avancé  ou 
reculé.  C'est  là  un  véritable  motif  d'émulation.    . 

OUVRAGES   ADRESSÉS   A   l'ACADÉMIE 
SUR    LESQUELS    SERONT    FAlTri    DES    RAPPORTS. 

Recueil  de  V Académie  des  Jeux  Floraux;  18C0.  (M.  Goût  Desinartres, 
rapporteur.) 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-dVr;  23»  année,  3«  série,  t.  V,  n«  5; 
mai  1860.  (M.  Petit-Lafitte,  rapporteur.) 

lievue  contemporaine;  15  mai  1860.  —-  Idem,  31  mai  1800.  (M.  Mi- 
nier, rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne;  t.  X,  n"  2. 
L'art  au  XI X^ siècle;  5«  année,  5c  volume. 
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Annual  report  o{  tlu*  hyanl  of  rcychls  of  Ihf.  Smitlisunùiii  instituituit. 

Shoiring  the  onéraiions,  expeiiditures,  ami  conditiuii  of  the  institutitm 
fort  the  year  1858.  —  List  of  foreûjn  œrrespondents. 

Entrées  solennelles  dans  la  ville  d'Angouléme;  par  M.  Eusèlic  Castai- 
gno,  bibliothécaire,  membre  correspondant. 

Ode  lue  à  la  pose  de  la  première  pierre  de  rHôtel-de-  Ville  d'Angoul^w; 
par  le  même. 

Six  chan8(ms  populaires  de  i'Angownois;  par  le  même. 

Étaient  présents  : 

MM.  Hippolytc  Minier,  E.  Goul  Desmartres,  Costes,  J.  Duboul,  Cirot 
lie  La  Ville,  \V.  Manès.  Abria,  E.  Gaussens,  E.  Dégranges,  Saiigoun, 
Léo  Drouyn,  I^efrunc,  IMatairon,  Aug.  Pelit-Ijafitto. 


SEANJIK  DU  r»  JUILLET. 


Le.  procès-verbal  de  la  séance  du  21  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  Dutrey  exprime  le  regret  ([u'il  éprouve  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  réunion. 

Dans  la  correspondance  on  remarque  :  le  Cataloyuc  des 
objets  nombreux  /iyurant  dans  le  musée  d' armes  de  la  ville, 
[>ar  M.  Labbé,  conservateur  de  cette  collection;  —  un  Joli 
volume,  la  réimpression  de  Touvrage  de  Vinet,  Antiquités  «/^ 
liourdeaus  et  de  lionry,  avec  une  Notice  sur  Elie  Vinet,  par 
M.  Uibadieu,  qui  Tenvoio  à  l'Académie.  M.  Delpit  est  chargé 
de  faire  un  Rapport  sur  cet  ouvrage. 

M.  de  Villepreux,  avocat  à  Marinande,  auteur  de  la  Notice 
s'/r  Klnniorc  de  (hiinwe  récompensée  dans  le  dernier  con- 
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cours  littéraire,  demande  à  rÂcadéinie  qu'on  veuille  bien  lui 
signaler  les  sources  où  la  Commission  lui  reprochaitde  n'avoir 
pas  puisé  pour  la  composition  de  son  travail  ;  présumant  que  ce 
pouvait  être  à  la  Tour  de  Londres,  il  y  a  fait  faire  des  recher- 
ches, et  n'a  rien  trouvé  de  plus  que  ce  qu'il  avait  mentionné. 

M.  Saugeon,  l'un  des  commissaires  qui  reprochèrent  à  co 
candidat  de  n'avoir  pas  puisé  à  des  sources  plus  riches,  af- 
firme de  nouveau  que  l'auteur  ne  s'appuyant  que  sur  des 
autorités  de  second  et  de  troisième  ordre,  il  pensait  que  son 
œuvre  eût  été  plus  complète  s'il  avait  consulté  les  collections 
originales. 

Il  sera  fait  communication  à  M.  GefTroy,  autre  membre  de 
la  Commission  qui  a  articulé  ces  reproches,  de  la  lettre  de 
M.  de  Villepreux,  afin^u'on  puisse  faire  droit  à  sa  demande. 

M.  Ch.  Des  Moulins  expose,  dans  une  lettre  à  l'Académie, 
quelques  vues  relatives  à  la  réponse  à  faire  à  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique,  pour  la  Description  acicnlifiquc  de 
la  France. 

Cette  proposition  est  renvoyée  au  Conseil  d'administration. 

A  l'occasion  d'une  réclamation  faite  par  M.  Eusèbe  Castai- 
gne,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Angoulôme,  pour  des  numéros 
des  Actes  qui  lui  manquent,  M.  Desgranges  renouvelle  la  pro- 
position déjà  faite  plusieurs  fois  d'avoir  à  mettre  de  l'ordre 
dans  nos  archives. 

MM.  Delpit,  Gout-Desmartres,  Petit-LafRtte,  prennent  part 
à  une  discussion  sur  ce  sujet. 

L'Académie  arrête,  en  conséquence,  qu'une  Commission 
sera  nommée  pour  s'occuper  activement  de  mettre  en  ordre 
et  les  archives  et  la  bibliothèque.  MM.  de  Lacolonge,  Beau- 
drimont,  Delpit,  sont  désignés  pour  venir  en  aide  sur  ce  point 
à  M.  Brunet,  archiviste. 
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M.  Lavcrdan,  de  Paris,  pense  qu'il  existe  dans  les  Actes  de 
V Académie  une  Étude  sur  Don  Juan,  et  il  demande  qu'on 
lui  communique  le  cahier  où  cette  étude  se  trouve.  —  Il  lui 
Eera  répondu  que  le  recueil  dont  il  s'agit  ne  renfenne  rien 
sur  ce  sujet. 

M.  Yilliet  lit  un  travail  sur  Tancien  prieuré  de  la  Grange 
de  Durance. 

<  Au  milieu  des  landes  de  TÂgeuais,  dit  M.  Villiet,  à  quelque 
distance  de  Nérac,  il  existait  autrefois  une  ville  assez  florissante 
appelée  Durance,  et,  près  d'elle,  un  prieuré  fonde  par  les  bcné- 
dictins. 

>  La  ville  n'est  plus  aujourd'hui  qu^une  bourgade  sans  impor- 
ta;ice,  le  monastère  est  en  ruines,  et  c'esMi  peine  si  dans  le  pays 
quelques  personnes  savent  encore  ce  que  c'était  que  la  Grange  de 
Durance. 

»  Une  petite  route  y  conduit;  il  faut  la  suivre  longtemps  au  mi- 
lieu des  bois  avant  d'apercevoir  la  silhouette  blanche  de  la  vieille 
cité  se  découpant  sur  la  sombre  verdure  des  pins.  Le  sommet  aigu 
des  toits  s'élève  à  peine  au-dessus  d  une  haute  et  longue  muraille 
crénelée,  percée  d'étroites  meurtrières,  et  coupée  çà  et  là  par  trois 
ou  quatre  tours  dressant  assez  fièrement  leur  tête  ébréchée  et  cou- 
verte de  lierre.  Une  grande  porte  en  ogive  s'ouvre  dans  un  des 
flancs  de  la  muraille.  Il  n'y  a  plus  ni  vantaux,  ni  herse,  ni  pont- 
levis  ;  et  c'est  au  moment  de  franchir  ce  seuil,  que  rien  ne  défend 
plus,  qu'on  apercevait,  il  y  a  moins  d'une  année,  à  quelque  distance 
dans  les  terres,  un  monticule  irrégulier  formé  de  pierres  entuîisées 
et  couvert  de  verdure  :  c'était  le  prieuré  ou  la  Grange  de  Du- 
rance. » 

C'est  de  ce  monument  que  l'auteur  a  entrepris  et  Fhistoire 
et  la  description.  Il  était  dû  à  une  petite  colonie  de  religieux 
liénédictins,  et  avait  le  double  caractère  d'une  fortification  et 
d'un  asile  consacré  à  la  prière  et  à  l'hospitalité;  car  ce  qu'on 


sait  le  mieux  de  son  histoire,  c'est  que  la  Grange  l'ut  toujours 
ouverte  aux  pèlerins  et  aux  voyageurs. 

Un  souvenir  historique,  souvenir  tout  spécifique,  se  ratta- 
che, dit  Fauteur,  à  ce  monument  :  c'est  le  séjour  qu'y  fit 
Henry  de  Navarre;  et  après  sa  destruction,  ou  tout  au  moins 
sa  profanation,  M.  Villiet  en  arrive  à  cette  ère  de  bonheur 
qui  était  encore  réservée  à  la  flirange;  il  expose  la  restau- 
ration qu'en  a  faite  un  jeune  homme,  riche  d'intelligence  et 
noble  de  cœur,  M.  l'abbé  Dardy,  alors  premier  vicaire  à  Né- 
rac.  —  Là,  M.  Villiet  se  laisse  aller  à  décrire  les  belles  pein- 
tures de  la  Grange;  puis  il  raconte  l'impression  que  lui  fit 
la  découverte  d'un  tombeau  en  grande  dalle  taillée  étendue 
au  pied  de  l'autel,  et  il  en  dépeint  la  disposition.  Il  termine 
enfin  sa  lecture  par  ces  paroles  : 

<  Une  année  plus  tard,  je  visitais  de  nouveau  ces  lieux,  que  j'a- 
vuis  vus  si  tristes,  si  désoles. 

*  La  porte  de  la  chapelle  était  ouverte,  la  foule  remplissait  Té- 
troite  nef,  Tencens  fimiait....  Les  reflets  harmonieux  des  vitraux 
animaient  les  peintures  des  murailles,  et  répandaient  une  lumière 
mystérieuse  et  douce  dans  ce  beau  temple  renouvelé....  Les  sons 
de  Torgue  mêlés  aux  saints  cantiques  inondaient  d'harmonie  Télé- 
gnnle  chapelle  et  réveillaient  les  échos  d'autrefois. 

»  À  ces  accords,  au  doux  bruit  de  cette  fête,  à  ces  chants  qui 
depuis  si  longtemps  n'avaient  pas  retenti  dans  cette  solitude,  le 
jeune  prêtre  qui  avait  relevé  toutes  ces  ruines  au  prix  de  tant  de 
sacrifices,  unissait  sa  voix  et  s'écriait  avec  bonheur  :  Dilexi,  Do- 
mine, decorem  domns  tuœ,...  » 

M.  Manès  lit  un  Rapport  sur  un  volume  des  Annales  de  la 
Société  académique  de  Nantes  (année  1859).  Des  quatre  sec- 
tions dont  se  compose  cette  Société  :  histoire  naturelle,  — 
agriculture,  commerce  et  industrie,  —  sciences  et  lettres,  — 
section  de  Médecine,  —  M.  le  Rapporteur  signale  d'abord  les 
travaux  de  la  section  d'agriculture;  il  mentionne  les  rapporis 
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que  des  hommes  spéciaux  ont  faits  à  propos  du  concours 
régional  qui  a  eu  lieu  à  Nantes  en  1859. 

Le  premier  de  ces  Rapports  relatif  aux  produits  agricoles 
constate  Fimportance,  chaque  jour  croissante,  de  la  produc- 
tion des  engrais  industriels  dans  la  Loire-Inférieure.  Ainsi, 
Nantes  a  reçu,  en  1858,  la  quantité  de  250,690  hectolitres 
de  matières  fertilisantes,  représentant  la  valeur  d'environ 
3,895,390  francs. 

Un  second  Rapport  passe  en  revue  les  machines  et  instru- 
ments aratoires. 

Un  troisième,  traitant  de  Texposition  horticole,  signale,  dit 
M.  le  Rapporteur,  une  charmante  serre  ronde,  du  prix  de 
2,300  francs,  construite  en  fer,  et  chauffée  à  Taide  d'un  ther- 
mosyphon. 

Le  quatrième  Rapport  s'occupe  des  animaux  présents  au 
concours. 

Le  cinquième  décrit  le  domaine  de  Triquet,  exploité  par 
M.  Liégard,  membre  de  l'Académie. 

Tous  ces  travaux  seraient  consultés  avec  fruit,  dit  M.  Mâ- 
nes, par  ceux  qui  s'occupent  de  matières  analogues. 

La  section  des  Sciences  et  des  Lettres  ne  contient  qu'une 
Étude  sur  les  chants  populaires  en  français  et  en  patois  de  la 
Bretagne  et  du  Poitou  ;  im  Dictionnaire  des  terres  et  seigneu- 
ries du  comté  Nantais  et  de  la  Loire-Inférieure,  et  une  Notice 
sur  le  passage  à  Nantes,  en  1808,  de  Napoléon  P',  ou  récit 
détaillé  des  circonstances  qui  s'y  rattachent. 

c  En  outre  des  travaux  ci-dessus  indiqués,  dit  en  terminant  le 
Rapporteur,  le  premier  volume  des  Annules  de  la  Société  acadé- 
mique de  Nantes  contient  une  description  des  insectes  coléi»ptcTcs 
du  département  de  la  Loire- Inférieure,  pour  laquelle  M.  Pradal, 
son  auteur,  a  reçu  une  médaille  d'argent.  Dans  cet  ouvrage  de  200 
pages,  Fauteur,  autant  qu'il  Ta  pu,  fait  suivre  ses  descriptions  de 
l'histoire  des  larves,  des  nymphes  et  des  métamorphoses  ;  il  a  si- 
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gnalé  les  espèces  nuisibles  à  Vindusb'ie  de  riiommc,  en  indiquant 
les  moyens  de  les  combattre  ;  il  a  encore  appelé  Tattention  sur  les 
espèces  qui  sont  d'une  incontestable  utilité  dans  l'économie  de  la 
nature.  Nous  engageons  ceux  de  nos  collègues  qui  s'occupent  de 
cette  branche  de  Thistoire  naturelle,  h  prendre  connaissance  du 
travail  de  M.  Pradal;  il  leur  offrira  très -certainement  <lc  Tin- 
térêt.  » 

M.  Duboul  fait  un  Rapport  verbal  sur  un  drame  en  cinq 
actes  de  M.  Henry  Galland,  intitulé  la  Begom  sombre.  Le 
héros  de  cette  composition,  dit  le  Rapporteur,  aurait  pu  four- 
nir matière  à  des  scènes  dramatiques,  fruit  de  ses  voyages 
dans  rinde  et  des  nombreux  caractères  qui  s'y  rattachent;  mal- 
heureusement Fauteur  n'en  a  pas  tiré  tout  le  parti  possible. 

Le  même  Rapporteur  fait  connaître  à  la  Compagnie  ce  que 
contiennent  les  Recueils  des  Sociétés  aaidàniques  de  Caeii, 
de  Dijon  et  du  départemc7it  de  l'Ew^;  il  cite,  en  particulier, 
comme  dignes  de  remarque,  la  traduction  française  d'une 
idylle  deThéocrite,  et  un  parallèle  entre  Voltaire  et  Rousseau. 

M.  Goût  Desmarlres  fait  un  Rapport  sur  un  recueil  manus- 
crit en  vers  de  M.  Jules  Léon,  intitulé  :  Fleurs  antiques. 

Ce  recueil  est  composé  de  traductions  ou  plutôt  d'imitations 
d'Horace,  de  Tibulle  et  de  quelques  autres  poètes  latins. 

Le  travail  de  M.  Jules  Léon,  dit  le  Rapporteur,  dénote  des 
études  classiques  faites  avec  soin,  et  un  amour  louable  des 
lettres  anciennes,  ces  sources  éternelles  du  beau;  on  y  re- 
marque le  sentiment  de  l'antiquité,  et  souvent  un  certain 
bonheur  pour  rendre  l'expression  latine;  mais  le  vers  laisse 
quelquefois  à  désirer,  et  l'on  regrette  des  fautes  de  prosodie 
qu'il  eût  été  facile  d'éviter. 

Nous  engageons  l'auteur  à  revoir  son  œuvre  avec  soin,  et 
nous  proposons  à  TÂcadémie  de  lui  exprimer  sa  gratitude  par 
une  lettre  de  remercîments. 
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OUVRAGES    ADRESSES   A    LACAUEMIK 

SUR   LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Journal  of  the  asiatic  Society  ofBengal;  n®  5,  1859.  —  Idem,  n»  2, 
idem,  (M.  Brunet,  rapporteur.) 

L antiquité  de  Bourdeaus  et  de  Bourg,  —  Xotice  sur  Élie  Vinet,  jur 
Henry  lUbadicu.  (M.  Delpil,  rapporteur.) 

Annales  de  la  Société  impériale  d* Agriculture,  etc.,  du  département 
de  la  Loire;  t.  III,  2©  livr.,  avril,  mai,  juin,  1859.  — -  Idem,  juillet, 
août,  septembre,  octobre,  novembre  et  décembre  1859.  (M.  Jacquut. 
rapporteur.) 

Hevue  coninnpm-aine;  15  juin  1860.  (M.  Minier,  rapporteur.) 

Barème  de  comptes  faits;  p*ir  M.  Lenobie  (de  Bordeaux),  avec  une 
lettre  d'envoi.  (M.  Abria,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  académique  d*Agriculture  de  Poitiers.  —  Con- 
cours régional  de  4860.  Çd,  Petit-Lafltte.  rapporteur.) 

Revue  publiée  par  la  Société  impériale  d* Agriculture,  Sciences  et  Arts 
de  Valenciennes  ;  mai  1860.  (M.  Gh.  Des  Moulins,  rapporteur.) 

Mémoires  de  la  Société  impériale  de  Lyon  (classe  des  :rciences),  1858 
et  1859.  —  Idem  (classe  des  lettres),  1858-59.  (M.  Dabas,  rapport  eu  r.l 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

VAmi  des  Champs;  38°  année,  juillet  1860,  n«  449. 

Reloue  de  Toulouse  et  du  midi  de  la  France;  l^f  juillet  1860. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  industrielle  d'Elbeuf;  année  1859. 

Journal  d'éducation;  juillet  1860. 

Souscription  à  V Histoire  de  Bordeaux,  sous  les  auspices -de  Me'  le 
cardinal-archevêque  de  Bordeaux. 

L'Instituteur  des  aveugles;  année  1860,  n®  4. 

Programme  d*un  prix  proposé  par  TAcadémio  impériale  de  Lyon,  et 
dont  le  sujet  est  l'histoire  complète  des  gîtes  mét:illiféres  du  Lyonnais 
et  du  Beaujolais. 

Catalogue  des  ouvrages  composant  la  librairie  militaire  de  J.  Du- 
maine,  à  Paris. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux;  mai  1860. 

Annales  des  sciences  physiques  et  naturelles  (1850);  id^'m  (1857k  avec 
une  lettre  d'envoi. 

L'Art  au  .\7A'«'  sinle;  1"  juillet  1800. 
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Étaient  présents  : 

MM.Hippolyte  Minier,  J.  Duboul,  Cirot  de  La  Ville,  A.  Pelit-Lafitte, 
V.  Raulin,  Saugeon,  Lefranc,  BlaUiirou,  A.  Vaucher,  E.  Gaiissens, 
J.  Villiet,  Ch.  Des  Moulins,  Léo  Drouyn,  Jules  Delpit,  E.  Dégranges, 
W.  Maoès,  Gestes. 


SEANCE  DU  19  JUILLET. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  juillet  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  offre  une  pièce  de  vers  manuscrite  pour 
le  concours  de  poésie  de  l'360,  et  intitulée  :  Un  hymne  phi- 
losophique; 

Un  volume  :  Poésies  bibliques  (au  profit  d'une  église  en 
construction),  par  M.  Tabbé  Firminhac.  M.  Tabbé  Cirot  de  La 
Ville  est  chargé  d'apprécier  cette  œuvre  poétique. 

M.  Saugeon  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Sédail,  membre  correspondant  à  Paris,  qui  assiste  à  la 
séance,  demande  à  présenter  quelques  réflexions  sur  un  point 
qui  lui  paraît  digne  d'occuper  l'Académie. 

«  Des  progrès  notables,  dit-il,  se  sont  réalisés  à  Bordeaux 
depuis  vingt-cinq  ans  que  j'ai  cessé  d'y  résider,  dans  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  vie  matérielle,  industrie,  commerce,  naviga- 
tion:; mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  ce  me  semble,  et  c'est  un 
fait  qui  est  à  déplorer,  que  ce  progrès  ne  se  soit  pas  étendu 
à  la  considération  et  à  festime  des  Compagnies  savantes,  et 
aux  hommes  qui  s'occupent  de  science.  A  cet  égard,  ajoute- 
t-il,  les  choses,  loin  de  s'être  améliorées,  semblent  au  con- 
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traire  avoir  pris  un  caractère  affligeant  pour  les  Compagnies 
et  les  hommes  dont  il  s'agit.  —  On  ne  fait  pas  cas  de  ces 
Compagnies  et  de  leurs  travaux;  on  semble  ignorer  complè- 
tement la  valeur  de  ces  hommes.  Eh  bien!  il  me  semble, 
ajoute  M.  Sédail,  qu'il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  de  cet  état 
de  choses,  et  qu'il  y  aurait  convenance  et  opportunité  pour 
l'Académie  à  rechercher  à  quoi  tiennent  les  faits  que  je  si- 
gnale, et  à  en  rechercher  les  moyens..  C'est  pourquoi  fose 
convier  la  Compagnie  à  ouvrir  une  conférence  sur  cette  ques- 
tion. 2> 

MM.  Costes,  Delpit  et  l'abbé  Cirot  apprécient  la  proposition 
de  M.  Sédail;  mais  pour  que  cette  question  pût  être  abordée 
avec  fruit,  il  serait  bon,  dit  M.  Costes,  que  quelqu'un,  M.  Sé- 
dail, par  exemple,  qui  a  porté  ses  réflexions  sur  ce  point, 
voulût  bien  formuler  quelques  propositions  nécessaires  pour 
éclairer  et  mener  à  bien  cette  discussion. 

M.  Sédail  accepte  cette  mission;  il  présentera  en  peu  de 
mots,  dans  la  prochaine  séance,  les  éléments  d'une  solution. 

M.  Jacquot  fait  une  lecture  pour  son  tribut  académique. 
Elle  a  pour  sujet,  sous  le  titre  Secanos  et  huertasy  des  consi- 
dérations sommaires  sur  l'agriculture  de  la  péninsule  Ibéin- 
que,  —  L'auteur  établit  que,  par  rapport  aux  moyens  que  la 
culture  met  en  œuvre,  c'est-à-dire  le  matériel  et  le  bétail, 
l'agriculture  en  Espagne  est  peu  avancée  ;  mais  que  si  on  l'en- 
visage dans  ses  résultats,  donl  le  plus  direct  est  de  pourvoir 
h  l'alimentation  de  l'Iiomme,  et  qu'on  la  compare  aux  contrées 
d'une  civilisation  plus  avancée,  à  la  nôtre,  par  exemple,  on 
n'est  pas  peu  surpris  de  constater  une  supériorité  tout  à  notre 
désavantage.  «  Ainsi,  dit  M.  Jacquot,  tandis  que  nous  avons 
des  provinces  entières  où  le  seigle  et  même  l'orge  et  le  sar- 
rasin forment  l'unique  aliment  de  la  population  des  campa- 
gnes, il  n'y  a  pas  en  Espagne  de  village,  quelque  pauvre  quil 
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soit,  où  on  ne  puisse  rencontrer  du  pain  de  Ironient.  L'usage 
de  la  viande  y  est  aussi  beaucoup  plus  répandu  que  chez  nous, 
et  nous  sommes  disposé  à  penser,  d'après  ce  que  nous  avons 
vu,  que  la  nourriture  du  paysan  espagnol  est,  en  somme, 
supérieure  à  celle  du  paysan  français.  i> 

L'auteur  jette  ensuite  un  coup  d'œil  sur  l'agriculture  propre 
aux  secanos  et  aux  huertas,  dont  les  caractères,  dit-il,  sont 
bien  tranchés,  et  il  entre  dans  quelques  détails  relatifs  aux 
modes  d'irrigations  pratiquées  en  Espagne;  il  se  propose  de 
revenir  plus  tard  sur  ces  divers  points.  Il  cite  les  huertas  les 
plus  célèbres,  et  se  contente,  pour  le  moment,  d'extraire  de 
ses  notes  de  voyage  ce  seul  renseignement,  que  a  dans  la 
huerla  de  Valence,  la  luzerne,  qui  est  cultivée  sur  une  très- 
large  échelle,  fournit  de  dix  à  onze  coupes  par  année,  et  que 
le  blé  rend  communément  GO  hectolitres  à  riiectare.  » 

Cette  lecture  donne  lieu  à  quelques  réflexions  do  la  i^arl  de 
MM.  Baudrinïont  et  Costes. 

M.  Delpit,  au  nom  d'une  Commission  dont  il  fait  partie  avec 
MM.  G.  Brunet  et  Duboul,  lit  un  Rapport  sur  la  candidature 
de  M.  Lavertujon. 

M.  le  Rapporteur,  après  avoir  apprécié  les  nouveaux  tra- 
vaux à  l'appui  de  cette  candidature,  termine  par  ces  paroles  : 
<j:  Le  mérite  de  tous  les  titres  littéraires  de  M.  Lavertujon  dont 
je  viens  de  vous  parler,  s'efface  devant  eehii  du  remarquable 
Mémoire  sur  Sulpice  Sévère,  que,  sur  ma  proposition,  l'Aca- 
démie» a  d€^jà  honoré  de  la  plus  haute  récompense  qu  elle  pou- 
vait lui  accorder,  et  qu'elle  a  fait  insrTcr  dans  ses  Arles.  Là, 
au  mérite  d'une  mise  en  scène  habile,  d'une  érudition  très- 
sérieuse,  de  vues  historiques  nettes  et  sures,  M.  Lavertujon 
a  montré  qu'il  joint  un  style  clair,  facile,  imagé,  nerveux.  — 
L'impression  de  ce  Mémoire  dans  nos  Actes  îi  pu  eoiivainrn» 
tous  nos  Collèjiçnes  (pie  les  appréciations  de  la  Coniinissiou 
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chargée  de  juger  le  mérite  de  ce  travail,  n'avaient  pas  manqué 
de  justesse.  > 

La  nouvelle  Commission,  dont  je  suis  encore  Porgaue,  dit 
en  terminant  M.  Delpit,  pense  que  TAcadémie  s'applaudira 
d'avoir  donné  le  droit  à  M«  Lavertujon  d'insérer  dans  nos 
Actes  des  Mémoires  aussi  sérieux,  aussi  remarquables  et  aussi 
bien  écrits;  en  conséquence,  elle  a  Thonneur  de  vous  proposer 
à  Tunanimité  d'accorder  à  M.  Lavertujon  le  titre  de  Membre 
résidant. 

Cotte  proposition  est  renvoyée  au  Conseil. 

M.  Baudrimont  communique  à  l'Académie  le  résultat  d'ob- 
servations qu'il  a  faites  conjointement  avec  MM.  Heroel,  Micé, 
Raulin  et  Royer,  pendant  l'éclipsé  de  soleil  du  18  juillet. 

Mettant  de  cdté  les  observations  astronomiques  qui  n'au^ 
raient  pu  avoir  pour  but  que  de  vérifier  rinfaillibilité  des 
calculs  des  savants,  ils  se  sont  bornés  aux  observations  phy^ 
siqucs. 

Ils  ont  examiné  successivement  l'intensité  de  la  lumière 
optique  et  celle  de  la  lumière  chimique  ;  elles  ont  varié  sen- 
siblement dans  le  môme  sens,  et  ont  présenté  un  minimum 
au  moment  où  l'éclipsé  était  à  son  maximum. 

La  température  a  été  observée  à  l'ombre etau  soleil,  à  Taidc 
de  deux  thermomètres  à  mercure,  dont  l'un  avait  son  réser- 
voir noirci  avec  du  noir  de  fumée,  pour  distinguer  la  chaleur 
due  au  rayonnement  solaire  de  celle  due  à  l'atmosphère. 

Une  pile  de  Nobili,  accompagnée  d'un  galvanomètre,  a  été 
employée  comme  instrument  différentiel  permettant  de  dis* 
tinguer  nettement  ces  deux  sources  de  chaleur. 

Toutes  les  observations  réunies  ont  démontré  qu'au  maxi- 
nnim  de  Féclipse,  la  chaleur  due  à  la  radiation  solaire  avait 
considérablement  diminué,  et  qu'elle  était  devenue  insensible 
par  la  pile  Ihermo-électriqiie  de  Nobili. 
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Des  observations  nombreuses  ont  aussi  été  faites  avec  un 
hygromètre  à  condensation,  et  ont  fait  voir  que  le  degré  de 
condensation  de  la  vapeur  s'est  élevé  à  mesure  que  le  soleil 
s'éclipsait,  et  qu'il  a  diminué  ensuite  dans  le  même  ordre. 

Des  observations  ont  aussi  été  faites  sur  Tinclinaison  et  la 
déclinaison  de  l'aiguille  aimantée,  ainsi  que  sur  l'intensité 
magnétique. 

Les  variations  ont  été  peu  sensibles  ;  le  baromètre  a  peu 
varié,  mais  la  pression  a  légèrement  diminué  pour  revenir  au 
point  où  elle  était  d'atxml. 

L'état  du  ciel  a  été  constamment  observé,  ainsi  que  les 
modifications  qui  ont  pu  survenir  dans  Fapparence  de  la  forme 
du  soleil  et  de  l'éclipsé  en  général. 

M.  Duboul  fait  un  Rapport  verbal  sur  deux  volumes  impri- 
més sous  ce  titre  :  Les  gloires  du  romantisme  appréciées  par 
leurs  contemporains  et  recueillies  par  un  autre  bénédictin. 
Cette  œuvre  parait  à  M.  le  Rapporteur  au-dessous  de  toute 
critique  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  —  On  ne  peut  que 
regretter  le  temps  perdu  à  de  telles  compositions. 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Le  Coucher  d\k  soleil,  méditation,  par  Achille  Lestrelin,  vice-prôsi- 
deat  de  TUnion  des  poètes  (hommage  de  Tauteur).  (M.  Duboul,  rap- 
porteur.) 

Rapport  fait  à  la  Société  académiq;ue  du  Puy  sur  des  antiquités 
gallo-romaines  découvertes  dans  la  ville  du  Puy,  dans  le  sol  de  la  place 
du  For,  par  M.  Aymard;  juin  tS60.  (M.  Léo  Drouyn,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique,  Scientifique  et  Littéraire  de  Béziers; 
2«  série,  1. 1,  3«  Uvr.,  juin  1860.  (M.  Léo  Drouyn,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Aria  de  la  Sarthe: 
15«  vol.  de  la  collection  de  1860.  (M.  Gh.  Des  Moulins,  inpportcur.) 
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AJêinuires  de  la  Société  impériale  d'Aijricultuie,  Sciences  et  AiU  d  An- 
ijei's;  t.  III,  lor  et  2«  cahiers.  (M.  Manès,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  tiaturelles  de  l'Vimne: 
13"  vol.,  Auxerre,  1859.  (M.  Raulin,  rapporteur.) 

Mémoire  sur  les  altérations  frauduleuses  de  la  Garance  et  de  ses  déri- 
vés, contenant  un  procédé  propre  à  les  reconnaître;  par  M.  D.  Fabre 
jeune,  pharmacien-chimiste,  à  Arles.  (M.  Baudrimont,  rapporteur.) 

Revue  Contemporaine;  30  juin  1860.  (M.  Minier,  rapporteur.) 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-d'Or,  publié  par  la  Société  d'Agricul- 
ture de  ce  département;  n*»  6,  juin  1860. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'An» 
gers.  {M.  Petit- Laflttc,  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    A,RCHIVE6. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux;  t.  VII,  n«»  6, 
juin  1860. 

M.  le  préfet  de  la  Gironde  adresse  :  4^  Le  Catalogue  des  brevets  d'in- 
vention (année  1860),  n®»  2  et  3;  â"  Description  des  machines  etpro- 
cédés  consignés  dans  les  Brevets  d'inventifjn,  de  perfectionnement  et 
d'importation. 

Étaient  présents  : 

MM.  Hippolyte  Minier,  Costes,  Aug.  Petit-Lafittc,  Cirot  de  La  Ville,  E. 
Gintrac,  Çh.  Des  Moulins,  E.  Jacquot,  V.  Raulin,  Baudrimonl,  Léo 
Drouyn,  L.  Marchant,  J.  Duboul,  E.  Dégranges,  G.  Brunct,  Dabas, 
J.  Delpit,  J.  Villiet;  Gh.  Sédail,  membre  correspondant. 


SEANCE  DU  2  AOUT. 
PréfildeDee   de   M.    MIIVIER. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  juillet  est  lu  et  adopté. 

M.  Cirot  de  La  Ville  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la 

séance. 
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M.  Lespinasse  accepte  la  mission  qui  lui  a  clé  donnée  par 
TAcadéniie  :  il  fournira  un  travail  pour  une  partie  de  la  bota- 
nique qui  devra  concourir  à  la  Description  meniifique  de  la 
France. 

M.  le  Président  annonce  qu'il  a  pru  deyoir  changer  Tordre, 
du  jour;  la  conférence  de  M.  Sédail  sera  remise  à  plus  tard. 

M.  Lespiault,  professeur  d'astronomie  à  la  Faculté  des. 
Sciences,  a  demandé  à  communiquer  à  la  Compagnie  une 
Note  sur  Téclipse  de  soleil  du  18  juillet  dernier. 

En  conséquence,  M.  Lespiault  lit  une  relation  des  observa- 
tions qu'il  a  faites  à  Briviesca,  conjointement  avec  M.  Burat, 
professeur  au  Lycée,  sur  ladite  éclipse.  Ces  observations  con- 
sistent surtout  dans  un  examen  détaillé  de  la  couronne  lumi- 
neuse qui  enveloppe  le  disque  de  la  lune,  pendîyit  Tobscurité 
complète,  et  dans  la  mesure  des  protubérances  roses  qui  se 
montrent  sur  divers  points  du  limbe. 

La  couronne  n'avait  rien  de  symétrique,  peu  de  rayons 
lumineux  coavergeaiçut  vers  le  centre;  vers  le  haut  du  limbe, 
ils  se  croisaient  dans  tous  les  sens.  Sur  la  portion  inférieure 
et  occidentale  du  disque  s'élevaient  trois  grands  faisceaux  co- 
niques, dont  le  plus  considérable  avait  des  dimensions  beau- 
coup plus  étendues  que  le  reste  de  l'auréole. 

Les  protubérances  font,  sans  aucun  doute,  partie  du  soleil. 
Aux  environs  du  point  zénithal,  les  observateurs  ont  particu- 
lièrement remarqué  un  nuage  lumineux,  entièrement  isolé 
du  disque  obscur.  Ce  nuage  avait  1',6  de  longueur  suf  une 
demi-minute  de  largeur. 

La  relation  donne  encore  les  heures  des  contacts,  et  se  ter- 
mine par  quelques  détails  sur  les  phénomènes  de  coloration» 
les  changements  de  température  et  les  impressions  sur  les 
animaux  qui  ont  été  observés  pendant  l'éclipsé. 
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Â  cette  occasion,  M.  Baudrimont  fournit  quelques  nou- 
veaux détails  sur  le  même  sujet,  dont  il  avait  déjà  entretenu 
r  Académie. 

M.  Sudre,  invepte\ir.  de  la  Imngue  musicale,  qui  avait  ob- 
tenu du  Président  la  faveur  d'expoaer  devant  TAcadémie  le 
mécanisme  de  son  système,  est  introduit  et  procède  à  qvuâ- 
ques  expériences.  Après  avoir  exposé  en  quelques  mots  rhis- 
toire  de  sa  découverte,  et  donné  une  explication  sur  les  diffé- 
rents moyens  que  peuvent  ofilrir  les  sept  notes  de  la  musique» 
M.  Sudre  procède  à  sa  démonstration,  dans  laquelle  il  est 
aidé  par  M"^  Sudre,  placée  dans  une  pièce  voisine. 

Un  membre  dicte,  à  voix  basse,  une  phrase,  qui  est  aussi* 
tôt  inscrite  sur  un  tableau. 

M.  Sudre  parle  les  notes,  et  M*^  Sudre,  qui  est  dans  la  salle 
voisine,  répète  textuellement  la  phrase  qui  a  été  écrite. 

Une  autre  phrase  est  donnée  :  M.  Sudre  la  traduit  en  quel 
ques  notes  sur  un  clairon,  et  M"^  Sudre  la  répète  exactement 
à  haute  voix. 

M.  Sudre  montre  un  État  de  questions  ou  de  phrases  ex- 
primant des  ordres  qui  peuvent  être  donnés  à  une  armée 
en  campagne.  On  en  désigne  un  au  hasard  par  un  chiffire  du 
tableau  :  M.  Sudre  frappe  d'une  certaine  façon  sur  la  porte 
pour  simuler  un  bruit  qui  pourrait  être  produit  par  le  clai- 
ron, le  tambour  ou  le  canon,  et  M"^  Sudre  répète  instantané- 
ment la  phrase  désignée. 

Mais  la  langue  universelle  doit  être  commune  aux  sourds, 
et  aux  aveugles  mêmes. 

Pour  le  prouver,  M.  Sudre  se  charge  de  traduire,  par  des 
signes  télégraphiques  musicaux,  tout  ce  qu'on  peut  exprimer. 
Une  phrase  est  dictée  :  M.  Sudre  l'exprime  par  des  notes  télé- 
graphiques, et  M"**  Sudre  la  lit,  comme  si  elle  était  écrite 
dans  un  livre. 
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L'Académie  exprime  sa  satisfaction  sur  ces  étonnants  ré- 
sultats. —  Sur  la  demande  d'un  membre,  s'il  serait  possible 
à  cette  langue  d'exprimer  même  un  nom  propre,  d'un  géné- 
ral, par  exemple,  et  sur  la  réponse  affirmative  de  M.  Sudre^ 
on  indique  le  nom  de  M.  Baudrimont.  Aussitôt,  par  les  doigts, 
simulant  les  notes  de  musique,  M.  Sudre  écrit  ce  nom,  qui^ 
au  grand  étonnement  de  l'assemblée,  est  à  l'instant  prononcé 
par  M™  Sudre. 

Ces  expériences,  qui  ont  duré  plus  d'une  heure,  ont  cap- 
tivé l'attention  de  la  Compagnie;  M.  le  Président,  en  remer- 
ciant M.  Sudre^  lui  a  témoigné  toute  la  satisfaction  que 
l'assemblée  a  éprouvée  de  la  démonstration  de  sa  belle  dé-^ 
couverte. 

P.  S.  —  Par  erreur,  on  a  omis,  dans  le  Compte  rendu  de 
la  séance  du  7  juin  dernier,  de  mentionner  un  Rapport  de 
M:  Manès. 
Nous  croyons  devoir  réparer  cet  oubli. 

On  devrait  lire  à  la  page  65,  ligne  27  : 

M.  Manès  lit  un  Rapport  sur  des  brochured  de  M.  Poujar^ 
dhieu,  ayant  pour  titre  :  Études  sur  la  solution  de  la  ques- 
tion des  chemins  de  fer* 

M.  Manès  expose  d'abord  les  critiques  de  M.  Poujardhieii 
sur  l'économie  des  chemins  de  fer  ;  il  signale  le  silence  gardé 
par  les  Compagnies  qui  sont  en  cause,  et  les  diverses  obser- 
vations auxquelles  ont  donné  lieu,  de  la  part  de  la  presse,  soit 
quotidienne,  soit  hebdomadaire,  les  observations  de  M.  Pou- 
jardhieu  sur  les  moyens  à  employer  pour  procurer  à  meilleur 
matebé  de  l'argent  aux  Compagnies.  Il  dit  que  ses  idées  finan- 
cières ont  d^ailleurs  ouvM  la  voie  à  des  idées  plus  pratiques. 

<  L'urgence  d'une  réforme  dans  le  mode  d'emprunt  suivi 
jusqu'à  ce  jour  étant  généralement  reconnue,  dit  le  Rappor- 
teur, on  s'est  beaucoup  occupé,  dans  ces  derniers  temps, 
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à  cherciier  un  mode  qui  fut  propre  à  réaliser  ces  emprunts 
à  des  taux  moins  onéreux. 

]»  La  solution  la  plus  remarquable  est  celle  proposée  par 
M.  Bartholomy,  président  de  la  Compagnie  d'Orléans  et  grande 
autorité  en  matière  de  finances.  Celle-ci  consiste  à  faire  usage 
de  FemprUiit  direct  de  FÉtat  pour  le  compte  des  Compagnies, 
et  de  créer  un  grand-livre  où  serait  inscrite,  m  rente  3  0/0 
dans  chaque  Compagnie,  la  dette  constituée  par  elles,  comme 
procède  TÉtat  pour  ses  propres  besoins.  L'État,  en  emprun- 
tant pour  les  Compagnies,  leur  procurerait  des  capitaux  à 
meilleur  compte  qu'elles  ne  pourraient  se  les  procurer.  Les 
Compagnies  seraient  de  plus  en  plus  en  mesure  de  couvrir  le 
Trésor  des  semestres  et  des  remboursements  annuels  qu'il 
aurait  à  payer  pour  elles.  Enfin,  l'État  verrait  sa  garantie 
d'autant  moins  engagée. 

T>  Les  avantages  de  ce  sj'stème  sont  ainsi  énumérés  par 
M.  F.  Barlholomy  : 

i>  l""  Les  Compagnies  cesseraient  leurs  émissions  d  obliga- 
tions, dont  les  prix  se  relèveraient  immédiatement  et  notable- 
ment ; 

»  ^"^  Les  Compagnies  auraient  facilement  tous  les  fonds  n/»- 
cessaires  à  leurs  travaux  en  temps  utile  et  à  de  bonnes  con- 
ditions; 

»  3**  Le  Crédit  public  recevrait  une  impulsion  certaine,  vivo 
vï  durable  ; 

»  A^  La  Caisse  de  dotation  des  travaux  publics  s'enricliirail 
d'une  portion  du  bénéfice  que  ce  mode  d'emprunt  prfK*u- 
rerait; 

D  5"  Une  pareille  combinaison  rafiermirait  la  confiance  du 
|)nl)Iic  dans  les  dispositions  du  Gouvernement  à  Tégard  ih' 
Tinduslrie  privée,  et  ranimerait  toutes  les  aflinres  au  grand 
|)rofit  du  Trésor. 

»  On  a  fait  fi  ce  sysitnne  des  objections  dans  deux  sens  ojh 
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posés  :  les  uns  ont  dit  que  les  Compagnies  y  gagneraient  plus 
que  l'État,  et  qu'on  ne  peut  pourtant  pas  exiger  que  l'État  se 
fasse  bénévolement  et  a  titre  gratuit  le  préteur  des  Compa- 
gnies; mais  ce  ne  serait  point  à  titre  gratuit,  car  sa  garantie 
serait,  comme  il  a  été  dit,  d'autant  moins  engagée.  D'autres, 
et  M.  Poujardhieu  entre  autres,  ont  avancé  que  ce  système 
détruirait  par  son  application  la  liberté  des  Compagnies,  et 
les  mettrait  complètement  dans  les  mains  de  l'État  ;  qu'à  par- 
tir de  ce  moment,  les  agitations  contre  lesquelles  elles  lut- 
tent, telles  que  modifications  de  tarifs,  tarifs  différentiels,  etc. , 
seraient  résolues  contre  elles  et  attaqueraient  leurs  revenus. 
—  Je  crois  effectivement,  dit  en  terminant  M.  Manès,  que  la 
solution  proposée  par  M.  Barthélémy  amènerait  infailliblement 
à  la  prise  de  possession  des  chemins  de  fer  par  l'État;  mais  j'a- 
voue qu'en  considérant  la  manière  dont  quelques  grandes  Com- 
pagnies servent  le  public,  et  l'utilité  qu'il  y  aurait  pour  le 
commerce  à  ce  que  l'État  fût  toujours  à  même  de  modifier  les 
tarifs,  je  ne  verrais  pas  grand  mal  à  ce  changement,  déjà  pré- 
paré par  la  fusion  de  tous  les  chemins  en  six  compagnies.  :» 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Du  raisin  considéré  œmme  méilicament,  ou  de  la  médication  par  les 
raisins,  (Cure  aux  raisins,  —  Cura  dell'uva,  —  Traubenkur)  ;  par  M. 
Ch.  Herpin  (de Metz).  (M.  Dégranges,  rapporteur.) 

7**,  «e  et  »•  lettres  d'un  bénédictin;  —  /(?e  lettre,  idem;  Paris,  1860. 
(M.  Duboul,  rapporteur.) 

M.  Fabre-Volpelière  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  émettre  son 
avis  sur  le  travail  qu'il  lui  a  adressé,  intitulé  :  Altérationslfrauduleuses 
de  la  garance  et  ses  dérivés,  (M.  Baudrimont,  rapporteur.) 

La  Moisson,  poésies;  par  M.  Achille  Millien;  avec  une  préface,  par 
M.  Thaïes  Bernard.  (M.  Duboul,  rapporteur.) 

Revue  Agricole,  Industrielle  et  Littéraire  de  V arrondissement  de  Valen- 

ciennes;  t.  XI,  lie  année.  (M.  Raulin,  rapporteur.) 
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Étude  iconographique  sur  Varbre  de  Jessé;  par  M.  Tabbé  Corblet;  Pa- 
ris, 18G0.  (  M.  Cirot  de  la  Ville,  rapporteur,  ] 
LArt  au  XIX^  siècle;  15  juillet  18G0.  (  M.  Léo  Urouyn,  rapporteur.) 
Journal  des  Savants;  juin  18G0.  (MM.  DubonI  et  Baudrimont.  nipp.) 
Annales  des  Universités  néerlandaises  et  des  Athénées  d'Amsterdam  et 
de  Deventer;  1856-1857;  avec  une  lettre  d*envoi.  (  M.  Raulin,  rapp.) 

Déposés    AUX    ARCHIVES. 

Travaux  linguistiques  de  M.  Sudre,  approuvés  parVInstitutde  France, 
par  le  Ministre  de  la  Guerre,  et  couronnés  par  le  Jury  international  de 
TExposition  universelle  de  1855;  avec  une  lettre. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d* Agriculture , 
If  série,  t.  XV;  séances  des  29  février;  7,  14  et  28  mars;  4  et  t1  avril 
1860. 

Compte  rendu  des  Travaux  de  la  Société  littéraire  de  Lgm^  fKmr  fam- 
née  académique  4858'59. 

Bibliographie  des  ingénieurs,  des  architectes,  des  écoles  professionnel- 
les, des  chefs  d'usines  et  des  agriculteurs;  1860;  avec  une  lettre  d'envoi 
de  M.  E.  Lacroix,  libraire  à  Paris. 

LAmi  des  Champs;  par  M.  Gh.  Laterrade;  août  1860. 

Journal  d'Education;  par  M.  Glouzet;  août  1860. 

Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne;  t.  X,  n»  3;  mai  et  juin 
1860. 

Suite  de  V Éloge  de  la  Folie  d'Érasme,  ou  Lettres  sur  l'école  romanti- 
que; par  un  bénédictin  (baron  Svitémade  Grovestins). 

L'archiviste  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Art<  de  la  Sar- 
tlie,  informe  T Académie  qu*il  lui  adresse,  par  Tintermédiaire  de  M.  le 
Ministre  de  Tlnstruction  publique,  le  t.  III«  (1860]  du  Bulletin  de  la- 
dite Société. 

Le  bon  Cultivateur;  janvier  et  février  1860. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest;  t.  !«';  1860. 

Étaient  présents  : 

MM.  H.  Minier,  J.  Duboul,  E.  Gintrac,  Abris,  G.  Brunet,  Baudri- 
mont, Saugeon,  J.  Villiet,  B.  Jacquot,  V.  Baulin,  A.  Petit-Lafitte, 
E.  Gaussons,  Gestes,  Dabas,  Dutrcy,  E.  Dégrangos,  Blalairou;  Gh.  Sé- 
dail,  membre  correspondant. 
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SEANCE  DU  16  AOOT. 
Présldemee  de  M,  MIMIER. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  2  août  est  lu  et  adopté. 
M.  Gaussens  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

La  correspondance  comprend  entre  autres  ouvrages  ; 

Un  Mémoire  sur  la  question  d'Économie  sociale,  pour  le 
Concours  de  1860,  avec  cette  épigraphe  :  «  D'où  vient  cette 
exaltation?  Que  veut  dire  cet  élan  hardi  imprimé  à  la  pierre 
par  le  bras  et  le  cœur  de  rhorarae?  >  (Henry  Martin,  His- 
toire de  France,  3*  vol.,  p.  410.) 

Un  manuscrit  de  M.  H.  C...,  sur  les  dialectes  de  la  Gi- 
ronde, avec  cette  épigraphe  : 

Acos  ]a  lengo  del  trabal, 
A  la  bilo  pol  la  campagno 
On  la  trobo  dins  cado  oustal  ; 
Y'espouzo  rhome  al  brès, 
Jusqu'al  clôt  l'accoumpagno. 

Une  lettre  de  M.  Marchant  au  Président  de  FAcadémie, 
au  sujet  de  l'impression  de  son  dernier  Mémoire  dans  les 
Actes. 

A  cette  occasion,  M.  le  Président  donne  lecture  d'une  let- 
tre qu'il  avait  reçue  depuis  longtemps  de  M.  le  Secrétaire  gé- 
néral, par  laquelle  ce  membre  expose  les  scrupules  qui  l'ont 
saisi  au  moment  de  livrer  le  manuscrit  de  M.  Marchant  à 
l'imprimeur,  et  l'intention  où  il  est  d'en  appeler  à  l'Académie. 

Une  discussion  s'élève  à  ce  sujet,  à  laquelle  prennent  part, 
outre  MM.  Marchant  et  Costes,  MM.  Saugeon  et  Dégranges. 

L'Académie  décide  qu'elle  s'occupera  de  la  proposition  que 
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formulera  M.  Costes  dans  sa  prochaine  séance,  et  après  que 
le  Conseil  d'Administration  en  aura  fait  également  Tobjet  de 
son  examen. 

M.  Girot  de  la  Ville  lit  un  Rapport  sur  un  ouvrage  de 
M.  Tabbé  Firminhac,  curé  do  Sainte-Eulalie,  sous  ce  titre  : 
Poésies  bibliques  (petit  recueil  de  poésies). 

M.  Duboul  rend  compte  d'une  petite  brochure,  intitulée  : 
la  Moisson,  par  M.  Achille  MïlleD.  Il  loue  la  grâce,  la  sim- 
plicité, le  naturel  de  quelques-unes  de  ces  pièces;  il  donne 
lecture  de  Tune  d'elles  pour  appuyer  son  opinion,  et  conclut 
à  des  remercîments  pour  l'auteuï*  :  PAcadémie  les  vote. 

M.  le  Président  fkit  connaître  la  composition  des  Commis- 
sions qu'il  a  désignées  pour  les  Concours  de  18(K)  ;  les 
voici  : 

ÉLECTRO-MOTEUR. 

MM.  Âbria,  Baudrimont,  de  Lacolongc. 

ÉCONOMIE  SOCIALE. 

MM.  Manès,  Duboul,  Dcgrangcs. 

ARDORICULTURE. 

MM.  Charles  Des  Moulins,  Petit-Lafitte,  Lespinasse. 

STATISTIQUE. 

MM.  Fauré,  Bruiiet,  Jacquot. 

HISTOIRE. 

MM.  Cirot  de  La  Ville,  Saugeou,  Petit-Lafitte. 

LITTÉRATURE. 

MM.  Dutrey,  Gaussens,  Lefranc. 

POÉSIE. 

MM.  Goût  Desmartres,  Dabas,  de  Gères. 
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NOTICES  BIOGRAPHIQUES. 

MM.  BrochoD,  Blatairou,  Vaucher. 

RECHERCHES  ARCHÉOLOGIQUES. 

MM.  Delpit,  Léo  Drouyn,  Villiet. 

COMMERCE  MARITIME. 

MM.  Brunet,  Manës,  Annan. 

Conuiiisflioii  chargée  de  préparer  le  Programme  pour  1861  : 
MM.  Gintrac,  Saugeon,  Baudrimout. 

Conmiission  des  Récompenses  à  accorder  en  dehors  des  Concours  : 
MM.  Goût  Desmarire:»,  Costes,  Raulin. 

MM.  les  Membres  qui  voudront  poser  des  questions  les 
adresseront  à  M.  le  Secrétaire  général. 

OUVRAGES   ADRESSÉS   A   f/AGADÉHIR 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Journal  d*AgricuUure  de  la  Côte-d*Or,  publié  par  la  Société  d'Agri- 
culture de  ce  département;  23« année,  3«  série,  t.  V,  n»  7;  juillet  1860. 
(M.  Petit-Lafltte,  rapporteur.) 

Cours  familier  de  littérature;  53»  et  54«  entretiens.  (  M.  Minier,  rap- 
porteur. ) 

Journal  des  Savants;  juillet  1860.  (MM.  Duboul  et  Baudrimont,  rap- 
porteurs.) 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 
Lille;  année  1859.  (M.  Ch.  Des  Moulins,  rapporteur.) 

Précis  historique  de  la  législation  consulaire,  ou  introduction  à  l'étude 
du  droit  commercial;  par  M.  Gragnon  Lacoste,  membre  correspondant; 
avec  une  lettre  d'envoi.  (  M.  Vaucher,  rapporteur.) 

Revue  contemporaine;  15  juillet  1860.  (M.  Minier,  rapporteur.) 

Annales  de  V Académie  de  La  Rochelle  [section  des  sciences  naturelles)  ; 
1859,  no4.  —  Idem,  idetn;  atlas  do  plantes  marines  de  la  Charente- 
Inférieure.  (M.  Raulin,  rapporteur.) 
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DÉPOSÉS  AUX  ABGUIVES. 

Porftias  de  Jacqmi  Pemand,  au  profit  des  OrpheUna  et  ie  Noire-Ihme 

des  Arts.  Paris,  1860.  (Cinq  exemplaires.) 
ffoiioe  historiqu»  sur  ta  viUe  «e  h  itaison  du  Bam,  en  Pnwemce;  par 

M.  Jules  Ganonge.  (2<>  édition.) 

Étaient  présents  : 

MM.  H.  Minier,  Gostes,  J.  Duboul,  Girot  do  La  Yiiio,  £.  Gintrac, 
V.  RauUn,  Gh.  Des  Moulins,  Saugcon,  Léo  Drouyn,  A.  Vaucber, 
L.  Marchant,  A.  Petit-LaÛtte,  E.  Dégranges. 


SËANGB  DU  15  NOVEMBRE. 
rréiildeDee   de   M.    MILIEU 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 6  août  est  lu  et  adopté. 

A  Toccasion  du  procès-verbal,  M.  Gestes  annonce  qu'il  a 
renoncé  à  formuler  sa  proposition  à  propos  de  la  décision  de 
la  Compagnie  sur  Fimpression  du  travail  de  M.  Marchant; 
qu'il  a  mieux  aimé  réfuter  ce  travail,  et  que  ce  sera  Fobjet 
de  la  lecture  qui  est  à  l'ordre  du  jour. 

Parmi  la  volumineuse  correspondance  imprimée,  le  Secré- 
taire  général  signale  : 

1**  L'envoi  d'un  petit  volume  de  M.  Gustave  Masson,  membre 
correspondant,  ayant  pour  titre  :  bitroduction  to  the  histonj 
of  french  Literature.  Cet  ouvrage,  écrit  en  anglais  par  le  pro- 
fesseur de  littérature  de  l'École  d'Harrow, —  at  Harrow  school, 
—  est  dédié  par  son  auteur  au  Président  et  aux  Membres  de 
l'Académie  Impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Bordeaux.  —  M.  Costes  est  chargé  d'en  rendre  compte. 

2°  Un  travail  imprimé  de  M.  Nicklès,  de  Nancy,  sur  les 
électro-aimants.  L'auteur  demande  si  son  travail  ne  pourrait 
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pas  être  compris  pour  le  concours  des  électro-moteurs  pro- 
posé pour  1860.  —  Sans  rien  préjuger  sur  celte  question, 
TÂcadémic  renvoie  ce  Mémoire  à  la  Commission  spéciale. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  connaître  le  résultat  du  con- 
cours pour  1860. 

I.  —  Électbo-motecb.  (Pas  de  Mémoire.) 

II.  —  Ëco?iOMiE  SOCIALE.  —  Commissiou  :  A/J/.  Manès,  Duhoul, 

Dégranges, 

f  Étudier  et  faire  connaître  les  effets,  relativement  h  Téquilibrc 
i  de  la  population  en  France,  des  grands  travaux  exécutés  dans 
9  les  villes  en  général  et  dans  la  capitale  en  particulier;  —  en 
»  signaler  les  résultats  au  point  de  vue  de  Tagriculturc,  —  de 
»  réconomie  politique,  —  de  la  moralité  el  du  bien-ôlre  des  po- 
9  pulations,  tant  urbaines  que  rurales.  » 

Un  Mémoire,  reçu  le  -15  août  -1860,  enregistré  sous  le  n^  275, 
avec  celte  épigraphe  : 

«  D'où  vient  cette  exaltation?  Que  veut  dire 
»  cet  élan  liardi  imprimé  à  la  pierre  par  le  bras 
t  et  par  le  cœur  de  Thomme?  » 

(H.  Martin,  HisU  de  Fr.,  t.  IH,  p.  410.) 

III.  ~  ÂBBOBiGULTURE.  (Ricn  rcçu.) 

IV.  —  Statistique.  (Rien  reçu.) 

V.  —  Histoire.  —  Commission  :  MM,  Saugeon,  Petit-Lafitte, 

Cirot  de  La  Ville. 

c  Étude  biographique  sur  Ëléonore  de  Guyenne.  > 

Un  Mémoire,  reçu  le  5^  octobre,  sous  le  n'^  557,  avec  cette 

épigraphe: 

«  Nohilitatem  generis  vitse  decoravit  hones- 

V  tate,  morum  ditavit  gratiâ  virtutem  floribus 

»  picturavit,  et  iQcomparaI)ili  probitatis  honore 

t  fere  cunctis  prestitit  reginis  mundanis.  » 

(Dreux  du  Rodier,  sur  Éléonore.) 

VI.  —  LiTTÉaATtJBE. 

•  Étude  sur  fétat  des  lettres  au  XVI^'  siècle  dans  la  province 
de  Guyenne.  » 
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c  Étude  8ur  le  roman  en  France.  •  (L*Acad<^inic  n'a  n'en  reçu  ] 

VIII.  —  Notices  biogbapdiqdes.  (Pas  de  Mémoire.) 

IX.       Reguërgoes  AncuÉOLOGiQCES.  (Pas  de  Mémoire. j 
CoMcouas  DE  POÉSIE.  —  Commissîon  :  MM.  Gaul  Desmarlres, 
Datas,  de  Gères. 

Pièces  reçues  le  28  janvier.  —  Système  planétaire. 

«  Âspice  convexe  nutantem  pondère  mundum.  > 

Émigration  des  campagnes,  —  dialogue. 

« ...  Félix  qui  pouiit  rerum  cognocere  causas.  • 
(Trois  pièces). 

N^  257.  —  Hymne  philosophique.  (Sans  épigraphe.) 

N**  513.  —  Dne  voix  d'outre-tombe. 

«  J'ai  besoin  de  foi  pour  vivre,  j*en  ai  besoin 
V  pour  mourir.  » 

(De  LAROGHEFOUa\UD-LlANGOURT.) 

N""  3f  f.  —  Une  conspiration  sous  Louis  XIII,  drame  en  trois 
actes  et  en  vers. 

RICHELIEU  ET  MAZAIllN. 
RICBEUED. 

«  H6!  croyez-vous  vous -môme,  mon  cher 
»  cardinal,  qu'on  puisse  gouverner  les  hommes 
»  sans  les  tromper?  » 

(Vauvenaroues,  dialogue  xm.) 

N""  545.  —  Les  étapes  de  la  vie.  4848-^860.  —  Épigraphe  gé- 
nérale : 

«  Quoque  ipse  miserrima  scripsi, 

»  Et  quorum  pars  magna  fui...  » 

(Virgile.) 

-I"^  Étape.  —  A  travers  les  fleuves  ;  —  Illusions.  (Douze  pièces.) 
2«  Étape.  — A  travers  les  pleurs;  —  Désanchantements.  (Sept 

pièces.) 
5*^  Étape.  —  Sur  les  hauteurs  ;  —  Art  et  Liberté.  (Treize  pièces.) 
4®  Étape.  —  Entre  deux  lames;  —  Voyages  et  Batailles.  (Onze 

pièces.) 

5®  Étape.  —  Au  foyer  domestique.  (Sept  pièces.) 

(Total,  cinquante  pièces]. 
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N®  546.  —  En  automne. 

«  L'amour  est* tout.  » 

(J.  DE  Gères.) 

Le  charboDuier. 

»  Pides  tua  salvum  fecit.  » 

(ÉVANQILB.) 

Juin. 

«  L'amour  fait  comprendre  à  l'âme 

»  L'univers  sombre  et  béni.  » 

(V.  Hugo.) 

Le  voyageur. 

«  Le  bonheur  était  là  sur  ce  même  rocher 

»  D'où  nous  sommes  partis  tous  deux  pour  le  chercher.  » 

(H.  DE  Latougue.) 
(Quatre  pièces). 

N'^  347.  —  Le  roi  de  Sepharà  ses  sujets  construisant  la  tour  de 

Babel. 

«  Ils  s'entredirent  encore  :  Venez  ;  faisons- 

»  nous  une  ville  qui  soit  élevée  jusqu'au  ciel,  i» 

(Genèse,  ch.  xi,  v.  4.) 

N<»  548.  —  Un  esprit  s'arrêtait. 

a  Jeune  muse.  » 
Stances  à  Tltalie. 

(Deux  pièces). 

N»  549.  —  Rimes  d'album. 

«  Gandida  candidis.  » 

(Devise  de  Claude  de  France.) 
(Sept  pièces). 

N**  550.  —  Épigraphe  commune  : 

«  Mes  vers  sont  l'écho  de  mon  cœur.  »> 
Un  souvenir  d'enfance. 
Pauline,  poëme  élégiaque. 
Nolre-Darae  de  Fourvières. 
Le  mont  Salève. 
Les  prostituées;  —  Satyre. 
Strophes  sur  la  victoire  de  Solferino. 

Waterloo,  —  strophes. 

(Sept  pièces). 

N**  55^.  —  Scènes  de  la  vie  rustique.  —  Épigra|)he  commune  : 

a  0  forlunatos  nimium  I  » 
En  allant  à  la  foire. 

8 
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Dans  Tenclos. 
I^e  faucheur. 
La  prière. 

N*>  552.  —  La  fée. 


(Quatre  pièces.) 


«  Or,  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage, 

»  Qui  jamais  moins  que  Thomme  en  a  connu  l'usage.  ■ 

(BOILBAU.) 

N**553.  —  La  paix. 

«  Si  le  sang  répandu  doit  ôtre  Farbitre  des 

»  querelles  humaines,  jamais  la  discorde,  etc.  > 

^  (BUR1PID£.} 

N''  554 —  Madeleine.  Journal  d'une  jeune  fille  (deux  ans]. 

«  Oh  !  nUnsultez  jamais  une  femme  qui  tombe.  • 

(V.  Hugo.) 

N^  355.  —  La  croix  du  chemin,  ballade. 

«  Les  esprits  faibles  demandent  si  le  conte 
»  est  vrai  ;  les  esprits  sains  examinent  s*il  est 
•  moral,  s'il  est  naïf,  s'il  se  fait  croire.  » 

(JoIjBBRT.) 

N''  356.  —  Les  vaincus  de  Castelfidardo. 

•  Te  marlyrum  candidatus  laudat  exerdtus.  • 

Le  concours  connprend  dix-huit  auteurs  et  quatre-vingt-sept 
pièces,  sur  lesquelles  un  drame  en  trois  actes  et  en  vers. 

N^  406.  —  Admis  au  concours,  quoique  arrivé  un  peu  tard,  un 
manuscrit  intitulé  Croquis,  avec  celte  épigraphe  : 

«  Un  humble  ménestrel  de  dame  Académie 

»  Réclame  asile  et  doux  accueil; 
»  Il  porte  ses  couleui*s...  qu'elle  lui  soit  amie, 

»  Et  le  regarde  de  bon  œil  1 
»  Pour  elle,  il  a  cueilli  fleurs  et  chansons  nouvelles, 

•  Fleurs  de  printemps,  chansons  d'amour? 
»  Mais  ne  sont  point  si  sait  rares  ni  belles 

»  Ne  le  saura  qu'à  son  retour  I  » 

N®  276.  —  Travail  spécial  sur  la  langue  gasconne,  livré  à  une 
Commission  composée  de  MM.  Delpit,  Bmnet  et  Sauycoti. 

A  cos  la  Icngo  del  Irabal,  etc.,  elc. 
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M.  Petit^Lafitte  donne  lecture  de  la  note  suivante  : 

Statistique  de  l'année  académique  1859-60,  ouverte  le  19  novem- 
bre 1859,  fermée  le  16  août  1860. 

L*Âcadémie  compte  58  iMcmbres  résidants  : 

Sur  ce  nombre,  55  sont  convoqués  (M.  Imbert  Je  Bourdillon 
ne  Test  pas,  h  cause  de  son  séjour  ù  la  campagne.  M.  GeflTroy  est 
en  congé,  ainsi  que  M.  Gorin). 

Durant  Tannée  1839-60,  il  y  a  eu  25  séances  générales. 

Le  nombre  total  des  présents  h  ces  réunions  a  été  de  4n. 

Â^l  divisé  par  25  donnent,  pour  terme  moyen  des  présents  à 
chaque  réunion  générale,  18,  ou  la  moitié  des  Membres  résidants 
convoqués. 

La  séance  la  plus  nombreuse  a  été  celle  du  29  décembre  ^1859  : 
elle  a  réuni  29  Membres  : 

La  séance  la  moins  nombreuse  a  été  celle  du  26  janvier  1 860  : 
elle  a  réuni  10  Membres, 

II  a  été  entendu  55  rapports,  18  lectures. —  1  Membre  rési- 
dant a  été  admis.  —  5  Membres  correspondants  ont  élé  admis. — 
2  communications  ont  été  faites  en  séance,  par  des  personnes 
étrangères  a  la  Compagnie. 

L'Académie,  sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  fixe  au 
jeudi  22  novembre  la  séance  publique  pour  la  réception  sol- 
lennelle  de  MM.  Jacquot  et  Lefranc. 

M.  Costes  a  la  parole  pour  une  lecture  qui  a  pour  titre  : 
Qtielques  ré/leaions  sur  le  Mémoire  de  M.  Marchant.  Avant 
d'entrer  en  discussion,  il  prélude  en  ces  termes  : 

•  Je  respecte  le  principe  qui  diiige  mes  collègues,  et  nul  plus 
que  moi  ne  trouve  sacrée  la  liberté  des  opinions;  mais  il  me  sem- 
ble qu'on  s'abuse  lorsqu'on  pense  qu'un  Corps  comme  le  nôtre 
n'est  pas  jusqu'à  un  certain  point  solidaire  de  ce  qui  se  public 
sons  son  patronage.  Vainement,  dira-t'on:  <  Un  travail  signé 
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par  son  auteur  n'appartient  qu'à  lui  seul.  L'Académie  n'accepte 
aucune  solidarité  relative  aux  opinions  émises  dans  le  Recueil  de 
ses  Actes.  »  Toujours  est-il  qu'une  part  nous  en  revient.  Et  de 
même  que  les  bons  travaux  qui  enrichissent  notre  Recueil  jettent 
du  lustre  sur  l'Académie  entière,  de  même  de  mauvais  travaux 
nuiraient  à  notre  considération.  Et  s'ils  étaient  publiés  avec  notre 
approbation  et  comme  par  ordre,  notre  responsabilité  n'en  serait 
que  plus  grande. 

»  C'est  pour  cela,  Messieurs,  que  je  me  suis  opposé  à  l'inser- 
tion dans  nos  Actes  du  travail  de  M.  Marchant.  S'il  ne  devait 
être  connu  que  des  médecins,  je  me  serais  abstenu  d'en  rien 
dire;  sa  lecture  les  eût  fait  sourire.  Mais  il  est  destiné  à  un  pu- 
blic étranger  à  notre  science,  et  je  crois  devoir  lui  en  signaler 
les  déceptions. 

»  Je  vous  demande  donc  la  permission  de  jeter  un  coup  d'oeil 
critique  sur  le  Mémoire  de  notre  collègue.  Je  tâcherai  d'être  im- 
partial ;  et  si,  contre  ma  volonté,  je  m'écartais  de  cette  ligne,  vous 
voudrez  bien  vous  rappeler.  Messieurs,  que  je  parie  pour  la 
médecine  traditionnelle,  pour  la  médecine  officielle,  accusée  de 
fermer  les  yeux  à  la  lumière  et  de  faire  volontairement  des  vic- 
times. » 

M.  Costes  fait  remarquer  d'abord  la  confusion  qu'a  établie 
l'auteur  entre  des  maladies  différentes,  surtout  par  leur  gra- 
vité :  Va7igim  pharyngée  et  Vangine  crowpale  (le  croup), 
et  après  avoir  critiqué  en  passant,  entre  autres  chose*,  la 
prétention  de  faire  de  la  médecine  une  science  exacte,  au 
nom  de  la  doctrine  des  semblables  et  des  doses  infinitési- 
males, il  s'exprime  ainsi  : 

«  Avant  d'aller  plus  loin,  qu'on  me  permette  une  simple  re- 
marque :  L'histoire  d'une  épidémie  que  l'on  peint  comme  si 
meurtrière,  et  où  l'on  a  eu  TinefTable  bonheur  de  soustraire  des 
victimes  à  la  mort,  est  une  chose  trop  importante  pour  que  le 
monde  médical  n'en  soit  pas  informé.  Avec  bien  moins  de  motifs, 
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nos  confrères  fonl  retentir  de  leurs  travaux  les  assemblées  com- 
pétentes, car  ce  sont  surtout  les  médecins  qu'il  s'agit  d*éclairer. 
Du  public,  on  ne  peut  faire  que  des  clients,  non  des  adeptes. 
Pourquoi  donc  ne  pas  s'adresser  à  ceux  que  l'on  veut  éclairer 
pour  de  semblables  communications?  Parce  que  là  on  ne  trou- 
verait que  la  médecine  traditionnelle,  qui  depuis  longtemps  a 
renoncé  à  s'occuper  de  pareilles  utopies;  la  médecine  tradition- 
nelle, que,  pour  la  déprécier  sans  doute,  on  appelle  médecine 
officielle.  —  Qu'est-elle  donc  celte  médecine  officielle?  —  Elle  se 
compose  des  médecins  les  plus  éclairés  dans  tous  les  pays;  de 
ceux  sur  qui  repose  le  soin  de  conserver,  de  propager  les  vérités 
acquises;  de  ceux  qui  ont  mission  d'enseigner  ce  que  les  siècles 
nous  ont  appris  et  d'accroître  nos  richesses  sclentiflques  :  telles 
sont  l'Académie  impériale  de  Médecine  de  Paris,  où  siègent  les 
plus  grandes  lumières  médicales;  les  Facultés,  les  Écoles  de  Mé- 
decine et  toutes  les  Sociétés  de  Médecine  de  l'Empire; et  je  ne 
parle  que  de  la  France. 

0  Ils  sont  donc  bien  aveugles  ceux  qui  refusent  la  lumière  de 
l'bomœopatbie  I  Elle  est  donc  bien  difficile  et  inaccessible  cette 
science,  qu'elle  fasse  reculer  les  plus  grands  esprits!  Eh,  non  I  on 
peut  être  médecin  homœopathe  dans  une  heure  lorsqu'on  quitte 
les  sentiers  de  la  vraie  doctrine  :  il  suffît  de  savoir  chercher  un 
mot  dans  un  Dictionnaire.  — Je  l'ai  déjà  dit  :  en  face  du  nom  de 
la  maladie  se  trouve,  comme  complément,  le  nom  du  remède. 
—  Pourquoi  donc  sont-ils  si  peu  nombreux  les  homœopathes? 
N'y  a-t-il  donc  rien  de  séduisant  à  faire  de  la  médecine  extraor- 
dinaire ?  à  être  appelé  par  ceux  qu'entraîne  l'attrait  de  la  nou- 
veauté, par  ceux  qui  se  laissent  éblouir  par  ce  qui  est  prestigieux? 
à  échanger  une  clientèle  languissante  ou  qui  ne  vient  pas,  pour 
des  clients  dont  la  reconnaissance  doit  être  en  raison  de.  leur 
confiance?  Tout  cela  n'est-ce  donc  rien?  Et  pourquoi  tous  les 
médecins  ne  se  lancent-ils  pas  dans  cette  voie?  C'est  qu'il  y  a 
dans  leur  conscience  quelque  chose  qui  crie  plus  haut,  cette  voix 
de  la  vérité  qui  subjugue  les  nobles  âmes...  Mais  je  ne  veux  pas 
me  laisser  aller  à  une  plus  longue  expression  de  mes  sentiments 
sur  ce  point.  —  Je  reviens  au  Mémoire.  • 
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M.  Costes  aborde  alors  la  deuxième  partie  du  travail  de  M. 
Marchant,  où  se  trouve  racontée  Thistoire  de  deux  malades  ;  et 
afin  de  justifier  la  critique  qu'il  va  en  foire,  il  la  met  tout 
entière  sous  les  yeux  de  T Académie.  Il  en  fait  remarquer  les 
lacunes  au  point  de  vue  médical,  puis  il  combat  une  propo- 
sition du  Mémoire,  que  M.  Marchant  formule  en  ces  termes  : 
€  Le  mercure  guérit  les  maladies  qu'il  donne.  > 

t  Ceci  paraîtrait  un  axiome  pour  le  vulgaire,  dit  M.  Costes; 
mais  pour  les  médecins,  ils  savent  tous  qu'il  est  impossible  d'é- 
mettre une  proposition  plus  contraire  ù  la  vérité.  Jamais  le 
mercure  n'a  produit  d'angine  pharyngée,  jamais  îl  n'a  donné 
d'angine  coucnneuse  ni  de  diphtérie  croupnle.  Nos  hôpitaux  de 
syphilitiques  devraient  à  ce  compte  être  pleins  de  malades  atteints 
de  ces  aiïcctions.  Il  n'en  est  rien.  » 

Après  avoir  apprécié  quelques  autres  détails  dans  cette  his- 
toire, l'auteur  en  arrive  à  une  autre  scène  non  moins  impor- 
tante à  analyser,  dit-il,  dans  la  simple  note  de  M.  Marchant. 

C'est  dans  ces  faits  que  le  médecin  homaM)pathe  trouve 
surtout  le  triomphe  de  sa  doctrine ,  puisque  le  mercure  non- 
seulement  a  guéri  les  malades  qui  commencent  à  ôtre  affectés, 
mais  a  garanti  les  autres  de  l'épidémie. 

M.  Costes,  après  avoir  exprimé  quelques  doutes  sur 
l'existence  de  l'épidémie,  aborde  le  principe  et  le  discute 
ainsi  : 

A  Puisqull  le  faut,  disons  une  fois  de  plus  aux  homœopathes, 
à  propos  d'épidémie,  que  la  vertu  préservatrice  de  leurs  remèdes 
repose  sur  la  plus  complote  illusion.  Que  si,  lorsque  arrive  imc 
épidémie,  tout  le  monde  devait  en  ôtre  atteint,  et  qu'il  n'y  eût 
de  préservés  que  ceux  qui  auraient  pris  des  globules,  ils  seraient 
fondés  dans  leurs  prétentions;  mais,  même  dans  une  de  ces 
calamités  les  plus  générales,  la  portion  de  la  population  aUeinte 
est  heureusement  très-minime.  Or,  qu'ont  a  f<adre  les  autres  pour 
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en  être  affranctiis?  Rien.  Eh  bieni  c'est  là  ce  que  font  les  doses 
infiniléslraales.  —  Et,  par  exemple,  supposons  que  dans  les  épi- 
démies de  choléra,  en  ^852,  ^849  et  ^854,  dans  chacune  des- 
quelles 500  personnes  environ  furent  affectées  à  Bordeaux; 
supposons,  dis-je,  qu'on  eût  donné  des  globules  homœopathlques 
aux  ^49,500  autres  personnes  qui  n*ont  pas  été,  qui  ne  devaient 
pas  être  atteintes:  qui,  nous  le  demandons,  qui,  excepté  les 
croyants,  eût  osé  dire  que  l'immunité  devait  être  attribuée  aux 
globules? 

»  Si  la  loi  homœopathique  était  vraie,  à  chaque  instant,  presque 
toujours,  la  population  entière  devrait  user  de  prophylactiques; 
car  les  homœopathes  confondent  avec  les  épidémies  les  simples 
constitutions  médicales,  et  avec  celles-ci  la  plupart  des  affections 
intercurrentes  que  leur  moyen  prophylactique  combat  aussi  avec 
succès.  —  Il  est  impossible,  je  crois,  de  s'abuser  plus  étrangement 
sur  une  question  médicale.  —  Qui  jamais  a  pu  penser  que  dans 
une  épidémie  ou  une  constitution  médicale  quelconque,  toute  la 
population  dût  être  envahie,  et  alors  sur  qui  devront  être  em- 
ployés les  moyens  prophylactiques?  Mais  dire  aux  esprits  crédules 
qu'on  possède  de  pareils  moyens,  cela  peut  avoir  d'heureux  ré- 
sultats  pour  les  conseillers.  > 

Néanmoins,  cette  loi  homoeopathique,  d'après  M.  Marchanti 
a  été  appliquée  dans  une  série  d'affections  épidémiques. 

M.  Costes  les  énumère  en  demandant  pardon  par  avance 
d'énoncer  des  propositions  si  aventurées,  puis  il  ajoute  : 

«  Ces  litanies  auraient  pu  être  indéflniment  continuées  avec  tout 
autaot  de  fondement,  en  accolant  le  nom  d'un  remède  quelcon- 
que à  chacune  des  maladies  du  cadre  nosologique,  et  après  Tar- 
ticuiation  de  chaque  sentence,  de  chaque  verset,  on  eût  pu  répéter 
en  chœur  :  Telle  substance  préserve  de  telle  maladie,  parce 
quelle  la  guérit. 

«  Je  ne  sais  de  quelle  expression  me  servir,  ajoute  M.  Costes, 
pour  rendre  le  sentiment  qu'a  fait  naître  en  moi  cette  série  do 
propositions  si  singulières.  Four  les  entendre  sans  dédain,  il 
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M.  Costes  aborde  alors  la  deuxième  partie  du  travail  de  H. 
Marchant,  où  se  trouve  racontée  Thistoire  de  deux  malades;  et 
afin  de  justifler  la  critique  qu'il  va  en  faire,  il  la  met  tout 
entière  sous  les  yeux  de  TAcadémie.  Il  en  fait  remarquer  les 
lacunes  au  point  de  vue  médical,  puis  il  combat  une  propo- 
sition du  Mémoire,  que  M.  Marchant  formule  en  ces  termes  : 
€  Le  mercure  guérii  les  maladies  qu'il  donne.  > 

t  Ceci  paraîtrait  un  axiome  pour  le  vulgaire,  dît  M.  Costes; 
mais  pour  les  médecins,  ils  savent  tous  qu'il  est  impossible  d'é- 
mettre  une  proposition  plus  contraire  à  la  vérité.  Jamais  le 
mercure  n'a  produit  d'angine  pharyngée,  jamais  îl  n'a  donné 
d'angine  coucnneuse  ni  de  diphtérie  croupale.  Nos  hôpitaux  de 
syphilitiques  devraient  à  ce  compte  être  pleins  de  malades  atteints 
de  ces  aiïcctions.  Il  n'en  est  rien.  » 

Après  avoir  apprécié  quelques  autres  détails  dans  cette  his- 
toire, l'auteur  en  arrive  à  une  autre  scène  non  moins  impor- 
tante à  analyser,  dit-il,  dans  la  simple  note  de  M.  Marchant. 

C'est  dans  ces  faits  que  le  médecin  homaM)pathe  trouve 
surtout  le  triomphe  de  sa  doctrine ,  puisque  le  mercure  non- 
seulement  a  guéri  les  malades  qui  commencent  à  être  affectés, 
mais  a  garanti  les  autres  de  l'épidémie. 

M.  Costes,  après  avoir  exprimé  quelques  doutes  sur 
l'existence  de  l'épidémie,  aborde  le  principe  et  le  discute 
ainsi  : 

«  Puisqu*il  le  faut,  disons  une  fois  de  plus  aux  homœopathes, 
à  propos  d'épidémie,  qjie  la  vertu  préservatrice  de  leurs  remèdes 
repose  sur  la  plus  complète  illusion.  Que  si,  lorsque  arrive  une 
épidémie,  tout  le  monde  devait  en  être  atteint,  et  qu'il  n'y  eût 
de  préservés  que  ceux  qui  auraient  pris  des  globules,  ils  seraient 
fondés  dans  leurs  prétentions;  mais,  môme  dans  une  de  ces 
calamités  les  plus  générales,  la  portion  de  la  population  atteinte 
est  heureusement  très-minime.  Or,  qu'ont  a  faire  les  autres  pour 
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en  être  affranchis?  Rien.  Eh  bienl  c'est  là  ce  que  font  les  doses 
infinitésimales.  —  Et,  par  exemple^  supposons  que  dans  les  épi- 
démies de  choléra,  en  ^852,  ^849  et  ^854,  dans  chacune  des- 
quelles 500  personnes  environ  furent  affectées  à  Bordeaux; 
supposons,  dis-je,  qu'on  eût  donné  des  globules  homœopathiques 
aux  ^49,500  autres  personnes  qui  n*ont  pas  été,  qui  ne  devaient 
pas  être  atteintes:  qui,  nous  le  demandons,  qui,  excepté  les 
croyants,  eût  osé  dire  que  l'immunité  devait  être  attribuée  aux 
globules? 

»  Si  la  loi  homœopathique  était  vraie,  à  chaque  instant,  presque 
toujours,  la  population  entière  devrait  user  de  prophylactiques; 
car  les  homœopalhes  confondent  avec  les  épidémies  les  simples 
constitutions  médicales,  et  avec  celles-ci  la  plupart  des  affeclions 
intercurrentes  que  leur  moyen  prophylactique  combat  aussi  avec 
succès.  —  Il  est  impossible,  je  crois,  de  s'abuser  plus  étrangement 
sur  une  question  médicale.  —  Qui  jamais  a  pu  penser  que  dans 
une  épidémie  ou  une  constitution  médicale  quelconque,  toute  la 
population  dût  être  envahie ,  et  alors  sur  qui  devront  être  em- 
ployés les  moyens  prophylactiques?  Mais  dire  aux  esprits  crédules 
qu'on  possède  de  pareils  moyens,  cela  peut  avoir  d'heureux  ré- 
sultats  pour  les  conseillers.  > 

Néanmoins,  cette  loi  homoeopathique,  d'après  M.  Marchanti 
a  été  appliquée  dans  une  série  d'affections  épidémiques. 

M.  Costes  les  énumère  en  demandant  pardon  par  avance 
d'énoncer  des  propositions  si  aventurées,  puis  il  ajoute  : 

«  Ces  litanies  auraient  pu  être  indéfiniment  continuées  avec  tout 
autaot  de  fondement,  en  accolant  le  nom  d'un  remède  quelcon- 
que à  chacune  des  maladies  du  cadre  nosologique,  et  après  Tar- 
ticuiation  de  chaque  sentence,  de  chaque  verset,  on  eût  pu  répéter 
en  chœur  :  Telle  substance  préserve  de  telle  maladie,  parce 
quelle  la  guérit, 

«  Je  ne  sais  de  quelle  expression  me  servir,  ajoute  M.  Costes, 
pour  rendre  le  sentiment  qu'a  fait  naître  en  moi  cette  série  do 
propositions  si  singulières.  Pour  les  entendre  sans  dédain,  il 
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faut  être  étranger  à  la  première  notion  médicale,  et  pour  les 
adopter  il  faut  rompre  avec  la  logique. 

>  D*abord,  le  remède,  quel  qu'il  soit,  belladone,  aconit,  pulsa- 
tille,  charbon  végétal,  camphre,  ellébore  blanc,  fleur  de  soufre, 
mercure,  n'existe  plus  dans  les  globules  dynamisés;  car  quel- 
ques-uns ne  le  sont  qu'à  la  20®  ou  30®  dilution.  —  D'ailleurs,  à 
quelques  doses  que  fassent  administrées  ces  substances,  il  est 
absolument  faux  qu'elles  aient  la  propriété  qu'on  leur  attribue. 
Pas  un  fait  ne  \ient  déposer  en  faveur  de  ces  allégations,  rico 
n'a  établi  qu'elles  pussent  guérir  les  maladies  qu'on  leur  assigne. 
—  N'en  restera-t-on  pas  convaincu,  si  ces  assertions  ne  sont  pas 
mieux  appuyées  pour  ces  maladies  que  ne  l'est  l'action  du  mer- 
cure pour  l'angine  couenneuse? 

»  Où  sont  les  faits  pour  appuyer  cette  dernière  prétention  ? 
Sont-ce  les  deux  observations  de  Gérons  ou  les  histoires  du  Sor 
cré-Cœur  qui  entraîneraient  la  conviction?  Nous  laissons  à 
tout  esprit  sérieux  à  qui  l'art  de  raisonner  n'est  pas  étranger,  à 
résoudre  la  question;  et  pour  l'y  aider,  voici  d'autres  faits  au- 
thentiques. —  De  ma  fenêtre,  je  voyais  dans  la  cour  de  l'hôtel  deux 
jeunes  enfants  d'une  santé  florissante,  et  jouant  avec  gaîté.  Après 
une  semaine  d'intervalle,  un  jour  je  ne  les  vis  plus.  Ils  avaient 
été  frappés  de  la  maladie  qui  a  fait  à  Bordeaux  quelques  rares 
victimes  :  ils  avaient  été  pris  d'angine  couenneuse  laryngée.  De« 
globules  leur  furent  administrés.  Ils  n'ont  plus  reparu  dans  ma 
cour;  les  parents  les  pleurent!  —  Et  ce  n'est  pas  pour  en  rendre 
responsable  la  doctrine  d'Banhemann  que  je  cite  ces  faits,  mais 
pour  prouver  son  impuissance  et  combien  elle  est  mal  fondée 
dans  SCS  prétentions.  —  Qu'on  vienne  donc  nous  dire  :  le  mer- 
cure préserve  de  l'angine  couenneuse  parce  qu'il  la  guérit.  . 

B  Maintenant,  si  je  voulais,  Messieurs,  vous  prouver  jusqu'à 
quel  point  d'aberration  la  doctrine  d'Banhemann  pousse  ses 
adeptes,  jusqu'où  peut  atteindre  l'absurde  dans  cette  voie,  je 
vous  dirais  que  les  substances  que  je  viens  d'cnumérer,  en  outre 
de  l'action  que  vous  venez  de  voir  qu'on  leur  attribue,  possèdent 
d'autres  qualités  qui  devraient  faire  frémir  ceux  qui  les  emploient. 
Savez-vous  ce  que  peuvent  produire  chez  l'homme  —  d'après  les 
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liomœopathes  —  quelques  globules  de  charbon  végétal?...  Une 
tendance  à  la  folie  suicide,  maniaque,  lypéméniaque...  de  puisa- 
tille?  des  phénomènes  de  folie  suicide  automatique...  de  silice? 
Une  tendance  au  suicide  par  submersion...  de  mercurius  vivus, 
tout  bonnement  de  mercure  ?  des  accès  de  monomanie  suicide 
anxieuse.  —  Et  tout  cela,  c'est  Hanhemann  qui  Ta  dît  (*);  tout  cela, 
je  remprunte  à  un  organe  qu'on  ne  peut  récuser,  qui  se  public 
à  Paris,  V Avenir  médical,  journal  homœopathique. 

•  Je  ne  sais  vraiment  comment  m'excuser,  dit  en  terminant 
M.  Costes,  d'avoir  traité  presque  sérieusement  un  pareil  sujet. 
Ce  n*est  que  devant  des  gens  du  monde  qu'on  peut  avoir  besoin 
de  prendre  parti  pour  la  médecine  traditionnelle  contre  de  pa- 
reilles billevesées...  aberrations...  illusions.  • 

«  Mais  la  médecine  ofiicielle,  dit  M.  Marchant,  ne  veut  pas 
prendre  la  peine  d*examiner;  il  est  plus  facile  de  nier.  On  a  bien 
nié  le  mouvement.  —  Nouveau  Christophe-Colomb,  Hanhemann 
découvre  un  monde,  et  les  incrédules  les  plus  déclarés  sont  parmi 
des  gens  de  sa  profession,  les  médecins. 

•  En  présence  d'une  telle  accusation,  en  fhce  de  maladies  si 
souvent  mortelles  et  qu'il  serait  si  facile  de  guérir,  nous  sommes 
des  entêtés  ignorants,  fermant  les  yeux  à  la  lumière;  et  si  nous 
laissons  périr  des  malades  qu'on  nous  enseigne  à  sauver,  que 
sommes-nous  ? 

»  On  a  osé  récrire.  Neumann,  dans  son  ouvrage  sur  Thomœo- 
pathie,  a  dit  :  «  Grâce  à  cette  merveilleuse  méthode  d'Hanhemann, 
la  pratique  médicale...  devient  un  procédé  mathématique  nette- 
ment déterminé;  de  telle  sorte  que  la  terminaison  fatale,  arrivée 
par  un  faux  traitement,  pourrait  appeler  la  vindicte  de  la  loi 
aussi  bien  que  tout  homicide.  »  —  Aussi  a-t-on  répondu  spirituel- 
lement à  cet  énergumène  :  •  Si  jamais  les  homœopathes  s'avisent 
de  réviser  le  Code  pénal,  tout  médecin  qui  ne  saura  pas  dégager 
l'inconnu  de  cette  donnée,  c'est-à-dire  trouver  la  guérison,  sera 


(')  Traitement  homœopathique  du  suicide. —  Union  médicale,  t.  XII, 
n«  8,  p.  333.  ~  Juillet  1858. 
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passible  des  cours  d'assises,  et  puni  comme  assasfia.  t  (Manee, 
Lettres  sur  fhomœopathiej 

•  On  le  voit  maintenant,  dit  enOn  M.  Costes,  indépendam* 
ment  du  culte  de  la  science,  du  culte  de  la  vérité,  nous  avions 
à  défendre  la  médecine  traditionnelle  de  la  plus  grave  des  nccusa* 
tiens. —  Puissions-nous  l'avoir  fait  avec  assez  de  modéraiiou  pour 
ne  blesser  personne,  et  assez  de  succès  pour  éclairer  ceux  qui 
nous  ont  fait  Thonneur  de  nous  écouter.  » 

Après  cette  lecture,  rAcadémie  en  vote  rimpresaioD. 

M.  Gh.  Des  Moulins  Ut  un  Rapport  sur  les  vignobles  amé- 
ricaim.  Toutes  les  fois  qu'il  a  eu  à  traiter  de  ragriculture  des 
Étata-Unis,  il  s'est'abstenu,  dit-il,  d'en  entretenir  FAcadémie. 
Trop  de  différences  existent  sous  tous  les  rapports  entre  ces 
pays  et  le  ndtre^  poiu*  qu'il  y  ait  poiu*  nous  intérêt  de  nous 
en  occuper. 

t  Aujourd'hui  pourtant,  dit  le  Rapporteur,  Je  romps  avecmes 
habitudes,  et  Je  viens  signaler  ù  votre  sollicitude,  non  la  mince 
et  Insiguiflantc  brochure  que  notre  Président  m'a  confiée,  mais 
le  sujet  (hélas!  bien  important  pour  l'Aquitaine)  auquel  elle  a 
rapport.  • 

La  brochure  a  pour  titre  :  Considérations  sur  la  culture 
de  la  vigne  au  point  de  vue  des  avantages  qu'elle  peut  offrir 
à  Saint-Louis  et  aux  comtés  adjacents  dans  l'État  du  Mis- 
souri, au  point  de  vue  du  commerce  et  de  la  future  richesse 
de  cet  État,  par  Charles-Henry  Harven,  de  Melrose,  comté  de 
Saint-Louis.  — 1858. 

Au  milieu  des  promesses  d'un  prospectus  pour  vendre  les 
terrains  que  possède  M.  Harven,  le  Rapporteur  constate  l'im- 
mense étendue  et  la  très- grande  fertilité  de  ceux  qui  peu- 
vent être  encore  mis  en  culture  aux  États-Unis.  La  réussite  de 
celle  de  la  vigne,  non  pas  de  notre  vigne  d'Ëiu*ope,  mais  de 
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celle  qui  donne  ces  races  nombreuses  à  larges  el  épaisses 
feuilles  découpées  et  drapées  en  dessous,  dont  quelques-unes 
sont  déjà  connues,  et  cultivées  en  France  comme  objet  d'es- 
sai ou  de  curiosité  et  même  comme  raisin  de  table,  sous  les 
noms  d'isabelle,  de  catawba  et  autres.  Il  y  a  là  plus  qu'une 
différence  de  race  et  bien  véritablement  une  différence  essen- 
tielle de  nature  spécifique.  Le  rapporteur  continue  ainsi  : 

•  Le  vin  d*isabelle  est  rouge  el  richement  coloré  ;  il  conserve 
une  saveur  moins  ambiguë  que  celle  du  fruit,  et  qu*on  s'accorde 
mieux  à  rapprocher  de  celle  du  cassis.  Nos  palais  fniDçais  ne 
sont  pas  prêts,  assurément,  de  s'y  habituer  au  point  de  la  préférer 
ou  de  régaler  à  celle  de  notre  Chàleau-Margaux;  mais  on  con- 
cevrait facilement  que  TÂmérique,  d*abord,  s'y  habituât  par  com- 
modité, et  que  certaines  contrées  de  l'Europe  s'y  fissent  aussi 
par  économie  ou  en  désespoir  de  cause,  si  Voïdium  ft*y  obstinait 
à  détruire  chaque  année  les  espérances  des  viticulteurs.  • 

Et  il  jette  ensuite  un  coup  d'œil  sur  la  production  respective 
des  deux  pays,  la  France  et  les  États-Unis  : 

t  Ceci,  dit-il,  a  de  quoi  alarmer  noire  prévoyance  et  attirer 
péniblement  notre  attention;  non  pas  seulement  de  nous  autres 
travailleurs  spéculatifs,  mais  des  hommes  versés  dans  la  con- 
naissance des  intérêts  et  des  rapports  internationaux. 

i  Eh  bienl  Messieurs,  vous  avez  dans  notre  Compagnie,  parmi 
nos  collègues  résidants  ou  correspondants  (et  vous  avez  bien  le 
droit  d'utiliser  les  forces  de  ces  derniers},  vous  avez,  disje,  un 
certain  nombre  d'hommes  de  cette  trempe.  L'Académie  ne  juge- 
rait-elle pas  digne  de  sa  haute  position,  utile  aux  intérêts  de  notre 
population  tout  entière  et  aux  intérêts  de  la  France  elle-même, 
de  réunir  en  faisceau  ces  hommes  de  choix,  et  de  les  inviter  u 
étudier  profondément,  et  sous  toutes  ses  fiices,  cette  grande 
question  du  vignoble  américain  et  de  son  action  possible  sur  la 
prospérité  de  la  France? 

•  On  pourrait  aussi  mettre  au  concours  cette  même  question, 
et  on  aurait  la  chance  de  faire  éclore  ainsi,  en  provoquant  des 
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recherches,  quelques  documents  utiles  aux  travaux  d'ensemble 
de  la  Conmiission. 

•  Sur  le  bureau  de  celle*ci,  on  verrait  arriver  peu  à  peu,  à  la 
voix  de  rAcadémie,  les  documents  de  détail  que  les  hommes  spé- 
ciaux recueilleraient  pour  elle.  Les  géologues  apporteraient  quel- 
ques lumières  sur  la  composition,  la  stralégraphie  et  l'orographie 
des  contrées  américaines  qui  réunissent  le  plus  de  conditions 
favorables  aux  bons  produits  de  la  vigne,  et  obtiendraient  des 
échantillons  de  ces  terrains,  qui,  passant  par  les  mains  de  nos 
chimistes  et  de  nos  agriculteurs,  pourraient  être  utilisés  directe- 
ment  dans  Tétude  de  la  question.  Les  botanistes  se  procureraient 
des  échantillons  authentiques  des  espèces  et  des  races  outre- 
atlantiques, et  jugeraient,  par  la  végétation  qui  les  accompagne 
dans  leur  pays  natal,  des  chances  plus  ou  moins  grandesde  réussite 
qu'elles  pourraient  rencontrer  dans  le  nôtre.  » 

A  propos  de  la  brochure  américaine,  M.  le  Rapporteur 
parle  d'une  autre  brochure  signée  L.  L.,  dont  Tauleur  la 
chargé  de  faire  hommage  à  la  Compagnie.  Cet  auteur,  en 
s'occupant  des  procédés  propres  à  perfectionner  la  culture  de 
la  vigne,  demande  le  rajeunissement  du  vignoble  français  par 
Fintroduction  en  grand  de  Yisabelle  et  des  autres  cépages 
américains. 

M.  le  Rapporteur  signale,  en  passant,  un  court  article 
publié  dans  la  Revue  des  Sciences  du  15  septembre  1860, 
sous  ce  titre  :  Des  vins  américains,  par  M.  Léo  Laliraan,  de 
Floirac  (Gironde),  où  se  trouvent  plus  fortement  accentuées 
les  idées  analogues  à  celles  que  développe  la  brochure  signée 
L.  L.;  et  il  dit  que  si  T Académie  consent  à  s'occuper  de  ce 
sujet  et  nomme  une  Commission,  c'est  à  elle  qu'il  faudrait 
renvoyer  la  brochure  de  M.  L.  L. 

En  terminant,  M.  Ch.  Des  Moulins  s'exprime  ainsi  : 

i  Enfin,  Messieurs,  je  dois  vous  dire  que  les  Américains  sont 
déjà  sérieusement  à  l'œuvre  pour  Taccroissement  de  leur  richesse 
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vinicole.  Il  exisle  dans  ie  Missouri  une  Association  œnologique 
(  Missouri  wîne  Company),  el  la  brochure  qui  a  donné  lieu  à  mon 
travail  conlieiil  le  règlenieul  d'une  Âssocialion  déjà  autorisée  par 
le  gouvernement,  sous  le  titre  ù! Association  de  Saint-Louis,  pour 
la  culture  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers.  —  L'auteur  de  la 
brochure,  M.  Haryen,  en  est  le  secrétaire.  » 

Ce  Rapport  donne  lieu  à  quelques  réflexions  : 

M.  Petit- Lafitte,  sans  partager  toutes  les  opinions  de  son 
savant  collègue,  appuie  néanmoins  ses  conclusions. 

M.  Jacquot  croit  les  craintes  qu'on  pourrait  concevoir 
à  regard  de  la  concurrence,  on  ne  peut  plus  fondées  ;  il  s'ap- 
puie pour  cela  sur  les  analogies  du  climat  et  du  sol  de 
certaines  provinces  de  l'Amérique  avec  ceux  du  centre  et 
du  midi  de  la  France.  II  ne  doute  pas,  d'après  cette  circons- 
tance, de  la  possibilité  d'une  riche  culture  de  vignes  en 
Amérique. 

M.  Dégranges  ne  pense  pas  que  la  question  puisse  ainsi 
être  tranchée  d'une  manière  absolue.  Le  climat  et  le  sol  sont 
sans  doute  des  éléments  essentiels  d'une  culture;  toutefois, 
l'expérience  prouve  tous  les  jours  qu'il  est  encore  d'autres 
circonstances  qui  déterminent  plus  ou  moins  de  succès  des 
cultures  dans  les  différentes  localités,  et  que  si  Yisabelle 
réussit  en  Amérique,  il  n'en  faut  pas  conclure  aussitôt  que 
nos  ceps  du  Médoc  y  fussent  aussi  féconds. 

M.  Saugeon  fait  remarquer  qu'en  matière  de  vigne  tout 
n'est  pas  dans  la  production;  que  le  succès  dépend  surtout 
de  la  qualité,  et  que,  dans  la  question,  ceci  doit  bien  entrer 
en  ligne  de  compte.  L'agriculture  n'est  pas  tout  à  fait  une 
question  de^chimie  ni  de  mathématiques. 

M.  Petit -Lafitte,  qui  partage  cet  avis,  cite  des  exemples 
desquels  il  résulte  que  les  dilférences  les  plus  profondes  dis- 
tinguent des  produits  agricoles  venus  dans  des  conditions 
en  apparence  tout  à  fait  identiques. 
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M .  Jacquot  persiste  à  penser  que  la  question  repose  mir  ies 
seules  données  du  climat  et  du  sol. 

Les  propositions  de  M.  Gh.  Des  Moulins  sont  renvoyées  au 
Conseil. 
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Edimbourg.  (M.  Costes,  rapporteur.) 

DÉPOSKS     AUX     .ARCHIVES. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  la  Gironde; 
15e  année,  1*^  et  2«  trimestres  1860. 

Journal  d'Éducation,  par  P.-A.  Clouzet  atné;  11"  année,  n»  II,  sep- 
tembre 1860.  —  Id^m,  no  12,  octobre;  n°  1,  novembre  1860. 

L'Ami  des  Cliamps,  par  M.  Ch.  Laterrade;  38e  année,  septembre  1860, 
n«  451.  —  Idem,  octobre  1860.  n«  452. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres  du 
département  d'Indre-et-Loire  :  t.  XXXVIII,  années  1858-59.  —  Idem, 
t.  XXXIX,  1er  trimestre  1860. 

Recherches  sur  les  tensions  élastiques  développées  par  le  serrage  des 
bandages  des  roues  du  matériel  des  chemins  de  fer,  par  M.  Résal  (deux 
exemplaires). 

Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  Belles-Lettres,  Sciences 
et  Arts  de  Poitiers  ;  n»  58,  1er  semestre,  59 ,  2e  semestre. 

L Instituteur  des  Aveugles;  année  1860,  n»  5. 

Onzième,  douzième,  treizième  et  quatorzième  Lettres  dun  Bénédictin, 
pour  faire  suite,  comme  les  précédentes,  aux  gloires  du  romantisme. 

De  la  réorganisation  de  l'enseignement  à  V Institution  impériale  des 
Sourds-Muets  lie  Paris,  par  Justin  Landes;  1860.  —  (Avec  une  lettre 
d'envoi.) 

Revue  Agricole,  Industrielle  et  Littéraire,  publiée  par  la  Société  impé- 
riale d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Valenciennes;  12e  année,  no*  1 
et  2,  juillet  et  août  1860. 

Bulletin  de  la  Société  Philomathique  de  Bordeaux;  5e  année,  1er  et 
2e  trimestres  1860. 

Le  bon  Cultivateur  de  Xancy;  mars,  avril  et  mai  1860. 

Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  du 
lias  Rltin;  t.  I",  1860. 

Journal  de  la  Sœiété  de  la  Morale  chrétienne;  t.  X,  n'»  4. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  Centrale  d'Agriculture 
de  France;  2c  série,  t.  XV,  n"  4. 

Institut  britannique  du  Génie  universel.  —  Rappoit  par  M.  Halxiclie 
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(Charles)  stir  un  trarail  de  M.  H.-F.  Delaunay,  et  dont  le  sujet  princi- 
pal est  VUnificaiiort  dans  la  Science, 

Compté  d'ordre  et  d'administration  de  l'eœercioe  4  $$8,  chs  le  34  mars 
4859,  et  chapitres  additionnels  aa  budget  de  4859  de  la  ville  de  fhrdêouœ^ 

Catalogue  des  brevets  d'invention;  année  1860,  n»  4.  —  Idsm,  n*  5. 
—  Idem,  n«>  6,  n©  7.  —  (Atcc  une  lettre  d'entoi  de  M.  le  PréfeU) 

Deicription  des  machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevêis  ont  été 
pris;  t.  XXXV. 

Biographie  d'Èliacim  Jourdain,  auteur  dramatique,  par  Louis  Rimbert. 

Procès-verbal  des  délibérations  du  Conseil  général  dy  département  de  la 
Gironde,  session  de  4860, 

Report  on  the  adjudication  of  the  Copley,  Rumford,  and  royal  medals  : 
and  appointement  of  the  bakerian,  croonian,  and  fairchild  lectures.  ^ 
London,  1934. 

Dreizehnter  Jahresbericht  der  Dhio  Ctaats-Landbanbehoordemiteinem 
Nushugder  Berhandlungen  der  Coundt  Ucterbau'Defellfcheften  an  die 
GeneraUBerfammlung  von  Dhio,  fur  dos  Jahr  4888. 

Siœ  discourses  delivered  before  the  royal  Society  at  their  anniversary 
meetings,  on  the  award  of  the  royal  and  copley  medals;  preceded  by 
anaddress  to  the  Society,  on  the  progress  and  proepects  of  science  ;  by  sir 
Humphry  Davy.  —  Loiidoti,  1827. 

Proceedings  of  the  royal  Society,  —  Gontents-January,  1860. 

Address  by  his  royal  highness  the  prince  consort. 

Report  of  the  joint  oommitee  of  the  royal  Society  and  the  british  asso- 
ciation for  procuring  a  continuanee  of  the  magnetic  and  meteorogical 
observations, 

The  couneil  of  the  royal  Society, 

Étaient  présents  : 

MM.  Hi«  Minier,  Costcs,  J.  Duboul,  W.  Manès.  Blatairou,  G.  Brunet, 
Girot  de  La  Ville,  Aug^«  Petit-Lafitte,  Gh.  Des  Moulins,  B.  Jacquet, 
V.  RauUn,  Fauré,  E.  Dégraages,  Saugeon,  Lefranc,  B.  Gaussens. 


SEANCE  DU  29  NOVEMBRE. 
rréaldeaer  4«  M.  ]MII«fKR. 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  15  novembre  est  lu  et 
adopté. 
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M.  RaboiflflOQ,  inventeur  d'un  pétrin  mécanique  pour  le- 
quel il  obtint,  il  y  a  quelques  années ,  une  récompense  de 
TÂcadémie,  désire  que  M.  le  Président  vienne  attester  que  la 
Ck)mpagnie  ne  connaissait  rien  d'analogue  à  son  invention 
lorsqu'il  lui  a  soumis  son  pétrin  mécanique.  —  Après  une 
légère  discussion,  à  laquelle  prennent  part  MM.  Fauré,  qui 
faisait  partie  de  la  Commission  et  M.  Vauciier,  TAcadémie 
décide  qu'elle  s'en  rapporte  aux  conclusions  de  sa  Commis- 
sion, et  que  le  Président  ne  peut  attester  rien  de  plus. 

M.  Mauriac,  inventeur  d'un  procédé  facile  et  plus  écono- 
mique propre  à  produire  du  calorique  comme  moteur,  désire 
que  TAcadémie  fasse  apprécier  son  invention.  Il  adresse  le 
plan  d'un  appareil  qu'il  a  fait  construire  et  qui  sert  à  expé- 
rimenter sur  deux  liquides  différents,  l'eau  et  l'éther  chlo- 
rhydrique.  —  Une  Commission  est  nommée  à  cet  effet,  et  se 
compose  de  MM.  Abria,  Baudrimont  et  Manès. 

M.  le  Président  prend  la  parole.  Il  exprime,  au  nom  des 
lettres  bordelaises,  le  regret  profodd  que  leur  inspire  la  mort 
de  M.  Dégranges-Bonnet,  président  honoraire  à  la  Cour  Im- 
périale de  Bordeaux,  «  un  de  nos  vénérables  concitoyens, 
dont  trois  générations  ont  pu  apprécier  leà  qualités  du  cœur 
et  les  charmes  de  l'esprit,  d 

Après  avoir  rappelé  que  M.  Dégranges-Bonnet  appartenait 
à  «  ce  barreau  illustre  qui  fut,  à  l'aurore  de  ce  siècle,  l'or- 
gueil de  Bordeaux,  et  qu'il  faisait  partie  des  réunions  littérai- 
res où  Martignac,  Ferrère,  Duranteau,  Peyronnet,  Émérigon, 
Bavez,  Laine,  venaient,  dans  l'intimité  des  joutes  poétiques, 
se  délasser  des  luttes  oratoires,  »  M.  Minier  termine  ainsi  : 

«  Dév(H  au  culte  des  lettres,  M.  Dégranges-Bonnet  leur 
consacrait  avec  bonheur  ses  studieux  loisirs.  —  Sous  les  nei- 
ges d'une  extrême  vieillesse,  il  avait,  par  un  rare  privilège, 
conservé  les  fleurs  printanières  de  son  esprit;  —  et,  naguère 
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encore,  des  vers  abondants,  affectueux  et  d'une  grâce  délicate 
jaillissaient  du  cœur  de  Tanacréontique  vieillard. 

j>  C'était  le  doyen  des  poètes  bordelais...  et  il  n'est  plus! 

1»  Informé  de  cette  perte,  votre  Président  a  témoigné  à  notre 
estimable  et  docte  collègue,  M.  Emile  Dégranges,  la  part  con- 
fraternelle que  nous  prenions  tous  à  sa  filiale  douleur.  Repré- 
sentant de  l'Académie,  j'étais  certain  d'être  l'interprète  de  ses 
sentiments  en  l'associant  au  deuil  public  causé  par  la  mort 
d'un  homnie  resté  fidèle  à  tous  les  devoirs  pendant  sa  longue 
et  noble  vie,  et  qui,  en  s'honorant  lui-même,  a  honoré  sa 
ville  natale.  j> 

M.  Charles  Des  Moulins  est  appelé  à  faire  une  lecture.  Sa 
communication  a  pour  titre  :  Les  deux  Écoles  archéologi- 
ques. —  Ce  travail  lui  a  été  inspiré  par  un  ouvrage  que  vient 
de  publier  M.  Alex.  Dumége,  de  Toulouse,  sur  l'archéologie 
pyrénéenne.  Ce  collègue  excite  un  vif  intérêt  par  la  pein- 
ture piquante  qu'il  fait  de  la  vieille  École,  qui  ne  faisait  que 
des  antiquaires  à  la  mine  triste  et  rechignée;  tandis  que  la 
nouvelle  fait  des  archéologues  qui  ne  dédaignent  pas  d'animer, 
d'embellir  leurs  recherches  et  leurs  travaux  des  attraits  des 
lettres,  qu'on  est  convenu,  dit-il,  d'appeler  du  nom  de  belles. 

M.  le  Président  remercie  M.  Ch.  Des  Moulins  pour  son  in- 
téressante communication. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  ofTiciers  qui  doivent 
composer  son  Bureau  pour  l'année  1861. 
Sont  élus  : 

Vice- Président  :  M.  Dabas. 
Secrétaire  général  (pour  trois  ans),  M.  Costes. 
Secrétaires  adjoints  :  MM.  Petit-Lafiite  el  Vïlliet. 
,    Trésorier  :  ^^.  Fauré. 
Archiviste  :  M.  Brunet. 
Membres  du  Conseil  :  MM.  Minier  et  V.  Raulin. 
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Le  Bureau  se  trouve  ainsi  complété  par  : 

M.  Gout-Desmartres,  comme  Président; 

MM.  DE  GÈRES  et  DÉGR ANGES,  commc  membres  du  Conseil, 

M.  Brochon  fait  un  Rapport  sur  un  Mémoire  manuscrit  de 
M.  Labat,  membre  correspondant,  et  qui  a  pour  objet  :  Les 
nombres  appliqués  à  la  science  musicale.  —  «  Difficile  pro- 
ï>  blême,  dit  le  rapporteur,  depuis  longtemps  indécis  et  non 
encore  résolu,  mais  à  la  recherche  duquel  M.  Labat  a  mis  de 
consciencieuses  études,  une  réunion  de  faits  habilement 
groupés,  une  solide  clarté  de  style,  qui  rendent  ce  travail 
digne  de  figurer  honorablement  dans  \os  Actes,  et  qui  mérite 
à  son  auteur  les  félicitations  et  les  remercîments  de  l'Acadé- 
mie. D 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

M.  Cosles,  au  nom  d'une  Commission  dont  il  fait  partie 
avec  MM.  Duboul  et  Dutrey,  fait  un  Rapport  sur  la  candida- 
ture de  M.  Lacointa,  fondateur  et  directeur  de  la  Revue  de 
Toulouse, 

M.  le  Rapporteur  fait  ressortir  le  mérite  qui  s'attache  à 
la  création  d'un  organe  littéraire  qui  en  est  déjà  à  sa  sep- 
tième année  et  dont  le  succès  va  croissant.  «  Pour  servir 
de  lien,  pour  animer  de  son  impulsion  tant  de  travailleurs, 
il  faut,  dit  notre  collègue,  avoir  fortement  empreint  dans  sa 
volonté  le  culte  des  lettres  ;  et  pour  se  dévouer  à  recueillir,  à 
exciter  les  productions  des  autres,  il  faut  non-seulement  ai- 
mer les  lettres,  mais  aussi  les  cultiver  avec  succès.  L'une  des 
qualités  que  doit  posséder  le  directeur  d'une  Revue  littéraire, 
c'est  un  esprit  de  judicieuse  critique.  t> 

M.  le  Rapporteur  fait  connaître  à  l'Académie,  dans  une 
analyse  succincte,  un  travail  assez  important  de  M.  Lacointa 
à  c^  point  de  vue  :  c'est  la  critique  étendue  de  l'œuvre  d'un 
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poète  toulousain,  de  M.  Ducos  :  l'Épopée  ioulousaifie,  ou  la 
Guerre  des  Albigeois,  Dans  ce  travail,  écrit  avec  indépen- 
dance, M.  Lacointa  a  fait  preuve  d'un  goût  épuré  et  de  con- 
naissances littéraires  très-judicieuses. 

La  division  seule  de  sa  critique  le  prouverait.  En  effet,  il 
examine  le  poënie  d'abord  dans  son  sujet,  puis  dsms  ses  ca- 
ractères, et  successivement  dans  son  plan,  le  merveilleux, 
et  enfln  le  style,  c  II  n'appartient  qu'à  un  esprit  nourri  de 
saines  traditions  littéraires  de  porter  un  jugement  éclairé  sur 
un  poëme  épique;  et  la  manière  dont  M.  Lacointa  a  rempli 
cette  mission,  prouve  évidemment  qu'il  est  familier  avec  ce 
qu'on  est  obligé  de  reconnaître  comme  le  type  du  genre. 
C'est  vis-à-vis  des  poèmes  homériques  que  s'est  placé  notre 
critique  pour  examiner  l'œuvre  de  M.  Ducos.  » 

Quelques  citations  que  fait  M.  Coûtes,  du  travail  de  M. 
Lacointa,  en  font  apprécier  la  valeur  à  l'Académie. 

M.  le  Rapporteur  conclut  à  ce  que  M.  Lacointa  soit  admis 
au  nombre  des  membres  correspondants.  Un  vote  favorable 
renvoie  ces  conclusions  au  Conseil  d'Administration. 


OUVRAGES  ADRESSÉS   A   l'ACADÉMIE 

SLR     LESQUELS    SERONT     FAITS     OKS    RAPPORTS. 

Mémoires  de  V Académie  impériale  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Toulouse;  5®  série,  t.  IV.  (M.  Raulin,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  y  octobre  1860.  (M.  de 
Lacolonge,  rapporteur.) 

Memoirs  of  the  literary  and  pkilosophical  Society  of  Manchester;  second 
séries,  fifteeiith  volume,  part  the  second,  1860.  (M,  AlM*ia,  rapporteur.) 

Journal  des  Savants;  octobre  1860.  (MM.  Duboul  et  Baudrimont, 
rapporteurs.) 

Deux  mois  passés  auprès  d'un  nid  d'hirondelles,  journal  à  l'usage  de 
loutre  monde,  suivi  de  la  Botanique  du  jeune  âge;  par  M.  TabbéJ.-B.-R. 
Manceaux.  (M.  Gaussens,  rapportetir. ) 
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Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Châlons-sur 
Saône.  (M.  Léo  Drouyn.) 

M.  H^*  Minier,  président  de  l'Académie,  transmet  à  M  le  Seorélaire 
général  un  recueil  de  poésies  qui  lui  est  parvenu  pour  le  concours 
de  1860,  et  intitulé  Croquis,  Ce  recueil  a  pour  épigraphe  : 

Un  humble  ménestrel,  de  dame  Aradémie 

Réclame  asile  et  doui  accueil  ; 
Il  porte  ses  coulears...  qu'elle  lui  soit  amie 

Et  le  regarde  de  bon  oeM! 
Pour  ellf ,  il  a  cueilli  fl^uru  e\  ctuifiao^K  noatelW  ; 

Pieqrs  de  printemps,  chansons  d*amour  I 
Mais  ne  sait  point  ai  sont  rares  ni  bellee  : 

Ne  le  saura  qu'à  son  retour  1 

(Renvoi  à  la  Commission  du  concours  de  poésie.  ) 


DÉPOSÉS    AtlX    ARCHIVES. 

lie  Président  de  la  Société  académique  d'Archéologie,  Sciences  et 
Arts  du  département  de  l'Oise,  informe  l'Académie  qu'il  lui  adresse, 
par  l'intermédiaire  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  le  nu- 
méro rècenun^t  publié  des  BfémwrM  de  cette  fiooiél6. 

Journal  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne;  t.  X,  n»  5. 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-d'Or;  n«  10,  octobre  1860. 

Proceedings  of  tfte  literary  and  philosophia^  Society;  1858-1859, 
january,  february,  march,  april  1860,  avec  une  lettre  d'envoi. 

Leona;  par  Ëvariste  Garrance. 

Souvenirs  de  Rome;  par  le  môme  auteur. 

La  Correspondance  littéraire;  4^  année,  l^  mm  1B60. 

Programme  des  prix  proposés  \m  U  Société  havraiae  d'étude3  diver- 
ses, pour  l'année  1862. 

De  l'amélioration  des  races  dans  le  Sud^uest;  par  M.  Dupont,  médecin- 
vétérinaire  du  département  de  la  Gironde,  secrétaire  général  de  la 
Société  d'Agriculture  du  même  département. 

Médecine  comparée;  par  le  méaie  auteur. 

Travaux  de  la  Société  d' Agriculture,  BeUes-Lettree,  Sciences  et  Aris 
de  Rochefort;  année  1859-60,  \^  série. 

La  Revue  d'économie  rurale;  15  novembre  1860. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de 
France;  îe  série,  t.  XV. 
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Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  Animaux;  mois  de  sep- 
tenil)re  1860. 

L'Écho  d'Oran,  journal  de  l'Algérie  occidentale  et  du  Maroc;  l*f  no- 
vembre 1860. 

Étaient  présents  : 

H»«^  Minier,  Fauré,  W.  Manès,  Jules  Delpit,  G.-H.  Brochou,  J.  Villiet. 
Ch.  Des  Moulins,  Gintrac,  Lefranc,  Jacquot,  Raulin,  A.  Vaucher,  (îaus- 
sens,  Lespinasse,  Dabas,  A.  Petit- Laûlle,  Cirot  de  la  Ville,  Saugeon, 
L.  Drouyn,  Costes. 


SÉANCE  DU  13  DÉCEMBRE. 
PréMldenee   de    M      MIWIKR 


Le  procès-  verbal  de  la  séance  du  29  novembre  est  lu  et 
adopté. 

MiM.  Gaussens,  Duboul  et  Charles  Des  Moulins  se  font  ex- 
caser  de  leur  absence. 

Un  Mémoire  sur  la  question  à'Econonne  sociale  a  été  re- 
mis au  Secrétariat.  —  M.  le  Secrétaire  général  consulte 
l'Académie  pour  savoir  si  ce  Mémoire,  quoique  arrivé  après 
le  temps  limité  pour  le  Concours,  peut  être  admis.  —  Pre- 
nant en  considération  que  ce  retard  paraît  être  indépendant 
de  la  volonté  de  Tauteur,  l'Académie  Tadmet  à  concourir  ;  il 
sera  envoyé  à  la  Commission. 

^Y.  le  Président  fait  hommage  à  ses  collègues  de  la  2*  série 
de  ses  conn)Ositions  poéticjues  :  Mœurs  et  Travers,  La  Coin- 
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pagnie  accueille  avec  empressement  ce  don  de  M.  Minier,  et 
le  place  honorablement  dans  ses  Archives  à  côté  de  son  aîné. 
M.  Minier  fait  ensuite  la  communication  suivante  : 

«  Messieurs, 

»  L'Académie  a  appris,  avec  un  vif  et  légitime  regret,  la 
mort  de  M.  Rabanis,  membre  correspondant  depuis  qu'un 
changement  de  résidence  l'avait  éloigné  de  Bordeaux.  Ancien 
Président  de  notre  Compagnie ,  M.  Rabanis  y  avait  laissé  d'ho- 
norables et  affectueux  souvenirs.  Sa  mort  est  une  perte  pour 
les  lettres,  qu'il  cultiva  avec  ardeur  et  une  rare  distinction. 

D  Je  désire  que  l'expression  des  regrets  de  l'Académie  soit 
consignée  au  procès-verbal.  i> 

L'Académie  s'associe  aux  regrets  exprimés  par  son  Prési- 
dent; ils  seront  reproduits  au  Compte  rendu. 

Les  propositions  qu'avait  faites  M.  Charles  Des  Moulins  à 
propos  des  vignobles  américains,  ont  été  examinées  par  le 
Conseil,  qui  a  conclu  à  ce  que  l'Académie  propose  une  ques- 
tion de  Concours  sur  ce  sujet.  —  Conformément  à  cet  avis, 
M.  le  Président  désigne  pour  en  faire  partie  MM.  Charles  Des 
Moulins,  Fauré  et  Petit-Lafitte. 

Une  discussion  s'établit  sur  la  manière  de  poser  cette  ques- 
tion. Plusieurs  membres  y  prennent  part. 

M.  Baudrimont  ne  voudrait  pas  qu'on  attirât  l'attention 
publique  d'une  manière  directe  ou  indirecte  sur  des  vins 
très-problématiques,  surtout  par  la  qualité. 

M.  Fauré  fait  observer  que  pour  la  conservation  de  celte 
suprématie  qui  appartient  î\ux  vins  de  la  Gironde,  il  y  a 
surtout  à  s'occuper  de  la  fraude,  qui  seule  peut  les  déconsi- 
dérer à  l'étranger. 

M.  Goût  Desmartres  trouve  qu'il  serait  inopi)ortun  de  soûle- 
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ver  même  une  apparence  de  concurrence,  et  surtout  à  propos 
d'articles  de  journaux  empreints  d'une  exagération  évidente. 

M.  Petit-Lafitte  partage  ces  opinions^  et  verrait  un  grave 
danger  à  voir  exprimer,  officiellement  en  quelque  sorte,  une 
crainte  sur  une  concurrence  imaginaire.  Et  puis,  sembler 
reconnaître  des  habitudes  de  fraude,  par  rapport  aux  vins  de 
nos  contrées,  lui  paraft  tout  aussi  dangereux. 

Après  rémission  de  ces  opinions  diverses,  le  renvoi  à  la 
Commission  est  prononcé  ;  elle  aura  à  s'occuper  et  du  fond 
et  de  la  forme  de  la  question. 

M.  de  Lacolonge  lit  un  travail  ayant  pour  titre  :  De  rem- 
ploi de  la  chaîne  à  augeis  comme  moteur.  Il  a  été  appelé  à 
s'occuper  de  ce  sujet  à  propos  de  l'existence  d^une  semblable 
machine  dans  le  voisinage.  Il  conclut  que  ce  mécanisme  ex- 
pose à  une  assez  grande  déperdition  de  forces,  et  doit  être 
classé  parmi  les  machines  défectueuses. 

M.  Abria  fait  un  Rapport  sur  le  Barème  présenté  par 
M.  Lenoble.  Ce  Barème,  ou  Tableau  de  comtes  faits,  indi- 
que les  prix  de  4  à  1,()00  grammes,  de  1  à  100,000  kilo- 
grammes de  matière,  le  1/2  kilogramme  ayant  lui-même 
une  valeur  variable  de  4/2  c.  à  20  fr. 

«  Les  calculs  de  M.  LenoWe  sont  exacts,  dit  le  Rapporteur, 
et  par  conséquent  son  ouvrage  peut  prendre  place  à  côté  de 
ceux  du  môme  genre  qui  sont  déjà  utilisés  dans  le  commerce 
de  détail;  mais  il  est  extrêmement  volumineux,  et  sera  par 
suite  d'un  prix  élevé.  Dès  que  le  poids  de  la  marchandise 
dépasse  1  kilogramme,  il  est  nécessaire  de  faire  une  addition 
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pour  en  reconnaître  la  valeur  exacte,  et  il  nous  semble  que 
M.  Lenoble  aurait  pu  réduire  considérablement  l'étendue  de 
son  Barème,  mettant  à  profit  les  propriétés  du  système  déci- 
mal, comme  cela  se  pratique  du  reste  dans  tous  les  tableaux 
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du  même  genre.  »  — L'inconvénient  du  format  paraît  grave, 
et  constituera  y  il  est  à  craindre,  un  obstacle  sérieux  à  la 
propagation  de  l'ouvrage  de  M.  Lenoble. 

M.  Abria  propose  à  l'Académie  de  remercier  de  sa  commu- 
nication cet  estimable  ancien  employé  de  l'administration 
des  Douanes,  en  lui  faisant  part  néanmoins  des  réserves  coDr 
tenues  dans  ce  Rapport.  Cette  conclusion  est  adoptée. 

Le  scrutin  est  ouvert  sur  la  candidature  de  M.  Lacointa, 
proposée  par  le  Conseil  ;  ce  candidat  est  admis  au  nombre 
des  Membres  correspondants. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Cours  familier  de  littérature;  57«  et  58«  entretiens.  (M  Minier,  rap- 
porteur. ) 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'An- 
gers; t.  III,  3«  cahier,  1860.  (M.  Charles  Des  Moulins,  rapporteur  ) 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelLs  de  l'Vofine; 
lerei2«  trimestres  1860.  (M.  Raulin, rapporteur.) 

Proceedings  of  the  royal  society^  vol.  X,  n°  40.  (M.  Abria,  rapp.  ) 

Bu  rachat  des  chemins  de  fer  par  VÉtat;  par  M.  G.  Poujardhieu. 
(  M.  Manès,  rapporteur.  ) 

Revue  contemporaine  ;  30  novembre  1860  (M.  Minier,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Sarthe;  2«  et  3^  trimestres 
1860.  (M.  Petit-Lafltte,  rapporteur.) 

Mémoires  de  la  Société  académique  du  départemerU  de  l'Oise;  t.  IV, 
1859.  (M.  Duboul,  rapporteur.) 

Mémoire  manuscrit  sur  la  question  d'Économie  sociale,  avec  cette 

épigraphe  : 
^  «  Ne  remettre  jamais  aa  lenrffmain  re  qo'on  peot  faire  le  jiiur  méine, 

U>lle  esl  la  faaxiuc  da  bon  iigru'Pileur,  ce  ilevrail  ^iif  aiissù.  en  fait 
d'nmèlior»tiou  matérielle,  relie  dex  (iuu\einemonls  tt  de»  aJruiiiistnrtioas 
municipales.  » 

(Renvoyé  à  la  Commission  du  Concours.) 
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DÉPOSÉS   AUX   ARCHIVES. 

Les  Feinmes;  par  M.  Ferdinand  Teinturier. 

Les  Hommes  ;  par  le  même. 

Ces  deux  ouvrages  sont  accompagnés  d*une  lettre  d*envoi  de  Tau- 
teur. 

L'Art  au  XI X^  siècle;  livraison  du  15  septembre  1860. 

Mémoire  sur  la  distribution  de  la  vapeur  dans  les  machines  oscillantes; 
par  M.  H.  Résal. 

Bévue  de  Touhuse;  1"^  décembre  1860. 

Archives  de  l'agriculture  du  nord  de  la  France;  octobre  1860.  —  Idem; 
novembre  18G0. 

Deux  grands  Justiciers  populaires;  par  M,  J.-B.  Bienaimé  Pévrieu. 

Journal  d'Éducation;  décembre  1860. 

Catalogue  des  brevets  d'invention;  année  1860,  n*»  8;  avec  une  lettre 
d'envoi  de  M.  le  Préfet. 


Étaient  présents  : 


H'e  Minier,  Fauré,  Brunet,  J.  de  Gères,  Jacquot,  Costes,  Abria,  Manés, 
liîiudrimont,  Saugeon,  L.  Drouyn,  A.  Petit-Lafitte,  de  Lacolonge,  E.-G. 
Deàni:irtrcs,  Dabas,  Raulin. 


SÉANCE    DU    27    DÉCEMBRE. 
PréMideiire  de  M.  MI.VIISK. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  13  décembre  est  lu  et 
adopté. 

M.  Lacointa  remercie  TAcadémie  du  titre  de  rnembre  cor- 
respondant dont  elle  Ta  dernièrement  investi. 

M.  Labat  témoigne  sa  reconnaissance  àFAcadémio  du  vole 
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par  lequel  elle  a  décidé  Tinsertion,  dans  le  Recueil  de  ses 
Actes,  du  Mémoire  sur  les  nombres  appliqués  à  la  science 
musicale. 

M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  Tétat  de  maladie  où 
se  trouve  M.  Lefranc;  il  désigne,  pour  aller  lui  témoigner  la 
sympathie  de  ses  collègues,  MM.  Raulin  et  Costes. 

Au  nom  d'une  Commission  formée  de  MM.  Delpit,  Saugeon 
et  Brunet,  M.  Brunet  rend  compte  d'un  travail  adressé  à  FA- 
démie  sur  la  syntaxe  des  dialectes  vulgaires  de  la  Gironde. 

Le  Mémoire  présenté  à  l'Académie  remplit,  dit  le  Rap- 
porteur, une  lacune  qu'il  importait  de  combler;  il  révèle 
une  connaissance  attentive  des  divers  idiomes  populaires  qui 
subsistent  encore  dans  le  département  de  la  Gironde;  il 
signale  avec  beaucoup  de  soin  les  différences  que  présente 
leur  syntaxe.  Peut-être  y  aurait-il  des  observations  à  faire 
sur  quelques  assertions  de  l'auteur,  relativement  à  la  dési- 
gnation des  lieux  où  tel  ou  tel  dialecte  est  en  usage;  mais, 
en  somme ,  ce  travail ,  fait  avec  conscience ,  est  digne  d'é- 
loge; et  l'auteur  mérite  d'autant  plus  les  encouragements 
de  l'Académie,  qu'on  doit  espérer  qu'il  étendra  ses  recher- 
ches, et  qu'il  s'efforcera  de  rédiger  un  dictionnaire  gascon, 
qui  manque  encore  aux  études  linguistiques. 

La  Commission  conclut  à  l'unanimité  à  ce  qu'une  médaille 
d'argent  grand  module  soit  décernée  à  l'auteur  du  Mémoire 
en  question,  et  à  ce  que  son  travail  soit  imprimé  dans  le 
Recueil  des  Actes  de  l'Académie. 

Ces  conclusions  sont  adoptées. 

Le  billet  est  ouvert.  L'auteur  du  Mémoire  est  M.  l'abbé 
Hipp.  Caudéran,  à  Caudéran. 

M.  Petit-Lafitte  signale  une  erreur  dans  ce  Mémoire,  rela- 
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tivenient  à  Topinion  émise  mir  le  patois  dit  gavache,  que 
Fauteur  assigne  aux  cantons  de  Cotitras  et  da  Outtres. 

Ce  patois  se  rencontre,  dit  notre  collègue,  sur  les  rives  du 
Drot,  dans  quelques  communes  seulement  des  cantons  de 
Monségur  et  de  Pellegrue  (Gironde),  et  du  cantm  de  Duras 
^  (Lot-et-Garonne). 

C'est  du  mélange  de  la  langue  d!M  avec  la  langue  d'oc, 
provenant  de  l'importation  de  familles  originaires  de  la 
Saintonge,  de  TAngoumois  et  de  TAnjou,  à  la  suite  d'une  peste 
qui  ravagea  le  pays  bordelais,  qu'est  né,  dit  M.  Pétit-Lafitte, 
ce  patois  singulier,  bizarre  et  souvent  inintelligible. 

L'auteur  sera  informé  de  ces  réserves,  et  prié  d*y  avoir 
égard  avant  l'impression  du  Mémoire. 

M.  l'abbé  Cirot  de  la  Ville,  inscrit  pour  lire  un  Rapport  sur 
la  Biographie  d'Éléonore  de  Guienne,  étant  absent,  M.  Gestes 
fait  connaître  la  conclusion  du  Rapport,  qui  lui  a  été  rejiiis. 
L'Académie,  en  l'absence  du  Rapporteur,  ajourne  sa  décision. 

La  Commission  du  Programme  ne  s'otant  pas  occupée  de 
sa  mission,  ce  sujet  serait  renvoyé  à  la  prochaine  séance; 
mais  sur  la  communication  du  Secrétaire  général,  relative  à 
une  proposition  du  Conseil  qui  a  rapport  au  Programme, 
TAcadémie  discute  ce  point. 

Le  Conseil  ayant  vu  depuis  quelques  années  plusieurs  des 
questions  proposées  rester  sans  réponse,  et  voyant  d'autres 
Sociétés  ne  poser  qu'une  question  principale  en  élevant  la 
valeur  des  prix,  le  Conseil  a  pensé  qu'il  y  aurait  peut-être 
opportunité  à  entrer  dans  cette  voie. 

Tous  les  ans,  une  question  principale,  relative  aux  scien- 
ces ou  aux  lettres,  serait  proposée,  en  conservant  c<î  qui  se 
rapporte  en  particulier  au  Concours  de  Poésie,  aux  questions 
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biographiques  et  archéologiques,  et  de  plus,  en  se  réservant, 
d'après  l'art.  48  de  son  Règlement,  de  décerner  des  récom- 
penses à  tous  les  travaux  remarquables  qui  lui  seraient  soumis. 

M.  Dégranges  n'approuve  pas  cette  manière  de  procéder; 
elle  a  été  expérimentée  déjà  et  sans  succès  par  l'Académie. 
11  lui  semble,  au  contraire,  utile  de  conserver  de  la  diversité 
dans  les  questions  proposées  :  c'est  le  véritable  moyen,  dit-il, 
de  garantir  des  réponses. 

M.  Baudrimont  se  rangerait  volontiers  de  l'avis  du  Conseil 
surtout,  puisqu'il  y  a,  indépendamment  des  questions  propo- 
sées, d'autres  récompenses  pour  tous  les  genres  dé  mérite. 

M.  Petit-Lafitte  pense  qu'il  serait  toujours  obligatoire  de 
porter  au  Programme  au  moins  une  question  pour  chacune 
des.  divisions  qu'embrasse  l'Académie  :  sciences,  belles-lettres 
et  arts;  et  puis,  dans  le  mode  proposé,  il  trouve  un  grave 
inconvénient  :  celui  de  substituer  aux  questions  d'intérêt 
local,  des  questions  générales  et  sans  application  directe  aux 
intérêts  du  pays  formant  le  ressort  de  l'Académie. 

L'Académie  arrête  que  plusieurs  questions  seront,  comme 
par  le  passé,  proposées  dans  son  Programme. 

La  question  est  renvoyée  en  ces  termes  à  la  Commission 
du  Programme. 

La  séance  publique  de  la  Distribution  des  Prix  est  fixée  au 
jeudi  17  janvier;  les  travaux  qui  y  sont  relatifs  seront  termi- 
nés dans  les  séances  des  5  et  40  janvier. 


OUVRAGES    ADRESSÉS    A    LACADÉMIR 

SUR    LESQUELS   SERONT   FAITS   DES    RAPPORTS. 

Bévue  Agricole,  Industrielle  et  Littéraire,  publiée  par  la  SocU'té  im- 
périale des  Sciences  et  Arts  do  rarrondissenicni  de  Valeucionnes. 
QA,  Raidin,  rapporteur.) 
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fiuUetinde  la  Société  ifulustriéUe  de  Mulhouse;  novembre  !8G0.  (M.  de 
Lâcolongo,  rapporteur.) 

Journal  des  Savants;  novembre  t860.  (MM.  Duboul  et  Bauclrimont, 
rapporteurs.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

47*  et  48^  lettres  d'un  Bénédictin. 

Suite  de  V Éloge  de  la  Folie  d'Érasme:  par  un  bénédictin. 
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Catalogue  des  brevets  d'invention,  année  1860,  n®  9,  avec  une  lettre 
d'envoi  de  M.  le  Préfet. 

L'Instituteur  des  Aveugles;  1860,  n®  6. 

Des  Landes  de  Gascogne;  par  M.  Joseph  Ferrand,  secrétaire  génénil 
de  la  préfecture  des  Boucties-du-Rhône.  (Ext.  du  Moniteur  universel.) 

Analyse  de  l'engrais  Flamand;  par  M.  J.  Girardin. 


Étaient  présents  : 


Hi«  .Minier,  A.  Petit-Lafitto,  Costes,  Duboul,  Blatairou,  Famé.  L. 
Marchant,  L.  Drouyn,  V.  Raulin,  E.  Dégrangos,  Lespinasso,  IJaudri- 
monl,  A.  Vauchcr,  Brunet,  Uabas,  Saugeon. 


Bonicaiii.  —  G.  iIoi'noi  iLHor.  in»p.  do  rAradômic,  ruo  (iuiraudc,  11. 
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